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n  porte  en  tête  les  noms  de  MM.  Thenard  père  et  fils,  comme 
si  quelque  secret  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  avait  poussé 
riUustre  vieillard  à  confondre ,  dans  un  commun  effort ,  les 
souvenirs  de  son  glorieux  passé  et  les  espérances  d'un  avenir  ob- 
jet de  sa  paternelle  sollicitude. 

Le  phosphore  f 

Le  nickel  y 

Les  aUiages  d'ëtain  et  d*antimoine  y 

Les  sulfures  d'arsenic  Jaune  et  rouge  , 

L'acide  azotique  , 

L'oxydation  des  métaux  en  général  et  du  fer  en  piitticuUer , 

Les  oxydes  de  cobalt^ 

Le  gaz  ammoniac , 

Les  hydro-sulfates , 

Les  phosphates  à  base  de  soude  et  d'ammoniaque , 

Les  sels  à  base  d'ammoniaque  et  d'oxydes  métalliques , 

La  liqueur  fumante  de  Cadet , 

Les  tartrates , 

La  fermentation  vineuse» 

Le  camphre  artificiel , 

L'alcool,  au  point  de  vue  de  l'action  qu'exercent  sur  lui  les 
acides  végétaux^  avec  ou  sans  le  secours  des  acides  minéraux,  et 
aussi  le  chlore  et  les  chlorures  métalliques  , 

Les  combinaisons  des  acides  avec  la  substances  organiques^ 

La  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur  et  par  les  acides , 

La  bile  et  les  calculs  biliaires  ^ 

La  sueur  y 

Les  acides  libres  du  lait  et  de  l'urine, 

Lui  ont  fourni  d'autres  sujets  de  recherches. 

Il  a  montré  : 

Et  que  le  jet  de  lumiire  attribué  par  des  physiciens  à  la  corn* 
fnression  de  Pair  ou  de  Toxygène  dans  un  corps  de  pompe  à  pa- 
rois en  verre,  résulte  de  la  combustion  pav^^  de  l'huile  em- 
ployée à  graisser  le  pbton  ; 

Et  que  l'arsenic  existe  k  l'état  d'arséniate  neutre  de  soude, 
4ans  les  eaux  minérales  du  mont  Dore,  de  Saint-Nectaire,  et , 
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fraiflemblablemeiity  dans  toutes  celles  où  sa  présence  a  été  to* 
gnalée; 

Et  que  le  produit  de  la  distillation  des  graisses  contient  on 
adde  pardculier  (l'acide  sébacique),  tout  a  fait  distinct  du  m^ 
lange  d'acide  acëdque ,  d'huile  empyreumatique  et  d'huile  vo^ 
htile  odorante  j  que  les  anciens  chimistes  aTaient  désigné  sous 
ce  nom; 

Et  que  l'adde  xoonique  de  BerthoUet  n'est,  au  contraire,  que 
de  l'acide  acétique  combiné  avec  une  matière  animale  prore» 
nant  aussi  de  la  décomposition  ignée  des  substances  organiques 
axotées. 

L'industrie  lui  est  redevable  : 

Du  composé  de  phosphate  de  cobalt  et  d'alumine  usité  en 
peinture  sous  la  dénomination  de  bleu  Thenard  ; 

Du  procédé  à  l'aide  duquel  les  épurateurs  débarrassent  l'huile 
de  colxa  de  la  matière  muqueuse  qu'elle  tient  en  dissolution^  et 
qui,  faisant  obstade  à  l'ascension  du  liquide  dans  les  mèches^ 
arrêterait  la  combustion  ; 

L'agriculture,  de  moyens  pïropres  i  détruire  les  animaux  nui» 
nbles  qui  terrent  ou  se  retirent  dans  des  trous,  les  chenilles, 
Feumolpe  de  la  rigne^  etc. 

Sans  importance  scientifique ,  la  note  dans  laquelle  il  eon» 
seiUe  l'emploi  de  l'eau  de  savon  pour  détruire  les  punaises,  se 
recommande  elle-même,  par  la  façon  toute  charmante  avec  lar- 
quelle  l'auteur  s'excuse,  vis-à-yis  de  ses  collègues  de  llnstitii^ 
de  les  occuper  d'un  A  mince  sujet. 

On  lui  doit  paiement  la  découverte  : 

De  l'éther  muriatique  ;  il  la  fit  en  même  temps  qtie  noUe 
honorable  et  savant  confrère  M.  BouUay,  et  que  Gehlen,  en 
Allemagne; 

De  l'eau  oxygénée,  et ,  par  suite,  des  peroxydes  de  oalchiBS 
de  cuivre  et  autres,  qu'elle  prodoit  en  réagissant  sur  les  oxyde» 
inférieurs  de  ces  inétanx  ; 

Du  polysulfure  d'hydrogène,  cet  analogue  de  l'eau  oxygénécr.^ 
en  œ  sens,  que  l'hydrogène  absorbé  par  l'acide  solfhychriqoev 
dans  des  conditions  particulières,  l'abandonne  avec  la  même  in» 
cilité  que  le  fait  l'oxygène  surajouté  à  l'eau  commune. 

Ces  demifaKs  combinaisons,  douées  de  propriéléasingulîèiM^ 
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aemUeat  appelées  a  deveak  de  puitsants  agams  indiMbriek  et 
médicaux  :  déjà  même  l'eau  oxygénée  a  permis  de  restauser  ur 
tabkau  de  Rapliad,  dont  les  tmâe$  claires,  à  hase  de  carbonate 
de  plomby  avaient  poussé  am  noir  aous  rinfloenoe  d'émanations 
hydrosiilfureMses. 

Il  suffit  de  toocber  les  parties  noircies  avec  un  piooeau  im- 
prégné de  liqueur  pour  qu'elles  reprissent,  comme  par  enchan- 
ienent,  leurs  leintes  primitives,  le  sulfure  plombique  s'étant 
trouvé  tnsnsformé  ea  siiUale. 

Ne  se  pounait-ii  pas  Isire,  toutefois^  je  me  le  demande,  que 
le  respect  des  amateurs  pour  les  traces  que  le  temps  imprime 
aux  œuvres  de  la  peinture,  leur  fit  assimiler  à  de  véritables 
proGunationslesivstaunitittfisdc  œ  genre  les  plus  vantées  par  les 
chimistes  ? 

Quel  qu'en  puisse  4tre  l'avenir  industriel  et  médical^  l'eau 
oxygénée»  œ  composé  à  réactions  toutes  remplie  de  mystères, 
sorte  d'hiérogl^he»  suivant  l'heureuse  comparaison  de  M.  le 
professeur  Munoz-y-Luna ,  mon  excellent  ami,  formé  d'élé- 
meats  à  ce  point  mobiles,  que  le  simple  contact  d'une  foule  de 
sutstances  inorganiques,  de  la  plupart  des  oigan^  et  des  tisauâ 
organiques  suffît  à  les  dissocier,  avec  explosion  et  parfois  émis- 
sion de  Jttmièie  ;  d'une  préparation  tellement  difficile,  qu'elle 
dit  le  désespoir  dea  manipulateurs  les  plus  exeroés«  axtendu 
qu'à  lioiit  iasMint  l'iaterveatioa  -des  réactiCi  employés  à  i'élimi- 
aatioa  des  agents  de  combinaison  de  Toxygène  et  de  l'eau»  me- 
nace d'anéantir  le  produit  de  leurs  peines,  constitue,  aans  coatie- 
dit,  l'une  des  découvertes  les  plus  eemarquables  qu'ait  enre- 
gistrées rhistoite  de  la  chimie. 

Une  eirconatanoe  Coitiiitc^  un  hasard  heureux,  je  l'acoonlet 
ont  rendu  M.  Thenard  témoin  de  la  dissolution  du  bioxydede 
baryum  dans  l'eau  aigiiiséo  d^aeide  azotique,  aaaa  qu'ily  aie  eu 
dégagement  de  gaz  OKyigène;  SMÙs^pour  que  ce  Cai^  qu'un  ex- 
périmentateur à  courte  vue  eût  laissé  passer  inaperfu,  se  l'ex- 
pliquaat  par  la  solubiUté  oonaue  de  l'oxygène  dans  l'eau ,  Tait 
eanduit  à  fuie  eomhinaîsoai  définie  d'oxigène  et  d'hydrogène^ 
ciicntielkmcnt  distinctr  de  l'eaa  orduiaîie,  que  de  difficuUéi 
n'a-t-il  pas  dâ  vaincre  I  quelle  aagaoité»  qndie  persévénnae  aa 
htt  a*ft41  paa  idhi  di^kiyer  ! 
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Scheele  ne  dut  pas,  ce  me  semble^  éprouver  plus  de  peine 
à  faire  sortir  Tacide  prussique  des  matières  qu'il  mit  en  pré- 
sence^ dans  le  procédé  complexe,  si  justement  cité  en  preuve  dé 
sa  puissance  d'intuition ,  que  relate,  page  387,  le  Codex  latîn 
de  1  SI 8  ;  et  je  me  crois  autorisé  à  dire:  que  la  découTerte du 
bîoxyde  d^hydrogène  a  nécessité  le  concours  de  facultés  dont 
Tensemble  est  réquivalent  du  génie,  sll  ne  constitue  pas  le  génie 
fuî-même. 

M.  Thenard  s'est  occupé  : 

'En  collaboration  de  Fourcroy,  dTétudier  divers  composés  a 
base  de  mercure  ;  ' 

I!n  collaboration  de  Dulong ,  de  déterminer  les  limites  d'ac- 
tion des  corps  susceptibles ,  sous  certains  états,  de  faciliter  fa 
combinaison  des  fluides  élastiques; 

En  collaboration  de  H.  fiîor ,  d^analyser  comparativement 
Tarragonîte  et  la  chaux  carbonatéc  rhomboîdale  ; 

Avec  Roard5  des  mordants  en  teinture  et  des  aluns  de  Borne 
et  de  France ,  au  point  de  vue  de  l'influence  fâcbetise  qu'exer- 
cerait, dans  Talunage  de  la  laine  ou  de  la  soie,  le  sulfate  de  fer 
qu'ils  contiendraient  ; 

Avec  Darcet ,  des  corps  gras  considérés  comme  bydrofages , 
dans  la  peinture  sur  pierre  et  sur  plâtre  ;  dans  l'assainissement 
des  lieux  bas  et  bumîdes. 

Une  beQe  application  de  leurs  râultats  a  été  faîte ,  à  f  occa- . 
sîon  des  peintures  exécutées  par  lé  célèbre  Gros,  à  la  coupole 
du  Panthéon  â  Paris  ; 

Avec  Supuytren  et  Chausâer,  de  l'action  du  gaz  sulfhydri- 
qoe  sur' les  animaux* 

Gay-Lussac  et  lui,,  enfin,  ont  communiqué  à  TAcadémie  des 
sdences,  sous  forme  de  mémoires ,  plus  tard  réunis  en  deux  vo- 
lomet,  les  recherches  de  physique  et  de  chimie  que  BerthoIIet, 
au  début  de  son  rapport,  caractérisait  en  ces  termes: 

«  Les  recherches  dont  nous  allons  entretenir  ht  classe ,  par 
ses  ordres,  ont  pour  objet  des  substances ,  des  propriétés,  des 
phénomènes  qui  semblent  constituer  une  science  particulière , 
élev&  sur  l'ancienne  physique  et  sur  Tancienne  chimie^  » 

Paroles  mémorables  qui  Justifieront,  en  les  motivant,  lës'dé-* 
veloppements  qui  vont  suivre. 


/ 
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Dans  un  premier  travail  ^  après  avoir  reconnu  et  signale  les 
causes  qui  font  varier  Fënergie  de  la  pile,  avoir  constaté  son 
action  décomposante  infiniment  plus  prOhoncëe  sur  l'eau  aci- 
dulée que  sur  Teau  pure;  celle  aussi  que  cet  admirable  in- 
«Uiiment  exerce  sur  la  potasse  et  sur  la  soude,  dont  il  venait  de 
permettre  à  Davy  d'isoler  les  métaux  ;  Gay-Lussac  et  Thenard 
déterminèrent  les  proportions  d'hydrogène  et  d'ammoniaque 
contenues  dans  les  liydrures  ammoniacaux  de  mercure,  ou  de 
mercure  et  de  potassium^  récemment  découverts  par Seebeck. 

Dans  un  second ,  ils  indiquèrent  le  moyen  de  se  procurer  des 
quantités  relativement  considérables  de  potassium  et  de  sodium, 
en  traitant  la  potasse  et  la  soude  caustiques  par  le  fer,  à  une 
bante  température  ;  puis  étudièrent  l'action  de  ces  métaux  sur 
presque  tous  les  corps  connus:  Sur  l'oxygène,  Tair,  Teau,  et  de 
là|  des  oxydes  nouveaux^  les  uns  inférieurs,  les  autres  supé* 
rieura  à  ceux  des  hydrates  mis  en  expériences  ; 

Sur  les  ooips  combustibles  non  métalliques ,  et  delà,  les  hy« 
dnires  de  potassium  et  de  sodium  ; 

Sur  les  métaux  :  l'hydrnre  d*anenic  se  trouva  faire  pwtie 
des  produits  de  la  réaction  de  l'eau  sur  les  alliages  de  ce  métal 
avec  le  potassium  ou  le  sodium  ; 

Sur  les  gax  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  phosphore.  L'ab* 
«eiice,  dans  ces  gaz,  de  l'oxygène  qu'y  admettait  Davy,  fut  con- 
statée ;  avec  elle,  la  simplicité  du  soufre  et  du  phosphore,  queœ 
chimiste  considérait  comme  des  composés  d'oxygène  et  d*un 
troisième  élément  resté  inconnu,  les  assimilant  ainsi  aux  huiles 
et  aux  résines,  k  la  différence  près  que,  dans  ces  derniers  corps, 
le  troisièoie  élément  est  le  carbone  ; 

Sur  les  oxydes  et  sur  la  plupart  des  acides  minéraux,  spéda- 
fement  sur  Tacide  borique. 

Ils  y  annoncèrent  l'existence  d'un  radical  particulier,  le  (ors, 
(rente*huit  jours  avant  Davy. 

Leur  mémoire  a  paru  dans  le  Jlfondeur  des  15  et  16  novembre 
1808,  et  celui  de  Davy  ne  fut  lu  i  la  Société  royale  de  Londres, 
que  le  23  décembre  suivant. 

L'action  du  potassium  et  du  sodium  fut,  par  eux ,  étendue  t 
Aux  terres,  sans  toutefois  qu'ils  pussent  parvenir  à  les  ré* 
doire; 
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*  Attgu«mmoiikc,âiixdéiNmsdiiqttdiboliMrTèieotIapn>- 
dactioa  d'aiotuics  métalliqiici} 

AiBielt; 

Aux  matières  oi^aniquei; 

lis  espéndent^  par  oe  moyen^  arriver  idAerimBer  la  natiire 
et  b  proportioii  de  leurs  éléments,  mais  les  produits  complexes 
<tes  léactioiis  les  obligèrent  à  FabandoAner . 

Ea  résumé,  cette  loufpie  série  d'expériences  les  conduisit  à 
condnre: 

Que  si  la  potasse  etla  soude  pouvaient  être  conridérées comme 
des  hydrates  de  corps,  dont  la  pile  déterminerait  la  conversion 
en  liydrures,  en  fixant  sur  eux  l'hydrogène  de  l'eau  et  mettant 
en  liberté  son  oxygène;  l'hypothèse  qui  tendait  à  les  faire  oon« 
sidérer  comme  des  hydrates  d'oxydes  métalliques,  réductibles 
par  cet  instrument,  leur  paraissait  préférable* 

Ib  se  rangèrent  à  Toinnion  émbe  par  leur  Slustie  derander, 
m  Humidiry  Davy,  et,  dès  lors,  le  £dt  capital  de  Pezistenoe 
dans  b  soude  et  dans  b  potasse  de  métaux  analogues  à  ceux 
ceunns  de  toute  antiquité,  demeura,  sans  conteste,  acqub  à  b 


Un  de  leurs  mémoires  fut  consacré  à  l'étude  de  l'adde  fluo- 
rique  et  des  fluates. 

Sdieek,  qw  b  découvrit^  n'awt  obtenu  Facide  fluoriqne 
qu'à  Vi*tKt  de  fluide  aériforme,  et  retenant  de  b  silice,  par  suite 
de  rciiifWot,  dans  sa  préparation,  soit  de  fluate  de  chaux  sili- 
ceux, soit  de  vases  en  Terre.  Thenard  etGay-Lyssac  l'ont  obtenu 
liquide  et  pur^  au  moyen  de  fluate  exempt  de  silice  et  de  tases 
en  plomb. 

Ils  en  ont,  de  plus,  décrit  les  propriétés  plus  complètement 
qu'on  ne  Payait  fait  avant  eux,  qiéciabment  en  ce  qui  con- 
cerne son  action  sur  b  peau ,  qu^l  déseigaaise  dès  qu'il  b 
touche. 

La  décomposition  du  fluate  de  chaux  par  l'adde  borique  vi- 
treux, à  une  température  élevée ,  leur  fit,  chemin  frisant,  dé- 
couvrir k  gaz  fluo-borique  ;  et  comme  ib  observèrent  b  produc- 
tion d'abondantes  vapeurs  bbnchos,  au  contact  de  ce  gax  avec 
b  plus  minime  quantité  de  vapeur  d'eau,  ib  mirent  cette  pro- 
priété à  profit,  pour  constater  dans  les  gas  produits  ou  recueims 
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a»  «ein  dk  r«Mi« Upoifeace^wi  l'alMiace  (te L'eiM l^grimé* 
trique.  .  . 

Son  existence  dans  ceux  peu  solubles  dans  l'eau  ^  ifjm  leur  sé- 
jour sur  des  substances  hygrométriques  n'a  fa»  ^Mnptétenent 
dfsaaéchés;  «on  abseoce^iaik^'deaaîccaAioi»  prétlaUe»  dbaiAceux, 
«IV  çQHtKains»  5pa«  V^am  AisapHi  en  tiçèa^çranto  proportions» 
tels  les  gaz  ammoniaçi  fliMMÂUAÎque,  acide  nmriâtif^r»  céc. 

L'eau  que  cesdevnie»  entr^iM^  au  Ue^  de  se  dîsspwwiyr  dans 
l'atmosphère  ouverte  devant  elle^  se  condense  tout  «Mttn  A 
l'état  de  dissoIa^Uoa  Montrée. 

Les  gai  acide  |nuriatii{ue  et  acide  mariatique  oxyipéné  devin* 
r^t  ,ji  l^r  tpur,  Tolijet  de&investigatioaa  de  MM«  Gey-^Lussac 
et  Theaard^  pendant  que,  de  son.  côté,  Oavy  ks  prenait  pour  but 
d«»siennesy  c»x  knis  résultais  fisrent  eswanuiûqiWb  à  Alosiiuit 
du  23  janvier  au  27  fiivriw  1800  et  i^e^a  de  Bavy  i  la  Socftilé 
royale  de  Tiondpst,  le  12  janvier  de  U  mém^  année. 

.  Les  phénomènes  qu'ik  observèrent  au  oonlaet  de  cm  flM  hdsc 
différenuagents,  f|ueej»te?cp|Uqués  par  eux  de  deux  Bseaièrest 

PttlVMp^  eeafemément  aux.  idées  dis  4caspe^  en  conoidér sur 
l'acide  muriatique  combiné^  c'est-à-dire  tel  qu'il  existe  dans  Us 
vmm9i^  secs»  coamae  un  etsdido'à  tm%à!um  radical  paiticMlier^ 
et  Tacide  muriatique  libre  (le  gaz  acide  muriatiq|tii^  ttfmir  une 
combinnîscià  4ci  Q9  mkat  oiaeide.el  A'eau  toui^  Cansébà  la 
iv^aaièra  de  celle  cpii  exisle4aask'«iîdt^pho^lien^e  monohy- 
draié,  on  représentée  par  sas  éléfus^ls,  4  iauianâlrQ  de  celle  qm 

e^^  dsAS  certains  acÛes  ai§mf«^  9 

A  son, tour,  le  ga^aside.muitMitîqiie  oxygéné,  oooinat  lima»* 
tre  oxacide  du  radical  muriatique,  plus  riche  en  ox^^èwB-qM 
Tacide  mwatique  8wple$ 

Ou  bien,  d^ns  un  tout  autre  oïdve  d'idées,  ea  eonaidénnt 
le  ||pg(  a^kle  a»iixMiAM|iie  foraioa  une  ossiAinaisoa  d'bpdr ^jfcn  i 
avec  le  radical  muriatique,  d'où  les  conséquences: 

£ti|eç  ce  ffz  ne  senfemerait  paa  d^eaygièae  ;. 

Et  quelfs  muriates  aeoi  seraient  des  gon^hinaisonadg  radical 
v^AKiaitiqiBe  aven  les  asémiAx  (l'hydrogène  de  Taeide^  et  L'cuygène 
de.  l'<vtyde  s'éUMit  minîs  pour  produire  de  Veau)  ; 

£t  que  le  g^  nuiirifitiqQe  o^yi^^é  serait  «^  vérîiaUe  eorp« 
^nwk»  Ifi  {Tfidical  n^iriatique.  kùi*  menn?*. 
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KK-kuk  mm§  pbtf  tud,  .jÉÊmakê  d»  chùuie^  ^Mttobre  1810, 
tta^T  ai^plft  eaKcliMii«DMOtia  decnîèie  de  oet  hjfiotLëBes* 

A4k  «BDtmwç,  Gay-Lusiac  et  Xbeaard,  a|urè«  avoir  écrit  dans 
leur  Mémoire  : 

«  Les  phéapM^m  obgenrai  aoaui  juinblent  s'exfUfiier  encore 
iMMis  en  teo^Mnlitit  le  g«s  acide  flnimtiqiie.aKjgéaé  oomae  uià 
qai|pftOiMlipo8ë|,^'eii  le  regaxdant.  comme  un  corps  9iaa|le  ;  » 

▲¥aie»t  jîouéy^ome  H,  pagp  IS'it,  de  lecM»  JUcherchês pkjf^ 


«  JÏOMs4ii0nt*Myo«rd'liuî,  comme  il  y  a  deux  ant^  et  omi-» 
tndrement  à  Topinion  de  Dayy,  que,  dans  Tétat  actuel  de  nof 
conimiswinces,  la  pramièie  de^nos  doux  fa^podièses  noas  mmble 
detoir  otne  jmdtifaée  à  la  leomideC  f 

UbomtiBat'àûDG  d'avoir ^  les  premiers,  émis  la  peipaée  aussi 
hardie  que  neuve,  de  retirer  Je  ^ia  acide  muriatique  du  groupe 
dm  «sacides^^iottr  Je  repoiter  k  oeloi  des  hydracides,  et  le  gaz 
aôde  BMiwaliqsie  oxygéné,  du  groupe  des  corps  composés,  pour 
k  niHarbpr  à  celui  des  coifs  simples,  où  nous  le  voyons  maiur 
tomot  £gMier  vous  le  «om  de  cUore,.  revient  tout  entier  à  Gay- 
Lussac  et  à  Thesasd  ;  mais  a  Aavy ,  Thonneur  très-grand  encore, 
d'avoir^  le  peemier,  adopté,  en  ce  qui  oonoeneoes coMp^  Tky- 
polbfesf  ai^ouidliui  excluâveminït  pjnof essée. 

Vînceut  ensuite  des  obseryationa  sur  la  aaianièie  d'i^gîr  de  la 
lumî^iT  i^im  les  nbénoDiines  rhîiuifniCT* 

EUeB  démontrèrent  aon  identité  d'aetion  avec  celle  du  c^lo^ 
rique,  aussi  Ineo  quant  aua  suhsiwiMci  î '*f  jp "i iqufs^  qsieqmuwi 
ana  sufasiances  et  woétl  alf  wiml'  aux  snlratfiP^*^*  ^^^l^i'^MifAa  orasi^ 
niques,  etencore,  son  absence  d'action  aur  les  eorpssusœplibles 
delalaimer  pamer^Ni  de  laiéflécAûr^au  lieu  de  l'absorber* 

Leur  dernier  Mémoire  conceniaiti'aaalfse  oqpnàqnn. 

ïttvuîsîcr,  ffojr  eoBaidémit  les  suhsiannes  4Meganiques  cowyne 
des  oxydes  de  radicaux  formés»  les  «^d'hydrogène  ut  de  opv-« 
boue;  les  autaes,  dliydn^gèae,  4e  cacbone. et  d'azote;  db  l41e 
sorte  qu'il  a?uit,  fur  un  suhliuie  offoctt  de  pesisée^  imaginé  la 
théorie^  pour  heaucoup  toute  récente,  dss  wtdioauT  oona(pOi^s, 
avaitappliqnéâladélctfttânationdelaiTOHqpwirtonéiémqatttfgo 
de  ces  substanoss»  nés.  idtea  aeklûiisa -à  la  combustii'w 

Admf tient,  à  pfmri,  ^%  devuk étig  pwsiM»  SBalsui;  Som- 
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nissant  de  Tozygène ,  de  conTerdr  tout  kur  carbone  en 
carbonique,  tout  leur  hydrogène  en  eau  et  de  mettre  en  lil 
l'azote  qu'elles  pourraient  contenir,  il  en  aTait  brûlé  pluneurs 
dans  un  volume  déterminé  d*ozygène. 

Les  volumes  d'acide  carbonique  produit  et  d'oxygène  disparo^ 
conséquemment  la  quantité  d'eau  formée,  puisque  oelle-d  cor- 
respondait à  la  différence  trouvée  entre  le  poids  de  l'oxygène 
disparu  et  la  somme  des  poids  de  cet  oxygène  et  de  celui  passé  à 
l'état  d'acide  carbonique,  lui  indiquaient  les  quantités  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'oxygène  de  la  substance  mise  en.  expé- 
rience. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  matières  oi^aniques  ne  se 
prétait  pas  à  cette  méthode^  pour  le  motif,  surtout^  que,  dans 
les  conditions  indiquées,  d'autres  produits  que  de  l'adde  carbo- 
nique et  de  l'eau  prenaient  naissance* 

Thenard  et  Gay-Lussac  en  imaginèrent  une  aussi  ingénieuse 
que  générale^  qui  consistait  essentiellement  :  à  brukr  un  poids 
connu  de  matière  organique,  au  moyen  d'un  poids  également 
connu  de  chlorate  de  potasse,  dans  un  appareil  disposé  de  ma- 
nière à  permettre  de  recueillir  les  gaz  développa. 

Leur  procédé  s'est  peu  à  peu  transformé  en  celui  d'une  exé- 
cution plus  facile,  plus  pibmpte,  plus  sAre  en  ce  qu'il  permet 
de  recueillir  l'eau  formée,  que  vous  connaissez,  et  qui  a  reçu  ses 
principales  modifications  de  Gay-Lussac ,  pour  la  substitution 
dubioxydede  cuivre  au  chlorate  de  potasse,  de  M.  lâebig, 
pour  le  dosage  du  carbone,  de  M.  Dumas,  pour  celui  de  l'azote. 
Cependant ,  entre  les  mains  de  ses  inventeurs,  il  a  fourni  des 
résultats  aujourd'hui  encore  considérés  comme  des  modèles 
d'exactitude,  et  leur  a  permis  d'établir  les  propodtioas  suivantes  : 

Les  substances  vitales  sont  : 

Acides,  toutes  les  fois  que  l'oxygène  s'y  trouve,  relativement 
i  l'hydrogène,  dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l'eau  ; 

Bésineuses,  huileuses  ou  alcooliques,  quand,  à  son  tour,  l'hy- 
dlogène  s'y  trouve  dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l'eau  ; 

Analogues  au  sucre  de  canne,  à  la  gonune,  à  l'amidon ,  au 
sucré  de  lait,  à  la  fibre  ligneuse,  quand  l'oxygène  et  l'hydrogène 
s'y  trouvent  dans  le  même  rapport  que  dans  l'eau. 

Tout  porte  i  penser,  qu'en  poursuivant  ce  genre  de  re- 
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cherdies,  nos  habiles  ezpërimentateun  seraient  arrivés  à  ce  ré- 
sultat général^  Tune  des  plus  belles  conquêtes  de  leurs  succes- 
seurs, à  saToir  : 

Que  les  substances  organiques  se  peuvent  partager  en  deux 
groupes  contenant  :  Tun^  celles  dans  lesquelles  existent  des  élé- 
ments différents,  ou  les  mêmes  éléments  dans  des  proportions 
différentes;  l'autre^  celles  dans  lesquelles  les  mêmes  éléments 
oistent  en  mêmes  proportions,  mais  différemment  disposés. 

Les  premières^  conséquemment,  susceptibles  de  se  transformer 
les  unes  dans  les  autres,  sous  Tinfluence  d'agents  extérieurs  ca- 
pables de  leur  céder  ce  qui  leur  manque^  ou  de  leur  enlever  ce 
qu'elles  ont  de  trop  ;  les  secondes,  incapables  d'éprouver  de  pa- 
reilles transformations,  autrement  que  par  suite  de  simples 
ébranlements,  de  simples  évolutions  moléculaires  ;  autrement, 
aurait  dit  dans  son  style  imagé,  notre  spirituel  et  bon  Pariset^ 
que  par  le  secours  de  petites  mains  invisibles  se  glissant  dans 
l*inUmiié  des  tissus ,  pour  changer  le  mode  d'arrangement  de 
leurs  particules  élémentaires  (1). 

Des  travaux  si  nombreux,  plusieurs  d'une  difficulté,  d'une 
délicatesse  extrêmes  et  d'une  haute  portée,  exécutés  avec  une 
habileté,  une  précbion  telles  que  leurs  résultats  résistent  aux 
oontrAles  les  plus  sévères,  ont,  à  oçup  sûr,  glorieusement  con- 
quis la  place  que  M.  Thenard  occupa,  durant  quarante-sepc  ans, 
à  r Académie  des  sciences. 

Qui  donc  contesterait  le  titre  de  grand  chimiste  à  celui  qui 
fut  le  digne  élève  de  Fourcroy  et  de  Yauquelin,  le  collabora- 
teur de  Gay-Lussac  et  deDulong,  l'émule  deDavy,  le  maitre  de 
Dumas;  qui  sut  inscrire  son  nom  à  c6té  des  grands  noms  de  La- 
place,  de  BerthoUet,  de  Malus,  de  Dulong,  de  Gay-Lussac,  de 
Poisson,  de  De  CandoUe,  d' Arago,  de  Humboidt  et  de  fiiot,  ces 
membres  d'une  société  sans  rivale,  la  Société  â^Arcueilf  ces 
brillantes  étoiles  d'une  nouvelle  constellation  ? 


(i)  Voir  U  TraUi  de  êhimiù  de  M.  Thenard,  le  Jourmai  tk  PSoêh  pafy* 
têchmique;  les  Màmoirts  de  la  So€iiié  dÀrcutU$  l«s  AnmaUs  de  chimie,  dm 
tome  XXX  an  tome  XXXYI  i  les  AmnoUs  dé  chimie  et  de  physique;  i'"  fé- 
rié, da  tome  I**  aa  tome  h,  et5«  série,  tomes  XLIII  et  XLVII  ;  le  UwrmaL 
dêpharmaeiét  aimées  i854  et  i855;  les  Recherches  phytico-chimiquet . 

Jçmrn,  de  Phmrm,  ei  de  Chim.  3'  sia».  T.  XXXIII.  (JaoTîer  iSU.)  ^ 


—  18  — 

M'eut-il  servi  la  science  que  par  la  publication  de  son  Traité 
de  chimie^  et  par  ses  leçons  à  l'Athénée^  à  la  Faculté,  à  TEcole 
polytechnique,  au  collège  de  France,  nous  lui  devrions  encore 
une  reconnaissance  infinie,  car  personne  ne  sut  mieux  que  lui 
la  populariser. 

Ce  que  ses  mains  n'auraient  pu  faire  est  devenu  possible  aux 
innombrables  mains  de  ses  élèves.  L'excellente  direction  qu'il 
imprimait  à  leurs  aptitudes,  à  leurs  facultés  diverses,  a  permis 
aux  pbis  humbles  d'apporter  leurs  modestes  pierres  au  monu- 
ment dont  il  était  l'architecte  ;  tandis  que  de  mieux  partagés 
élevaient,  en  regard  du  sien,  des  monuments  rivaux. 

A  l'époque  où  parut  ce  Traité  de  chimie,  dont  six  éditions 
n'ont  pas  épuisé  le  succès,  aucun  autre  ne  lui  pouvait  être  com- 
paré aux  points  de  vue  : 

De  l'harmonie  des  parties  ; 

De  la  méthode  qui  avait  présidé  au  chois  et  à  rarrangement 
des  faits,  à  l'exposé  des  propriétés  des  corps  ; 

De  la  fidélité  avec  laquelle  étaient  décrits  les  procédés  opé- 
ratoires ; 

Pu  soin  consciencieux  qu^avait  pris  l'auteur  de  conserver  à 
chacun  la  part  qui  lui  revenait^  de  rendre  à  César  ce  qui  appoT" 
tenait  à  César. 

Les  chapitres  consacrés  à  Hodication  :  «oîtdes  caractères  gé- 
nériques des  corps  composant  ses  différents  groupes;  soit  des 
caractères  spécifiques  des  individus  appartenant  à  ces  groupes  ; 
à  la  détermination  de  la  nature  et  de  la  proportion  des  compo- 
sants d'un  alliage,  d*un  mélange  de  gaz,  d'acides,  d'oxydes,  de 
sels,  etc.,  d'une  eau  minérale,  d'une  substance  organique,  con- 
stituaient notamment  autant  de  petits  traita  complets. 

Depuis,  d'autres  ouvrages  de  même  genre  ont  paru,  certain$ 
plus  explicites  en  ce  qui  concerne  les  applications  industrielles 
et  médicales,  plus  au  courant  des  nouvelles  découvertes;  aucun 
ne  l'a  remplacé  entre  les  mains  des  élèves. 

A  cet  ^ard,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  rapporter  à  mes  impres- 
SM8  jienomieHei,  Habitaé  que  fëtM  à  fimaer  le  tfmîté  de 
M.  Thenard  au  -premier  rang  des  Hvres  qu^il  est  recommandé 
an  chimiste  de  feuilleter  sans  r^che,  noetuma  venaie  manu, 
tersate  diuma^  j'aurais  craint  de  ne  pas  étre^  pour  le  ji^er  saine  • 
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SAT  oottnMHMÔMtt  av6c  MB  AiiftloKiMi.  cUuM  des  oondktiMii 
aniisftiile»  d'ii»p«rtûdilé;  «ar  je  loufiheâ  l'âge  où  les.  chute  qui 
ber«èreDl  notre  tmfukot,  chament  darMutage  nos  oràUes  qfm 
k»  flv9  ATMito  aceoids» 

Paî  demandé  à  nos  élèrea,  a  nos  piéparatevra,  ces  înteroié- 
diaûres  natuiels  entre  ewL  et  iiom,  à  oea  jeunes  agiëgëa,  qm 
aoif  jnêtent  on.  noua. ont  prêté  le  concours  de  lesr  lèk  etde 
lenr  taknt,  œ  que  pense  de  ce  lÎTie^  déjà  YÎenx  pour  eUe»  la 
^nomlion  qm  noua  pousse;  lews  réponses  ont  été  les^dèies 
éAoa  de  ma  pensde. 

Que  ceux  d'entre  tous,  jeunes  éières,  qm  ne  sont  pas  rebelles 
anx  Qonseiis  d'un  maître  prooeeupé  de  leur  aTenir,  s'iiabituent, 
par  la  leolnmdc  l'ouvrage  deiM»  Thenard,  à  présenter  en  boa 
ordre  les  laits  hborieusement  inscrits  dans  ks  cases  de  leu» 
cerveaux,  et  lorsque  viendra,  pour  eux,  k  moment  difficik  des 
rramffis  et  des  eonooues,  ib  ne  seront  pas  exposés  aux  cruels 
mécomptesque  peut  amener  l'engoifgement  de  k  mémoire.  EUe 
en  a  parfins  sinudé  la  viduilë. 

L*cq>ritde  méthode,  k  talent  d'exposition  qui  distinguent 
son  TraUé  de  cAtmts,  se  retrouvaient  dans  ks  kfons  de  M,  The- 
nard» 

Malgré  sa  profonde  connaissance  de  k  matière,  et  sa  longue 
habitude  du  picofessoraty  il  ne  se  présentait  devant  l'anditaire 
c|U.'après  s'être,  à  lui-même ,  tracé  k  programme  de  sa  kçoa; 
qu'ajprès  avoir  mûrement  réfléchi  à  l'ocdre  suivant  kquel  y  so^ 
raienttmitées  les  questions  qui  devaknt  en  iaire  k  sujet. 

U  pensait  qu'à  obaipie  lait  appartenait  une  place  eiwentîflk^ 
snmt  pr^ae  à  lemeltM^^i  relief,  qu'il  était  du  devoir  du  prOi- 
fesseur  de  chercher  à  l'avanoe;  de  même  que  i'éccivain  doit 
s*éwertncr  k  laivadiqparattre  do  seséccits  ks  synonymes  yii  tra- 
himentsoAimpuissanoa  k  trouver  le  motprc^pice. 

U^vilak  soigneusement,  en  outre,  de  développer  certaines 
parties  de  son  progranune  au  détriment  des  autres  ;  eu  telk  soi:te 
qu'aucun  fait  imporUnt  ne  se  trouvait  éoarté  ou  renvoyé  à  la 
kfpn  snifvantej  et  que  k  moment  venu  de  ks  terminer,  asa  le- 
fOns  avaient  lormé  un  couss  cpmpkt,  sans  superfétations  et 


8^'un  autre.  oAléf  sa  manicae  d'exposer  ks  faits,  d'en  dédtûi^ 
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les  conséquences,  de  développer  les  théories  appdées  à  retidveen 
quelque  sorte  visibles  les  éyolutions  des  molécnto  élémentaires, 
à  les  faire  suivre  de  Tœil  dans  leurs  accouplementa;  dès  lors,  à 
permettre  d'assister  à  la  naissance  des  combinaisons,  était  mer- 
veilleusement adaptée  à  la  nature  de  son  enseignement,  nourrie 
et  sobre,  serrée  et  lucide,  vive  et  contenue. 

Sans  méconnaître  ce  qu'une  idée  éelose  au  moment  ajoute  à 
Fintérêt  d'une  leçon;  sans  nier  davantage  que  certaines  témé- 
rités vont  bien  aux  esfHrits  supérieurs,  habiles  à  déverser  sur 
l'auditoire  les  effluves  de  leur  cerveau,  à  la  façon  de  ces  voya- 
geurs qui  s'en  vont  jetant  aux  vents  toutes  sortes  de  semences, 
dans  Tespoir  qu'elles  rencontreront  des  terrains  propres  à  les 
faire  germer,  il  redoutait  de  rendre  ses  auditeurs  victimes  d'im- 
provisations aventureuses,  j'allais  dire  des  rêvasseries  d'une 
imagination  surexcitée. 

Je  le  vois  encore  dans  l'amphithéâtre  du  Collée  de  France 
où  se  presse  une  foule  avide  de  Tentendre,  où  pas  une  place 
n'est  demeurée  vide,  où  les  couloirs  eux-mêmes  sont  encombrés 
d'auditeurs,  où  le  professeur  et  ses  aides  sont  comme  assi^s 
dans  l'étroite  enceinte  qui  leur  est  réservée. 

n  est  debout,  portant  fièrement  sa  forte  tête  qu*ombr9ge  une 
épaisse  et  noire  chevelure;  sa  haute  taille  se  dessine  sur  le  ta- 
bleau tout  couvert  de  chiffres  et  de  figures  placé  derrière  lui; 
son  œil  brillant  d'intelligence  et  largement  ouvert  vient  de  pas- 
ser en  revue  les  appareils  et  les  réa<Sti£s  disposés  sur  la  table; 
son  regard  s'est  promené  avec  assurance  sur  ses  auditewns, 
comme  pour  prendre  la  mesure  de  leur  entendement;  à  ses  oAtés 
se  tient  le  préparateur  attentif  à  ses  mouvements,  anxieux  de  de^ 
vancer  ses  désirs  ;  tous  font  silence. 

La  leçon  commence;  la  voix  du  professeur  est  pleine,  sonore, 
vibrante;  sa  parole  facile,  rapide,  abondante;  sa  main  adroite 
au  maniement  des  vases  les  plus  fragiles,  des  instruments  les 
plus  délicats  ;  son  geste,  protnpt  et  quelque  peu  impérieux,  est 
celui  qui  convient  au  commandement. 

Elle  aura  duré  plus  d'une  heure  sans  que  l'attention  ait  faibli, 
tant  les  faits  se  seront  enchaînés  les  uns  aux  autres;  tant  les 
théories  destinées  à  leur  servir  de  liens  en  auront  été  déduites 
avec  darté;  tant  les  expériences,  dont  les  résultats  tes  devaient 
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confirmer,  aoront  élé  habifannent  cbobies  ;  les  appitoatieiif  qui 
devaient  en  écreles  conséquences  heureusement  rappelées. 

Un  jour  Tint  oà  eet  amphithëâtre,  d'ordinaire  consacré  aux 
paisibles  enseignements  de  la  science,  retentit  tout  à  coup  des 
aceents  d'une  généreuse  indignation  ;  celui  où  Tarrivée  de  jeunes 
séminaristes  ayant  provoqué  quelques  rires,  le  professeur  apo- 
stropha sévèrement  les  coupables^  leur  reprochant  d'oublier 
que  l'illustre  et  vénérable  Hauy^  leur  maître  et  le  sien,  portait 
une  soutane;  que  les  amis  des  sciences  ae  doivent  aide  et  pro- 
tection, qœb  que  soient  leurs  costumes,  leurs  nations  et  leurs 
cultes  ;  que  l'homme  vraiment  digne  de  la  liberté  respecte  toutes 
les  croyances,  hon<»e  tons  ks  dévouements. 

«  Il  faudrait,  ajoutait-il  d'une  voix  profondément  émue, 
désespérer  de  l'avenir  de  la  patrie,  si  la  conscience  du  devoir  et 
du  bien  se  retirait  du  cœur  de  sa  jeunesse.  » 

Il  parlait  encore,  que  déjà  les  applaudissements  partis  de  tous 
ks  points  de  la  salle  l'avaient  rassuré  et  convaincu ,  que  les 
sentiments  généreux  peuvent  parfois  sommeiller  dans  de  jeunes 
ecems,  mais  s^y  étrindre,  jamais. 

M.  Thenard  attachait  une  importance  extrême  au  succès  des 
expériences  de  ses  leçons.  Bien  ne  lui  était  plus  désagréable, 
plus  pénible ,  que  .de  voir  se  produire ,  en  présence  des  élèves, 
un  résulut  différent  de  celui  qu'il  avait  annoncé,  et  par  cela 
même  susceptible  de  jeter  le  trouble  dans  leur  esprit. 

Aussi  ne  négligeait-il  aucune  des  précautions  propres  à  pré- 
venir des  déceptions  de  cette  nature. 

Ses  notes  étaient  remises  au  préparateur  plusieurs  jours  à 
l'avance,  et  l'autorisation  lui  était  donnée  de  réclamer  à  toute 
heure  les  explications  que  les  expériences  portées  en  note  lui 
sembleraient  comporter. 

Son  anrivée  au  moment  de  l'ouverture  d'une  conférence,  à 
laquelle  auraient  été  convoqués  les  plus  grands  personnages,  eût 
suffi,  je  crois,  à  la  faire  retarder. 

Pour  M.  Thenard,  un  préparateur  était  plus  qu'un  premier 
aide  de  camp  pour  un  i^néral,  plus  qu'un  secrétaire  intime 
pour  un  ministre  ;  c'était  une  partie  de  lui-même,  une  sorte 
à^atier  ego. 

Par  une  oonséquenoe  naturelle,  lorsque  des  expériences  de 
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qttekpt  importaiiee  vtnaîeiut  à  ■Maqufy,  Ma  inéeenteotenent 
se  irahianit  par  àe$  moaToneji^  d'éfaulet,  des  AroiiceBieDU  <le 
itmcib,  ngoes  précuneius  d'm.  #ffage  qu'iiae  JbHit^  nQUTclle 
ne  nanqnait  guère  de  faire  échuer. 

La  co&traÎDte  que  la  ^éa^nûté  de  son  CKmr  impoeak  ai»  av* 
àemrs  de  son  sang^  ne  fauaift  que  rendfe  rexpLotian  plua  vio- 
lente, ainsi  qu*îl  airive  des  mrittnuwea  chaudièscs  a  Tapeur  dont 
les  soupapes  ont  été  surchatgéei* 

A  l'issue  d'une  leçondanrkquelie  ili  s'était  abandonné  à  tosrte 
la  fougue  de  son  earactère ,  un  illustre  aaMKtesnr  (on  a  dst  que 
c'était  M.  deHnmboldt),  eut  un  jour  la  pensée  oharttriile  de  ré- 
clamer du  maître^  en  &Tenr  du  préparateur^  un  peu  ptos  de 
patience. 

La  tempête  s'était  apaisée,  le  beau  temps  était  revenu^  il  fut 
aisé  de  mener  la  requête  à  bon  port. 

Tout  alla  bien  à  la  leçon  sutrante;  à  èellé  qui  lui  succéda, 
les  plus  expérimentés  purent  déjà  apereeroir  à  Tborizon  quel- 
ques nuages  de  mauvaise  augure.  La  troisième  n'était  pas  com- 
mencée, qu'à  la  vue  d'un  appareil  monté  de  telle  sorte  qu'il  ne 
pouvait  fonctionner,  Thenard  se  pose  en  face  du  bienveillant 
médiateur,  et  lui  montrant  du  doigt ,  avec  un  geste  de  déses- 
poir, le  malencontreux  appareil: 

«  Ami,  s'écrie-t-il,  je  Vous  avais  promis  de  me  contraindre, 
et  j'ai  fidèlement  tenu  ma  parole  :  mais ,  je  vous  en  supplie,  ren- 
dez-la-moi, ,ou  vous  allez  me  voir  étou^r.  » 

Interpellé  de  la  sorte ,  et  menacé  d'un  aussi  grand  désastre,  le 
noble  étranger  ne  pouvait  que  s'incliner,  en  signe  d'assenti- 
ment, et  lui  rendre  sa  parole,  que  jamais  plus  M.  Thenard 
n'engagea. 

Son  préparateur  4'alors  passe,  il  est  vrai,  à  tort  peut-être, 
pour  avoir  été  oublieux  à  lasser  une  patience  plus  robuste  que 
celle  du  maître;  pour  avoir  eu,  suivant  l'expression  favorite  de 
celui-ci ,  une  vraie  tête  de  linotte. 

Enrevancbe,  homme  d*infiniment  d'esprit,  il  excellait  à  don- 
lier  aux  plus  brusques  réparties  un  tour  particulier^  qui  leur 
communiquait  parfois  tout  le  charme  d'un  éloge  d'exquise  dé- 

Ucatefl^ 
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«  Mon  pavYve  Sàrguok,  lai  avail  dit  M.  TJiewurd  puaii*  à 
boni  ,  TOUS  me  ieNajaiiiaîi  riai«  » 

»  —  VotieiionMOdpe  ne  m'impiiète  guère,  répcmdil-il  i  quaaë 
▼oua  ëcicx  son  prëpurateury  Fouvcroy  iravt  a  faîcm  tiré  le  >^- 
reil.» 

J'a  Uap  ^souvent  eiiafé  de  senblablei  faourraïquei,  |ioiir 
n'avoir  pat  apprjaik  compalir  aux  ikHileim  de  ce  sptritiael  fib-* 
gne^  du  bîenyeilUint  et  sympaUiique  Burael,  du  leffrettaUe 
fioiaieaot ,  de  tant  d'aulres  ^  m'ont  pvtf oédé  ou  euirà  dana  ia 
carrièpe  de  pvépamleur. 

LeaoocaaioDS  ne  se  présepudent  que  trop  fréqne^ief  de  nie«e^ 
némorer  le  ver»  du  ehanire  4e  Manlo«e  » 

Ifoti  ignora  malif  miseris  suceurrere  (Rsco. 
Et  malheiireux,  fappris  à  plaindre  le  malhear. 

Maintes  fois^  désespéré  d'avoir  eneoura  les  reproches  pa- 
blics  de  M.  Thenard^  je  déposai  entie  ses  mains  les  insignes  de 
mon  grade,  le  tablier  de  toutes  couleurs»  maculé  par  les  acides 
et  par  les  alcalb»  troué  par  les.jeU  de  Tantimoine  enflammé 
an  contact  du  chlore,  aussi  bien  ^ne  par  les  vulgaires  étincelles 
échappées  d'un  fourneau ,  î|irant  de  ne  le  jamais  reprendre;  et 
cependant  je  l'avais  repris  le  lendemain. 

Admis  j  presque  au  sortir  du  coU^e  ^  à  l'honneur  de  lui  servir 
d'aide ,  comment  serais-je  resté  sourd  aux  conseils  d'un  tel 
homme,  de  ne  pas  abandonner  à  la  l^ère  un  poste  duquel  pou- 
vait dépendre  mon  avenir  scientifique?  Si  d'ailleurs  je  leur  fer* 
mais  obstinément  l'oveille  (je  n'avais  pas  vingt  ans  alors),  sa 
bonté  allait  jusqu'à  réclamer  le  secours  de  mon  bien«aimé  pèaa, 
pour  me  faire,  à  eux  deux ,  entendre  raison. 

Ge  dut  être  le  soir  d'une  kçon  qui  s'était  mal  passée  pour 
moi ,  qu'invité  par  M.  Thenard  i  dire  quels  étaient,  parmi  les 
convives  d'un  banquçt,  on  s'étaient  assis  ses  anciens  et  ses  nou- 
veaux préparateurs^  au  nombre  desquels  je  me  trouvais,  ceux 
qui  awent  porté  saaanté»  je  lui  fis  cette  farouche  et  laconigue 
réponse  :  e  Tous  les  ancieai^  pas  un  nouveau.  » 

Le  lendemain,  je  me  fusse  souvenu  qu'il  fsisait  plus  que  ra- 
dieterses  imper£ections  de  caraetère. 

Tantôt,  pendant  les  vacances,  instruit  qu'une  journée  de 
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platrir  m'ayant  été  proposée,  je  l'avais  refusée  arec  courage ,  si- 
non sans  regret,  ne  roulant  pas  abandonner  la  surreiUance  per- 
sonnelle dn  dangereux  produit  qu'il  étudiait  alors  (l'iodure 
dfazote),  il  se  constituait  mon  remplaçant  et  venait,  toutes  les 
heures  y  renouveler  la  glace  destinée  à  prévenir  son  explosion. 

Tantôt,  à  la  veille  d'une  fête  qui  se  préparait  chez  lui,  et 
pour  me  mettre  en  état  de  tenter,  avec  succès,  l'application  des 
théories  du  Yestris  démon  collège,  il  complétait  sur  place  mon 
éducation  chorégraphique,  par  une  leçon  digne  en  tout  des 
spirituels  crayons  de  Cham  et  de  Gavami.  Notre  saUe  de  bal  im- 
provisée était  une  dépendance  du  laboratoire ,  qu'une  étroite  fe- 
nêtre ,  en  regard  des  hautes  murailles  de  l'ancien  collège  du 
Plessis,  éclairait  si  mal,  que  les  mélanges  d'hydrogène  et  de 
chlore  s'y  fussent  conservés  intactf  à  perpétuité. 

Une  lampe  fumeuse  y  tenait  lieu  de  lustre ,  et  deux  dames» 
jeannes  figuraient  nos  danseuses. 

Une  autre  fois,  voyant  le  sang  s'échapper  avec  abondance 
d'une  large  et  profonde  blessure  que  m'avaient  faite  les  éclats 
d'un  tube  brisé  entre  mes  mains,  il  courait  tête  nue  diez  le 
pharmacien  voisin  ,  M.  Nolette,  chercher  des  bandelettes  ag- 
glntinatives,  et  revenait,  toujours  courant,  me  panser  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  sollicitude; 

Ou  encore ,  pour  me  consoler  des  sourires  raiUenrs  que  ja- 
mais étudiants  n'épargnèrent  aux  préparateurs  dans  l'embarras, 
il  prenait  à  partie  ces  juges  sans  indulgence,  parce  qu'ib  étaient 
au  début  de  la  vie,  et  leur  faisait  toucher  du  doigt  les  difficul- 
tés de  la  tâche  qui  m'était  départie.  A  l'entendre  alors,  il  eût 
été  plus  difficile  de  bien  préparer  une  leçon  de  chimie,  que  de 
la  bien  professer. 

De  fait,  ses  exigences,  d'ailleurs  pariaitement  justifiées,  ren- 
daient cette  tâche  singulièrement  ardue. 

Aussi  Robiquet  père  et  Labillardière  ont-ib  seuls,  à  ses  yeux, 
réalisé  l'idéal  du  parfait  préparateur. 

Je  ne  dirai  rien  de  Robiquet ,  que  je  n*at  jamais  eu  l'avan- 
tage de  voir  opérer,  sinon  que  ses  belles  recherches  sur  les  cya- 
nures, l'opium,  l'orseille,  la  garance,  etc.,  etc.,  l'ont  plus  tard 
fait  entrer  à  l'Institut  et  rangé  parmi  les  illustrations  de  cette 
école  ;  au  contraire ,  je  ne  saurais  r&bter  au  désir  de  vous  parler 
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d'Hottloa  de  LabiUarditee  ^  nob  pins  que  de  yom  fiûre  ccmud» 
ire^  enqiiek|ue8  mots,  le  personnel  du  laboratoire  du  ocdl^ 
de  France  y  lorsque  m'y  fit  admettre  la  double  protection  de 
M.  Poison  et  de  madame  Descotib,  la  respectable  veuTe  de 
l'aulear  de  la  découverte  de  riridium. 

Ife  fût-ce  qu'en  pensée^  on  revient  toujours  avec  bonheur  au 
milieu  de  ses  maîtres  et  de  ses  compagnons  d'étudeib 

En  outre  du  nouveau  venu^  auquel  funent  naturellement 
dévolues  les  fonctions  les  plus  rudes  (l'eûguïté  de  nos  ressomr* 
ces  budgétaires  ne  nous  permettant  pas  le  luxe  d'un  bomme  de 
peine),  ce  personnel  comprenait  trois  aides  : 

Gasaseca^  devenu  professeur  de  <^mie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  la  Havane^  celui-là  qui  eutTheureuse  chance  de 
rencontrer  la  soude  sulfatée  anhydre  au  fond  d'un  Uc  des  en- 
virons de  Madrid,  sa  patrie;  la  bonne  pensée  de  la  baptiser  «du 
nom  de  Thenardite^  Serbat,  aujourd'hui  heureux  et  riche  in* 
dnstriel ,  et  méritant  sa  prospérité  ;  puis  Douglas. 

De  beaucoup  le  plus  instruit  de  nous  tous,  mais,  exemple 
firappant  delà  fatalité  qui  s'attache  à  certaines  existences,  en 
dépit  de  leurs  droits  à  l'estime,,  aussi,  bien  qu'au  succès,  ce 
dernier  use  sa  rare  érudition  et  ses  belles  facultés  dans  le9  in* 
grats  labeurs  d'une  classe  de  collège. 

Quant  à  notre  chef,  que  je  devais  remplacer  un  an  plus 
tard ,  lorsqu'il  passa  professeur  de  chimie  à  Rouen,  fait  pour 
paroourirâ  grands  pas  la  carrière  des  sciences,  s'il  ne  l'eût  déser- 
tée jeune  encore ,  par  besoin  trop  excluttf  du  repos  des  champs 
et  des  joies  de  la  famille,  c'était  plaisir  de  le  voir  à  l'œuvre  : 

Entre  ses  doigts  agiles,  les  appareils  se  montaient  avec  une 
merveilleuse  prestesse,  les  instruments  fonctionnaient  avec  une 
rigoureuse  précision,  le  verre  fondu  à  la  flamme  de  la  lampe 
s'allongeait,  se tjordait,  se  courbait,  se  gonflait  au  gré  de.  ses 
désira. 

A  la  kçon,  paa  un  faux  mouvement,  pas  nn  oubli,  pas  use 
erreur* 

Les  expériences,  habilement  conduites,  amenaient,  au  mo- 
ment voulu ,  le  résultat  annoncé* 

Je  le  proolamerais  le  plus  habile  des  opérateursque  j'ai  ren- 
contrés, si  mon  étoile  ne  m'avait  mis  eu  {Nrésence  de  Dulcng , 
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boM  Sgat,  ^«e  H.  Tfamaivl  ^Mdarait  atoir  pa  ap- 
toofte»  les  danes  de  l'Académie  deascienoca. 

Grand  pbjaioieD,  habile*  cMmîate,  profond  mathémadeien . 
«wranc  natnwtirtr y  à  ce  poîni  oifansé  pfwur  Fétade  dea  langues, 
qu*il  apprit  Tanglais  et  l'aUeniaafd,  en  manière  dedAasement^ 
dunat  que  le  dOttâent  daw  son  Ik  dliorribles  UesBoves  cau- 
sées par  l'explosmi  de  sou  ehlormie  d^azete;  amaletoéGlairé  de 
iiraaM|iie,  et,  malgré  son  calme  habitttel^  des  pl«s  passionn^^ 
paiMpi'îl  a¥o«ait  amrUTfëbatatUepovrenCendve  la  fameuse 
Gatalani  ;  9  était  .en  oaitre  écrif  aîn  l'emarijusMement  cxurrect, 
professeur  éminent« 

Bana  le  temps  qu'il»  aViccopaienCy  M.  Tbeuard  et  Kn^  df étu- 
diier  Paelicm  de  œrtama  eorys  sur  les  mélanges  gazeux  explo- 
siblea,  je  me  aourienaqu'ilB  étasenC  dans  l'usage,  le  lundi  matin, 
dt  se  eommuMqueriétipiequementlea  rédactions  qu'ils  aTaient 
ptépavées  pour  la  aéanee  du  soir  à  llnstîCùt. 

Or,  la  rédaction,  de  Duloog^  que  son  collaborateur  trouraît 
toujeufs  préiéraMe  k  kr  sienne ,  était  inrariablemoit  résertée 
aux  honneurs  de  la  lecnure. 

Je  me  seuriena  également,  qnTà  mon  retour  d'mie  leçon  de 
Diiloiig  k  lia  Sorbonne^  M.  Thenard  m'aTunt  demandé  ma  pensée 
touchant  le  professeur  que  {e  tenaia'd'enlendve  ^  ma  réponse, 
q«i  scMaia  réCwfiuit  de  pranière  amiée,  me  ydiai  ee  suppié- 
meatdeleçott'r 

«  Quand  tn  seras  fart,  retourne'  l'entendre,  et  tu  pourras 
alors  ta  ceuTsiMefequ'îlest  impossible  d'étveplus mattoede son 
sujet,  pk»  hicide  et  surtout  ptns  benreux  dans  ses  transitions;  » 

Cest  que  le  eomr  haut  placé  de  M.  Tbenaid  lui  fiûsah  trovfcr 
du  boohemr  à  exaller  les  mentes  de  ses  maux;  é^est  que  là  était 
la  sonrce  de  ceapardiea,  de  ces  actions ,  qui  Tont  adirer  éè 
vma  le  fliiae  eeiinalti«>  dâMmssé  de  ses  eostumea  d^apparar. 

Alors  que  son  cher  Paul  et  que  son  cher  Henri  étaient  en* 
cevè  aaut  peti«i,  dans  le  jardin  de-  ttt  rtie  de  Gr^neUe  qu'Hs  habi- 
taient à  cette  époque  et  qu'a  remplacé  la  demeure  de  M*  Dumas 
(tant  il  entre  dans  bi  belle  dAntinée  ém  premier  &  ses  élères  de 
se  substituer  à  notre  maître),  j'armi  le*préskknt  éeTAcadâme 
dea  acitaces^  la  cbanoelier  de  l'Université  redevemi  enfant  pour 
paatagii'  km»  j«ns,  ae  glisaer  sons  tm  banc  et  ^dKsiwraitre  à  lenrè 
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yeax  inquiets^  au  miBen  da  mbie'qiie  ses  mûtt  tinnait  a«i0ii«» 
celé  autour  de  lui  avec  une  ardeur  toute  juvénile. 

iiiiitiBt  le  trafC  d-adoraMe  ft»nlioniie  im  Bëamak  «urpris 
dans  la  posture  la  moins  royale,  mais  lapkis|iaSenielie,  sod 
petîc  Louis  XIff  wmt  j^dos,  ît  eAt,  Inèamn,  acbsvéit  partie  en 
jfféKBce  dNm  anbasiadeiir. 

Souvent,  dans  le  trajet  de  ta  me  de  Grettelle  a«  Collège  dé 
France,  nous  nous  douniims  |»oQr  co<m»gnons  de  route  les 
deux  petits  écoliers  port»it  a«  bvas  fe  panier  4e  froirisiaB% 
signalement  traditionnel  de  Tenfamt  cheminant  vers  Téottle.  Noos 
les  Udanons,  me  cle  Touraon,  à  cette  poule  que  ne  rcpaswrsnt, 
liéias!  m  le  vâeillard  ni  le  plus  [eune  de  SBs.fils,  et  que  me  font 
saluer  de  tendres  et  douloureux  souvenirs. 

Ses  impatiences,  devenues  proverbîaleB,  cédaient  cUes-mènies 
à  la  crainte  d'affliger. 

Quand  nous  nous  remplacions,  M.  Clément  Desormes  et  umî, 
près  du  lit  ou  la  fièvre  le  retenait  (d*étaiten  1932,  je  n'ai  garde 
d'oublier  cette  époque,  car  je  quittai  le  cher  malade  au  matin 
du  jour  de  ma  première  leçon  à  cette  écdie,  et  l'emploi  de  ma 
nuit  me  porta  foonbeui) ,  il  arriva  que  mon  savant  compagnon^ 
affecté  d'une  toux  qui  ne  lui  laissait  ni  paix  ni  trêve,  devint, 
ponr  le  ^uvre  malade  qu'elle  empêchait  de  sommeîiler,  une 
cause  invtdmitaire  de  malaise  indicible» 

Cependant  j'ignorerais  encore  ce  que  txkd-ct  eût  à  souffirir, 
si  le  madn,  à  ma  questions  «  Comment  aves-^vous  passé  la 
nuit?  «  il  n'eut  liait  cette  angéiique  réponse: 

«  Je  n'ai  pu  fermer  l'odl,  Clément  n'a  pas  cessé  de  tousser; 
mais  je  me  suis  bien  gardé  de  lui  laisser  voir  combien  sa  pré- 
sence me  fadgnait,  dans  la  crainte  de  lui  causer  de  la  peine.  » 

Il  tronrait  de  ces  mots  qui  résument  tous  les  génies  de  déli- 


U  wéUede  la  amtde  l'iUiistie  fondateur  deia^Sociétéd'Ar- 
onôl,  4e  l'immortel  auteur,  de  la  mécanifue  céleste,  j'accom- 
pagnai M.  Thenard  à  l'hôtel  de  BL  de  Laplaoe. 

il  me  Uasa  dans  unepîèM  voisine,  tandis  qsi'îl  féakail  près 
du  lit  du  mourant. 
hatwfÊ!^  TtfltttOffeyoindRr,  kntnilsdiéoonposésctks  larmes 
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aux  yeust  ce  fut  par  cet  paroles  qa'il  m'apprit  que  tout  espoir 
était  perdu  : 

«  Laplaoe  se  meurt^  il  ne  passera  pas  la  nuit;  ah  !  mon  ami, 
que  sorames-ftons,  à  cAté  d'un  homme  comme  celui-là  1  » 

La  douleur  que  madame  la  marquise  de  Laplace,  digne  com- 
pagne de  ce  puissant  génie,  a  ressentie  de  la  mort  inattendue  de 
M.  Tbenard,  et  qui  lui  faisait  m'écrire  t 

«  If  os  coeurs  gémissent  de  la  perte  de  notre  incomparable 
ami,  son  amitié  taisait  le  charme  de  ma  vie,  je.  détire  votre  re- 
tour pour  le  pleurer  avec  tous  ,  » 

Sera ,  de  tant  d'hommages  rendus  à  la  fidélité  de  ses  affec- 
tions, à  la  grandeur  de  sa  reeonnaissance,  celui  qui  les  honorera 
le  plus. 

M.  Thenard  n'obéissait  pas  moins  aux  inspirations  d'une 
conscience  profondément  honnête,  qu'aux  battements  d'un  cœur 
chaleureux. 

Lui  avais-je  exprimé  mes  regrets  de  ne  pouvoir,  me  rendant 
k  ses  désirs,  appuyer  à  l'Académie  de  médecine  la  candidature 
du  docteur  Nonat,  son  savant  neveu  et  mon  bien  cher  ami,  en 
présence  de  celle  du  docteur  PoiseuiUe,  plusieurs  fois  lauréat  de 
l'Listitut,  il  me  répondait  : 

«  Je  réclame  de  vous  que  vous  ne  suiviez  jamais  que  l'inir 
pulsion  de  votre  conscience  ;  si  vous  tenies  une  autre  ligne  de 
conduite,  je  vous  aimerais  bien  moins. 

*>  Votre  voix  ne  vous  appartient  pas,  elle  appartient  au  plus 
méritant  ;  votez  donc  hautement  en  faveur  du  docteur  Poiseuillr. 

»  Je  vous  aime  et  je  vous  embrasse.  » 

Une  grave  affaire  dont  s'occupèrent  les  journaux  du  temps,  et 
dans  laquelle  le  fils  se  maintint  à  la  hauteur  du  père,  venait-elle 
de  s'engager,  il  lui  écrivait  de  son  château  de  la  Ferté  : 

«  Mon  cher  Paul , 

>»  Tu  me  demandes  mon  avis  sur  la  question  de  sav<rir  si  tu 
dois  poursuivre  le  fabricant  qui  t'a  vendu  du  noir  animal  mé- 
langé de  matières  étrangères, 

»  Tu  me  dis  qu'il  est  juge  au  tribunal  tie  oommeroe ,  et  que 
le  procès  causera  un  grand  scandale. 

»  Tu  ne  saurais  hésiter  un  seul  instant;  tu  dois  poursuivre^  la 
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qualité  du  finmleury  ta  vëputatioii  d'honne  iaCtpe,  toa  hM- 
neur,  Vexigeot* 

»  Slle  fraudeur  ëCait  un  homme  <Mrdniaiie,  j'inelmerais  peut- 
être  &  riodttlgence  ;  mais  c'est  un  juge  an  tribanal  de  oom- 
merce^  il  est,  par  cela  même,  doubiesieiit  coupable. 

«  S'il  trompe  ses  clients  dans  les  produits  qu'il  leur  vend,  ou 
^eit  autorisé  à  croire  qu'il  sera  capable  de  se  laisser  gagner  dans 
les  jugements  qu'il  rendra  ;  il  est  donc  impardonnable. 

«  La  loi  doit  Tatteindre  et  le  jagé  le  condamner.  » 

Quelle  TÎgueur  de  pensée  et  de  style  !  et  l'auteur  de  cette  lettre, 
datée  du  28  octobre  1856,  allait  attendre  quatre-Tingts  ans. 

Bepr^ntant  de  cette  forte  génération  de  89,  qui  aura  bien- 
tôt disparu  tout  entière,  privilégié  de  cette  grande  époque,  qui 
sûtes  en  partager  les  généreuses  aspirations,  et  vous  défendre  de 
ses  funestes  égarements,  ce  n'est  plus  Télère,  ce  n'est  plus  le 
chimiste,  c'est  l'homme,  c'est  le  citoyen  qui  vous  salue. 

Par  une  sorte  de  fatalité,  je  n'ai  connu  que  dans  ces  dernières 
années  les  trésors  d'érudition  littéraire  que  possédait  cet  homme 
vraiment  complet. 

Je  savais  qu'il  avait  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  cette 
petite  ville  de  Sens,  dont  il  nous  parle  dans  son  IVaUé  de  cAtmîe, 
à  l'occasion  des  propriétés  désinfectantes  du  charbon. 

«  Je  me  rappelle,  dit-il,  avoir  dans  ma  jeunesse  vu  les  habi- 
tants des  environs  de  Sens  jeter  dans  les  fontaines,  pour  en  as- 
sainir les  eauj,  des  brandons  enflammés  des  feux  de  la  Saint- 
Jean*  » 

J*avtts  appris,  en  outre,  de  M.  BouUay,  qui  reçut  des  mains 
de  Yauquelin  le  jeune  Bourguignon,  nouveau  débarqué  à  Paris, 
et  fut  chargé  de  l'initier  aux  travaux  de  laboratoire  dans  cette 
école  même,  que  le  futur  président  de  l'Académie  des  sciences 
possédait,  dès  cette  époque,  une  instruction  solide  et  variée. 

Mais  j'ignorais  qu'il  se  fit  nourri  de  la  lecture  de  nos  grands 
classiques;  que  Boileau,  la  Fontaine,  Molière,  Baône,  Cor- 
neille lui  fussent  surtout  famiUers. 

Pendant  kt  soirées  des  hivers  de  1856  et  de  1857,  que  nom 
avons  passées  seuls  avec  lui,  ma  chère  compagne,  je  devrais  dire 
mon  fidUe  compagnon  et  moi,  il  s'est  montré  sous  un  jour  non- 
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remà.  Le-cbtainsce  âfv«it  (ait  phœ  à  ranmteiir  de  la  sàiné  Uflé- 
rature. 

A  demi  enseveli  an  miUeii  des  épais  couanns  de  soti  laige 
fameaîl,  dans  l'attittide  oà  noua  k  représente  la  magnifique  pho» 
tographie  de  Legray  et  de  Méhédin  ;  d'une  toîz  quelque  peu 
tbëâtrale  qu'il  semblait  avoir  gardée  de  ses  anciennes  relations 
avec  le  grand  tragédien  Talma»  il  nous  récitait  des  soènes,  qu'il 
analysait  et  commentait  ensuite  avec  une  pureté  de  goût,  ua- 
bonheur  d'expression  que  lui  eussent  pu  envier  pbis  d'un  litté- 
rateur officieL 

Je  me  croyais  revenu  au  temps  où  je  courais,  entre  deux  de 
ses  leçons,  entendre  le  spirituel  Andrieux,  Tél^ant  Leclerc,  l'é- 
loquent Yillemain,  et  chaque  fois  que  nous  le  quittions,  je  me 
demandais  s'il  s'était  en  réalité,  pendant  soixante  ans,  occupé 
de  recherches  expérimentales  ;  s'il  était  bien  l'auteur  de  l'excel- 
Jent  Traité  de  chimie  qui  porte  son  nom  ;  s'il  méritait  la  répu- 
tation du  professeur  le  plus  exact  qui  ait  jamais  occupé  une 
chaire,  du  membre  le  plus  assidu  aux  séances  du  comité  consul* 
tatif,  delà  Société  d'encouragement ,  de  l'Institut,  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  de  la  chambre  des  députés 
et  de  la  chambre  des  pairs,  cet  autre  Mécène  (prxridium  et  dutce 
decus  meum),  qui  me  faisait,  à  titre  de  remercîment,  redire  avec 
le  vieil  Horace  : 

lUe  nobis  htB€  oUa  feeU  (i). 

Merci,  mille  fois  merci,  cher  et  glorieux  appui,  de  nous  avoir 
fait  de  si  charmants  loisirs. 

A  ces  entretiens  littéraires  ^en  mêlaient  de  non  moins  sttta- 
chants,  Telatifi  an  projet  qu'il  nsdrisëait  de  créer  cette  Société 
de  secours  des  amis  des  sciences,  dont  il  fat  à  Isrfois  le  fonda'» 
leur,  le  bienfaiteur,  et  que  lui  seul,  peiit4t^,  étah  en  position 
de  porter,  en  quelques  mois,  an  ûegté  de  prospérité  qu'dk 
a  atteint 

La  séance  d'inauguration  eut  liifUy  tous  voué  eu  eouvenes,  le 

(I)  Mèn  exeeilsnt  collégiie  et  ami,  -M.  Gaîboart,  me  &it  jadiciense- 
«eat  dbtvrver  s  qas  ce  vers  n'est  pas  d*Honice,  mais  de  Virgile*  qoî 
(!'*  églofoe)  le  met  dans  la  bouche  de  Tityre.  L.  €• 
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ftQ  nvlcttil  ÛÊ  wBt  présRKSOC* 

A  pùne  venait-il,  d'une  yoix  toute  TÎrile,  d'eiposer  Folf  et  de 
la  v^wdoBy  d^eiprimer  Fespëranoe  étacoir  formé  m  wnfabeeau 
qme  fim  m  éswxH  rompre  cfmx  pti  cuttrêenl  isr  icimca,  Im 
appliqueni  ou  êmlemmi  a»  êentont  le  priXf  qu\nt  abbé,  à  die- 
T«az  MaucB,  prit  à  son  tour  la  parole^  et  se  faisant  rinterprète 
dei  sentiments  dfe  l'assemblëè,  dans  uno  allocutian  chaleureuse, 
remercia  l'illustre  YÎeiHard  dTaTOÎr  encore  ajouté^  au  respect 
et  à  la  reconnaissance  qulnspirait  sa  longue  et  Henlkisante 


Le  souvenir  de  la  seène  du  CoBége  de  fVance  que  je  vous  ai 
narrëe,  me  revint  alors  en  mémoire,  et  je  crus  retrouver  quelque 
i€asgiiiMÉiNH  cuire  ^orateur  et  Pud  de  nœ  sémuMurisiBs  de 
1182. 

Lsi  iJawaisifiiiiisiif  sa  jeunesse^  et  hs  soinsqu'Hcbnnairau 
développement  d'une  Société  devenue  l'objet  de  ses  pina  dièrts 
pviuGcupaiiouay  vem^ent'  ueuveuseuieBt  mire  drfcrsioR  aus  pet* 

qui  asBSiHBCiK  11 •  IHiêuaifl  dana  ses'dtivieies 


n  avait,  coup  sur  coup,  vu  tomber  à  ses 

'>8a.  Belfeiuère,  sa  belfes  sceui^  son  ne^eu  xambotHr,  rnne  des 
espiniDees  du  barvssu)  le  disiaier  de  aev  frères,  Antoine  The- 
nard  ;  le  second  de  ses  fik,  l'aimable  Henri  ;  la  compagne  de 


Fille  d'un  pair  de  France,  KF.  BundMot,  petife*ffie  de  cet 
bemma  eatraevulttalre  qui ,  des  mfiniea  foncfwtos  d  Appieuti 
jardinier  d'un  hospîae^  à  ferœ  de  génie,  sTëlera  jusqu'à  mériler 
qu'il  fut  dit  de  lui  : 
Par  RtoDge, 
«  Conté  a  toutes  hgsiciiaaMdsvaJk  làtoat.toui  les  arts  dans 
la  main;  p 

Par  BerthoUet, 
«  Conté  est  la  colonne  de  reapédilîua  d'Egypte,  et  Time  de  la 
colonie;  » 

Pét  RapoleoD,  dfetns  ses  tnémorres  ^ 
t  Gsttté,  faomm^  unitersel,  était  capable  de  créer  les  arts  de 
la  KaneedâDslès  déserts  de  PArabie.  ■ 
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Madame  Tbenard  avait  apporté  sa  part  d*illiiitnition  à  la 
communauté^  et  mérité  d'être  associée  à  son  mari  par  la  recon- 
naissance. 

C'était  à  elle  que  je  m'adressais,  lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir 
une  faveur^  un  avantage  quelconque  au  profit  d'un  camarade 
étranger  au  laboratoire. 

L'habile  pinceau  d*Hersent  a  reproduit  sur  la  toile  ses  beaux 
et  nobles  traits;  il  n'a  pu  rendre  le  regard  qui  les  éclairait , 
cbaque  fois  qu'un  appel  était  fait  à  sa  bonté« 

Je  pourraby  longtemps  encore^  messieurs,  tous  entreteûbr  de 
M.  Tbenard,  car  j'aurais  à  dérouler  devant  vous  trente-^huit 
ans  de  sa  belle  et  bonne  vie  ;  mais  je  m'arrête  et  je  lui  dis  on 
dernier  adieu  : 

Dans  cette  enceinte  qui  servit  de  berceau  à  aon  illustration  ; 

En  face  des  portraits  de  Parmentier,  de  Yauquelin,  de 
Deyenx,  de  Laugier,  de  Robiquet,  de  Pelletier,  ses  collègues  et 
nos  maîtres; 

En  présence  de  ces  élèves  qui  demandent  chaque  jour  i  son 
livre  la  plus  forte  part  de  leur  instruction  ;  de  cet  auditoire  oà 
tant  de  cœurs  ont  battu  à  la  seule  pensée  d'entendre  parler  de 
lui. 

Puissiei-vous,  6  mon  protecteur  et  mon  maître^  dans  le  séjoor 
des  justes  que  vous  habites^  me  garder  la  tendresse  qui  vons 
dictait  ces  lignes^ 

«  y enex  vous  mêler  à  ma  famille,  vous  saves  bien  qoe  je  vnos 
aime  comme  si  vous  étiei  mon  fib...  » 

Et  sentir,  à  U  sincérité  de  mes  accents  de  douleari  que  je 
vous  aimab  et  vous  vénérab  comme  on  père* 


Recherches  tur  Viode  aimotphirique. 

Par  M.  S.  Db  Lvcl. 
(mm  BT  ru.) 

6"  10  centimètres  cubes  de  la  solution  D  ont  été  mélangés 
avec  1  litre  d'eau,  le  mélange  introduit  au  moyen  d'un  tube  en 
verre  dans  une  cornue  non  tubulée,  le  tube  lavé  à  l'eau  dis* 
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tiHée  dans  la  cornue  même,  la  lîqnenr  soumise  à  une  lente  dis- 
tillation, et  les  produits  de  la  distillation  bien  condenses.  Pai 
obserré  que  les  premières  gouttes  du  liquide  qui  passaient  à  la 
distillation  étaient  sensiblement  colorées  en  jaune;  cependant 
j'ai  ùit  distiller  les  deux  tiers  de  la  liqueur;  apr^  avoir  fait 
refroidir,  j*ai  ajouté  au  phlegme  10  centimètres  cubes  de  la 
solution  normale  de  potasse,  et  après  évaporàtîon  à  sec,  le  ré- 
sidu n'a  donné  aucune  des  réactions  d'iode.  Cependant  la  li- 
queur distillée  se  colorait  fortement  en  bleu  par  la  solution 
d'amidon.  Cette  expérience  démontre  clairement  que  Hode»  à 
l'eut  libre  dissous  dans  l'eau ,  peut  être  éliminé  par  le  simple 
effet  de  la  chalenr,  et  qu'en  admettant  ce  corps  simple  à  l'état 
de  liberté  dans  l'eau  de  la  mer,  celle-ci  peut  en  être  débarrassée 
par  une  légère  élévation  de  température. 

T  5  centimètres  cubes  de  la  solution  ï)  ont  été  mélangés  avec 
1/2  litre  d*eau  distillée,  le  mélange  introduit  dans  un  ballon  et 
le  liquide  chauffé  au  bain-marie,  de  manière  à  éviter  l'ébulli- 
tion;  un  courant  d'àir,  après  avoir  passé  sur  de  la  potasse  et  sur 
de  la  ponce  sulfurique ,  arrivait ,  au  moyen  d'un  tube,  dan&  le 
ballon  et  à  la  surface  du  liquide,  en  ramenant  les  vapeurs  dans 
un  petit  flacon  contenant  une  certaine  quantité  de  solution 
normale  de  potasse.  L'expérience  a  été  continuée  jusqu'à  éva- 
poration  des  deux  tiers  du  liquide;  la  liqueur  restée  dans  le 
ballon  n'a  donné  aucune  des  réactions  de  l'iode;  au  contraire, 
la  liqueur  contenue  dans  le  petit  flacon  où  se  sont  condensées 
les  vapeurs  entraînées  par  le  courant  d'air,  contenait  de  l'iode. 
Le  métalloide  peut  donc  être  éliminé  quand  il  se  trouve  a  l'état 
de  liberté  dans  un  liquide,  par  le  moyen  d'un  courant  d'air  et 
d'une  élévation  de  température. 

S*  Pour  m'asBurer  que  l'iode  peut  rester  mélangé  à  l'air,  je 
voulus  produire  une  atmosphère  artificielle  d'iode.  A  cet  effet, 
le  S7  novembre  1853,  à  sept  heures  du  soir,  dans  une  chambre 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  bien  closes,  j'ai  chauffé 
dans  une  capsule,  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool,  à  peu  près 
1  grantaie  d'iode,  de  manière  à  te  réduire  en  vapeur  et  à  le  ré- 
pandre dans  tout  l'espace  de  la  chambre.  Le  lendemain,  depuis 
sn  heures  du  matin,  j'ai  fait  passer  dans  une  solution  faible  de 
potaaie  une  grande  quantité  d'air  pris  au  milieu  de  la  même 

Jmunuéê  PAar».  «f  iê  CMm.  S«sam.  T.  XXXlU.  (JwTier  isss.;  3 


—  44  ^ 

cLambre  et  â  la  hauteur  de  t  mètre;  j'ai,  pu  4tQnitater 
tjLans  cette  solution^  de  la  manière  la  plua  f^cile^  des  réaptions 
appartenant  à  l'iode.  Je  dois  dire  qu^uii  Terre  ayant  été  hmé 
dans  la  chambre  avec  de  l'alcool^  cekuHsi  s'est  coloré,  l^èie* 
nient  en  jaune  et  pouvait  colorer  en  bleu  l'amâdoo;  une  sohi- 
tion  faible  d'amidon  plaoée  dans  on  autre  vesTC  était  devenue 
bleue;  un  papier  amidonne  avec  de  l'empois  4'aaiidon  s'ëiaît 
aussi  coloré  en  bleu  ;  enfin  Je  papier  qui  -tapissait  les  mun  de 
la  chambre  présentait  dans  quelques  endroits  une  teinte  Uffb" 
rement  jaunâtre^  due  très^robablemesit  à  la  fioimation  de  Tio* 
dure  de  plomb. 

9^  J'ai  répété  en  petit  cette  expérience  de  la  manière  suivante  s 
dans  un  ballon  de  la  capacité  de  5  à  6  Utces,  au  moyen  deJa 
chaleur  d'une  lampe  à  alcool^  j'ai  vapodbé  «ne  petile  quanlité 
d'iode;  les  vapeurs  ont  rempli  toute  U  ^eàpmté.  da ballon?  cet 
appareil  était  muni  d'un  bouchon  donnawt  fMUBsage  à  unJluiatt  à 
dégagement  et  à  un  tube  droit;  après  deux  heures  de  rqpos^  j'ai 
fait  passer  Tair  du  ballon  4ans  une  solution  faible  et  froide 
d'amidon  ;  en  versant  de  l'eau  dans  le  même  ballon  au  moyen 
d*un  entonnoir  placé  sur  le  tube  droite  Tamidon  s'est  coloré  en 
bleu  au  moment  où  la  moitié  environ  de  l'air  du  baUeo  avait 
traversé  la  solution  amidonnée. 

IQ^  L'expérience  précédente^  xépétée  av4c  un  aulve  haUonyOn 
faisant  écouler  deux  jours  entre  l'évaporation  de  l'iode  et  le  pas- 
sage de  l'air  à  travers  la  aoluiian  d'amidon^  a  donné  le  même 
résultat  de  coloration. 

IV  En  faisant  arriver  la  vapeur  d'iode  dans  un  .ballon  de 
6  litres  contenant  1  litre  d'eau,  en  agitant  fortement  nette  eau 
après  avoir  bouché  l'ouverture  du  ballon,  abandonnant  le  tout 
au  repos  pendant  plusieurs  heujipes,  et  ensuite  en  faisant  passer 
l'air  du  ballon,  par  le'  moyen  indiipié  déji^  dans  une  solutimi 
faible  et  froide  d'amidon,  celle-ci  s'est  faiblement,  suais  sensible- 
ment colorée* 

12°  L'iode  réduit  en  vapeur  se  mêle  donc  à  l'air,  et  peut 
être  découvert  au  moyen  de  certaines  réactions;  c'est  nn  phé- 
nomène naturel ,  puisque  l'iode ,  même  a  la  température 
ordinaire ,  donne  des  vapei^s  sensibles  ;  seuknMnt  en  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'eau  et  pa,r  une  agi4alion  pro*- 
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iMigée^  datM  d'autre»  eayénejMe»  je  n'ai  pa  cMutater  Us. 
timtùonà  de  Tiode* 

13^  Plnsieuss  aiçlres- essais  exécutés. svec  lasolutioD  normale 
d^îode  C  oui  été  ooiurooiiéa  d'an  succès  complet^  c'est-à-dlie 
^«e  la  prâmiee  de  1/100(X  de  milligramme  d'iode  dans  1  litre 
d'esHy  pur  un^traitementconvenableà  la  température  de  10^  cea- 
lîpades  au  plus,  a  été  démontrée  d'une  manière  non  douteuse 
quoique  avec  de  faibles  réactions. 

Je  n'ai  pas  fHoussé  plus  loia  les- expériences  pour  détetuûaer 
la  sentUMlilié  des  réactiÇs  propres  à  déceler  l'iode^  et  je  me  suis 
arrêté  à  la  limite  de  1/1000  de  milligramme»  Si  l'on  considère 
yie  dens  chaque  expérience  j'ai  &it  deux  à  quatre  essais  poiur 
cooslater  lapsésencede  Tiode,  la  limite  indiquée  p»eut  être  por<* 
tés  bien' aOr  delà  de  1/1000  de  milligramme^  d'ailleurs  on  sait 
qu'au  moyen  de  l'amidon,  on  peut  constater  jusqu'mi  mil» 
liopième  d'iode  contenu  dans  un  volume  donné  de  liquide. 

14»  Ici  trouTent  leur  fdace  des  expériences  £aites>par  plusieuss 
de  mes  amis.  Ils  ont  ingéré  de»  quaniti^  variables  el  quelques 
Cns  minime»  d'iodure  de  fer  et  d'ioduvede  poCasstunai,  et  il»  oui 
pu  constater  dans  leurs  urines  la  présence  de  l'iode  ;  les  réacr 
Mnfl  àa  l'iode  se  swê^  manifestées  même  dans  le»  urines  ren- 
dues le  cinquième  )Ottt;  mais  il  leurs  été  impossible  de  trouver 
de  l'iode  dans  les  urines  examinées  avant  le  traitement  iodé. 

Yoici  maintenant  les  expériences  faites  directement  sur  l'air, 
SOS  l'eau  de  pluie  et  sue  la  neige%» 

éb  Le  30  décembre  1852 ,  j'ai  monté  dans  upe  chambre  de 
laxue'deLaeépède  unr  appareil  disposé  de  la  manière  suivante*: 
un  long  tube  allait  chercher  l'air  exl^érkur  ;  ce  tube  commuai** 
qoaitavee  un^flacokà  vide,  et  celui-ci  avec  un  autre  tube  d'un 
|dus  gieand-diamêtre  que  le  premier.  Dans  le  second  tube,  j'avais 
j^acéde  i'amiaate  et  du  coton-  sur  toute  sa  loDgpeur,  afin  de 
xeten^  complètement  les  poussières  et  les  matières  étrangères  ; 
à  la  suite  de  ce  tube  étaient  placés  deux  petits  flacons  tubulés 
ooateBant4e  la  solution  normale  de  potasse;  entre  les  deux  fla- 
cons se  troi&vait  un»  appareil  de  Lidn^,  muni  de  cinq  boules^ 
disposées  dans  le  même  plan  verticarl,  c'est-à-^ire  deux  à  la 
partie  supérieure,  deux  au  milieu  et  une  à  la  partie  inférieure^ 
fianaoQS  boules  ['ai  introduit  une  certaine  quantité  dstla  soiu- 
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tion  normale  de  potasse;  enfin  l'appareil  se  termine  par  un 
aspirateur.  Cet  appareil  a  fonctionné  depuis  le  1"  décembre  1852 
jusqu'au  4  du  mois  de  juin  suivant,  avec  quelques  jours  d'in- 
terruption. Les  prises  d'air  ont  été  faites  entre  cinq  et  dix  heures 
du  matin  et  six  et  neuf  heures  du  soir;  depuis  le  15  mai  1853 
entre  trois  heures  du  matin  etsix  heures  du  soir.  La  quantité  d'air 
qui  a  traversé  les  solutions  de  potasse,  monte  en  totalité  à  1 1 ,433 
litres. 

La  liqueur  alcaline  contenue  dans  les  deux  flacons  et  dans 
l'appareil  à  boules  était  un  peu  jaunâtre  et  visqueuse  comme 
l'eau  de  savon  ;  elle  a  été  évaporée  convenablement  au  bail»- 
marie,  le  résidu  a  été  traité  d'abord  par  Talcool  et  ensuite  par 
l'eau,  les  deux  solutions  alcoolique  et  aqueuse  évaporées  ensuite. 
Les  résidus  obtenus  ainsi,  légèrement  calcinés,  traités- séparé» 
ment  et  convenablement  par  les  réactifs  spéciaux,  n'ont  donné 
aucune  réaction  de  l'iode.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  une  cei^ 
laine  longueur  du  tube  à  large  diamètre,  l'amiante  et  le  coton 
étaient  chargés  d'une  couche  mince,  mais  visible,  formée  d'une 
poussière  noire;  à  la  loupe,  on  y  voyait  aussi  quelques  petits 
insectes. 

Le  coton  chargé  de  poussières  a  été  brûlé  et  calciné  dans  un 
petit  creuset  en  platine  en  présence  du  carbonate  de  potasse.  Le 
résidu,  repris  par  l'alcool  comme  ci-dessus,  s'est  montré  exempt 
d'iode. 

J'ai  &it  bouUir  Tamiante  avee  une  solution  faible  de  potasse  ; 
j'ai  filtré  la  liqueur,  je  l'ai  évaporée  et  traitée  convenablement; 
elle  n'a  pas  donné  d'indices  certains  de  la  présence  de  l'iode. 
Enfin,  j'ai  lavé  tous  les  tubes  et  tous  les  flacons  et  autres  parties 
de  l'appareil  avec  une  solution  alcoolique  faible  de  potasse.  La 
liqueur  obtenue  a  été  évaporée  jusqu'à  sec  sans  la  filtrer  et  le 
résidu  repris  encore  par  l'alcool  ;  la  solution  alcoolique,  filtrée 
et  évaporée,  n'a  donné  nul  indice  de  la  présence  de  l'iode  par  des 
traitements  soignés. 

Dans  toutes  les  réactions  négatives  précédentes,  il  suffisait 
d'ajouter  quelques  gouttes  d'une  liqueur  iodée  pour  faire  appa- 
raître la  teinte  bleue  de  l'iodure  d'amidon  et  pour  produire  les 
autres  réactions  propres  de  Tiode. 
M.  P.  Keer,  d'Amsterdam,  a  bien  voulu  me  communiquer  une 
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expérience  faite  par  M.  Baumhauer  pour  la  recherche  deTiode 
sur  800  litres  d'air  et  qui  n'a  amené  aucun  résultat  positif. 

b.  Pendant  que  l'appareil  précédent  marchait  j*ai  fait  d'autres 
expériences  sur  Veau  de  pluie  et  sur  la  neige.  L'eau  de  pluie  a 
été  recueillie  au  moyen  de  flacons  en  verre  et  d'entonnoirs, 
placés  sur  tes  terrasses  de  différentes  maisons  de  Paris,  situées 
rue  Mouffetard,  place  de  la  Bastille,  rue  du  Bac,  rue  de  Lille^ 
me  du  Faubourg-Saint-Honoré  et  rue  Saint-Lazare.  Ces  eaux 
ont  été  filtrées  parce  qu'elles  contenaient  des  matières  en  sus- 
pension et  n'étaient  pas  parfaitement  claires.  Les  filtres  avec  les 
matières  séparées  par  filtration  ont  été  sécbés,  brûlés  et  calcinés 
en  présence  du  carbonate  de  potasse;  les  cendres  n'ont  donné 
aucun  indice  de  la  présence  de  l'iode. 

Les  quantités  d'eaii  recueillies  ont  varié  de  4  à  8  litres.  Tontes 
ont  été  évaporées  séparément  en  présence  de  la  potasse;  les 
résidus  traités  par  les  réactifs  spéciaux  n'ont  pas  montré  la 
présence  de  Tiode.  Les  réactions  de  Tiode  se  montraient  au 
OQntraire  quand  j'ajoutais  aux  solutions  provenant  des  trai- 
tements précédents  la  quantité ,  quoique  très-minime,  d'un 
iodure  alcalin. 

c.  Dans  le  mois  de  février  1854,  depuis  le  17  jusqu'au  23, 
une  certaine  quantité  de  neige  est  tombée,  avec  quelque  inter- 
ruption, dans  Paris.  J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  rechercher 
Viode  dans  la  neige.  Des  quantités  variables  de  neige,  entre  4. 
et  12  kilogrammes 9  ont  été  recueillies  au  jardin  des  plantes,  à 
la  rue  de  Lacépède ,  au  jardin  du  Luxembourg^  à  la  place  de  la 
Concorde,  à  la  place  du  Carrousel  et  à  la  place  de  la  Bastille. 
Ces  quantités  de  neige  ont  été  introduites  dans  des  flacons  en 
verre  avec  l'indication  de  la  localité  et  du  poids.  Après  qtie  la 
neige  se  fût  spontanément  liquéfiée  dans  les  flacons ,  elle  fut  fil- 
trée^ quoique  très-limpide,  et  ensuite  évaporée  en  présence  du 
carbonate  de  potasse;  aucun  indice  n'a  pu  me  montrer  la  pré- 
sence de  l'iode  dans  les  résidus  obtenus  et  traités  convenable- 
ment 

Les  filtres  qui  ontservi  pour  filtrer  toutes  ces  eaux  furent  aban- 
donnés à  la  dessiccation  spontanée,  et  ensuite  brûlés  et  calcinés 
avec  un  fragment  de  potasse  :  la  cendre  fut  traitée  par  l'alcool, 
et  la  dissolution  alcoolique  fut  évaporée  à  une  très-faible  tein- 


—  33  — 

pérature  au  bain-m^rie  ;  les  nouveaux  sësidus  obtenus  lëgère- 
ment  calcinés  n'ont  donné  aucune  réaction  de  l'iode. 

III.  Au  moyen  de  deux  grands  flacons  de  la  capacité  chacun 
de  14  litres  et  fournis  de  larges  entonnoirs  en  verre,  j'ai  re- 
cueilli sur  la  terrasse  du  collée  de  France ,  qui  en  est  le  point 
le  plus  élev^^  les  eaux  de  pluie  tombées  depuis  le  24  juillet 
1853  jusqu'au  3  août  de  Tannée  suivante  1854.  La  quantité  to- 
tale de  ces  eaux,  était  de  47  litres  et  130  cent,  cubes ,  ce  qui  ré- 
sulte du  tableau  suivant  : 

Bta  feeiMlI]i«. 

i*  Du  a4j<ulletaa  3o  septembre  i853 4^^^s^o<^-c* 

a«  Du  1^'  aa  3i  octobre a    •       170    • 

3^Da  L*  novembre  aa  Si  décembre 3    »      83o    ■ 

4*  Ba  1*'  janvier  aa  i*'  mars  t854*  *.••.••      4    *       ^^^    * 

5^  Du  a  mars  aa  3t  mai 9    »      960    • 

6*  Da  1*'  aa  3o  jaîn la    »      000    • 

70  Da  i<^  juillet  aa  3  août  i854 •  10    •       000    • 

Total. 47  litKs  i3o  o.c. 

Avec  cette  eau  de  pluie  ont  été  faites^  à  des  époques  diverses, 
sept  expériences  distinctes ,  et  le  liquide  fut  retiré  des  deux  fla- 
cons aux  30  septembre  «  31  octobre  et  31  décembre  1853,  et  en- 
suite aux  W  mars,  31  mai,  30  juin  et  3  août  1^854. 

Chacun  de  ces  deux  flacons  est  fermé  par  un  bouchon  de  liège 
qui  porte  deux  trous  pour  livrer  passage  à  un  entonnoir  et  à  un 
tube  recourbé  par  où  sort  Tair  du  flacon;  le  bouchon  est  ensuite 
couvert  de  cire  à  cacheter  afin  dVviter  tout  contact  de  l'air  ex- 
térieur avec  le  liège.  L'entonnoir  est  à  très-grande  ouverture , 
il  porte  deux  filtres  d^un  poids  égal  et  préalablement  lavés  à 
Teau  distillée.  Ces  filtres  sont  placés  entre  deux  toiles  en  fil  la- 
vés aussi  à  Teau  distillée ,  et  ces  toiles  ont  été  fixées  à  Fenton- 
noir  en  les  repliant  au  dehors  et  en  les  reliant  au  moyen  d*un 
fil  de  soie. 

En  établissant  ces  appareils ,  j'avais  pour  but  d'examiner  les 
matières  étrangères  amenées  par  les  eaux  de  pluie  et  arriver  à 
leur  aide  à  quelque  conclusion  à  l'égard  des  poussières  tenues 
en  suspension  dans  l'atmosphère.  Ce  projet  n'a  pu  être  exécute  ; 
ces  années-là^  1853  et  1854,  la  terrasse  du  collège  de  France, 
avait  subi  diverses  réparations  ;  deux  tuyaux  de  cheminée  y  dé- 
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booduâeot  d'aQleura  et  contribuaient,  pour  leur  part,  à  coin- 
plî<iaer1ei  résultats. En  présence  de  ces  faits,  j^ai  restreint  mes 
recherches  à  l'iode,  sans  perdre  de  rue  que  la  proximité  de  deux 
âieminées  pourrait  amener  des  résultats  différents  de  ceux  ob- 
tenus  prëoédenamentaTec  de  Peau  recurîllie  dans  d'autres  con- 
ditions*  Tar  ces  raisons ,  f  ai  supprimé  de  ces  deux  appareils  les 
filtres  et  les  toiles  mentionnées. 

Les  deux  entonnoirs  se  conyraient  frëijuemment  de  poussière 
noirâtre  que  les  eaux  de  pluie  faisaient  tomber  dans  Tintérieur 
des  flacons  ^  où  les  yents  transportaient  aussi  des  matières  so- 
lides de  toute  nature  et  de  petits  fragments  calcaires  des  murs 
qui  bordent  ladite  terrasse,  et  où  aussi  s^ntroduisûent  des  pe- 
tits insectes^  qui ,  après  leur  mort»  flottaient  sur  Veau  ensemble 
avec  les  matières  charbonneuses  proYenant  des  deux  tuyaux  de 
cheminée. 

Aprèsavdîr  indiqué  brièyement  les  conditions  ayec  lesquelles 
les  eaux  de  pluie  ont  été  recueillies ,  je  passe  à  décrire  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  pour  la  recherche  de  Tiode. 

1*  EcM  recueillie  du  2i  juillet  au  30  septembre  1853.  La 
quantité  totale  de  l'eau  recueillie  dans  cette  période  de  temps  dans 
les  deux  flacons  est  de  4  litres  et  640  cent,  cubes;  elle  fui  fil- 
trée et  évaporée  dans  une  ciy[>8ule  de  porcelaine  en  présence  du 
carbonate  de  potasse  pur.  Le  liquide  fut  éyaporé  à  sec,  en  évi- 
tant toutefois  de  le  faire  bouillir;  le  résidu  obtenu  ainsi,  après 
l'avoir  légèrement  calâné  pour  détruire  les  substances  organi- 
ques, fut  traité  à  plusieurs  reprises  par  Talcool,  et  les  solutions 
alcooliques  réunies  furent  évaporéeé*  au  bain-marie  ;  le  résidu 
obtenu  fut  traité  par  Teau  distillée,  et  cette  solution  fut  essayée 
par  les  réactifs  les  plus  sensibles  pour  découvrir  la  présence  de 
l'iode  ;  mais  les  réactions  caractéristiques  de  ce  métalloïde  ne 
se  sont  pas  montrées. 

1**  (ts.  En  même  temps,  j^ai  évaporé  dans  une  capsule  de  por- 
celaine une  quantité  égale  ^eau  distillée,  c'est-à-dire  4  Btres 
640  cent,  cubes  avec  une  quantité  identique  de  carbonate  de  po- 
ta«e  pur,  auqud  j'avais  ajouté  1/2  milligr.  dModure  de  potas- 
sium fourni  par  une  solution  titrée  ^  et  on  a  procédé  dans  cette 
expérience  exactement  comme  dans  la  précédente ,  sauf  quelque 
variation  de  température.  Les  mêmes  réactifs,  employés  précë- 
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demiuent ,  montrèrent  avec  la  plus  grande  facilité  les  réactions 
caractéristiques  de  l'iode. 

2°  Eau  recueillie  du  1"  au  31  octobre  1853.  Deux  litres  et 
170  centimètres  cubes  d'eau  de  pluie  ont  été  filtrés  et  évaporés 
en  présence  de  la  potasse  pure^  sans  £aire  bouillir  le  liquide.  Le 
résidu  obtenu  a  été  traité  comme  dans  l'expérience  précédente, 
en  tenant  compte  de  TalcajHnité  de  la  liqueur ,  mais  sans  aucun 
indice  constatant  la  présence  de  l'iode. 

2®  bis.  En  même  temps  2  autres  litres  et  170  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  ont  été  évaporés  en  présence  de  la  potasse  pure, 
k  laquelle  on  avait  ajouté  l/Ô  de  milligramme  d'iodure  de  po- 
tassium; en  opérant  exactement  de  la  manière  indiquée  plus 
baut,  les  réactifs  ont  montré  dans  la  liqueur  essayée  la  présence 
de  l'iode. 

3*  Eau  recueillie  du  1*'  novembre  au  31  décembrelSSZ.  L'eau 
recueillie  pendant  ces  deux  mois  s'élève  à  3  litres  et  830  centi- 
mètres cubes  ;  après  l'avoir  filtrée  et  évaporée  en  présence  du 
carbonate  de  potasse  pur,  on  a  obtenu  un  résidu  dans  lequel  on 
n'a  pu  constater  la  présence  de  llode. 

3"*  6m.  Un  égat  volume  d'eau  distillée,  c'est-à-dire  3  litres  et 
830  centimètres  cubes^  fut  évaporé  en  présence  du  carbonate  de 
potasse  pur  contenant  1/4  de  milligramme  d'iodure  de  potas- 
sium ;  dans  ce  cas  le  résidu  obtenu,  traité  convenablement,  a 
fourni  une  solution  aqueuse,  dont  une  partie  ajoutée  au  liquide 
de  l'expérience  précédente  a  montré  les  réactions  caractéristiques 
de  l'iode,  et  dont  l'autre,  traitée  par  l'acide  chlorbydrique  étendu 
et  l'acide  azotique  fumant,  a  coloré  en  bleu  une  solution  d'ami- 
don froide. 

i^  Eau  recueillie  du  l^  janvier  au  V^  mars  1854.  L'eau  re- 
cueillie pendant  ce  temps,  4  litres  et  530  centimètres  cubes, 
filtrée  et  ensuite  évaporée  en  présence  du  carbonate  de  potasse 
pur,  a  donné  un  résidu  sur  lequel  on  n'a  pu  constater  les  réac- 
tions appartenant  à  l'iode.  ' 

4''  bien  Vue  pareille  quantité  d'eau  distillée,  évaporée  en  pré- 
sence du  carbonate  de  potasse  contenant  1/2  milligramme  d'io- 
dure de  potassium,  a  fourni  un  résidu  qui,  après  divers  traite- 
ments, a  produit  une  solution  dont  on  a  fait  trois  portions  :  la 
première,  introduite  dans  la  liqueur  précédente,  a  manifesté  les 
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réactions  de  l'iode  ;  la  seconde,  mélangée  avec  la  colle  d'amidon^ 
s'est  colorée  en  bleu  avec  quelques  gouttes  d'acide  cfalorhydrique 
étendu  et  de  l'acide  azotique  ;  et  la  dernière*  acidulée  par  l'acide 
axotique,  a  coloré  en  violet  le  sulfure  de  carbone  après  l'avoir 
agitée  dans  un  tube  avec  une  faible  solution  de  brome. 

5*  Eau  recueillie  du  2  mars  au  31  mai.  La  quantité  totale 
d'eau  recueillie  pendant  ces  deux  mois,  9  litres  et  960  centi- 
mètres cubes,  après  fîltration,  fut  partagée  en  deur  parties 
égales. 

a.  Cette  partie  d'eau,  4  litres  et  980  centimètres  cubes,  évapo- 
rée en  présence  du  carbonate  de  potasse  pur,  et  le  résidu  obtenu 
traité  par  les  réactifs  spéciaux,  n'a  manifesté  aucune  réaction 
appartenant  à  l'iode.  En  ajoutant  à  ce  traitement  quelques 
gouttes  d*une  faible  solution  d'ioduré  potassique,  les  réactions 
de  l'iode  se  sont  manifestées. 

6.  Cette  seconde  partie  d'eau ,  d'un  ^al  volume  que  la  pre- 
mière ,  évaporée.en  présence  du  carbonate  de  potasse  pur  con- 
tenant 1/4  de  milligramme  d*iodure  de  potassium,  a  fourni  un 
résidu  qui,  après  calcination,  fut  traité  plusieurs  fois  par  l'al- 
cool, et  la  solution  alcoolique  fut  évaporée  au  bain -marie; 
le  faible  résidu  obtenu,  traité  par  l'eau,  a  produit  une  solution 
dans  laquelle  on  a  constaté  facilement  la  présence  de  l'iode. 

6*  Eau  recueillie  du  1^  au  30  juin.  Pendant  ce  mois  on  a  re- 
cueilli 12  litres  d'eau;  on  l'a  filtrée  et  on  l'a  partagée  en  trois 
parties  égales. 

a.  Quatre  litres  de  cette  eau  ont  été  évaporés  en  présence  du 
carbonate  de  potasse  pur,  et  le  résidu  obtenu  n'a  pas  montré  par 
les  réactifs  la  présence  de  l'iode. 

6.  Au  contraire,  4  autres  litres  de  la  même  eau,  évaporés 
avec  une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  contenant  1/5 
de  milligramme  d'iodure  de  potassium,  ont  donné  un  résidu 
dans  lequel  on  a  constaté  facilement  la  présence  de  l'iode. 

C.  Enfin  un  volume  égal  de  la  même  eau,  4  litres,  fut  évaporé 
en  présence  du  carbonate  de  potasse  pur;  cette  évapora  lion  fut 
exécutée  en  même  temps  et  à  une  petite  distance  d'une  autre 
évaporation  de  4  litres  d^eau  distillée  contenant  quelques  frag- 
ments d'iode.  Jje  résidu  obtenu  des  4  litres  d'eau  de  pluie  con- 
tenait de  l'iode  dont  la  présence  a  été  constatée  par  plusieurs 
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réactiA.  L'eau  distill«e,  q.uî  au  commencement  a^ait  une  teinte 
jaunâtre,,  est  devenue,  après  quelque  tiemps,  parfaitement  inoo* 
lore.  Elle  fut  évaporée  seulement  à  la  moitié  de  son  volume* 

7<»  Eau  recueillie  du  VjuiUelL  au  3  août  1854.  L'eau  recueillie 
pendant  œ  temps  dans  les  deux  flacons  était  de  10  litres;  elle 
fut  filtrée  et  puis  pactagée  en  trois  parties. 

a*  Cette  partie,  4  litres^  évaporée  comme  précédemment  avec 
du  carbonate  de  potasse  pur,  et  le  résidu  traité  convenablement^ 
n'a  donné  aucune  réactîpu  iodée. 

6.  3  litœs  de  la  même  eau  ont  été  évaporés  avec  une  égale 
Quantité  de  carbonate  de  potasse  contenant  1/10  de  milligramme 
d'iodure  de  potassium,  et  on  a  constaté,  dans  k  résidu  obtenu 
les  réactions  caractéristiques  de  l'iode.    , 

c.  Je  n'ai  pas  pu  expérimenter  sur  les  3  derniers  litres  d'eau 
de  pluie,  parce  que  le  Eacon  qui  la  contenait  s'est  cassé  peu-, 
dant  les  manipulations. 

Les  substances  solides  séparées  par  filtration^des  eaux  de  pluie 
n'ont  pas  été  examinées. 

A  la  suite  des  recherches  qjue  nous  avons  téaUsées,.  M.  Ber- 
thelot  et  moi,  relatives  à  l'action  sde  l'acide  iodhydrique  et  de 
l'iodure  de  phosphore  aiir  la  gl^rcérioe,  j'ai  eu  l'occasion  de 
préparer  souvent,  du  biîodure  de  phosphore  >  de  dégager  de 
grandes  quantités  d'acide  iQdh,ydriique  et  de  faire  réagir  les 
composés  iodurés  sur  la  glycérine.  Tous  ces  traitements  répan- 
dent dans  l'atmosphère,  plus  ou  moins,  une  certaine  quantité' 
d'iode,. soit  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison. 

Dans  ces  conditions  ont  été  exécutées  les  expériences  sui- 
vantes, dans  la  même  pièce  où  on  pratiquait  les  réactions  cl- 
dfiBBus  indiquées. 

1*"  1  litre  d'eau  distillée  contenant  une  certaine  quantité  de 
carbonate  de  potasse  pur  fut  placé  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, qu'on  couvrit  avec  du  papier  à  filtre.  Après  trois  jours, 
cette  eau  fut  évaporée,  et  le  résidu  fut  traité  avec  les  procédés 
indiqués  pour  la  recherche  de  l'iode.  Toutes  les  réactions  obte- 
nues ont  été  affirmatives  pour  la  présence  de  ce  métalloïde. 

2*  2  litres  d'eau  de  fonuine  du  collège  de  France  ont  été 
introduits  dans  une  capsule  de  porcelaine^  avec  im  peu  de  car- 
bonate de  potasse  pur,  et  on  a  couvert  la  capsule  avec  du  pa- 
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pîer  4  fihre.  Après  ^tfâmte  fMin  •on  *&  ëmporë  4^sm^  *et  'on*» 
obieBBun  lî^siâti  qui  renfermait  des  traces  d^iode. 

S*"  Vokiines  égam  d'^eau  dntitléeet  d'eav  de  fontaine,  c'eBt-4* 
dire  1 4itre  de  la  première  et  2  litres  de  la  seconde  eat  ëtétrai*^ 
tés  de  la  même  immière^TAais  dans  un  local  à  part  et  ëloigvié  du 
précédent^  et  les  résultats  obtenus  ont^té  tous  uégaitifs  reïatîive- 
ment  à  la  présenee  de  Tiode. 

'Dans  tons  les  éfablisseineiits  tàs  tenture,  *le'  traitement  des 
laines  par  les  substances  alcalines  ne  pompas  se  faire  dans  des 
▼ase8«n  came.  Les  laines  noircissent  à  cause  de  la  formalâon 
du  'Mitfure  de  cuivre  aux  dépens  du  jouiredes  même  laines.  €e 
nVst  pas  ici  la  place  «d'expliqué  par  quelle  réaction  le  cuivre 
Aes  vases  se  porte  sur  le  M>u#re  des  «laines  ;  mais  il  est  hors  'de 
doute  rqne  ee  mëcal,  avant  d'agir  sur  le  soufVe  des  laines, 'doit 
se  trouver  à  Tëtat  de  solution^  et  cet  état  doit  être  provttqué 
oo  TaciliCé  par  la  présence  des  alcalis  et  des  substances  orga«- 
uiqaes. 

Par  cette  raison  et  paroles  considérations  contenues  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  je  n'ai  pas  employé  dans  ran 
expériences  de-vose  de  cuivre,  et  je  li'ai  pas  ^voiila  -non  plus 
lÂierciier  l'iode  dan^le  cuivre  du  commerce.  'Le» colora tions^ue 
présentent  les  combinaisons  de  ooivre  auraient  pu  m'induire 
en  erreur,  car  les  teintes  de  l'iodure  d*amidon  n'en  sont  pas 
Deancaiip  dtférentes. 

Ail»  un  rapport  là  par  M.  de 'Seaarmont  à  l'Académie  des 
soienees,  à  laséaaee  du  18  novemlMre  1864,  surtm  mémoire  de 
-flL  Sou^oetTelatif  aux  analyses  de  plusiearB'eaux  tmnérales  €t 
Aiermaèn,  se  tronve  le  pasasge  suivant  : 

«««..  Mais  aprèé  des  essais  infructueux  dont  les  vésuhats  ne 
»'4m  paraissent  pas 'inoins  justifiés  quelles  préoédentês ,  il  u^lié- 
•  litepas  (M.  Bouquet)  à  avouer  son  impuissance  à'décoavrir  le 
>«•  braoïe,  triode,  4e  ^ftuor,  Talumine  et  da  Irthrne  :  aveu  méri- 
«  loire  dans  sa  sineérhé  et  presque  'courageux^  aujourd'hui 
»  qu'on  paraisse  réôgnerdifceMeneUt  à  enregistrer  un  résultat 
«  négatif,  et  que  IVpbonsme  ingaère  fameux,  'tout' est  AaiHB 
^^kmly  aeniMe^qn^uepeu  le  paru  piis'Aé  eertaincs  «echevches 
»  analytiques.  » 

En  outre,  M.  faefeit, -dans 'ses  Étudesfhggiqnes  ^ekirmjues 
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ies  eaux  minéraki  et  ihermalee  de  Châieauneuf,  dit  (1)  :  «  J'ai 
»  fait  un  grand  nombre  d!expériencei  dans  le  but  de  découvrir 
»  la  présence  de  Tiode  et  du  brome  ;  tous  roea  résultats  ont  été 
n  négatifis.  J'ai  été  d^auta^t  plus  surpris  de  cela  que,  l'iode  sur- 
»  tout  a  été  trouyé  dans  ces  derniers  temps  à  peu  près  dans 
9  toutes  les  eaux  minérales  où  on  l'a  recherché.  » 

ly.  Les  expériences  suivantes  n'ont  pas  encore  été  publiées^ 
Elles  ont  été  faites  à  Toocasion  de  mes  recherches  sur  la  pro* 
duction  de  Vetcide  azotique  : 

a.  En  faisant  passer  très*lentement  de  l'air  ozonisé  humide  » 
pendant  trois  mois  environ ,  octobre ,  novembre  et  décembre 
1855;  principalement  pendant  la  nuit,  sur  du  potassium  et 
sur  de  la  potasse  pure ,  j'ai  obtenu  de  Tazotate  de  potasse,  Soiis 
l'influence  de  l'air  humide ,  le  potassium  s'est  changé^  après 
quelques  jours  ^  en  une  solution  de  potasse  qui  devenait  pro- 
gressivement moins  concentrée.  Le  volume  total  de.  l'air  employé 
était  de  7,000  à  8,000  litres.  L'air,  avant  de  s'ozoniser,  passait 
sur  du  coton  cardé  et  dans  un  appareil  d'une  forme  particu* 
lière  à  potasse  et  à  acide  suif urique  ;  il  se  débarrassait  ainsi  des 
matières  en  suspension  et  des  substances  azotées. 

Après  avoir  retiré  l'azotate  de  potasse,  je  n'ai  pas  pu  cimsta- 
ter  dans  les  eaux  mères  convenablement  traitées  la  moindre 
trace  d'iode. 

6.  Au  moyen  d'un  aspirateur,  j'ai  fait  passer  sur  une  solu- 
tion de  potasse ,  pendant  les  mois  de  juin ,  juiUet ,  septembre 
et  octobre  1854 ,  un  volume  d'air  atmosphérique  de  9,606  li- 
tres. L'air  a  traversé  la  solution  alcaline  pendant  le  jour,  et  ja- 
mais l'appareil  n'a  fonctionné  pendant  la  nuit»  La  solution  de 
potasse,  après  quelque  temps ,  est  devenue  trouble  et  un  peu 
colorée  en  jaune  :  après  l'avoir  filtrée  et  évaporée  au  bûa- 
marie  »  J'ai  dissous  le  résidu  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée.  Dans  cette  expérience  ,  l'air  avant  d'arriver  au  flacon 
contenant  la  solution  de  potasse,  traversait  un  tube  rempli  de 
ponoe  calcinée,  et  puis  un  second  tube  dans  lequel  se  trouvait 
placé  à  petites  distances  du  coton  cardé,  dans  le  seul  but  de  le 
débarrasser  des  matières  en  suspension*  La  solution  mention- 


•^^ 


(I)  JounuU  d^pkvmmciê  tt  de  çhimU,  t.  XX Vil,  p»  a44- 
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née,  traitée  par  les  réactifs ,  n'a  pas  moatré  la  prëseDoe  de 
Tiode. 

c.  Une  expérience  semblaUe  à  la  précédente  et  avec  le  même 
appareil  a  été  faite  da  mois  de  janvier  1855  jusqu'au  mois 
d'avril  suivant,  mais  seulement  en  faisant  passer  Tair  pendant 
knuit  et  jamais  dans  le  courant  de  la  journée.  Le  yolume  d'air 
employé  a  été  de  9,518  litres,  La  solution  obtenue  a  donné  un 
rendu  dans  lequel  les  réactif»  spéciaux  de  l'iode  n'ont  pas 
montré  la  présence  de  ce  métalloïde. 

d.  J'ai  monté  un  appareil  dans  une  serre  du  jardin  botanique 
de  la  Faculté  de  médecine ,  au  Luxembourg*  Un  aspirateur  de 
140  litres  faisait  passer  lentement  l'air  pendant  le  jour,  d'abord 
dans  deux  tubes  en  yerre  remplis  de  coton  cardé,  puis  dans 
l'acide  sulfurique ,  ensuite  sur  du  potassium ,  et  enfin  dans  des 
solutions  étendues  de  potasse  pure.  Le  potassium  s'est  changé, 
après  une  quinzaine  de  jours,  en  une  solution  sirupeuse  de 
potasse  qui  devenait  progressivement  moins  concentrée.  Cet 
appareil  a  fonctionné  six  mois  environ  à  partir  du  mob  d'a« 
vril  1856.  Le  volume  total  d'air  qui  a  traversé  Tapareil  peut 
être  évalué  approxinaativemenc  à  plus  de  30,000  litres.  L'examen 
des  lîquenis  alcalines  a  fourni  des  résultats  natifs  relative- 
ment à  la  présence  de  l'iode. 

e.  l'ai  monté  deux  appareils  dans  la  cour  du  laboratoire  du 
collège  de  France.  Ils  se  composaient  :  le  premier,  d'un  aspi* 
rateur  de  150  à  160  litres  de  capacité ,  de  deux  flacons  dont 
l'un  ocmtenait  de  la  potasse  pure  en  solution  et  Tautre  du  po- 
tassium en  petits  globules  ;  le  second ,  d'un  aspirateur  semblar 
Ue  an  précédent,  d'un  flacon  contenant  de  la  solution  de  soude 
et  d'un  autre  flacon  avec  des  fragments  de  sodium.  Les  deux 
appareils  étaient  munis  chacun  d'un  long  tube  en  verre  avecdes 
tampons  de  coton  cardé.  L'air  traversait  donc  d'abord  le  tube  à 
ooion  en  s'y  débarrassant  des  matières  en  suspension ,  il  passût 
ensuite  sur  du  potassium  ou  sur  du  sodium»,  et  enfin  il  barbot*- 
tût  dans  la  solution  de  potasse  ou  dans  celle  de  soude.  Ces  ap- 
paieib  cmc  Ibnctionné  presque  continuellement  pendant  le  jotu: 
et  en  mArae  temps  que  Tappaveil  du  ja^lin  du  Luxembourg. 
L'air  employé  dans  ces  deux  expériences  peut  être  évalué  ap- 
ptanmatÎTement,  pour  un  a|^pareil  à  17,000  litres,  et  pour 
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i^atttre  à  19,000  Ktves.  Les  solutions  Alealines  prOTenant  de  «es 
deux  appareils,  traitées  par  les  réactifs  de  l'iode,  n'ont  pas  inoi>- 
irè  ie  moindre  indice  de  la  préscMCC  de  Tiode. 

Mes  recherches  in'aat«ri$ettC  à  conolore  : 

1""  Que  pour  eoMtaler  dans  oertûns  eorps  la  présence  Ae 
Tiode,  il  faut  préparer  sol-niéf*e  les  réactMs  néeessafires  pbur 
«ette  reebercdie  ^  <et  les  eonaycr  pkisîeiirs  fns;  S<^  qu'il  faut  ^e<m- 
naître  et  contrôler  les  aiëchodes«n  tisage  dans  les  iabôràtoiret, 
de  chimie  pour  constater  et  doser  ce  métalloïde;  8* qu'il  est  in- 
dispensable de  faire  des  expériences  pour  apprécier  he  degré  de 
«ensibilité  des  réactifs  ;  4^  que  toutes  mes  expériences  prouvent 
que  les  moyens  aotueis  d'analyse  sont  inipcrlssants  pour  oôn- 
fitater  la  moindre  trace  d'iode  dans  l'air  atmosphérique ,  dans 
Teau  de  pluie  et  datis  la  neige* 


Synthèse  de  fesprît-de-bm* 

Par  M.  Marcellin  BEarBUOT. 

D'après  les  expériences  que  )'ai  déjà  publiées ,  les  alcools 
peuvent  être  prépaies  en  &cant  les  ornent»  de  l'eau  «or  les  ear- 

bures  d'bydrogène  analogues  au  gasioléfiaiiit 

Cette  fixation  s'exécute  par  deux  procédés  :  tantôt  «on  con^- 
blne  le  carbure  avec  l'acide  sulfurique,  puis  on  décomjK)se  par 
l'eau  la  combinaison  *,  tantôt  on  unit  d'abord  le  carbure  avec  un 
Lydracidcy  de  façon  à  pifeduire  un  éther 

C«fl«  +  UBr-i C'fl^Br. 

€es  procédés  permettent  d'obtenir,  a«  moyen  4m  uarbares 
•d 'iiydragène,  les  afaools  vialque^  G^  H*  O*,  propyliqne^  W  W  O*, 
.isaylique,  C<'  &'«  0^  eaprykqae,  €"<  H^  0%  édiaHqtie, 
^ss  Q94  0%  eto.,  en  un  mot  Moôcd  oniîMBreet  «oui  les  akosils 
dont  réquivdent  est  plus  devéi 

Un  settl>  feplustiiiiple  de  to«s,  faknolmécliylîque  ou  esprit* 
de*Jxiis9  ne  saMvaîit  étte  prépsvé  de  la  même  manière,  l'at  cru 
«écessaîre  de  eonpléier  la  série  de  wons  expérience»  en  exécutait 
la  sf  Btliëse  de  6»  con|)Osé  a«  sneyen  d^on  carbure  d'hydrogène 


—  *r  — 

Asrpropinîôiir  eBfl&gnites  de  celbs  da  gat  olâh&t, 
J6  TSttx  pSKicrchi  gsi  def  marais. 

Gbttr  synthèse  repose  sur  les  réaetïoBS  suivantes  faciles  à  près- 
saaûy  mais  dont  fa  réalisaiîon  ofte  de  grandes  diflfenltés  en 
nina  de  la  natuve  gaaeuse  des  subutances  snr  lesciaeBes  on  opère. 

En  traitant  le  gaz  de  marais>  C?H%  parfechlbre^  on  obtient, 
entre*  atttrev'  paodtiîes  de  sidiislittttkiii ,  Téther  uétliyicliibriJ  y ^ 
diNfue^  l?]|*€l, 

CH* + a«=s  (?  ih  CI + ff  a. 

Cet  éthev,  déoompoaë  convenablement,  fixe  ka  élânenti  dereaiL 
en  perdant  ceux  de  l'adde  chbrbydrique,  et  se  chang|»en.caikrilr 
deboifl. 

G*H»CI  +  aHO  — HCl— C>H^O*. 

f  •  Mb  tSÊKEtt  aj^r  le  èbleve  snr  lé  gas  des  marais^  Avers  dki- 
ndslea  ona  observé  la  femaiSot^  dhan  composé  gaeeux  renfet^ 
niant  du  efchae  parmi  ses  élftuuitJ  ^  mais  ee  gaz  n'a- jamais  ëlé 
fabjetâ^aveiine  analyse ,  nf  d^ticus  examen  approfomfi;  phr- 
sieurs  anteurs  Font  regardé  comme  présentant  là  composition 
de  réthcr  méthfyldrforiiydriqneavec  lequel  il  serait  non  iden*' 
ticpie,  mais  seulenaent  isomire. 

C'est  ce  composé  que  je  prends  pour  point  de  départ  Péar 
l'dMenir,  je  méhngeà^vekinyes  égaux,  dans  des  flacons  de  1 
Ktie,  40  litRs  de  chlore  et  40Ktre8  de  gaz  des  marais  purifié 
fêat  Vwàèft  soMniqueet  recueilli  snr  Fean  ;  jeptace  les  flacons , 
exactemôit  boodiéi)  dans  un  lieu  oà  ils  puissent  recevoir  \xà 
fatoHèie  soittie  réfléchie  irti^iiKèrenMnf^  sur  un  mot  par 
exemple. 

Geôe  piéaantiott  eSl,  sinon  nécessaire,  du  mems  fért  utSe  : 
an eAt^  sot» riniagnoede la Imnière diffuse ^  telle qu'o» F«^ 
tîenc  dans  l'intérieur  d*un  taboratmrev  les  deux  gaz  ne  se  sonr 
pas  combmés,  mime  an  bout  dftae  semaine  (novembre);  au 
sotttndre  la  kmrière  aoiiire  direeie  détermine  piesque  tevjoma 
rsKplaeioD  dit  mélange  avec  flamnm  et  dépôt  die  charbon.  Mai» 
soMs  l'Mksenceda  la  himièrg  sofaiie  inégplîèremesit  réfléchie^ 
feméilingeneawd^paaà  se  déixdoirea  entièremsirt  par  stntetie 

On  oavre  les  flacons  sur  le  mercure  piitp  éviter  faetiaU  disM 
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edyante  de  l'eau,  et  oq  y  inlroduit  de^  fragmeou  de  potasie  et 
quelques  gouttes  d'eau  ;  le  Tolame  gazeux  se  trouve  ausi  réduit 
à  peu  près  à  moitié.  Le  gaz  qui  reste  renferme  de  Téther  mé- 
thylchlorhydrique  qu'il  est  nécessaire  d'isoler  par  une  nouyella 
série  de  manipulations}  car  ce  oorps^  ainsi  préparé^  est  loin 
d'être  pur  :  dans  met  ezpérienoesy  il  n'a  jamais  formé  plus  du 
tiers  du  résidu  gazeux;  le  surplus  consistait  e||i  gaz  des  marais 
inaltéré^  et  souvent  en  hydrogène.  La  conservation  de  cette  por- 
ticm  de  gaz  des  marais  s'explique  par  une  attaque  irrégulière  du 
chlore  :  une  partie  seulement  s'est  changée  en  éther  méihyl- 
ddorhydtiqne,  (?  H*  CI,  tandis  qu'une  aU^  3  partie,  absorbant 
une  plus  forte  pn^rtion  de  chlore^  a  formé  un  produit  liquide 
dont  les  propriétés  se  rapprochent  de  celles  du  perchlorure  de 
carbcme,  G*  Cl\ 

n  est  donc  nécessaire  d'isoler  le  gaz  chloré  pour  en  itablir  la 
nature  avec  exactitude.  Dans  ce  but^  l'agite  le  mâange  gazeux 
avec  de  Tadde  acétique  cristalUsable^  dans  la  proportion  de 
250  graïkimes  du  dissolvant  pour  8  litres  de  œ  mélange.  Je 
fiûs  passer  )e  gaz  successivement  dans  des  flacons  d'un  litre 
renversés  sur  le  mercure  et  contenant  le  dissolvant  ;  j'agite^  puis 
je  rejette  le  résidu  gazeux  dans  l'atmosphère  à  Taide  d*un  si- 
phon renversé. 

L'adde  acétique  soumis  â  l'ébullition^  dégage  la  plus  grande 
partie  du  g|Lz  qu'il  a  dissous^  on  peut  extraira  le  reste  en  sa* 
turant  l'acide  par  une  lessive  de  soude  très-concentrée.  Oa 
recueille  le  gaz  sur  le  mercure  et  on  l'agite  avec  queiquea 
morceaux  de  potasse  humectée  pour  enlever  les  vapeurs  d'acide 
aoédque. 

Qn  obtient  en  définitive  un.  gaz  doué  d'une  odeur  spéciale^ 
brûlant  avec  une  flamme  verte  caractériatifue  et  production 
d'acide  chlorhydrique;  sduble  dans  1/4  environ  de  son  volume 
d'eau,  dans  1/35  de  son  volume  d'alcool  absolu,  dans  1/40  de 
son  volume  d'acide  acétique  cristfdUsable»  Uquéfiable  à  —  ;>0 
degrés»  etc.,  en  un  mot  présentant  les  mêmes  propriétés  que 
l'éther  méthylchlorhydrique.  H  en  possède  également  la  com- 
position ;  car  1  volume  de  gas^  brûlé  dans  l'eudiomètre,  a  fourni 
1  volume  d'acide  carbonique,  en  absorbant  très  s^însîhkrof  nt  1 
vdume  et  diemi  d'oxygène 
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Le  mercure  n'a  pas  été  attaque  sensiblement  dans  cette  com- 
bustion. 

n.  Lldentité  de  Téther  mëthychlorhydriqiie  et  du  composé 
cUoré  déiÎTé  du  gaz  des  marais  ainâi  reconnue  par  l'analyse  et 
Pétode  des  propriétés  physiques^  il  restait  à  la  contrôler  en 
trusformant  ce  composé  en  esprit*de-bois.  J'ai  opéré  cette 
transformation  séparémeht^  sur  le  gaz  isolé  par  l'intermédiaire 
de  Fadde  acétique,  et  sur  le  mélange  gazeux  l>rut  qui  n'avait 
subi  l'action  d'aucun  liasolvant. 

Trois  procédés  permettent  de  changer  l'éther  méthylchlor* 
hydrique  en  esprit-de^bois. 

1*  Cet  éther ,  dissous  dans  l'acide  acétique  éristallisable,  et 
diauffé  à  200  degrés  avec  l'acétate  de  soude^  se  change  en  éther 
médbybcétique,  C*  H*  0\ 

C*  H*  Cl  +  C^  H*  Ra  0^o»C<  H«  O^  4-  Ka  Cl. 

Biais  œ  procédé  n'est  guère  applicable  à  des  poids  quelque  peu 
oonsîdérables  de  matière. 

S*  L'éther  méthylchlorhydrique,  chauffé  à  100  degrés  peu* 
dant  une  semaine  avec  une  solution  aqueusede  potasse,  r^nèt^ 
l'esprit-de-boisi 

C>U»CL+ RO +HOsGFH^O*  +  K  CL 

Pour  isoler  l'esprit-de-bois,  on  distille  la  dissolution  de  po- 
tasse et  on  recueille  1  volume  de  liquide  ^1  au  dixième  de  cette 
dissolution.  On  ajoute  à  ce  produit  soti  volume  de  carbonate 
de  potasse  en  cristaux  transparents  :  le  carbonate  se  dissout  en 
tout  ou  partie,  en  s'unissant  à  l'eau,  et  l'esprit-de-bois  se  sé- 
pare, pourvu  qu'il  ne  s<ût  pas  renfermé  dans  1  volume  d'eau 
supérieur  au  triple  de  son  propre  volume.  Dans  ce  dernier  caj», 
ou  distille  de  nouveau  le  produit,  on  en  recueille  seulement  le 
tien,  puis  on  ajoute  du  carbonate  de  potasse  cristallisé  dans  I4 
partie  distillée. 

Par  oe  procédé,  en  opérant  sur  2  litres  d'éther  méthylchlor- 
hydrique, j'ai  pu  isoler  près  de  2  grammes  d'esprit-de-bois. 
Cette  proportion  est  trâ^inferieure  au  poids  de  l'esprit-de-bois 
régénéré  réellement  ;  mais  la  perte  s'explique  par  la  volatilité 

J9wm.  i€  Pkttrm.  êî  d§  Cktm.  3*  sSaiB.  T.  XXXIU.  (  Jan?  ier  16SS.)  4 
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de  l'esprit- de-bob  et  par  la  surface  éaonaede^Taaes  que  récla- 
ment les  expériences  sur  les  corps  gazeux,  tels  que  TéUiec  mé- 
thylcblorhydrique. 

Aussi  û-je  cru  préférable  d'engager  resprk-de-boiadaiis  uye 
combinaison  fize^  susceptible  d^étre  isolée  par  l'évaposation  da 
sa  dissolution  et  douée  de  propriétés  caractéristiq;ues. 

y*  Four  atteindre  ce  but,  fai  faîta^  à  100  degrés  sur  l'éther 
métfaylcLIorbydrique  un  mélange  d'acide  sulfuri({ue  concentré 
et  de  sulfate  d'argent  ou  de  mercure  ;  il  se  forme  aÎMsi  de  l'adde 
méthylsulfurique. 

L'emploi  simultané  de  Tadde  suif urique  et  du  sulfite  d'ar- 
gent parait  nécessaire ,  car  l'acide  sulfurique  concentré  ne  dé- 
compose l'étber  métbylchlorbydriqueni  à  froid,  ni  à  100  degrés^ 
ni  même  à  la  tempéraiture  à  laquelle  il  commence  à  attaquer  le 
mercure  ;  le  sulfate  d'argent  humide  n'agîA  pas  sensiblement  k 
100  degrés.  Au  contraire ,  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  sulfate  d'argent  ou  de  mercure  absorbe  à  tOO  degrés  le 
^ui.méÉlqpkiikiKhfdvique  dAnsL'cspaoftdft  qudqaes heures..  Le 
mélange  d'acide  et  de  sulfate  de  mercure  agit  méKie  k  itobài;,  tm, 
six  jouavrahiarpâiofli  «pi  totale;  «ae  agiiadfiK  prskuigée  (SOD 
jwiwmses)  B^adive  pa»  otite  absorption. 

L'efficacité  d'un  tel  mélange  parait  due  au  oonoowssimwks«é 
de  deux  affinités  puissantes^  celle  du  chlore  pour  Targent  ou  le 
mercure,  et  celle  de  l'acide  sulfurique  pour  l'esprit-de-boif  qui 
tend  â  se  fermer. 

Yoîct  comment  je  réaRse  Pexpérîenoe  :  danv  un  baffon  de  9 
litres,  à  long^col,  f  introduis  W  grammes  de  sulfate  de  mercure 
ou  d'argent,  puis  18  grammes  diacide  sdlbrîque  concentré  ; 
j'étrangte  lé  col  en  deux  points,  de  façon  S  obtenir  im  renfle* 
ment  compris  entre  deuï  parties  effilées  ;  je  fiiia  Ee  vide  dans  Ir 
baUbn  au  moyen  d^me  machine  pneumatique,  pua  je  mets'  fè 
ballon  en  comnmmcation  avec  dea  flacons  dé  1  litre  phtcA  sur 
le  mercure  et  contenant  le  gaz;  j^n  remplis  lé  baHon  jusqu'à  ce 
que  la  pression  y  soit  un  peu  supérieure  à  la  pression  atknosphé- 
rique;  jr  détache  les  robinets  et  {e  ferme  aussitôt  Fe  baHon  à  la 
lampe  en  étirant  rétranglementdu  coK  Je  cSspose  une  douzaine 
de  ces  ballons  dans  des  chaudiëres  pleinerd'eau,  et  je  tes  chaufik- 
à  îWâegréB  pendanc  ux  jour.  CUa  fart,  fourre  les  baDons,  j*en 
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dâaye  le  contenu  dans  l*eau  en  évitant  toute  élévation  notable 
de  température,  et  je  sature  par  le  carbonate  de  baryte^  j'ajoute 
un  peu  de  baryte  pour  précipiter  complètement  l'oxyde  métalli- 
que. Je  filtre,  j'ajoute  de  l'adde  sulfurique  étendu  pour  saturer 
Yexces  de  baryte,  puis  du  carbonate  de  baryte  pour  reproduire 
la  nentralité  de  la  liqueur,  et  j'évapore  avec  ménagements.  Le 
liquide  concentré  fournit  du  métbylsulfate  de  baryte  cristallisé 
et  parfaitement  défiai.  Avec  ce  sel,  il  est  facile  de  préparer  soit 
i'espnt-de-bois,  soit  l'éther  méthylbenzolquej  soit  l'éther  mé- 
tbyioxaliqoe  caractérisé  par  sa  cristallisation. 

J'ai  réalisé  cette  série  d'expériences  sur  l'éther  métbylchlor- 
hydrique  préparé  avec  le  gaz  des  marais,  et  j'ai  obtenu  les  divers 
composés  caractéristiques  qui  précèdent  :  méthylsulfate  de 
baryte,  éther  méthyloxalique,  éther  méthylbenzolque,  esprit- 
de-bois. 

Ainsi  le  gaz  des  marais,  C  H%  peut  être  changé  en  esprit- 
de*boîs,  G*  H*  O*  de  même  que  le  gaz  oléfîant,  C^  H^,  peut  être 
changé  en  alcool  ordinaire,  C*  H*  O*,  le  propylène.  G*  H*,  en 
alcool  propyBque^  C*  BP  O*,  etc.  Mais  ces  derniers  alcools  ré- 
sultent de  rhydratation  des  carbures  d*hydrogène,  tandis  que 
Tadcool  méthylique,  C*  H*0',  se  produit  en  fixant  de  l'oxygène 
sur  le  gaz  des  marais,  G*  H*,  suivant  un  artifice  analogue  à  celui 
qui  rattache Talcool  allylique,  G^  H*  O*,  et  ses  éthei-s  au  pro- 
pylène.  G*  H*.  J'ajouterai  d'ailleurs  que  j'ai  produit  au  moyen 
des  corps  simples  qui  le  constituent,  carbone  et  hydrogène,  le 
gaz  des  marais  lui-même.  L'alcool  méthylique  peut  donc,  aussi 
bien  que  les  alcools  tinique,  propylique,  amylique,  etc.,  être 
formé  au  moyen  des  carbures  d'hydrogène  dont  j'ai  réalisé  la 
synthèse  totale. 


Recherchée  chimiqties  sur  Tessence  de  mandarine  ; 

Par  M.  S.  Db  Lyjca. 

Les  fruits  du  Citns  bigaradia  sinensis  et  du  Cilrus  bigaradia 
VKgrtifolia,  connus  communément  sous  le  nom  de  mandarines, 
sont  de  .petites  pranges  dont  i'ipovce  exhale  une  odeur  tris-suave, 
et  dont  le  fruit  intérieur,  renfermé  dans  plusieurs  comparti- 


^   I 
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ments,  a  une  saveur  très-délicate  et  légèrement  sucrée.  Les 
plantes  qui  fournissent  ces  fruits  sont  très-alK>ndantes  dans  la 
Sicile,  dans  certaines  parties  des  Calabresi  en  Gbine^  en  Algérie 
et  dans  différentes  autres  contrées  de  TEurope. 

L'essence  contenue  dans  les  cellules  de  Técorce  de  mandarine 
ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  peut-être  à  cause  du  prix  un 
peu  élevé  de  ce  firuit,  et  par  conséquent  elle  n'avait  pas  encore 
été  étudiée  au  point  de  vue  chimique.  J'ai  commencé  cette  étude 
depuis  l'année  dernière  sur  une  certaine  quantité  d'essence  que 
f  ai  obtenue  moi-même  par  l'expression  de  cinq  cents  manda- 
rines, et  sur  un  autre  échantillon  que  mon  ami  M.  Anca  a  eu 
l'obligeance  de  faire  préparer  à  Palerme  avec  beaucoup  de  soin. 
Ce  sont  les  résultats  de  cette  étude  que  je  viens  communiquer  à 
l'Académie. 

L'essence  de  mandarine,  préparée  par  expression,  possède  une 
légère  teinte  jaune-doré,  elle  est  limpide  et  extrêmement  mobile  ; 
son  odeur  est  très-suave  et  différente  de  celles  de  citron  et 
d'orange;  sa  saveur,  nullement  désagréable,  rappelle  celle  de 
Fécorce  d'orange  ;  elle  bout  et  distille  exactement  à  178  degrés, 
presque  sans  laisser  de  résidu,  dans  lequel  cependant  on  trouve 
la  petite  quantité  de  matière  qui  la  colorait  en  jaune.  Le  pro* 
duit  distillé  est  incolore,  doué  de  la  même  odeur  et  de  la  même 
saveur  que  l'essence  brute  ;  il  est  plus  léger  que  l'eau ,  et  sa 
densité  à  la  température  de  10  degrés  est  égale  à  0,852  :  cette 
même  densité  a  été  retrouvée  sur  les  premières  portions  distil-» 
lées,  sur  les  dernières  et  sur  les  moyennes;  la  densité  de  la  même  ' 
essence,  déterminée  à  tme  époque  antérieure  et  sur  un  autre 
cchantillon,  était  de  0,8517  à  la  température  de  12  degrés. 

Cette  essence  ne  parait  contenir  aucun  composé  oxygéné 
et  sa  composition  est  représenta  par  la  formule  C'^  H^'.  Les 
analyses  exécutées  par  la  méthode  de  M.  Piria,  sur  trois  échan* 
tillons  de  l'essence,  m'ont  fourni  les  nombres  suivanu  : 

I.  II.  ni. 

Carbone •      ^'jA^  87,4$  87,70 

Hydrogène 11.97  >>*97  >'*! 


a9f45  99.4a  99,66 

.     *        ■     ^.A  na.  (csrbone 88,« 

U  fomvi.,  C»  H".  «SIC  |fc^„,gi^ „,g 


ia«,o 
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L*e98ence  de  mandarine  est  insoluble  dans  i'eaa,  à  laquelle 
eOe  communique  cependant  son  arôme  par  l'agitation  ;  elle  est 
goloble  dans  dix  fois  environ  son  rolume  d*aloool  ;  en  outre  ^ 
die  se  disBOUt  en  toutes  proportions  dans  le  sulfure  de  carbone  , 
qui  peut  être  employé  avantageusement  pour  Textraire  ;  elle  est 
aussi  soluble  dans  Pëther  et  dans  l'acide  acétique  cristallisable  ; 
elle  dissout  l'iode,  le  brome,  les  résines,  les  huiles,  la  cire,  le 
pbospbore,  le  soufre,  et  se  mêle  avec  les  autres  essences. 

L'acide  sulfurîque  concentré,  agissant  à  froid,  \$.  colore  en 
rouge,  mais  cette  coloration  disparaît  par  Taddition  de  Teau, 
en  produisant  une  teinte  jaunâtre  et  un  trouble  ;  à  chaud»  le 
même  acide  la  décompose  et  la  carbonise  avec  dégagement 
d*adde  sulfureux.  L'acide  azotique  ne  l'attaque  pas  à  froid  et 
ne  la  ooloie  pas  en  rouge,  mais  il  acquiert  la  teinte  jaune  de 
Tessence  brute;  le  même  acide,  à  chaud,  l'attaque  facilement 
avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  et  il  se  sépare  après  ce 
traitement,  par  Taddition  de  l'eau,  une  matière  colorée  en  jaune, 
insoluble  et  presque  solide» 

EUe  absorbe  à  froid  le  gaz  adde  chloihydrique  sec  en  se  colo- 
rant en  brun,  mais  l'acide  chlorhydrique  en  solution  concentrée, 
a^ssant  à  la  température  ordinaire  sur  l'essence.,  la  colore  en 
brun  et  donne  naissance,  après  deux  ou  trois  jours  de  contact,  à 
une  matière  cristallisée,  douée  d'une  odeur  particulière,  et  dont 
la  composition  est  représentée  exactement  par  la  formule  C** 
H^*,  2HCfa.  Ce  composé  résultant  de  la  combinaison  directe  de 
l'essence  avec  l'acide  chlorhydrique,  et  qui  représente  le  bichlor- 
hydrate,  est  solide,  sous  la  forme  de  petites  lamelles  transpa- 
rentes, fusibles,  volatiles,  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

L'essence  mélangée  à  l'alcool  et  à  l'adde  azotique  donne  nais- 
sance à  une  matière  cristallisée,  probablement  l'hydrate,  dont 
la  petite  quantité  obtenue  dans  uq  premier  essai  né  m'a  pas 
permis  d'en  faire  un  examen  complet. 

L'essenoe  de  mandarine  a  la  propriété  remarquable  de  présenr 
ter  le  phénomène  de  la  diffusion  épipolique,  découverte  pur 
IL  Stokes^  lorsqu'on  la  r^;arde  sous  oenaiiies  incidences  de  la 
lumière,  dbsolnment  comme  les  solutions  de  suUate  de  quinine 
qui  préseDlent  sur  leurs  suriacca  une  teinte  bleue  caraelérie- 
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tiqae.  C'est  la  même  coloration  tjtie  présente  non-seulement 
Tessence  de  mandarine  pore,  mais  anssi  ses  solutions  aScooVtque^ 
aKïétique,  étliérëe^  etc.  L'enence  brute  ne  présente  pas  ce  phé- 
nomène de  coloration,  peut-être  la  matière  jaune  qui  la  colore 
en  empêche  la  manifestation. 

Enfin  Tessenoe  de  mandarine  dévie  à  droite  le  phn  4e  polari- 
sation de  la  lumière,  et  ce  pouvoir  rotatoire  déterminé  plusiemrs 
fois  avec  les  appareils  de  M.  BiotparM.  Berthelcft,  en  opéramtsoit 
sur  l'essence  provenant  de  deux  préparadons  différentes  et  à'des 
époques  différentes^  soit  sur  les  premières  portions  àistiltées , 
aussi  bien  que  sur  les  dernières  et  sur  les  moyennes,  a  été 
constamment  trouvé  égal  à  111,59  teinte  de  passage,  d'où  on 
déduirait  pour  le  pouvoir  rotatoire  correspondant  au  rayon 
r6uge>  le  nombre  égal  à  85,5.  Par  conséquent,  ce  pouvoir  rota- 
toire est  plus  élevé  que  celui  des  essences  de  térébenthine  ^  de 
citron,  d'orange  et  de  bergamote,  qui  ont  toutes  cependant  la 
même  composition. 

En  un  mot^  ce  principe  immédiat  est  défini  ^par  la  constance 
de  ses  propriétés  physiques,  densité,  point  d'ébuUition^  pouvoir 
rotatoire,  aussi  bien  que  pai^  celle  de  ses  propriétés  chimiques. 
(Test  le  premier  exemple  connu  d*nne  essence  naturelle  joUMsaDt 
de  tdie  homogénéité. 


€stratt  itB  -^nxrtmt  anglais. 


Circanstancei  pu  tenietU  d  déguiser  la  présence  des  acides  et  des 
bases  dam  les  analyses  chimiques  îf^v  John  Spiller. 

Dans  le  conrs  d'expërieBoes  analytiques  sur  ks  irainerais  de 
fer,  M.  J.  Spiller  a  eu  souvent  'des  tiqueun  qui  rentenHaîent 
^totft  A  la  fois  de  lUm,  de  l'aeide  citrique,  éa  phosphate  de 
aoude*et  de  ramanoniaqae.  L'acide  citrique  avait^té  ajouté  pain: 
maintenir  «en  dissolution  fahumne  «t  le  phosphate  .d^sBumiaa. 
Or,  en  essayant  de  précipiter  oet  Isqwears  à  Vmàe  ^^tin  ad  4e 
-baryte^  il  fut  surprisse  voir  qu^il  ne  se  formait  aucun  tnuUe: 
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raddesolfurlque  et  la  baryte  pouvaient  donc  exister  aimultané- 
mest  dans  la  même  sohidon. 

Pennnt  que  Tadde  citrique  était  la  cause  de  ce  singulier 
phénomène,  û  institua  une  série  d'expériences  en  vue  de  oon* 
naître  l'inflaence  exercée  par  cet  acide  dans  les  cas  d'analyse. 

Lonqu'à  une  solution  reniermant  du  sulfate  et  du  citrate  de 
soode^  oa  ajoute  une  petite  quantité  de  nitrate  de  baryte,  il  se 
lonne  au  point  de  contact  un  précipité  blanc  yolumineux  ;  mab 
3  suffit  d'agiter  pour  que  ce  précipité  disparaisse  à  l'instant 
même  et  complètement.  SI  Ton  continue  les  additions  succès- 
ares  du  sel  de  baryte^  le  précipité  continue  à  se  former  et  à  dis- 
paraître; mais  il  arrive  un  moment  où  il  devient  permanent  et 
ne  se  redîssout  plus  par  l'agitation. 

A  quel  terme  obtient-<m  ce  résultat^  et  dans  quelles  limites  le 
dilate  de  soude  peut-il  ainsi  prévenir  la  précipitation  du  sul- 
fate de  baryte  ? 

M.  SpiUer  a  pris  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude 
qu'il  a  partagée  en  deux  parties  égales  t  Tune  a  été  saturée  par 
l'adde  sulfurique,  Tautre  par  l'acide  dtrique.  Le  mélange  pou- 
vait donc  être  xeprésenté  par  la  formule:   3  (NaO  SO') 

-haXaO^OL 

Or  cBttft  QûÊÊÊifQtiÊàmi  osfiiimci  puéeisément  le  damier  terme 
de  l'influence  dudtrate  desaode.  Jlana  l'état  où  elle  se  trouve,, 
'Usaltttion  n'est  peaprédpitable  par  le  nitrate  de  baryte  ;  mais, 
pour  peu  qu'on  qoute  la  moindre  trace  de  sulfate  de  soude  , 
le  précipité  apparaît  immédiatement  avec  ses  caractères  ordi- 
naires. 

Ainsi  Vadde  dtrique  a  une  action  manifeste  pour  empcdier 
la  prédpitation  de  l'adde  suif uriqpie.  par  la  baryte^  et  le  teroM 
de  cette  action  est  le  cas  où  la  proportion  de  l'acide  citrique 
descend  au-dessous  d'un  équivalent  pour  trois  équivalents  d'à- 
dde  suUurique. 

11  s'agissait  de  savoir  si,  dans  le  phénomène  que  nous  venons 
de  signaler,  la  baryte  elle-même  était  inSuencée  par  la  présence 
de  l'acide  citrique,  et  si  les  composés  insolubles  qu'elle  forme 
avec  d'antres  adifes  pouvaient  de  même  être  maintenus  en  dis- 
solution dans  tes  mêmes  circonstances; 
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Si  l'on  verse  une  solution  de  nitrate  de  baryte  dans  une  solu- 
tion de  citrate  de  soude ,  le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se 
dissout  immédiatement  par  l'agitadon^  et  il  ne  devient  réelle*  , 
ment  permanent  que  lorsqu'on  a 

a(3NaO,a)-h3BaOCr. 

Jusque-là  il  se  forme  un  citrate  double  soluble.  Mais  la  solu- 
tion n'est  pas  stable,  et  le  citrate  de  baryte  se  dépose  à  la  longue 
et  en  presque  totalité. 

Les  faits  observés  à  Tégard  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  ba- 
ryte se  reproduisent  tout  aussi  manifestes  à  l'égard  de  la  stron- 
tiane  et  du  plomb.  Et  il  y  a  même  ceci  de  remarquable  dans  le 
cas  du  plomby  que  le  sulfate  est  directement  soluble  dans  le  ci- 
trate de  soude, 

M.  Spiller  a  pensé  dès  lors  que  cette  ipfluence  se  rattachait  à 
une  action  très-générale^  et  il  a  passé  en  revue  la  presque  tota- 
lité des  acides  et  des  bases.  L'importance  du  sujet  nous  déter- 
mine à  reproduire  ses  observations. 

Baryte^  —  Aucun  des  composés  insolubles  formés  par  cette 
base  n'est  directement  précipitable  en  présence  du  citrate  de 
soude.  Les  sels  sur  lesquels  M.  Spiller  a  opéré  sont  les  sulfate^ 
phosphate,,  carbonate,  borate,  oxalate,  tartrate,  citrate  et  fluate. 
A  l'exception  du  sulfate,  tons  les  autres  compoaés^sont  directe- 
ment solubles  dans  le  citrate  de  soude. 

Strontiane.  —  Les  sels  essayés  ont  été  les  sulfate,  phosphaté 
et  carbonate.  Tous  se  sont  maintenus  en  pairfaite  solution. 

Chaux.  —  Les  carbonate,  phosphate  et  oxalate  suivent  la  r^ie 
générale  :  non-seulement  ils  ne  se  forment  pas  en  présence  du 
citrate  de  soude,  mais,  en  les  supposant  formés,  ils  se  dissolvent 
directement  dans  une  solution  de  œ  sel. 

Magnéiie,  —  Les  sels  de  cette  base  paraissent  moins  affectés 
que  les  précédents  par  la  présence  du  citrate  de  soude.  L'hydrate 
de  magnésie  et  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  sont  préd- 
ites comme  à  l'ordinaire.  Le  phosphate  simple  et  le  carbonate 
sont  au  contraire  maintenus  en  dissolution. 

Chrome»  — A  l'état  d'acide  chromique,  ce  métal  n*est  décelé 
jni  par  les  dissolutions  de  plomb,  ni  par  celles  d'argent,  de  bis- 
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math  oa  de  baryte.  Le  chromate  de  plomb  n'apparatt  même  pas 
quand  on  ajoute  de  l'acide  acétique  à  la  liqueur.  Du  reste  Toxyde 
de  cbrome^  pas  plus  que  l'alumine  ou  le  sesquioxyde  de  fer^ 
u'est  précipité  par  l'ammoniaque.  Les  phosphates  de  ces  trois 
métaux  sont  également  retenus  en  dissolution  par  l'acide  ci- 
trique. 

Suquioxyde  de  fer.  —  En  présence  du  citrate  de  soude,  les 
persels  de  fer  ne  précipitent  ni  par  le  benzoate^  ni  par  le  succi* 
nate  d'aomioniaque.  Ged  rend  tràs-di£5cile  la  constatation  des 
acides  succinique  et  benzolque^  attendu  qu'on  ne  peut  se  servir 
des  moyens  ordinaires  pour  décomposer  le  dtrate.  Le  ferro- 
cyanure  de  potassium  ne  donne  aucune  trace  de  bleu  de  Prusse, 
à  moins  qu'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  au  mélange;  et  le 
sulfocyanure  de  potassium  n'y  donne  aucun  signe  de  coloration 
sensible. 

Protoxyie  de  fer.  —  Ni  la  potasse  ni  l'ammoniaque  ne  pré- 
cipitent cet  oxyde  en  prâence  de  l'acide  citrique.  Le  produit 
alcalin  que  l'on  obtient  par  cette  addition  donne,  par  te  sulfhy- 
dirate  d'ammoniaque  étendu,  une  coloration  en  vert  olive  foncé. 
Si  la  solution  est  concentrée,  il  y  a  formation  d'un  précipité 
immédiat  surnagé  par  un  liquide  coloré.  Le  phosphate  de  fer  se 
mainUent  en  dissolution,  malgré  son  insolubilité  propre,  et  la 
réaction  du  cyanure  rouge  est  complètement  dissimulée  en  ce 
sens  qu'elle  ne  donne  pas  de  bleu  de  Prusse. 

Manganèse.  —  Le  résultat  le  plus  frappant  est  celui  que  pré- 
sente l'action  d'un  monosulfure  alcalin.  Le  précipité  de  couleur 
de  chair  ne  se  manifeste  pas  dans  ces  circonstances,  et  le  sulfure, 
quand  il  est  précipité,  se  dissout  facilement  dans  un  citrate  al- 
calin. Si  c'est  le  citrate  d'ammoniaque  que  Fou  emplcne  comme 
dissolvant ,  Tébullition  en  dégage  des  vapeurs  de  suUhydrate 
d'ammoniaque.  Le  protozyde  de  manganèse  n'est  pas  prédpité 
par  la  potaas^  non  plus  que  le  carbonate  par  le  carbonate  de 
soude,  en  présence  d'un  citrate  soluble.  Pat  exposition  à  l'air, 
le  bioxydebrun  de  mangauise  se  sépare  de  la  première  des  deux 
solutions  seulement. 

Nickd. — Les  sels  de  nidiel  ne  précipitent  ni  par  la  potasse 
Ebre  oo  carbonatée,  ni  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Le 
suUbydnte  d'ammoniaque  paraît  être  le  seul  rÂictif  qui  pro- 
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dniaejon  effet  ordînake  en  présence  du  citaate  de  joude  :  il  jpro- 
duit  un  piécqiîtë  noir  de  iulf ure  de  nîokeL 

CoImU»  *—  Les  solutions  de  œ  métal  se  comportefit  comnie 
celles  de  mckel  avec  les  réactifs  que  nous  venons  de  signaler. 
La  solutien  alcaline  de  piotozyde  de  cobalt  dans  tapotasse  dé- 
pose du  sesqniozyde  quand  elle  est  exposée  à  Tair. 

Zinc  -—  L'ozjde  de  zinc  ressemhle  à  la  magnésie,  en  ceaens 
qa'il  est,  comme  éûe^  précitée  par  la  potasse,  en  présence  du 
citrate  de  soude.  Le  carbonate  de  zinc  ^t  retenu  en  solution^, 
mais  le  sulfure  et  le  ferrocyanure  ne  sont  pas  influencés. 

Dans  le  groupe  des  métaux  dont  les  dissoluUons  sont  directe- 
ment précipkables  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  trouye  encore 
que  Tacide  citrique  dissimule  un  grand  nombre  des  réactions 
ordinaires. 

Plomb.  —  Parmi  lescomposés  insolubles  de  ce  métal,  on  re- 
marque que  Toxyde,  le  phosphate,  le  carbonate,  le  chromate, 
le  sulfate,  l'oxalate^  le  bromure,  Tiodure,  le  cyanure  et  le  cyano- 
Cenrure  sont  tous  maint^ius  en  dissolution,  quand  on  cherche  à 
les  obtenir  en  présence  du  citrate  de  soude.  Le  seul  composé 
qui  paraisse  «onserver  ses  caractères  ordinaires  est  le  sulfure. 

Argent.  —  Lorsqu'on  ajoute  une  petite  quantité  de  nitrate 
d'argent  à  une  solution  de  citrate  de  soude  bien  neutre, 
il  se  forme  un  précipité  au  point  de  contact,  là  où  les  deux 
sels  se  trouvent  à  peu  pi^  dans  /le  rapport  de  leurs  équivalents. 
Mais  il  suffit  d'i^ter  le  mélange  pour  voir  le  précipité  dispa- 
raître et  le  liquide  devenir  clair.  £n  continuant  l'addition  du 
sel  d'argent,  il  arrive  un  moment  où  le  précipité  formé  ne  se 
ledissout  plus  par  ^agitation;  et  comme  cet  effet  ne  peut  résul- 
ter que  de  la  destruction  du  citrate  de  aoude  et  de  sa  conversion 
en  citrale  d'argent  insoluble,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aucune  in- 
fluence fâcheuse  à  redouter  dans  les  analyses  ordinaires  pourvu 
qu'on  emploie  un  excès  de  réactif. 

Parmi  les  conq>osé0  d'aigent  qui  se  dissolvent  à  la  faveur  du 
citrate  de  soude,  il  faut  citer  le  phosphate,  Toxalate,  le  tartrate 
et  le  citrate.  Au  contraire,  les  sulfure,  chlorure,  bromure  et 
iodure,  lefecrocyanure  et  le  sulfocyanure,  conservent  leur  inso» 
labilité  ordinaire  en  présence  de  cet  agent.  Quant  au  cyanure, 
il  s'y  dissouttrès-sensiblement,  de  telle  sorte  que  si  Von  suppose 
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une  trèa-pctitecpKintîtf  d'acide  cfanhydriqiie  ou  dB^cyaniaie  de 
potassium  daxis  on  liquide  qui  lenfenng  du  citrate  de  souck, 
taddilion  âa  nitsale  d'aiffMxt.  u'y  piroduira  aucun*  trouble,  à 
aoîna  qu'on  n'eu  yene  assez  pour  détruire  tout  le.  citsate.  C'est 
une  circonstance  qu'îLeat  bon.de  se  rappeleg  danalest  cas  d'ex- 
pertises médioo^égales. 

PrviQXjfék  de  fiisreure.  «^Lonqu'on.méle  de  Vaoideci&rique 
àousel  de  protoxyde  de*  mereure,  et  qu'en  y  ajsite  de  la  po» 
tssBSy  le  protoxyde  se  dédooUe  en^  mereure  miétaUîque  qui  se 
piécipite  soos  fonne  de  petits  globules  grisy  ct^en  bioKyde  qui 
mte  eu  dissolution  à  la  faveur  dur  ciOBUtealniini  Les  protoeUe» 
nne^  piotoiodune  et  proSofaBOUiiue  sont*  pvéeipitaUes  à  la  ma- 
nière ordiuaise. 

Biaxyde  de  tnercHre^  —  Les  bisulfure  et  biiodure  de  mercure 
ne  sont  pas  sensiblement  influencés  dans  leur  précipitation.  Le 
imoéwre,  cependant,  présente  une  certaine  solubilité  dans  le 
ôtrate  de  soude,  eir  sorte  qu'on  ne  voit  pas  paraître  la  couleur 
rouge  écarlate  dana  une  dissolution  mercurielie  suffisamment 
étendue.  Quant  à  l'oxyde  et  au  carbonate^  ib  sont  retenus  tous 
deux  en  solution.  Et  sr  on  ajoute  à  l'un  ou  à  l'antre  de  ces  liqui- 
des alcaUns,  de  Pammoniaque  ou  Pun  de  ses  sels,  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  blanc  {chlùro^amidure  demercure)* 
Cette  demièreréacdon  n'est  pas  nouvelle.  M.  Brown  a  employé, 
il  y  a  longtemps  déjà,  une  solution  de  protocfalbrure  de  mer> 
cure^  de  cblorure  de  sodium  et  de  carbonate  de  soude ,  connne 
réaetif  dei'aramoniaqne;  Et  ce  réactif  est  si  sensible  que  la  plus 
légère  trace  d'aminoniaque  se  tnanifeste  par  l'opalescence  du 
liquide. 

BUmuth.  —  If  i  Poxyd'e,  ni  le  carbonate  de  ce  métal  ne  sont 
précipités  en  présence  de  l'acide  citrique.  Le  chlorure  de  bismuth 
n'est  pasprécipitable  par  Peau.  Le  suif ure  conserve,  à  peu  près, 
tous  ses  caractères. 

Ctiître.  Cadmium.  Étain*  —  Les  oxydes  et  les  carbonaies 
de  ces  métaux  sont  retenus  en  dissolution  par  le  citrate  de  soude. 
Les  sulfures  conservent  leur  insolubilité,  et  se  précipitent  à  la 
manière  ordinaire. 

Ammoinê»  — La.gaéaaace  de  l'acide  citrique  empêche  la  pré* 
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dpitationda  chlorure  d'antimoine  par  Teau.  Hais  elle  n'apporte 
aucun  obstacle  à  la  précipitation  du  sulfure. 

Acide  arsénieux.  Adde  arsénique.  —  L'étude  de  ces  deux 
corps  était  importante  au  point  de  vue  de  la  chimie  légale.  On 
sait  qu'un  des  principaux  caractères  de  l'acide  arsénieux  est  de 
donner  un  précipité  jaune  par  Thydrogèné  sulfuré  :  ce  caractère 
disparaît  complètement  en  présence  de  l'acide  citrique  ou  du 
citrate  de  soude^  le  sulfure  d'arsenic  étant  solnble  dans  l'un  ou 
l'antre  de  ces  agents.  Il  est  Trài  qu'en  ajoutant  de  Tacide  chk^ 
hydrique,  on  fait  paraître  immédiatement  le  précipité  ;  mais  œ 
n'en  est  pas  moins  une  circonstance  digne  de  remarque  et  qui 
montre  l'importance  qu'il  y  a  à  faire  suivre  toujours  l'action  de 
l'hydrogène  sulfuré  de  celle  de  l'acide  chlorhydrique. 

Deux  autres  caractères  également  importants  de  l'acide  arsé- 
nieux se  rapportent  à  l'action  des  sels  de  cuivre  et  d'argent  avec 
lesquels  il  donne  un  précipité  vert  dans  le  premier  cas,  et  jaune 
dans  le  second.  Ces  deux  caractères  manquent  encore  en  pré- 
sence des  citrates  alcalins,  et  il  en  est  de  même  des  composés  in- 
solubles que  l'acide  arsénieux  forme  ordinairement  avec  la 
chaux,  la  baryte  et  le  plomb.  Lps  arséniates  de  plomb,  d'argent 
et  de  baryte  sont  également  retenus  en  solution  par  les  citrates 
alpalins. 

Ces  observations  sont  sans  doute  très-importantes  au  point  de 
vue  des  recherches  médico-légales  ;  mais  elles  ont  ausn  de  l'in- 
térêt au  point  de  vue  de  la  chimie  analytique* 

Par  exemple,  M.  Spiller  a  observé  que  le  sulfure  d'arsenic  se 
maintient  en  dissolution  dans  le  citrate  de  soude^  tandis  que  les 
sulfures  d'étain  et  d'antimoine  conservent  leur  insolubilité  et  ae 
précipitent  à  la  manière  ordinaire.  N'est-il  pas  évident  qu'on 
peut  baser  sur  ce  principe  une  méthode  d'analyse  quantitative 
de  ces  métaux  ? 

Or.  —  Le  sulfure  d'or  se  précipite  en  prâenœ  du  citrate  de 
soude,  coomae  dans  les  cas  ordinaires.  Mab  l'action  du  chlorure 
d'étain  sur  les  dissolutions  de  ce  métal  se  trouve  profondément 
modifiée  :  au  lieu  de  pourpre  de  cassius  on  obtient  un  précipité 
vert  sale. 

Platine,  — *  Le  sulfure  de  ce  métal  ne  se  précipite  que  diffici- 
lement à  froid,  mais  il  se  sépare  complètement  à  la  température 
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de  l'ëbullilion.  Le  chlomre  double  de  platine  et  d'ammoniaque 
ne  se  précipite  de  même  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et  a  une 
tendance  croissante  à  prendre  la  forme  cristalline. 

D'après  tout  ce  que  nous  Tenons  de  rapporter,  on  Toit  que  la 
diimie  tout  entière  se  trouve  influencée  dans  ses  réactions  par 
la  prâence  de  Tacide  citrique.  Ceci  montre  une  fois  de  plus 
combien  il  importe  de  détruire  les  matières  organiques  quand 
m  veut  constater  les  phénomènes  caractéristiques  des  substan- 
ces minérales.  Cette  propriété  de  masquer  les  réactions  ordi- 
naires n'est  pas^  d'ailleurs,  le  privilège  exclusif  de  l'acide  ciiri* 
que  ;  et  il  7  a  tout  à  croire  que  beaucoup  d'autres  substances 
sont  douées  de  la  même  influence.  M.  SpiUer  a  déjà  fait  plu- 
neurs  expériences  qui  montrent  qu'dle  se  retrouve  dans  cer- 
tains corps,  tels  que  l'acide  tartrique»  l'acide  racémique,  le  su- 
cre de  raisin. 

L'acide  tartriqne  prévient  la  préet^Htation  des  sels  de  cobalt 
par  la  potasse,  et  à  l'état  de  tartrate  neutre^  il  dissout  le  sulfate 
de  plomb  et  le  sulfure  de  manganèse.  Le  bleu  de  Prusse  ne  se 
forme  pas  en  sa  présence^  et  la  précipitation  du  sulfate  de  ba- 
ryte est  retardée^  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

L'adde  racémique  présente  des  caractères  analogues^  surtout 
à  l'yard  du  sulfate  de  baryte  dont  il  retarde  également  la  pré- 
dj^taûon. 

Quant  au  sucre  de  rabin,  M.  Spiller  a  observé  qu'il  s'oppose 
à  la  précipitation  du  sulfure  de  manganèse»  quand  on  opère  à 
froid,  tandis  que  la  même  influence  n'est  exercée  ni  par  le  sucre 
de  canne,  ni  par  le  sucre  de  lait. 

Avant  de  tirer  les  conclusions  de  son  travail  sur  les  proprié- 
tés de  l'acide  citrique,  M.  Spiller  indique  le  moyen  par  lequel 
il  est  arrivé  à  l'obtenir  pur  et  exempt  d*adde  tartrique.  Le  pro- 
cédé ordinaire  par  un  sel  de  chaux  est  si  imparfiEÛt,  selon  lui^ 
que  l'adde  examiné  peut  contenir  dix  pour  cent  d'acide  tartri- 
que, sans  qu'on  puisse  même  en  constater  la  présence.  Le  moyen 
suivant  est  celui  que  Ton  doit  piéférer  : 

On  fait  une  solution  aqueuse  concentrée  de  l'acide  dtrique 
qu'il  s'agit  d'examiner  ;  on  y  ajoute  de  Paoétate  de  potasse,  puis 
un  ^;al  volume  d'alcool  concentré.  En  agitant  ensuite  avec  un 
tube  de  verre,  on  voit  la  totalité  de  l'acide  tartrique  se  séparer 
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sous  forme  cristalline,  à  l'état  de  bîtartrate  de  potasse  complè- 
tement insoluble  dans  VksLU  alcoolisée.  On  filtre  et  on  évapore 
la  solution  au  bain  marîe«  L'acide  citrique  se  retrouve  dans  le 
résidu  et  on  l'en  sépare  en  le  faisant  bouillir  avec  un  excès  de 
cMorure  de  calcium  à  la  manière  ordinaire. 

Yoyons  maintenant  quelle  est  la  théorie  que  M.  Spiller  a 
donnée  de  tous  les  curieux  phénomènes  qu'il  a  observés  :  se- 
lon lui,  les  citrates  neutres  posséderaient  la  propriété  :  1*  de 
se  combiner  à  d'autres  sels  de  manière  à  former  une  nouvelle 
classe  de  composés  repréisentés  par  la  formule  générale  i 

(3AIOtS)H'3(MC^&0^ 

formule  dttovlaqadle  Padde  solftirique  pourrait  être  remplacée 

par  CO^y  Çt  0*,  BO*,  ff,  ou  par  un  seul  équivalent  d'acide 
phosphorîque  tribasiîque  ; 

2"*  De  se  combiner  aux  citrates  métalliques  de  manière,  à  for- 
mer des  citrates  doubles  solubles.  L'affinité  qui  existe  entre  les 
deux  éléments  de  cette  combinaison,  et  celle  qui  s'exerce  dans 
le  cas  des  composés  nouveaux  dont  nous  venons  de  parler,  con- 
spirent toutes  deux  pour  maintenir  à  l'état  de  dissolution  des 
sels  insolubles  par  eux-mêmes  et  qui  se  précipiteraient  sans 
cette  circonstance. 

Les  faits  sur  lesquels  Impose  cette  théorie,  ont  été^  constatés 
par  expérience.  Ils  peuvent  se  résumer  en  ces  deux  points  : 
1*  que  Facide  citrique  peut  masquer  les  réactions  de  trois  équi- 
valents d'acide  sulfurique  ;  2*"  que  Te  citrate  de  soude  forme 
des  citrates  doubles  solubles  avec  la  chaux,  la  baryte^  l'ar- 
gent, etc. 

On  peut  encore  faire  valoir  cette  circonstance  que  les  carbo- 
nates de  bafyte  et  de  plomb  se  dissolvent  dans  les  citrates  neu- 
tres en  formant  un  liquidé  alcalin,  dans  lequel  le  nouveau  mé- 
tal se  trouve  i  Tétat  de  citrate  double.  En  outre,  la  solution 
alcaline,  provenant  de  l'action  du  carbonate  dé  soude  sur  un 
sel  de  manganèse  en  présence  du  citrate  de  soude,  ne  dépose 
pas  de  bioxyde  de  manganèse  par  son  exposition  à  l'air,  tandis 
qu\ine  autre  solution,  contenant  de  Ta  potasse  caustique  au  Ifeu 
de  carbonate,  absorbe  constamment  de  l'oxygène,  et  laisse 
constamment  déposer  du  bioxyde.  La  même  chose  se  remarque 
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dansk  cas  d'an  sel  de  cobalt  ;  et  les  deux  fidts  se  trouvent  «s* 
jRtpés  par  la  fhëode  prëcédente^  raffinité  de  Tacide  carboni* 
qoe  donnant  Ceu  à  la  formation  d'un  sel  double  qu'<Mi  pour* 
lût  spipeler  ciUro  owbanale,  et  étmt  la  oMapositkm  serait  : 

(BMaO,  Ci)  +  3(MnO,  GO^. 

IL  BuicnT. 


Citroh  lu  SlnnaUs  it  Chimie  et  èf  }^1néupit* 


da  OToiiwa  4'flllqrte  Mr  Je  fnHliHé 

(chloroamidure  de  nueroare)  $  {Mor  H.  Sohnehsgbbih. 

Larsqa'oB  chauffe  au  blân-marie  pendant  pludenis  jours  un 
Bftâange  de  2  parties  de  précipite  blanc  délayé  dans  Feau,  aTec 
3  parties  d'iodure  d'étbyle,  on  obtient  1*  une  solution  aqueuse, 
S^im  fiqnide  olëa^neux,  dense  left  coloré  en  brun,  3*  des  cris- 
taux jaunes.  La  solution  aqueuse  renCenne  du  chlorure  de  mer« 
tmiCj  du  chlorure  d'ammonium  et  une  combinaison  cristalU- 
sable  de  dilorure  de  mercure  et  de  chlorhydrate  d'étbyliaque, 
la  iiqutm  oléagineuse  «st  une  dissolnûon  dans  Tiodure  d'éthyle 
^<XHnbinaÎ80ii8  d'iodure  de  mercure  ayec  les  iodures  d'éthyl- 
ammonium,  de  diélhylammonium  et  de  tréthylammonium. 

Les  oristanx  jstmes  purifiés  par  des  lavages  à  Talcool  djsolu 
éhÊmd,  ressemblent  à  for  mussif  par  leur  couleur  et  leur  éclat. 
Insolubles  dans  l'eau,  Talcool  et  Téther,  ils  se  dissolvent  en 
grasde  partie  dams  l'iodure  de  potassium  en  laissant  du  mercure 
métallique;  l'acide  azotique  les  décompose  en  laissant  de 
IHodure  de  mercure.  On  pent  les  considérer  comme  une  corn- 
Wnaison  d^iodure  de  mercure  a^ec  de  Piodure  de  tréthyl- 
lonîmn  et  avec  de  i'iodture  de  tnercurotréthylammonium 

don  la  ftnmnle. 


i(C*H»)*Ai  j 

*  lC*(H*Hg)  A»     J      '    • 
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Réaction  du  ohlonire  de  soufre  enr  les  etde  à  aiddee 

orçaBlqnee  ;  par  M.  W.  Heintz. 

M.  Heints  a  constaté  que  le  ehlârnre  de  soufre,  en  réagissant 
sur  l'acétate  de  soude  et  sur  lebenxoate  de  soude  secs,  en  dégage 
les  acides  à  l'état  anhydre,  et  forme  du  chlorure  et  du  sulfure 
avec  dépôt  de  soufre. 

4  (IVaO,  O  fl«^0»)+  SCISsS RaO  4*  NaO,  SO»+aS  +  40  mO*. 

AeétatsdoBoode.  As.«oé<iqse 

anhydre. 


aMo  MF  les  font  pTOàtdtà  par  la  oomlnutf on  dee  gam  ; 

par  M.  Ttndall. 

On  s'accorde  gé9énilement  à  expliquer  le  son  produit  par  la 
flamnae,  pendant  la  combustion  des  gaz  dans  des  tubes  de  venre 
par  des  explosions  successives  dues  à  la  combinaison  périodique- 
ment intermittente  de  l'oxygène  avec  les  gaz.  En  étudiaat  les 
diverses  conditions  de  oe  phénomène,  M.  Tyndall  à  observé  que 
la  hauteur  de  la  flamme  a  une  grande  influence  sur  le  son  pro* 
duit ,  que  ce  son  est  toujours  un  de  ceux  que  peut  rendre  le 
tube  avec  lequel  on  expérimente,  mais  qu'il  peut  être  fondamen- 
tal ou  un  de  ses  harmoniques ,  suivant  la  hauteur  donnée  à  ia 
flamme* 

M.  Schafigotsch  a  annoncé  que  si  l'on  chantait  à  Tunisson  de 
la  flamme  et  à  peu  de  distance,  die  paraissait  agitée  d'un  vif 
mouvement  et  pouvait  s'éteindre. 

En  répétant  celte  expérience  avec  une  sirène,  H.  Tyndall  a 
reconnu  que  lorsque  le  son  de  la  sirène  approche  du  son  de  la 
flamme,  celle-ci  éprouve  une  vive  agitation,  qui  cesse  lorsque 
l'unisson  est  parfait  et  se  reproduit  dès  que  le  son  de  la  flamme 
a  dépassé  celui  de  la  sirène.  Cette  agitation^n'est  autre  chose 
que  la  suite  des  battements  rendue  visible.  Si  l'on  substitue  un 
diapason  à  la  sirène,  l'oreille  entend  distinctement  les  batte- 
ments aux  instants  où  l'œil  voit  la  flamme  s'allonger  subite- 
ment. 

Il  peut  arriver  qu'une  flamme  de  gaz  brûle  dans  un  tube  sans 
produire  de  sons^  mais  si  dans  le  voisinage  on  produit  un  son  de 
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même  hauteur  que  le  son  propre  du  tube,  Je  son  dû  à  la  flamme 
se  fait  entendre  immédiatement  et  persiste  après  que  le  son  exci- 
tateur a  cessé.  Le  phénomène  inverse  peut  également  se  pro- 
duire. On  peut  avec  la  voix  ou  par  le  son  d*un  instrument 
arrêter  le  son  d*une  flamme,  comme  on  peut  le  développer. 

La  flamme  qui  produit  un  son  est  en  apparence  constante  « 
mais  en  réalité  elle  varie  périodiquement  ;  pour  le  reconnaître, 
il  suffit  de  passer  rapidement  au  devant  de  VœW  un  miroir  dans 
lequel  on  regarde  l'image  de  la  flamme.  Si  la  flamme  brûle 
librement  à  l'air,  sans  être  environnée  d'un  tube,  ou  si  brûlant 
dans  un  tube  elle  ne  produit  pas  de  son,  lorsqu'on  déplace  le 
miroir  l'image  de  la  flamme  se  change  en  un  jet  de  lumière  con- 
tinu ;  mais  dès  que  la  flamme  produit  un  son,  le  jet  de  lumière 
tontinu  est  remplacé  par  Une  ^rie  de  flammes  distinctes  sépa- 
rées par  des  intervalles  obscurs. 

F.  BOUDBT. 


CORRESPONDANCE. 


Sur  le  charbon  animal  comme  antidote  des  cantharidex. 

M.  Thouery,  pharmacien  à  Solomiac  (Gers) ,  a  fait^  en  1851 
et  1852,  une  série  d'expériences,  desquelles  il  a  cru  pouvoir 
conclure  que  le  charbon  animal  possède  une  efficacité  réelle 
pour  combattre  Tempoisonnement  par  les  cantharides.  Ces  ex- 
périences étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre,  et  elles  avaient 
été  pratiquées  sur  des  chiens. 

Aujourd'hui  M«  Thouery  envoie  au  Journal  de  pharmacie 
les  détaib  d'une  observation  faite  sur  Thomme.  Dans  la  nuit  du 
12  au  13  décembre  1856  le  nommé  Antoine  B...,  de  la  commune 
de  M...  (Tàrn-et- Garonne) ,  éprouva  des  douleurs  très- vives 
pour  avoir  pris  une  infusion  de  centaurée  dans  un  vase  qui  con- 
tenait de  la  poudre  de  cantharides.  Appelé  près  du  malade, 
M.  Thouery  reconnut  de  suite  une  intoxication  par  un  irritant 
corrosif  ;  mais  l'absence  de  tout  excédant  de  liquide  ne  lui  per- 
mit pas  de  reconnaître  la  nature  du  poison  ingéré.  Il  se  borna 
donc  à  donner  les  secours  généraux ,  en  y  joignant  toutefois  la 

Jot^m^ét  Pkarm.eldtt  t'Aim.S's^HiB.T.  XXXIII.  (Janfier  18S8.)  5 
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in9^H\fi  cajpii^  e(  le  ph4t)y>a  ^nûpal  administrés  altefn^lire- 
i^ei^t  ç(à  forteç  (to^*  L'état  4^  wladç  ne  p^rut  pas  tout  4'a- 
i>ord  s'atnéUt^r^i'l  W^\^  ^Pr^  4eU3(  î^pi^  fie  flouUMi^  intolé- 
rallies,  (^  paii^e  fi^it  p^r  %p  ré\9^h\ï^  çi  [^  sat^t^^  r^^i"^ 

Ptmi  t4r4.  M.  Tbpn^ry  r^pooni^t  q^e  re?npqisQni)eiD^Qt  avait 
eii  }iai4  pfE  1^  çaotbarides.  I|  ^  met  pas  i?P  4ç^utp,  alors ,  que 
le.  çha^boi»  a«i«ial  ai$  lavg^lPÇnt  fQptribné  à  am^pei:  la  g^è^i- 
«91I1  ^(  il  ragHr^Q  f0(t€  pb«^f¥atiw  çpma«l«  çppfirmai^t  4aus  i^np 
Ofirt^ina  inonçirf^  1^^  rési^iuts  d^  sei  pir^pédent^s  expériences.  La 
a^ijl)^  pl])ect4pn  q)|*Qn  puii^'  ^Ipvev  contre  ccUP  assertion  4c 
M*  TbPUPry  çst  qu'elle  ne  résul^  pêS  nécessairement  du  fait 
W'ii  HPPQrte,  Att^si  devQDSTa9^9  à'\xfi,  tout  en  U  (éUqitant  du 
S^in  q»'ii  a  mis  4ans  son  ql^s^rvatjpn.  qup  dp  nouvelles  expé- 
Ipi^^çkPPS  Si^nt  f  PQDcç  péof ssaires  pour  qij^'qp  puissp  admettre,  saps 
réserve,  les  conclusions  qu'il  a  çni  poiiFoir  ep  tirer. 


jt^iri^îitquf- 


Dans  9^  séance;  d|i  14  décenibre  dernier,  rAcadémie  des 
sciences  avait  à  procéder  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion de  chimie,  en  repipiaoement  de  M.  Thenard«  Le  nombre 
des  votants  étant  de  50^  les  voix  se  sont  réparties  ainsi  qu'il  suit: 

M.  Frémy  a  obtenu 45  voix. 

Berthelot 7 

Wurtz 6 

H.  Ste-Claire-Deville 1 

Pp  pqp^éqiiençe  M-  Frémy  ^  été  proc^mé  élq, 
^f>HS  ÇQui^pcs  heureux  d'aunpi^cer  cet^  bonne  noi;|vplle  à  pos 
tec^qf^)  M*  Fféfny  se  ^attache  à  la  pharmacie  par  des  lieps 
^^it:^  et  indissoluble^.  Fils  d'qp  des  pharmaciens  les  plus  dis- 
tingués dp  nq^rp  époque)  il  i^'a  pas  cessé  4'appar(enir  à  la  Société 
dp  pbarfpafip,  qqi  fut  heureuse  dp  couronner  un  de  ses  premiers 
pi^éipfprps,  ft  ai^  ypt^r^al  de  pharpiacie  et  de  chimie^  qui  est  fier 

4e  le  çpipptpr  p4r«fli  9«  ré4actpurs. 
Le  bfiilaot  spcpfv  qq'a  ob^nu  son  élection  n'i|  rien  d'ailleurs 


qui  doive  surprendre.   Celui  que  M.  Gay-Lussac  avait  trouvé 

digne  de  lui  succéder  dans  sa  chaire  du  Muséum^  avait  toute 

qualité  pour  remplace  Itf .  Then^ircl  fH  ftuteuii  académique, 

et  les  nombreux  travaux  qu'il  a  déjà  a<;complis  lui  donnaient 

des  droits  incontestables  à  èet  héritage  scienti&que. 

—  Un  concours  s^  ^té  p^?ert  le  m^di  l*^(l^cembre  pour  deux 
places  de  pharn^acien  en  chef  d^qs  les  hôpitaux  civil§.  par  si^te 
dç  la  mort  de  M,  Gui^rd  et  de  la  retraite  de  IVI.  Fpy. 

Les  membres  du  jury  ^faiçpt  IVIM.  Robert^  Br^ue^  Guibo^rt, 
Boudet,  Soubeiran,  Baudrimout  et  Lutz. 

Les  candidats  étaient  MM.  Nouvlon,  Morin  et  Yialla. 

MM.  Nouvlon  et  Yialla  ont  été  nommés. 


Witùl0%i$. 


—  Pierre-Adriei)  0uflfly,  fis  df  M.  Bu/wy,  dir«cla)fr  de  l'Éoold 
cupérieure  de  pbuvwaçie  de  P|^m»  4  «ucoombé  le  mai»li  24  no- 
vembre lS9i7,  Apr^  quelque  JAlu»  d'une  doulopreuio  maladie. 
,  A  pei|ie  ê^i  4^  SS  ans,  et  préparateur  à  l'École  de  pharmacie 
depuis  plu»  d'une  ^xnée,  Adrien  BuMy  proutetiait  de  paroouinr 
nvec  succès  la  esirri^re  «pientitU|ue  qui  s'ouvrait  devant  lui.  La 
Ireuchise  de  son  cartictire^  la  bonté  de  pqo  cœur  lui  avaient  ao* 
quis  Te^ûine  et  laffeeiion  de  «ei  m^^Ures;  ^t  les  facultés  de  s«i 
espric,  qui  se  révélaient  dçj^  daiis  ses  premiers  travaux,  mon» 
Iraient  a^iç*  que  le  jeune  obiuiiiie  ne  faillireit  pas  à  sa  mission 
et  qu'il  saurait  se  montrer  digne  de  porter  un  nom  jasleraent 

célèbre  et  iofteme^t  hçuQfé. 

.  £p  noue  asfociani  au  désespqir  d'une  famille  frappée  dans 
ses  affections  et  dans  ses  espéranceSi  nous  ne  faisons  que  pae»* 
tftger  la  douleur  qU9  U  luort  prématurée  d'Adnîen  Bussy  cause 
è  I9W  «ee  Amvi  y  ^  te^i^  set  condisciples. 
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as 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  décembre  1857. 

Présidence  de  M.  SouBBiaAir. 

Le  procès-verbal  de  la  prëcëdente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  lecture  de  deux  lettres  :  Tune  de  M.  le 
professeur  Bouchardat,  l'autre  de  M.  Garot,  qui  Tun  et  l'autre 
donnent  leur  démission. 

La  partie  manuscrite  de  la  correspondance  se  compose  d'un 
mémoire  de  M.  Mouchon,  relatif  à  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie.  Ce  travail  est  renvoyé  à  M.  Yuaflart  ;  d'une 
lettre  de  M.  Henry  qui,  au  nom  de  la  Société  smithsonnienne, 
adresse  à  la  Société  une  brochure  intitulée  :  Recherches  sur  les 
sels  doubles  d'ammoniaque  et  du  cobalt  ;  un  volume  ayant  pour 
titre  :  Sur  les  perfectionnements  récents  des  arts  chimiques.  Ces 
deux  ouvrages  sont  renvoyés  à  M.  Hottot  fils. 

La  partie  imprimée  comprend  1*  le  Journal  de  chimie  de 
Philadelphie  ;  2*  deux  numéros  du  Pharmaceutical  journal  ; 
S''  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  4^un  journal  espagnol 
intitulé  :  Réforme  pharmaceutique  ;  5*"  une  brochure  de  M.  Le* 
eanu  intitulée  :  Souvenirs  de  M.  Thenard  ;  des  remercîments 
sont  adressés  à  l'auteur  ;  6*^  une  brochure  de  M.  Lepage^  phar- 
macien à  Gontrexéville,  sur  Tanalyse  des  eaux  de  ce  pays  ;  7**  le 
Journal  de  chimie  et  de  pharmacie. 

M.  Boullay  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  de  mé- 
decine. 

M.  Stan.  Martin  présente  un  échantillon  de  blé  affecté  de 
carie  et  lit  une  note  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  carie 
du  blé  et  la  nature  de  l'ergot. 

La  Société,  appelée  à  voter  sur  la  nomination  d'un  viœ-prési- 
dent  et  d'un  secrétaire  annuel,  désigne  pour  vice-président 
M.  Foy,  durant  l'année  1858,  et  M.  E.  Baudrimont  pour  se- 
crétaire. 

M.  Ducom,  désigné  pour  faire  un  rapport  sur  le  mémoire 
présenté  par  H.  Nicklès,  lait  observer  que,  la  Société  n'ayant 
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> 
reçu  que  la  première  partie  de  ce  travail^  il  croit  convenable  de 

rendre  compte  de  l'ensemble  des  recherches  quand  elles  seront 

panrenues  à  la  Société« 

M,  le  professeur  Guibourt  présente  à  la  Société  une  éooroe  de 
la  nouvelle  Galédonie,  écorce  de  Massoy  provenant  d'une  Oco- 
thea,  plante  de  la  famille  des  laurinées.  Cette  écorce  présente 
one  odeur  très-agréable  de  sassafras. 

M.  E.  Baudrimont,  au  nom  de  M.  Joulie,  présente  un  échan- 
tillon de  mélasse  et  d'alcool  provenant  du  sorgho,  dont  il  a  étu- 
dié la  culture  pendant  son  séjour  dans  le  Midi. 

H.  J.  Begnauld  expose  le  résultat  de  l'examen  qu'il  a  fait  des 
poisons  de  la  Guyane  remis  par  M*  St.  Martin  à  la  Société. 
Il  a  reconnu  par  l'étude  électrophysiologique  que  l'une  de  ces 
anbstances  est  le  curare  en  dissolution  et  que  l'autre ,  désignée 
par  le  nom  de  oroobo,  n'est  pas  toxique  à  faible  dose,  soit  qu'on 
l'introduise  dans  le  tube  digestif^  soit  qu'on  cherche  à  la  faire 
absorber  par  la  méthode  endermique. 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


■s 


ilriiiu  Miiualt, 


h  Traitemeni  de  la  pneumonie  par  fexpectation;  -^MM.  Dietl, 
Skoda^  J.  Hugues  Bennett.  —  2.  Du  quinium  ou  extraie  de 
quinquina  d  la  chaux.  —  3.  Emploi  et  formulée  de  Viodure 
de  cUorure  mercureux,  —  4.  Du  perchlorure  de  fer  admi- 
nistré à  IHntérimr.  —  5.  Du  chlorate  de  soude. 

1.  Traitement  de  la  pneumonie  par  Vexpectation.  -^  S'il  est 
un  point  que  l'on  ait  pu  considérer  comme  définitivement  établi 
en  thérapeutique,  c'est  assurément  celui  de  l'utilité  des  émis- 
sions sanguines  dans  les  phlegmasies.  Que  cette  pratique  ait  été 
exagérée  à  certaines  époques,  c'est  une  opinion  à  peu  près  uni- 
versellement admise  aujourd'hui.  Que  l'on  ait  distrait  de  la  classe 
des  phlegmasies  les  fièvres  un  moment  confondues  avec  elles,  et 
que  l'on  ait  cessé  de  leur  appliquer  le  traitement  antiphlogisti- 
quepur,  depuis  les  travaux  de  M,  Delarroque»  c'était  justice. 


—  ^tt  — 

Que  I^ri  ait  conteste  la  nàfiire  frânclièiiient  ihdÂmmatoire  du 
rtiutnatismé  affiéutàiré  aigu,  et  partant  l'ihctication  âes  i^tnis* 
sîons  sanguines  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  cW  là  ùh 
fait  sinon  démontré  pour  tous,  au  moins  discutable.  )Stai$ 
qiiè  les  ëmissioiis  saiiguines  soient  nuisibles  dans  là  piieiimonië 
irâhcbe^  exempte  ou  non  de  complications,  c'est  une  opinion 
nouvelle  assurément^  élrance,  incroyable,  et  (|ui  cependant  fait 
doucement  son  cliëmin.  Eue  me  parait  descendre  eîi  ligiie  di- 
recte dé  lliômcéopâttiie,  qui,  cependant,  ne  reconnaît  pas  volon- 
tiers cette  paternité  ;  elle  a  été,  eil  tous  cas,  promulguée  dans  un 
travail  important,  en  1849,  par  M.  t)ietl,  médecin  de  Vienne, 
qui  à  dohiie  le  résultat  cbmpai'é  du  traitement  de  la  pneumonie 
par  tes  saignées  abbifdântes  et  répétées ,  par  le  tartre  stibié  à 
tiatlie  dose,  et  enfin  par  la  diététique  pure.  Or,  sur  85  cas  de 
finenmohie  traitée  par  les  émission^  sanguines,  il  a  eii  une  moi^- 
talité  dont  ta  moyenne  est  êxprihlée  par  2b,4  pour  lOO;  sur 
106  malades  traités  par  rémétîqiie  â  dose  contre-stimulante,  ta 
mortalité  a  été  de  20,7  pour  lOO;  et  enfiii  sur  ÏM  traités  par 
les  moyens  diététiques^  c'est-à-dire  par  l'expectatioD^  la  onorta- 
lité  n'a  été  que  de  7,4  pour  100. 

Des  résultats  analogues  6Ak  été  é&tfenus  par  le  professeur 
Skoda,  à  Vienne,  et  sans  .doute,  aujourd'hui  par  t)caucoup 
d'autres.  L'Allemagne  parait  être  en  ce  moment  dans  une  grande 
-f(  rhiéntditiôn,  i  Vmàl^bk  àei  ËJoctrlhëi^È  ttll^r»t>értti^Uës;  clikqtle 
)brl^.  depuis  tttiè  dizaine  d'ftnnééâ,  en  Voit  âclôte  nhe  hdtit^lle, 
ei  6n  comprtrfd,  qiie  dans  cette  révîsioti  générale,  Tetpectation 
t^tii^é  n'ait  pAÉ  été  oubliée. 

En  France;  leS  faits  de  M .  Dieil  if  ont  cotisé  qu'une  ihédlôcre 
sensation.  Homœopathic  vraie  et  expectation  pure  sont,  avec  rai- 
son, considérées  par  les  nie'decins  de  notre  pays  comme  identi- 
ques, au  point  de  vue  scientifique,  La  statistique  des  médecins 
de  Tienne  a  donc  confirmé  expérinientatement  rexpUcâtiôn  des 
«luccés  revendiqués  par  I^Homœopaihie.  Un  médecin  des  ti6pi- 
taux  de  Paris  a  soumis  à  rexpecialion  |jure  un  certain  nombre 
de  malades  affectés  de  pneUmonîe,  et  la  mortalité  a  été  rare, 
mais  le  nombre  des  malades  ainsi  traités  par  liii  a  été  pcti  considé- 
rable. S'il  noiîs  est  permis  de  traduire  Pi  mpression  delà  majorité 
des  médecins  d^*  t'aris,  sur  l'expectation,  nous  croyons  «(ue  la 
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nàmre  méaicatrice  est  tèniie  eà  Heàiibdiip  p\A^  gfàdctë  ëMlfië 
depuis  quelques  années,  et  que  les  ëmisiions  i^tiguiilès  btlt 
été  singulièrement  réduites. 

El)  Angleterre^  le  traitement  diétëti^Ué  des  médecine  d'é  Tiëhtre 
fut  d'abord  accueilli  avec  grdndé  d^faVeitr,  hiaiS  il  viétlt  de 
trouTer  un  éloquent  défenseur  dans  M.  J.  Hugde^  fiénnë(t,  pt'6^ 
fesseur  de  clinique  médicale  à  l'uhîversité  d'Ëdiinbourg.  ti^ëst 
au  nom  des  découvertes  les  plu^i'écèntès  sùi-  la  nature  de  rlnflâBi- 
mation  et  sur  les  procédés  faaturets  de  gùéirison,  que  le  savant  jpîro- 
fesseur  revendique  la  supériorité  de  la  inéthode  nouvelle  dàii^ 
le  traitement  des  indjtfn mations,  tl  bômbat  cbmnië  anti-ra(ioh- 
nels  les  principes  sur  lesquels  dh  s'est  fofadé  JDfodr  reboiniiiandét' 
l'emploi  des  éiiiissions  sanguines.  Il  admet  que  rinflainmation 
une  fois  établie^  ne  peut  étfé  jugulée,  que  la  S(  ule  fin  que  Ton 
doive  se  proposer  dans  une  prâtiqdé  médicale  sehâce,  est  Je 
conduire  cette  inflamtnation  â  iine  terininaison  favorable. 

Voici  maintenant  le  traitement  Indiqué  (laf  le  docteur  Bennt  t't 
pour  favoriser  laiiiarcbe  naturelle  de  ta  maladie.  It  ëstbaâ^àdr 
les  principes  suivants  dans  le  développement  desquels  je  f^gretté 
de  ne  potivolr  sdivrè  l'âiitéur  :  Tïe  jamais  ë^ày^r  d'ëiirâyer  la 
maladie,  d'affaiblir  1^  pouls  ou  les  forceà  vitales  ;  inàls^  ad  cdH- 
traire,  de  favdriSer  la  tradsformàtidn  qiié  doit  shbll*  ta  l^tripliè 
plastique  épaiichéc  dans  Toi^gadë  èhflaitfmé,  potir  éti-e  cbktif>lé- 
tement  ëliminéë  dé  rdrganUilié.  —A  celte  fin,  ^.  cdhtëntel-  pen- 
dant la  période  d'exchati^h  fébrile,  dé  donner  des  subhances 
salines  à  petites  ddses  pour  ditninuei*  la  ViécosH^  dtt  éaug.  ^^  Dès 
que  le  pouls  est  devenu  hndti,  dbnirer  dtl  bouillon  et  deé  ali- 
ments )  et  s^il  y  a  faiblesse,  de  t}uàtrë  â  hûïi  otrcës  de  vifi  pHl* 
jour.  —  Quand  \à  période  de  trise  apj[irôcbe,  Panteuf  Hbftfft* 
génëraletlietit  iin  dhrétiqiie,  bi-aihdlreïfieht  l'éther  nîtfîqiie, 
quelquefois  associe  aii  vin  de  bblehiqtle  pbut  faVorriSel-  FeitcH- 
tion  des  uhl^s.'Maîâ  si  la  cri^è  ée  fait  pat  âdHirS  éti  paf  ^afdé- 
robes,  ne  paé  la  contrarier. 

C'est  de  cette  manière  que  65  malades  ont  été  tfdkés  Aàhi  les 
salles  de  l'infirmerie  royale,  pendant  ces  huit  dernières  années. 
62  ont  guéri  et  3  sont  morts.  Moyenne  1  décès  sur  21  2/3. 
Moyenne  de  l'âge,  31  an3. 

Voici  Hiainteâsltit  Ûàtti  qUëls  tertheâ  jil.  H.  fiehliètt  à^iptécïe 
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oomparativement  les  résultats  des  diverse»  métliodes  de  traite- 
ment de  la  pneumonie  : 

«  Je  crois  approcher  aussi  exactement  que  possible  de  la  vérité 
en  disant  que  le  résultat  du  traitement  de  la  pneumonie  par  les 
saignées  abondantes^  comme  on  les  pratiquait  dans  le  principe, 
donne  une  mortalité  de  1  sur  3  ;  que  celle-ci  dans  le  traitement 
par  Témétique  à  haute  dose^  conformément  à  la  pratique  de 
Rasori  et  de  Dietl,  a  été  de  1  sur  ô,  et  seulement  de  1  sur  10 
entre  les  mains  de  Laënnec  ;  que  le  traitement  par  les  saignées 
modérées^  celui  de  M.  Grisolle,  par  exemple^  donne  seulement 
un  mort  sur  6  et  demi  ;  que  le  résultat  du  traitement  diététi* 
que,  avec  quelques  saignées  et  quelques  antimouiaux  dans  les 
cas  graves^  a  été  entre  les  mains  de  Skoda  de  1  mort  sur  7  ma- 
ladesy  et  de  la  diététique  pure,  comme  celle  de  Dietl,  de  1  sur  13. 
—  Que  la  mortalité  par  la  pneumonie  dans  les  armées  anglaises 
de  terre  et  de  mer,  c'est-à-dire  sur  des  sujets  dechoix^  est  éga- 
lement de  1  sur  13.  £nûo^  que  le  traitement  formulé  précé- 
demment par  moi  donne  une  mortalité  qui  n'est  que  de  1 
sur  22.  • 

Je  m'arrête  dans  cette  analyse  déjà  trop  longue  pour  l'espace 
qui  m'est  accordé^  mais  trop  courte  pour  Tintérét  commandé 
par  les  résultats  obtenus  et  la  valeur  scientifique  de  l'auteur.  A 
plus  forte  raison  m'abstiendrai-je  de  tonte  critique.  Si  l'on  me 
demande  mon  opinion  personnelle^  je  dirai  que  la  réforme  pro- 
posée par  M.  Bennett  est  acceptée,  sous  une  forme  moins  radi- 
cale, par  un  grand  nombre  de  médecins  ;  qu'il  y  a  lieu  de  voir 
si  on  ne  doit  pas  aller  dans  cette  réforme  im  peu  plus  loin 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  mais  que  l'on  ne  doit  pas  re- 
noncer à  la  saignée,  sous  peine  de  priver  les  malades  au  moins 
de  soulagement^  comme  le  reconnaît  M.  Dietl  lui-même;  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  la  médecine  expectante,  cette  médecine  vraiment 
française^  qui  a  survécu  à  tous  les  systèmes,  et  qui  ne  craint 
pas  dans  quelques  circonstances  de  recevoir  les  secours  de  la 
médecine  agissante. 


2.  Nouvelle  préparation  du  quinquina;  le  uuïmvm  {Exlrait 
'tlcoolique  à  la  chaux  dosé  de  M.  A.  Labarraque,  fabricant  de 
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froéàUê  ehimiqtnes  au  Havre).  —  Noos  négligerons  les  détails  et 
les  développements  pfaarmacologiques  que  comporte  cette  nou- 
▼elle  préparation  entr^  rapidement  avec  succès  dans  la  pratique 
médicale.  Ce  travail  appartient  à  d'autres.  Nous  donnons  seule- 
ment ici  la  formule  de  la  préparation  de  M.  A.Labarraqueytelle 
qu'eUe  a  été  adoptée  par  l'Académie  de  médecine  et  inscrite 
dans  son  bulletin  {ExtraU  du  Bulletin  génital  de  thérapeutique, 
ao  novembre  1857). 

Formule  de  Pextrait  akoolique  de  quinquina  à  la  chaux. 

Prenez  des  écorces  de  quinquina  dont  la  composition  vous 
sera  connue. 

Mêlez  ces  écorces  en  quantités  telles  que  la  quinine  s'y  trouve, 
relativement  à  la  cinchonine,  dans  la  proportion  de  deux  parties 
de  quinine  sur  une  de  cinchonine. 

Broyez  ces  écorces  ;  mêlez  la  poudre  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  chaux  éteinte  par  l'eau. 

Traitez  ce  mélange  par  l'alcool  bouillant  jusqu'à  épuisement. 

Recueillez  par  la  distillation  la  majeure  partie  de  l'alcooL 
Achevez  Tévaporation. 

Le  résidu  est  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  à  la  chaux. 

Quatre  grammes  50  centigrammes  de  cet  extrait  doivent  don- 
ner par  les  procédés  connus  : 

Salfate  de  qninine ^  •  •  i  gramme. 

Sul&te  de  cinchoniue •  5o  centigrammes. 

Ou  100  grammes  doivent  donner  par  les  procédés  connus  : 

Snlfate  de  qainine ^2  gr.  ao  centigr. 

Sulfate  de  cinchoniDe ..ii  —  lo    — • 

La  tolérance  pour  ces  proportions  sera  du  dixième. 

Pilules  de  quinium. 

Quinze  centigrammes  de  quinium  en  une  pilule  représentent 
5  centigrammes  d'alcaloïde  fébrifuge.  Trente  pilules  suffisent 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  pour  guérir  une  fièvre  inter- 
mittente; on  en  administre  de  cinq  à  dix  dans  les  vingt-quatre 
heures,  le  plus  loin  possible  de  l'accès  à  venir.  Après  chaque 
prise,  boire  un  demi- verre  de  viu. 
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F'in  de  ifumium. 

Ce  tin,  qui  {lettt  rend»!  dé  grande  serrieed  comme  tonique, 
colhtHè  fébrifuge  et  pour  tirérenir  le  retour  deé  fièrres  inter- 
mittëntefe  rebelles^  M.  A.  Làbatraque  le  prépare  suÎYaht  la  for^ 
ndule  suirante: 

Pr.  quiniam 4  £■'•  ^<^  centigr. 

Faites  dissoudre  dans  douze  fois  le  poids  d'alcoot  à  SG**  ('artier. 
Mélangea  à 

Vin  blanc  généreux i  litre. 

Filtrez.  Le  vin  renferme  1  gramme  ÔO  centigrammes  des  deux 
alcaloïdes  pour  1000  grammes.  Dose  de  50  grammes  à 
100  grammes  comme  tonique  ;  de  100  grammes  à  200  grammes 
comme  fébrifuge. 


Emploi  et  formules  de  Fiodure  dé  chlôrùf'e  mérèureux*  —  bes 
observations  critiques  sui-  la  cbilstiiiltioti  bhimiqiie  et  la  prépa- 
ration de  t'iodUre  de  bhlortire  iriël'bdreuil  onf  été  lë  sujet  d'tin 
article  que  M.  J*  Perreos  a  fait  paraître  au  faibis  dé  juin  dernier 
dans  be  journal. 

Laissant  de  côté  les  dodte^  qtié  là  lecture  de  Tarticle  Se 
M.  J.  Perrens  a  pu  jeter  dans  l'esprit  de  nos  lectedrs  sur  la 
composition  chimique  de  l'iodure  de  chlorure  mercureux,  nous 
pensons  qu'il  e^t  de  notre  devoir  d'indiquer  pai>  qdel  mode 
d'administration  du  sel  de  M«  Boutigny  (d'Evreux)  »  MM.  les 
D^Bochard  et  Sellier  ont  su  en  retirer  de  bons  effets  dans  le  trai- 
tement d'affections  aussi  rebelles  que  le  psoriasis  inveterata  et 
différentes  variétés  d'acnés. 

Yoici  les  formules  que  donne  M.  le  D' Bochard  pour  la  pré- 
paration de  la  pommade  et  des  pilules  d'iodure  de  chlorure 
mercureux  ,  formules  qu'il  fait  suivre  des  indications  qui  de- 
vront guider  le  praticien  dans  l'emploi  de  cette  médication  : 

«  La  formule  habituelle  de  la  pommade  est  la  suivante^  : 

lodare  de  chlorare  mercareai  en  poadre  96  centigr. 
Azonge  récente 60  grammes. 

n  La  formule  ordinaire  des  pilules  est  celle-ci  : 
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lùAwté  àd  ëhlontre  mercareax ai  centi^. 

âMhnkè  atabiqnë* t  grimme- 

Ml»  éê  pahi.  j  i  i  i  <••<:•>...  ^      •*>- 
Baq  de  fleuB  û]annl^i  <  «  i  #  •  i  i  Q«  ft« 
Fi  S.  A.  aô  pillù««« 

>  Le  mëdîcamèttt  éMilt  tMMêttèl^giqtié,  Il  fililt  l^n  Mut^eiUor 
ft  tMMtlétitlfMi^t  l'ttMîM  j  imHOtH  eelte  dès  p\\n\és,  (tout  ériter 
»  ttmt  accident; 

i«  Ltt  pouttuadc  ne  doit  êu«  àp]5lic}uëe  qt)è  stir  leH  ilùrfaces  mâ- 
»  hideft  (  Il  àtiiBt  d'tthe  ëeUle  fricfibn  pkt  jbUt',  que  i'0ii  pratique 
I  ft  tliie  hétlre  qtieioohqtte  dé  la  joilhi^  ;  dn  la  trenourelle  peiidaat 

•  deut  bù  trOto  Jdill-i  consëcutifi,  et  on  lUlsfle,  si  Tott  Teut^  datis 
b  l'ittiertalle  ks^  |»artie9  ttëcdatei'tes.  Utie  l'étUrtibU  ué  tArdb  pas  à 
»  ^  tuatiifeétél'  ;  on  l4  Iftis^  êè  eAlJmek*;  piii^;  ait  b6ùt  de  trBls 
»  ou  quatre  jours,  c'est-à-dire  d'un  intervalle  é  peu  prèë  ëgal  à 
ft  Cftllii  peildalit  lequel  les  fiiction»  bht  ëtë  faites ,  on  l*e(!ora- 
»  mence  celles-ci,  pour  les  oontiniièf  tkfiètà  lés  tnêmes  alteriiâ- 
»  tives  jusqu'à  la  cure  oom|dète  de  la  maladie* 

»  L'afliëlioratftdn  s'annonce  par  la  diminolion  de  l'énergie  de 
»  la  réaction  ;  à  ili^sure  que  Ton  pratique  de  noUtelles  frictions 
M  les  poussées  sont  de  moins  en  moins  tivei)  et  il  àtrive  enâà  un 
»  momeut  où  ks  fiicttona  ne  provoquent  plus  aucune  séerëlioit  ; 
n  ce  moment  est  habituellement  celui  de  la  guërison^ 

»  Le  traitement  topique  suffit  dans  le  plus  grand  nombre  des 
»  cas  pour  amener  en  quelques  mois  le  résultat  désiré  ;  cepen- 
s  dMt  il  se  montre  fittssi  qttelquefdté  insutStent ,  et  il  est  fatile 
s  alors  de  lui  associer  l'iddure  hydhtrgyreui  â  l'ihtéirieur,  soit 

*  sous  forme  de  pilules  (une  A  troié  par  jouir,  Sbit  sdus  fdlme  de 
»  sirop.  <»  {Momteut  des  hôpitaux,  h«*  deâ  il  juiii  et  28  sefn 
tembre  1865  «t  3  jantier  1856.) 


bu  perehiorufê  de  fer  adminiitré  à  t  intérieur.  —  Ëri  présence 
des  résultats  si  concluants  obtenus  par  Teinploi  du  perchlorure 
de  fer  dans  les  cas  d'hémorrhagies  externes  et  daris  lé  (faitément 
des  anévryémes,  les  médecins  ne  pouvaient  inànqùer  d'essayer 
l'action  dé  ce  puissant  hémostatique  dans  les  cas  d'hémorrha- 
gies internes.  Les  étàais  tentés  jusqu'à  présent  paraissent  avoir 
été  couronnés  de  succès  :  c'Mlt  du  hioini  éè  que  tendent  à  dé» 


—  re- 
montrer les  observations  citées  par  M.  le  D'  Deleau,  médecin 
en  chef  de  la  Roquette ,  dans  les  numéros  du  5  et  8  décembre 
du  Moniteur  des  hôpitaux.  Ces  observations  comprennent  plu- 
sieurs cas  d'hémorrhagies  intestinales  dysentériques,  d'hémopty- 
sies,  de  purpura,  dans  lesquek  le  perchlorure  de  fer  donné  k 
l'intérieur  a  triomphé  de  l'écoulement  sanguin. 

L'auteur  rapporte  également  deux  observations  de  métror- 
rhagie  et  une  d'hémorrhagîe  rectale  dans  lesquelles  le  perchlo- 
rure a  été  donné  avec  succès  à  l'intérieur  et  en  injections.  A  ces 
observations  je  pourrais  joindre  les  résultats  que  j'ai  moi-tnéme 
constatés  dans  mon  service  de  la  maison  de  santé,  où  j'ai  retiré 
de  Tadministration  de  la  potion  au  perchlorure  de  fer,  dans 
quelques  cas  d*hémorrhagi^  intestinales  chez  des  sujets  atteints 
de  fièvre  typhoïde,  une  amélioration  très-notable  du  symptôme 
hémorrhagique. 

Voici  du  teate  la  formule  de  la  potion  au  sesquichlorure  de 
fer  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  : 

Sesquîchlorare  de  fer  5o  centigrammes  à  i  gramme. 

Eau  distillée i a5o  grammes. 

Sacre «  .  Q.  S. 

Pour  les  hémorrhagies  extérieures,  pour  les  injections ,  les 
lavements,  même  dose  de  perchlorure  de  fer,  que  l'on  pourra 
augmenter  suivant  l'effet  obtenu.  * 


Chlorate  de  soucie.  —  j(Note  communiquée  par  M.  GujSneàu 
DE  MussT,  médecin  à  la  Pitié.  )  —  Frappé  du  peu  de  solubilité 
du  chlorate  de  potasse,  sel  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  pris 
une  place  si  importante  dans  la  thérapeutique,  j'ai  eu  la  pensée 
de  lui  substituer  le  chlorate  di:  soude*  qui  est  beaucoup  plus  fa- 
cile à  dissoudre,  qu'on  peut  par  conséquent,  sous  un  petit  vo- 
lume, administrer  à  doses  plus  concentrées ,  et  dont  le  goût  est 
bien  moins  désagréable  que  celui  du  chlorate  potassique. 

Je  l'ai  employé  avec  succès  dans  l'angine  folliouleuse  et  dans 
un  cas  d'angine  glanduleuse.  Je  crois  que  ce  médicament,  qui 
est  d'une  préparation  facile,  mérite  d'autant  plus  d'être  expéri- 
menté que  les  sels  sodiques  sont  eu  général  mieux  supportés  et 
mieux  acceptés  par  l'économie  que  les  sels  à  base  de  potasse,  et 
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l€s  premiers  esisais  que  j'en  ai  faits  ^  trop  peii  nombreux  pour 
juger  la  valeur  de  ce  médicament,  me  paraissent  s'ajouter  aux 
présomptions  favorables,  établies  par  induction,  pour  encourager 
de  nouvelles  expérimentations. 

ViGLâ. 


fteotte  itB  txMann  it  €l)mu  ^nbliiB  à  rCtronger. 

Snrrtrifine  et  tes  congénères;  par  M.  L.  hf,  Babo  (1).— 
Occupé  de  recherches  sur  les  produits  de  décomposition  de  la 
dnchonine,  M.  de  Babo^  professeur.de  chimie  à  TUniversité  de 
Fribourg  en  Brîsgau,  a  été  conduit  à  l'idée  de  chercher  à  pré- 
parer de  la  cinchonine  avec  de  la  quinoiine  et  une  combinaison 
méthylique.  L'idée  ne  se  vérifia  pas^  mçiis  elle  conduisit  l'auteur 
à  obtenir  une  série  de  composés  nouveaux  du  plus  haut  intérêt, 
et  qui  prendront  évidemment  place  parmi  les  plus  beaux  pro- 
duits de  la  chimie  organique. 

Ces  composés  sont  de  nature  basique  ;  doués  d'un  dichroîsme 
considérable^  ils  donnent  lieu  à  un  magnifique  jeu  de  couleurs 
qui  disparait  en  présence  des  acides  pour  reparaître  sous  l'in- 
fluence des  alcalis.  Se  fondant  sur  les  couleurs  irisées,  propres  à 
ces  alcaloïdes,  l'auteur  les  désigne  du  nom  générique  d'îrisine, 
et  s'occupe  ensuite  spécialement  de  l'irisine  méthylique  qu'il 
prépare  en  traitant  la  quinoiine  par  le  sulfate  de  méthylène. 

Par  le  mélange  de  ces  deux  corps,  il  y  a  dégagement  de  cha- 
leur^ néanmoins  un  peu  de  chaleur  d'emprunt  facilite  la  réaction, 
parfois  accompagnée  d'un  dégagement  d'alcool  et  d'éther  mé- 
thyliques.  Si,  au  produit  de  la  réaction  on  ajoute  de  la  potasse 
ou  de  la  baryte^  le  liquide  se  trouble  aussitôt^  il  se  sépare. des 
gouttes  huileuses.,  rouges  d'abord  qui  passent  rapidement  au 
▼iolet.  La  formation  de  cette  matière  es(  accompagnée  de  oelle 
d'un  corps  très-votatil ,  d'une  odeur  pénétrante  telle  qu'il 
supprime  pour  quelque  temps  l'odorat  ;  ce  corps  est  susceptible 
de  se  condenser  par  distillation^  mais  il  se  résinifie  promptement 
à  l'air. 

(l)  Jofirji.  prakLChêm.,  t.  LXI1,  p.  78. 
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Les  goutter  violettes  constituent  l'irisine  méthyli^oe  ;  pour 
Tobtenir  pure,  on  la  fait  dissoudre  dans  i*eau,  on  neutralise 
par  Tacide  sulfurique  et  on  évapora  à  siccitë.  On  déplace  l'iri- 
sine par  la  baryte^  on  chasse  Texcès  de  cette  dernière  au  moyen 
d'un  cour^qt  d'acide  carbonique  et  on  traite  par  l'alcool  absolu  ; 
on  ëvapore  presqu'à  siccité  et  on  traite  par  Téther  qui  achève 
de  débarrasser  Tirlstne  des  matières  étrangères  qui  l'accom- 

Ainsi  purifiée,  l'irisine  brûle  sans  résidu  et  en  abandonnant 
des  vapeurs  à  odeur  d'aniline.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et 
Talcool,  et  communic^ne  à  ses  dissolutions  des  propriétés  di- 
chrolques  ^i  ont  été  analysées  par  M.  Muller. 

LMrisine  supporte,  impunément,  une  température  de  150*  C. 
A  une  température  plus  élevée,  elle  se  volatilise  en  se  décompo- 
sant en  partie.  Au  sortir  du  feu,  elle  se  présente  en  masse  amor- 
phe, à  la  fois  violette  et  cuivrée  ;  exposée  à  l'air,  elle  contracte 
peu  k  peu  toutes  les  apparences  d'une  élythre  de  cantharides. 

Le  chlore,  l'acide  azotique,  le  sesqui-chlorure  d^  fer,  décon^- 
,  posent  rapidement  l'irisine,  peu  stable  en  général.  Cette  base  nt 
se  combine  pas  avec  les  alcalis.  Sa  propriété  de  perdre  sa  colo- 
ration par  Faction  des  acides  et  de  la  reprendre  au  contact  des 
alcalis  parait  à  M.  de  Babo  de  nature  à  pouvoir  être  utilisée 
dans  l'analyse. 

L'auteur  a  également  préparé  l'irisine  éthylée;  lien  est  de 
cette  dernière  comme  de  celle  à  radical  de  méihyle.  Ces  deux 
bases  constituent  toujours  une  petite  fraction  des  produits  de  la 
transformation  de  la  quinoline  et  de  l'éther  sulfatique  employé. 
Les  autres  produits^  de  nature  très-complexe,  sont  peu  stables, 
et  l'auteur  n'a  pu  en  faire,  jusqu'à  ce  jour,  une  étude  appro- 
fondie. Sous  ce  rapport,  ik  participent  de  l'irisine  et  rappelent 
beaucoup  les  combinaisons  formées  par  la  résine  d'aldé|iyde  avec 
Pammoniaque. 

La  production  de  l'irisine  par  le  sulfate  de  méthylèue  et  la 
quinoline  peut  servir  comme  réactif  de  cette  dernière  base. 
M.  de  Babo  assure  s'en  être  servi  avec  succès  dans  oe  but. 
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9iir  la  trmD^Uum ,  ivrlo^pe  tmmMf aft  4«  récowe  du 
■hainnni  trauevl^  ;  pai?  M.  Gas^elmann  (1).  —  On  a  re- 
marqué entre  les  propriété^  thérapeutiques  d^e  iVcorce  de  1^ 
boiirdaine  {rhamnus  franguh)  et  pelles  de  la  rhubarbcj  une 
analogie  que  quelques  auteurs  ont  cherché  à  e^cpliquer  en 
admettant  dans  la  première,  la  présence  de  l'acide  chrysopha- 
nîque  que  l'on  considère  con^niç  le  principe  actif  de  la  rhu- 
barbe, Danç  la  pensée  que  le  prippipe  immédiat  appelé  rhanh 
naxanthine  serait  précifément  cet  apide,  Tauteur  a  cherché  à 
l'isoler.  Il  pe  tarda  pa$  à  reconnaître  qpe  cette  piatière  avait  une 
individualité  propre  qu'il  a  voulu  consacrer  par  le  nom  de 
franguline. 

Pour  préparer  ce  principe  immédiat^  l'auteur  propose  deux 
procédés  dont  le  plus  expéditif  et  le  plus  économique  est  le 
fuivant  :  i'écorce,  (protsièrement  pulvérisée,  est  épuisée  par  de 
Feau  ammoniacale  et  le  produit  du  traitement  est  additionné 
d'acide  o)^orhydrique  ;  on  laisse  dépoaer,  ce  qui  demande  par- 
fois plusieurs  semaines,  on  sépare  le  précipité^  on  le  lave  et  on 
le  traite  à  l'ébuUition,  par  de  Taoétate  de  plomb  en  dissolution 
dans  de  l'alcool  à  80^  ;le  précipité  qui  se  forme  contient  le  tan- 
nin, eta,  la  franguline  reste  dans  la  liqueur;  pour  la  séparer, 
on  agite  celle-ci  avec  de  l'hydrate  ou  avec  de  l'acétate  tribasique 
de  plomb;  lafranguline  se  précipite  en  combinaison  avec  l'oxyde 
de  plomb,  on  la  sépare  au  moyen  d'un  courant  d'hydrogène 
auifoné  ;  on  traite  le  sulfure  de  plomb  par  de  l'alcool  bouillant 
qui  laisse  déposer  le  principe  immédiat,  par  refroidissement, 
souvent  mêlé  à  des  aiguilles  de  soufre  provenant  de  l'acide  suif- 
hydrique  employé  à  la  réduction* 

La  franguline  pure  constitue  des  piiaas^  cristallines  jaune 
citron,  conaposées  de  tables  quadrangulaires,  microscopiques. 
Vers  249®  G.  elle  entre  en  fusion  et  se  sublime*  Inodore  et  insi- 
pide, elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  160  parties  • 
d'alcool  à  80"*  qui  l'abandonne  par  le  refroidissement  ou  quand  on 
le  met  en  contact  avec  l'eau.  L'éther  froid  ne  la  dissout  pas,  mais 
elle  est  très-^oluble  dans  les  huiles  grasses  bouillantes,  ainsi  que 
dans  la  benzine  et  l'essence  de  térébenthine. 

(i)  AnnaUm.  dur  Cktm.  mnd  Phnrm,^  t.  CIV,  p.  77. 
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1^  franguline  rougit  au  contact  de  l'acide  siilfurique.  1/ncide 
azotique  concentré  se  borne  à  la  dissoudre,  l'acide  fumant  ne 
l'attaque  qu'à  l'ébuHition,  et  alors  il  donne  lieu  à  de  Tacide 
oxalique  et  à  un  acide  nouveau  que  l'auteur  appelle  acide  nt^fO- 
frangulique. 

Les  alcalis  dissolvent  la  franguline  avec  une  belle  couleur 
pourpre.  Les  acides  la  séparent  de  nouveau  avec  toute  ses  pro- 
priétés premières.  Avec  les  oxydes  métalliques ,  elle  forme  des 
laques  d*une  belle  nuance  ;  en  un  mot,  la  franguline  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  l'acide  cbrysophanique  avec  lequel,  cepen- 
dant, elle  ne  doit  pas,  selon  l'auteur^  être  confondue. 

Il  attribue  à  la  franguline  la  formule 

C"  H»  0« 

L'acide  nitrofrangulique  que  M.  Casselmann  n'a  pu  préparer 
avec  Tacide  cbrysophanique,  se  présente  en  aiguilles  soyeuses 
orangées,  lorsqu'il  a  cristallisé  dans  l'alcool  ;  les  aiguilles  dé- 
tonent à  chaud  ;  insoluble  dans  l'eau  froide,  cet  acide  se  dissout 
dans  Teau  bouillante  qui  l'abandonne  en  petits  cristaux  jaunes. 
Les  alcalis  le  dissolvent  avec  une  coloration  violette.  Les  sels 
de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux  le  précipitent  en  rouge,  de 
même  que  les  sels  de  cadmium  et  de  plomb^  de  cuivre  et  d'ar- 
gent. 

£n  faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfbydrique  à  travers  la 
dissolution  bouillante,  la  coloration  rouge  de  cette  dernière 
bleuit  rapidement  en  laissant  déposer  du  soufre,  preuve  évidente 
d'une  réduction  analogue  à  celle  qui  donne  naissance  à  l'acide 
picramique  de  M.  A.  Girard. 
.  L'acide  nitrofrangulique  renferme  C,  39,0  ;  H,  1,9^  Az,  11,4. 

J.  NlCKLfiS. 
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Recherches  électro^phyriologiqttes  ; 

9 

Par  M.  Jules  RioirAin.B. 

Les  phénomènes  dus  au  passage  de  Télectricité  à  traTers  les 
ovganes  des  animaux  ont  été,  dès  la  découverte  de  GaWani  et 
de  Voila ,  Tobjet  d'études  qui  n'ont  pas  cessé  de  se  compléter 
et  de  s'étendre.  Dans  cette  note ,  où  je  me  propose  de  décrire 
on  nouveau  moyen  de  recherches  et  ses  premières  applications» 
il  ne  m'est  pas  possible  de  tracer  le  long  historique  des  faits 
nombreux  dont  l'électro-physiologie  s'est  enrichie  depuis  les 
travaux  déjà  anciens  d'Aldini  et  de  Humboldt  jusqu'à  ceux  de 
Nobili^  deMatteuccietdeDubois  Reymond  (1).  Je  me  bornerai 
à  rappeler  quelques  notions  indispensables  à  l'intelligence  des 
termes  spéciaux  que  je  dois  employer* 

L*influence  de  l'électricité  s'exerce  sur  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'oi^nisme ,  mais  c'est  principalement  sur  les  systèmes 
nerveux  et  musculaire  qu'elle  est  intéressante^  et  que  ses  mani- 
festations ont  une  netteté  imprimant  à  son  étude  un  caractère 
scientifique.  Lorsqu'on  fait  circuler  un  courant  énergique  dans 
les  nerfs  d'un  animal  vivant»  il  excite  ou  met  en  action  cette 
force  particuUère  qui,  réagissant  sur  les  fibres  musculaires»  dé- 
termine leur  contraction. 

Pendant  le  passage  continu  de  Télectricité ,  c'est-à-dire  tant 
que  les  deux  rhéophores  de  la  pile  restent  en  contact  médiat  ou 
immédiat  avec  les  mêmes  parties»  les  contractions  observées  lors 
de  l'établissement  du  courant  ou  de  la  fermeture  du  circuit 
cessent  de  se  manifester.  Il  semble  alors  que  l'électricité  ne 
produise  aucun  effet»  mais  c'est  une  simple  apparence.;  Yolta» 
Harianini  et  tous  les  observateurs  après  eux  ont  constaté  les 
modifications  incontestables  imprimées  au  nerf  par  le  fait  de 
cette  transmission  prolongée.  Si  l'on  interrompt  le  courant» 

<i)  Une  analyse  complète  des  trayanz  relatifs  à  rélectro-physiologie 
vient  d^étre  pabliée  par  le  professeur  A.  De  la  Rive  dans  les  tomes  2  et 
5  de  son  grand  Traité  de  l'électricité.  Paris  _  i856  —  i858. 

/tHm.  4ê  PAcrsi.  «Idf  ai».  S*  sSaii.  T.XXXIU.  (Février  iSfiS.)  6 
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lors  de  Vauveriure  ou  de  la  rupture  du  circuit,  i*«niinal  éprouTe 
des  contractions  analogues  à  celles  qui  ont  signalé  sa  fermeture. 

Ces  phënomèaes  peuvent  être  obaerTés  sur  l'cxtrëmitë  péri- 
phérique d'un  nerf  dont  la  continuité  avec  Taxe  cérébro-spinal 
a  été  rompue  par  une  aeclioa  tr ansvenak.  Ils  dérivent  de  Tin- 
fluence  exercée  sur  les  fibres  motrices  qui ,  pendant  la  vie  et  à 
fétat  physiologique,  transmettent  du  œnreatt  au  n»Mcle  les 
ordres  de  la  volonté.  Les  mémee  propriété»  existent  encote  dtt* 
hint  quelque  temps  snr  les  parties  détachées  d*nB  animnl,  mais 
Ii^r  persistance  dépend  du  rang  qu'il  occupe  dans  récbelle  «las 
ifres  ;  elles  disparaissent  rapidement  cbes  les  anhnaui  svpérievM 
(mstninifères,  oiseaux) ,  après  tin  temps  plus  long  chcs  lus  veiu 
tébrés  inférieurs  (reptiles,  batracieos,  poissons). 

Nous  devons^  pour  cemptéter  oes>  préliminaires ,  fene  6k* 
server  que  la  direction  suivant  laquelle  se  propage  le  counutt 
électrique  joue  un  t6ie  important  dans  la  manière  dont 
l'agent  nerveux  réagit  sur  les  muscles,  (ks  différences,  e»i 
trevues  par  les  premiers  observateurs,  ont  été  parfaitement 
mises  en  évidence  et  analysées  par  Marianini  (I).  Mais  le  raé« 
moire  le  plus  remarquable  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet  cal 
celui  de  Nobili  (2)  ;  la  précision  des  résultats  décrits  par  l'iliv 
lustre  physicien  parait  tenir  à  ee  qu'il  a  agi  directement  sur  ks 
ner6  au  lieu  de  comprendre  à  la  fois  les  nerfii  et  les  moscks 
datis  l'arc  vohaTque  comme  avaient  lait  ses  prédécesseurs.  No<- 
bili  y  pour  abréger  le  langage  et  éviter  toute  confusion ,  a  dé^ 
signé  sous  le  nom  de  c&urant  direct  celui  que  l'on  fait  passer 
dans  un  nerf  du  centre  à  la  périphérie  de  l'arbre  nerveux,  tt 
sous  celui  de  courant  inverêe^  celui  qui  mardie  de  la  périphérie 
du  centre  ;  ces  dénominatioils  ont  été  depuis  univcrseiiemeiit 
adoptées. 

*  Je  laisse  à  dessein  de  c6ié  ce  qui  est  relatif  aux  fibres  seasi- 
tives  ;  et  désirant  m'arréter  à  des  résultats  expérimentaux  in^ 
dépendants  de  toute  théorie,  je  ne  fais  aucune  mention  del*ëtal: 
électrique  préexistant  dans  les  nerfs  suivant  Du  Bois  Reymond« 
ni  de  sa  loi  de  l'h-ritabilité  nerveuse ,  loi  très-analogue  à  osUe 

(1)  Annal,  (hîm.  et  Phys,^  2«  série,  t.  LX  et  t.  LXIH. 
(a)  Même  recueil,  t.  LXIV,  p.  6o. 
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kumnUe  par  MolitU  «  ntait  qui  t'appwe  de  phis  ma  V 
noD  de  l'état  précité. 

En  lestreîgoAat  la  quesCMNi  de  Télectrttatîott  det  iierli  Autant 
<|tte  ponible ,  elle  offre  encore  une  assea  grande  conpUottitm» 
Ôb  a,  en  effet,  trois  élëinents  variables  dont  il  faut  tenir  oonipie; 
«a  sont»  d'une  part,  le  nerf  dont  l'irritabilité  est  plas  ou  mmns 
glande;  le  masde  dttos  leifuei  les  raknifications  nerveuses  ê^épa^ 
Douiasent,  qui  lai  aussi  peut  se  contracter  aveo  une  énergie  tffès* 
différeme;  enfi*»  le  rbëomoCeur  que  Tou  emplok  cotnme  a^snl 
cicîtant  et  dont  les  effets  doivent  varier  suivant  son  intcosîlé^ 

L*étude  des  conditions  particulières  offertes  par  les  organes  «et 
dsi  domaine  de  h  physiologie  proprement  dite  et  l'objet  mèam 
de  ses  investigations»  «lais  Tinterventioa  de  la  physique  devient 
néoessaire  qnand  il  est  besoin  de  faire  agir  des  forces  coÉepa» 
râbles*  Les  phénomènes  acquerront  une  précision  plus  grand^i 
si  on  donne  à  la  force  des  accroissements  presque  insensiblet^ 
dont  les  rapports  à  un  terne  oonvenablement  choisi  peuvent 
étic  îmmëdîatenKDt  connus»  Le  besoin  d'opérer  dans  de  teUes 
conditions  a  été  ressenti  par  les  physiologistes)  aussi  Marianini| 
Noblli  I  MM.  Alateuoci  et  Longet  ont  fort  bien  noté  quelques 
effets  génénmx  dépendant  de  Ténergèe  plus  ou  moins  grande  de 
Télectro^moteur  dont  ils  foisaîe&t  «sage  ;  la  question  est  donc 
loin  d'être  nouvelle.  J'ai  orn  néanmoins  pouvoir  donner  la  de- 
scription du  procédé  que  je  propose^  parce  qull  me  semble  pré» 
Umbie  à  ceux  précédemment  employa  et  que»  dès  mes  pro* 
nden  essais,  j'ai  été  amené  à  constater  quelques  résultais 
nouveaux  et  à  reproduire  avec  certitude  des  effets  difficile»  à 
observer  régulièrement  quand  on  se  sert»  comme  aotérieuie* 
ment,  d^appnreils  à  fortes  tensions  ou  à  insemité  Tariahk» 

L'éleotro^moteur  est  une  pile  thermo^électrique  (bismuth  et 
enivre)  qui  m'a  déjà  été  utile  dans  d'autres  recherches  :  }  ini 
donné  (1)  sa  dsKription  déuiUée  et  ks  précautions  nécFSsahres 
po«r  assurer  la  constance  de  ses  effets«  La,  différente  de  tsmpé« 
rature  entre  les  soudures  est  maitiieaue  invariablement  de  cent 
degrés  pendant  la  durée  des  cxpérîenees»  et  une  diepoaidon  très» 


(i)  BiUioMque  UiUtertelU  dû  Gtmèvt,  1355» 
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simple  permet  de  faire  agir  une  série  de  couples  qui  augmente 
ou  diminue  i  yolontë  depuis  1  jusqu'à  100. 

La  force  ëlecuro-motrice  de  chacua  des  couples,  et  par  con- 
séquent leur  tension,  est  constante  et  très^faible,  elle  égaie  eur 
yiron  j{^  de  la  pile  de  Daniell  et  ^  de  celle  de  Groye.  Il  était 
à  craindre  que  la  transmission  de  ce  courant  ne  pût  pas  se  fain 
à  travers  les  nerfs  à  cause  de  leur  mauvaise  conductibilité  et  de 
la  polarisation  développée  au  contact  des  rhéophores  de  la  pile. 
Pour  obvier  à  cette  difficulté,  an  lieu  de  me  servir,  comme  on 
Ta  lait,  de  fils  ou  de  lames  de  platine  placés  sur  deux  points  du 
nerf,  j'ai  fixé  sur  une  planchette  enduite  de  substance  isolante 
deux  petits  supports  métalliques  à  vis.  Ils  sont  en  relation,  d'une 
part,  avec  lés  deux  rhéophores  de  la  pile,  et,,  d'autre  part;  avec  les 
conducteurs  particuliers  sur  lesquels  on  applique  le  nerf.  Ces  con- 
ducteurs sont  deux  fils  de  zinc  purifié,  ayant  0"-"^,ô  de  diamètre, 
et  qui  se  rapprochent  ou  s'éloignent  l'un  de  l'autre,  suivant  la 
longueur  de  l'anse  nerveuse  sur  laquelle  on  veut  agir.  Ils  portent 
à  leur  extrémité  un  petit  cylindre  creux  de  papier  Berzélius  ap- 
pliqué sur  une  longueur  de  2  centimètres  ;  on  a  la  précaution 
de  l'imprégner  d'une  solution  très*étendue  (j^)  de  sulfate  de 
zinc  bien  neutre  dans  l'eau  distillée  ;  le  nerf  ne  doit  pas  être 
posé  sur  le  métal  même,  mais  bien  sur  le  papier  humecté. 

Cette  disposition  évite  toute  polarisation,  comme  je  Tai  dé* 
montré  (1)  et  comme  l'a  depuis  reconnu  M.  Matteucci  dans 
des  recherches  électro-physiologiques  relatives  au  courant  mus- 
culaire (2).  Je  me  suis  convaincu  de  Tefficacitéde  ce  moyen  pour 
le  but  particulier  que  je  me  proposais  en  interposant  dans  le 
drcuit  un  galvanomètre  à  fil  court  et  faisant  passer  le  courant 
d'un  seul  couple  à  travers  un  centimètre  du  nerf  sciatique  de 
la  grenouille  ;  l'aiguille  était  déviée  de  plus  de  6*  à  droite  ou  à 
gauche  du  zéro,  suivant  la  direction  du  courant. 

Dans  les  expériences  où  on  compare  les  phénomènes  produits 
sur  un  nerf  par  des  courants  divers,  il  est  important  d'éviter, 
autant  que  possible,  que  les  points  de  contact  du  nerf  et  des 
conducteurs  soient  changés.  J'ai  fait  usage  dans  ce  but  du  corn- 

(I)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  1854* 

(a)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXIII,  année  l856. 
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mutateiir  de  Ruhmkorff^  qai  permet  de  yaricr  la  direction  du 
ooorant  sans  imprimer  le  moindre  déplacement  au  nerf. 

Ce  procède  donne  un  moyen  d'étudier  l'action  produite  sur 
le  système  nerveux  par  des  courants  peu  intenses  et  constants;  îl 
permet,  de  plus,  de  les  graduer  en  faisant  concourir  l'effet  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  couples.  L'énergie  du  rbéomo- 
teor  croit  même  sensiblement  d'une  façon  proportionnelle  ;  il 
snfft,  pour  s'en  convaincre^  de  remarquer  que  la  résistance  des 
filets  nerveux  est  presque  infinie  relativement  à  celle  de  la  pile 
thermo-électrique  entière  et  des  courts  circuits  métalliques  né- 
cessités par  les  applications;  or  on  peut,  dans  ce  cas,  négliger 
les  résistances  du  rfaéomoteur  et  considérer  seulement  les  ten- 
sions qui  croissent  comme  le  nombre  des  couples. 

Pour  savoir  si  cette  disposition  nouvelle  est  de  nature  à 
éclairer  quelques  points  de  Télectro-pbysiologie^  j'ai  expéri- 
menté après  tant  d'autres  (1)  sur  les  nerfs  de  la  grenouille.  Les 
faits  observés  ont  une  netteté  qui,  je  pense,  est  un  progrès  dans 
une  matière  si  compliquée. 

j4ction  du  courant  sur  les  nerfs  mixtes.  —  Les  essais  ont  étr 
faits  sur  plusieurs  nerfs  mixtes  de  la  grenouille,  et  en  particulier 
sur  le  sciatique  séparé  des  tissus  voisins  dans  la  préparation 
désignée  sous  le  nom  de  patte  galvanoseo'pique.  Lorsque  j'ai 
opéré  sur  le  nerf  sectionné  cbez  un  animal  intact,  j'ai  tenu 
grand  compte  des  observations  de  MM.  Martin  Magron  etEm. 
Rousseau  (2),  relatives  à  Tinflucuce  des  courants  dérivés.  Ces 
savants  ont  fait  une  application  importante  de  leurs  idées  ^  en 
ramenant  au  même  type  lés  fibres  motrices  des  nerfs  mixtes  et 
celles  des  racines  antérieures. 

Dans  son  mémoire  classique^  M.  Nobili  (3)  est  arrivé  à  par- 
tager en  cinq  périodes  le  degré  d'irritabilité  du  nerf  mixte 
sous  l'influence  vol  talque. 


(i)  Robîli.  en  1839,  rommence  ion  mémoire  par  ces  mots  :  Il  y  a  déjà 
plos  d«  trente  années  que  l'on  tourmente  les  grenoailles  avec  rélectricUé. 
Les  titres  de  ces  matheareox  animaux  à  la  leconnaissance  des  physiolo 
gistesse  sont  bien  agrandis  depuis  cette  époqae. 

<!i>  Thèse  de  M.  Lesure.'  Paris,  1857.  ,^ 

(3'  Loco  citnto. 
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On  a  pour  la  première  période  ; 

I  oavcrtare. ,  , 

]^        ^        )  oonlracltous  enles. 

Co„.ntio.«se.  .{ï.7^'„--^ 

Après  un  certain  temps  apparaît  la  seconde  période,  caracté- 
risée ainsi  qu'il  suit  : 

Courant  direct.  .  .  f^*™*!"'"®  l  contraction. 

\  OQ  ver  taie.  }  *-*"■"««•'"'"• 

Courant  inverse,  .^«nnetnrc.— o. 

I  ouverture. --^oontnction. 

Puis  vient  la  troisième  période,  dans  laquelle  on  a  : 

Courant  direct.  .  . }  f«"»«tnre.  -  contraction. 

f  OQvertare. — o. 

Courant  inverse.  .  j^«^"et«;[f— •■ 

(  ouverture. — contraction. 

Dans  la  quatrième  période,  il  n'y  a  de  contraction  que  lors 
de  la  fermeture  du  courant  direct,  et  dans  la  cinquième  toute 
contraction  cesse. 

Ijk  première  période  est  celle  sur  laquelle  je  désire  attirer 
l'attention  ;  tous  les  auteurs  Pont  admise  depuis  Nobili ,  et ,  à 
son  ezemi^e^  ils  pensent  que  Texcitabilité  du  nerf  étant  au 
maximum,  le  muscle  qu'il  anime  se  contracte  avec  une  même 
énergie  lors  des  quatre  variations  brusques,  produites  par  le 
courant.  Les  phénomènes  ne  se  passent  pas  ainsi  au  moyen  d'un 
courant  dont  on  peut  graduer  la  puissance.  En  opérant  sur  un 
nerf  mixte,  placé  au  conUct  des  deux  rbéophores  humides,  le 
courant  d'un  seul  élément  ne  produit  pas  d'effet;  mais  si  on 
augmente  successivement  d'une  unité  le  nombre  des  couples 
actifs,  on  obtient  une  contraction  à  la  fermeture  du  courant 
direct.  En  ouvrant  le  circuit  au  moyen  du  commutateur  de 
RuhmkoriT,  sans  imprimer  aucun  mouvement  au  nerf,  rien 
n'a  lieu  à  l'ouverture  du  courant  direct.  Le  renversement 
immédiat  du  courant,  par  le  même  commutateur,  montre 
qu'il  n'y  a  aucun  effet  produit  ni  à  la  fermeture  ni  à  l'ouver- 
ture du  courant  inverse. 

Ainsi,  le  premier  et  unique  phénomène  observé,  lors  du  pas- 
sage de  rélectricité  dynamique  dans  un  nerf  mixte  doué  de 
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toute  son  excitabilitë,  est  la  contraction  des  miucles  qtt*tt  anioM 
i  rétablîoecmeHt  du  courant  direct. 

Ce  fait  est  indépendant  de  rénergle  de  ranimai;  les  diffiérencai 
que  Ton  constate  sous  ce  rapport^  montrent  seulement  qne  pour 
produire  cette  première  ooniractîon  il  faut  un  nombre  de  ocMfr* 
pics  plus  ou  moins  grand.  Il  a  yarié  de  deux  jusqu'i  sept  dami 
des  expériences  faites  au  mois  de  novembre  sur  la  patte  galra- 
Boscopique  d*animaux  très-divers  par  leur  taille  et  leur  vivacîlé. 

Si  au  moment  où  Ton  vient  de  préparer  l'animal  on  a^ 
plique  immédiatement  le  courant  inverse,  on  voit  que,  pour 
obtenir  un  effet,  la  plus  petite  force  nécessaire  dépasçe  toujoim 
celle  qui  amenait  la  contraction  au  commencement  du  courant 
direcL  De  plus,  dans  ce  cas,  la  réaction  du  nerf  excité  sur  le 
muscle  se  produit  à  l'ouverture  du  circuit  Le  nombre  des 
couples  a  varié,  suivant  les  animaux,  depuis  cinq  jusqu'à  qua- 
tone.  Yoici,  du  reste,  le  tableau  de  quelques  expériences) 
lésume  les  limites  de  résultats  nombreux. 

Nombre  de  couples  minimum  potar  obtenir  des  contractions» 

Coaranl  direct  Go<ir«nt  IpTÇOt. 

GontractioDi.  .  •  3  —  a — 6<— 7.  fennetare. 


l  — 0. 


—  o —    •  .  .        idem.  oavertare 

CoarcDt  inverse. 
Contractions.  .  .6 — 5 — la  — 14*      onvertare. 
— o—      .  .  .  idem.  fermetare. 

Si  on  fait  croître  le  nombre  des  couples^  la  contraction  a'ob<- 
tient  à  la  fermeture  du  courant  inverse,  et  on  retombe  dans  les 
conditions  des  précédents  observateurs  ',  car  alors ,  comme 
durant  la  première  période  de  Nobili,  les  contractions  ont  lieu 
aux  deux  temps  pour  le  courant  direct  et  pour  le  courant  in* 
vene. 

Puisque  dans  les  expériences  antérieures^  on  s'est  servi  de  pilea 
ou  d'arcs,  dont  la  tension  est  équivalente  au  moins  à  celle  de  cin- 
quante de  mes  couples,  il  est  tout  naturel  que  l'on  ait  considéré 
comme  normal  un  fait  parfaitement  exact,  mais  qui  s'explique 
non  par  un  état  particulier  du  nerf  mais  par  la  force  excessive 
que  l'on  déploie  dès  l'origine  pour  l'exciter. 

Lorsqu'on  essaye  un  nerf  après  un  temps  variable,  consécutif 
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k^B.  section  y  on  trouve  encore  les  phénomènes  que  je  viens  de 
décrire  ;  seulement  les  forces  qu'il  faut  mettre  en  œuvre,  pour 
suivre  leur  évolution,  vont  en  croissant  à  mesure  que  le  temps 
augmente  et  que  l'excitabilité  diminue.  Les  périodes  de  Nobili 
sont  donc  vraies  comme  résultat  expérimental,  mais  il  faut  bien 
ttoter  qu'elles  n^ont  aucun  sens  physiologique* 

Les  effets  que  j'ai  décrits  semblent  un  retour  aux  conditions 
BOrmales  de  l'excitabilité  dans  l'extrémité  périphérique  des 
fibres  motrices ,  et  paraissent  mener  à  l'analyse  de  l'influence 
des  agents  extérieurs  (température,  régime,  poisons,  médica- 
ments, etc.)  sur  leurs  propriétés.  Il  suffira,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  de  constater  le  retentissement  de  ces  modifica- 
teurs sur  la  force  nécessaire  pour  exciter  les  divers  ordres  de 
contractions  chez  un  animal  soumis  à  leur  action.  C'est  un 
point  que  j'ai  l'intention  de  traiter,  et  qui  est  plutôt  ébauché 
que  résolu  dans  les  travaux  précédents. 

Le  même  système  de  graduation  m'a  permis  de  répéter  avec 
facilité  les  expériences  de  M.  le  professeur  Bernard,  sur  les  nerb 
mixtes,  dont  on  n'a  pas  rompu  la  continuité  avec  la  moelle  épi- 
nière.  J'ai  opéré  tantôt  sur  le  nerf  sciatique,  séparé  avec  soin 
de  tous  les  tissus  qui  l'environnent  chez  une  grenouille  entière, 
tantôt  sur  le  plexus  lombaire,  en  faisant  une  section  de  la  partie 
supérieure  du  corps,  avec  la  précaution  de  conserver  intacte  la 
portion  inférieure  de  la  moelle. 

Dans  ces  deux  cas  ,  les  phénomènes  sont  identiques.  Gomme 
M.  Bernard  l'a  vu,  les  contractions  ont  lieu  pour  le  courant 
direct  et  pour  l'inverse  à  la  fermeture  du  circuit.  J'ajouterai 
néanmoins  que,  pour  obtenir  le  second  effet,  la  tension  d'un 
plus  grand  nombre  de  couples  est  nécessaire  ;  la  moyenne  de 
plusieurs  expériences  m'a  fourni  le  rapport  de  cinq  à  onze.  Le 
phénomène  unique  et  primitif,  observé  sous  l'influence  de  la 
plus  faible  tension,  est  donc  encore  la  contraction  à  la  fermeture 
du  courant  direct. 

J'ai  reconnu  aussi  qu'en  accroissant  sufiisamment  la  tension 
on  retombe  dans  les  manifestations  multiples  caractéristiques 
de  la  première  période  de  Nobili  ;  ce  qui  rend  l'emploi  du  gra- 
duateur  indispensable  pour  constater  sûrement  ces  réactions  de 
l'agent  électriqur. 


—  89  — 

Il  reste  à  expliquer  pourquoi,  dans  letat  d'iotëgrîté  des 
nerfs,  les  fibres  motrices  sont  pins  facilement  excitées  par  la 
fermetare  du  courant  inverse  que  par  son  ouverture;  le  fait  est 
incontestable,  et  c'est  un  sujet  à  élucider  au  point  de  vue  théo- 
rique. Le  phénomène  est  indépendant  de  l'intégrité  des  racines 
postérieures,  car  j'ai  pu  les  couper  sans  qu'il  cesse  d'avoir  lieu  ; 
œ  résultat  m'avait  été  annoncé  par  M.  Bernard.  Mais  quand 
on  vient  à  détruire  la  moelle  dans  l'intérieur  du  rachis,  a  faire 
une  ligature  du  plexus  lombaire  ou  du  nerf  scîatique ,  on  re^ 
tombe  dans  les  conditions  de  la  patte  gaivanoscopique. 

J'ai  vu  également ,  en  me  servant  du  graduateur ,  que  le 
passage  du  courant  à  forte  tension  d'un  couple  de  Grove  ou 
d'une  machine  d'induction ,  jette  un  désordre  persistant  dans 
ces  manifestations,  remarquables  par  leur  régularité  tant  que 
l'on  ne  fait  agir  que  des  doses  convenables  de  l'excitant  voU 
taïque. 


Noie  sur  le  dosage  de  riode  au  moyen  de  Vhyposulfite  de  soude; 

Par  M«  !•  Niciuks. 

Dans  le  numéro  de  novembre  1857  de  ce  journal ,  à  la 
page  321 ,  à  l'occasion  du  dosage  de  l'iode  dans  un  alcoolé ,  il 
est  dit  qu'il  n'existe  pas  de  méthode  d'analyse  facile,  prompte 
et  exacte  pour  doser  Tiode  lorsque  ce  métalloïde  est  dissous  dans 
l'alcool.  L'auteiur  se  plaint  de  ce  que  les  livres  ne  nous  ren- 
seignent pas  à  cet  égard. 

Cette  assertion  est  inexacte  ;  on  en  peut  trouver  la  preuve 
dans  ce  journal  même,  année  1853>  page  49,  dans  une  note 
intitulée  :  Analyse  du  cyanure  de  potassium,  par  MM.  Fordos 
et  Gélis.  Cette  note ,  dont  le  but  spécial  est  de  faire  connaître 
un  mode  de  dosage  de  ce  cyanure  par  liqueurs  titrées  au  moyen 
d'une  dissolution  d'iode,  est  intéressante  dans  le  cas  particulier 
en  ce  qu'elle  y  indique,  en  passant,  un  moyen  aussi  simple 
qu'expéditif  pour  doser  l'iode  en  dissolution  alcoolique.  Ce 
moyen  est  baie  sur  l'action  dissolvante  exercée  sur  l'iode  par 
rhyposulfite  de  soude  ;  il  est  indiqué  en  note  au  bas  de  la  page. 
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Aillffun,  dans  le  BulUtin  de  la  Société  d^emMuragemfeMj  an- 
ttëe  1853,  page  183^  le  mode  de  dosage  est  eipotë  avec  déiaîi»â 
r<x:ca8ion  d'un  rapport  ùlt  par  M.  Barreswil,  sur  k  tswêH 
menlîoDDë  plus  haut. 

Eofia  y  et  pour  tout  dire ,  ce  métne  procédé  a  été  décrit  dès 
1842  par  ces  mêmes  cbimistes  à  propos  de  la  découverte  de  r*> 
oide  létradiionique  faite  par  eux  en  analysant  les  produits  de  ta 
réaction  de  l'iode  et  de  l'hyposulGte  de  soude.  (Voy.  AnfuUm 
de  chimie  et  de  phynquey  3*  série,  t.  vi,  p.  484.) 

C'est  donc  à  Tannée  1842  qu'il  faut  faire  remonter  rinventioa 
du  mode  de  dosage  qui  nous  occupe  et  qui  a  passé ,  sans  nom 
d'auteur  9  dans  l'ouvrage  de  M.  Mobr,  où  M.  Com maille  l'a 
pris  en  l'attribuant  à  l'auteur  allemand.  Les  faits,  les  dates  et 
les  sources  que  nous  venons  d'indiquer  établissent  d'une  ma- 
nière incontestable  que  l'idée  de  ce  procédé  et  que  le  procédé 
lui-même  appartiennent  à  MM.  Fordos  et  Géiis. 

Dans  ce  même  traite  d'analyse  de  M.  Mohr  et  à  l'occasion  du 
dosage  de  l'iode,  il  y  a  une  erreur,  d'autant  plus  importante  à 
rectifier  qu'on  ne  s'en  aperçoit  qu'en  y  regardant  de  près.  D Câ- 
pres l'auteur,  ce  serait  de  Tacide  sulfliyposulfurique  qui  se  for- 
merait dans  l'action  de  l'iode  sur  l'hyposulfiie  de  soude,  ou, 
comme  le  dit  M.  Mohr,  l'acide  sulfliyposulfurique  de  Gmelin. 
Nous  avons  déjà  essayé  de  faire  justice  de  cette  assertion  à  Toc- 
casion  de  notre  article  sur  VEêsai  de  V opium  [\)^  en  annexant 
à  l'acide  suiffayposulfurique  le  nom  de  l'auteur,  H.  Langlois^  et 
non  pas  celui  de  Gmelin;  nous  la  compléterons  aujourd'hui,  en 
rappelant  purement  et  simpletnent  l'équation  à  la  fois  si  élégante 
et  si  nette  à  l'aide  de  laquelle  MM.  Fordos  et  Gétis  rendent 
compte  de  la  formation  de  l'acide  téiraihionique;  cette  réaction 
explique  en  même  temps  ce  que  devient  Tiode  en  présence  de 
l'fayposulfite  de  soude  : 

a  (S*0*  NaO)  +  I«  I  Na  -fS^Qs,  MaO 

hypoHuIOle  lélraihionaie 

é%  soaie.  it  VoH .  et  Gélit. 


(i)  Journal  de  pharmacie^  Décembre  idô^,  p.  455. 
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L'acide  t^trathioniqae  S^  O^  est  aussi  conim  sous  le  nom 
âPêàêt  hyposutfurique  bisulfure  et  représenté  alors  par  la 
Ibmiiile  S*0*  4-  S*-  C'^t  sans  doute  là  la  cause  de  la  confusion 
({oe  nous  signalons. 


jénalyu  de  Veau  sulfureu$e  4$  Montbmn  (  départameni 

de  la  DrAme}. 

Par  M.  Omuv  Hbhbt  père,  membre  de  FAcadémie  impériale  de 

Médecine,  etc.,  etc. 

Lonqa'aprèf  avoir  qvitté  le  boarg  d'Aurel,  sur  les  limites 
da  département  de  Yaucluse  et  de  la  Drôme ,  on  traverse  pen- 
dant quatre  mi  cinq  kilomètres  une  gorge  assez  aride  pour 
eatrer  dans  œ  dernier  département,  l'on  arrive  à  la  petite 
vallée  de  Montbrun,  enfermée  de  toute  part  par  des  montagnes 
asKt  élevées  et  prineipalement  par  œlle  du  Mont'-F'entcux 9 
Vuae  des  plrn  hautes  de  cette  partie  de  la  France.  Cette  vallée^ 
lîuBte^  fertile  et  bien  cultivée ,  est  dominée  aussi  par  le  bourg 
qm  perte  son  nom,  bâti  en  amphithéâtre  sur  un  monticule 
et  couronné  par  les  mines  très-bien  conservées  du  château 
féodal  des  sires  de  Montbrun,  que  prot^eait  jadis  la  forte- 
reMe  qui  le  surplombe  et  dont  on  reconnaît  aussi  les  vestiges  \ 
à  pev  de  distanee  on  aperçoit  le  petit  village  de  Ryannette 
placé  vn  peu  an-dessous  dans  des  conditions  assez  analogues, 
et  qui  présente  également  les  restes  d'un  château  fort  moins 
important  que  le  précédent  On  sait  que  l'un  des  derniers  hôtes 
du  château  de  Montbrun  fut  ce  hardi  capitaine ,  le  sire  J.  de 
MoBCbrun^  qui  combattit  si  vaillaïqment  dans  le  Dauphiné^ 
au  milieu  du  xvi*  siècle^  pour  la  cause  protestante  avec  le  ba- 
ron des  Adrets,  et  qui ,  après  avoir  succombé  y  fut  pris  et  déca* 
pilé  à  Grenoble  en  1562. 

La  vallée  de  Montbrun ,  célèbre  par  ces  souvenirs  histori- 
qoea.  Test  aussi  par  ^existence  de  sources  sulfureuses  depuis 
très-longtemps  connues  dans  le  pays. 

Oes  eaux  y  d'une  nature  fort  analogue,  fournissent  deux, 
sources  espacées  de  5  à  GOO  mètres  ;   l'une  dite  source  des 
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Rochers,  sort  d'une  sorte  de  roche  au  loog  d'un  chemin  à  mi- 
côte,  l'autre^  appelée  source  des  PléUriêres,  est  située  plus  au 
fond  de  la  vallée.  Elles  desservent  toutes  les  deux  un  petit  étar- 
blissement  thermal  de  construction  assez  récente  qui  contient 
dix-huit  ou  vingt  cabinets  de  bains  et  de  douches^  et  dans  le- 
quel chaque  année  on  administre  les  eaux  à  un  assez  grand 
nombre  de  malades.  Bien  que  cet  établissement  laisse  quelque 
chose  à  désirer  pour  le  confort ,  il  suffit  pourtant  quant  à  pré- 
sent aux  besoins  les  plus  importants. 

Les  eaux  de  Montbrun  sont  depuis  fort  longtemps  connues , 
ayons-nous  dit,  et  elles  sont  employées  avec  succès  en  médecine. 
Toutefois,  comme  l'autorisation  de  les  administrer  comme 
2^ent  thérapeutique  n'avait  pas  été  jusqu'ici  demandée ,  les 
propriétaires  ont  réclamé  auprès  de  l'autorité  la  faveur  de 
pouvoir  continuer  cette  exploitation.  Cette  réclamation  a  mo- 
tivé une  lettre  ministérielle  à  rAcadémie  de  Médecine  et  nous  a 
conduits  à  en  faire  l'analyse. 

Des  circonstances  m'ayant  amené  dans  un  département  très- 
voisin  de  celui  de  la  Drôme,  j'ai  cru  devoir  céder  à  Tinvi- 
Cation  qui  m'était  faite  par  les  propriétaires,  d'aller  en  sep- 
tembre dernier  examiner  les  eaux  de  Montbinin  aux  sources 
mêmes.  C'est  donc  le  résultat  de  mes  impressions  et  des  études 
de  l'eau  sur  place  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ici. 

En  arrivant  à  une  certaine  distance  des  sources,  on  est  frappé 
de  l'odeur  sulfureuse  et  un  peu  pélrolique  qu'elles  répandent 
dans  l'atmosphère;  les  ruisseaux  d'écoulement,  les  alentours 
des  sources  et  la  vasque  qui  reçoit  l'eau  minérale  à  l'établisse- 
ment sont  remplis  de  sulfuraireen  beaux  filaments  soyeux  blancs 
mêlés  à  des  masses  gélatiniformes  demi-transparentes;  la  pré- 
sence de  ces  corps  ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  la  nature 
flranchemetU  sulfureuse  des  eaux  de  Montbrun.  Nous  avons  indi- 
qua que  les  eaux  des  deux  sources  avaient  la  plus  grande  ana- 
logie de  composition.  Elles  ont  pour  éléments  minéralisateurs 
le  sulfure  de  calcium  associé  à  des  sulfates  alcalins  et  terreux^ 
à  des  carbonates  de  cha%ix  et  de  magnésie,  ainsi  qu'à  quelques 
principes  siliceux  et  de  nature  organique.  Leur  nature  les  fait 
classer  au  nombre  des  eaux  sulfureuses  calcaires  froides  à  cAté 
de  celles  bien  connues  d*Enghien,  de  PierrefandSy  d'Euatet,  de 
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Sehitnak,  etc.^  etc.^  et  leur  richesse  sulfureuse^  surtout  pour 
la  source  la  plus  forte  (celte  des  Rochers)  peut  la  faire  com- 
parer à  la  susdite  souree  de  Pierrefonds. 

D'après  les  résultats  que  nous  ayons  obtenus  dans  notre  tra- 
vail ,  exécuté  tant  aux  sources  mêmes ,  que  dans  le  labo- 
ratoire à  Paris,  sur  des  produits  et  des  échantillons  rapportés 
par  oons-mémes ,  on  peut  établir  ainsi  qu'il  suit  la  compo- 
sition chimique  de  Teau  des  deux  sources  de  Montbrun^ 
savoir  : 

Poar  looo  grammes. 
Source  dts  rochers.  Source  des  pldirières. 

Tempéra  tore  la^S  à  i3o  G.  au  i5  septembre,  1857. 

Degrés  salfbydromëtriqae  7^,8.  4^  6. 

Sttlf are  de  calciom .    o,o3o    ....      0}Oi8o 

—  de  magoésiam traces 

Sulfates   calculés  \f.  J^^J^'  '  ' '»^^^ ''^oo 

anhydres.  .  .   |  ^^  maguciie.  j  •  •      •    «.370    ....         0,400 

Bicarbonate.   •  -   |  ae  m^^ésie. }  •  •  •  •    «'^^    •  •  •  •        o,36o 

Ghloinre  de  sodium 

—  de  mag^pésium ^.  .  .  .     o,38o     •  •  .  •         o,355 

—  de  calcium 


I 

Sel  ammoniacal. )  ;«j;««^.  ;».i:^.,^. 

Trac*,  de  poUsM. j*  '    "*"»"*• indiiae.. 


Silice,  alumine,  phosphate  ter-\ 

reux •.  .   ..>•...    0,060    .  .  .  •         0,070 

Oiyde  de  fer ) 

Matière  organique  bitumineuse  •  .  .  .    indiquée    ....         idem. 


total 3,190        total.  .    3,608 

Nota.  Il  existe  dans  le  bassin  de  réception  de  la  source  des 
Rochers  une  boue  de  nature  argileuse,  qui  a  été  employée  avec 
quelque  succès  comme  topique.  Cette  boue  renferme  des  élé- 
ments sulfureux  9  du  sulfure  noir  de  fer  et  des  principes  qu'il 
serait  sans  doute  utile  d'examiner  à  fond ,  ce  que  nous  n'avons 
pu  faire  enooie ,  le  bassin  étant  en  mauvais  état  par  suite  d'une 
inondation  survenue  tout  récemment  avant  notre  arrivée  à 
Montbrun* 
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.  Avaut  de  terniAer  09  qui  a  s^>pQrl  aux  ^aux  de  .NMibum, 
nous  crayons  iotéresmit  de  citer  ua  fait  dont  doub  avoiu  éli 
tëmoÎQ  et  qui  se  lie  à  leur  foriQaiiiaii.  La  vallée  de  Monthnw 
préseote  daoa  plusieun  pointe  des  bancs  de  gypse  très^-éceudos 
et  en  pleine  exploitatioo  i  de  plus  dans  le  pays  une  croyance 
(éoérale  est  que  les  eaui  sulfureuses  de  la  yallfe  se  foraient 
dans  les  plàtrières^  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  carrières  gyp» 
seuses*  Suis  expliquer  ce  fait,  les  ouvriefs  nous  ont  dit  que 
lorsque  les  carrières  sont  très-remplies  d'eau,  elles  fournissent 
des  eaux  sulfureuses  analogues  à  celles  de  l'établissement  ther* 
mal.  Nous  avons  pénétré  dans  une  de  ces  plâ Prières,  et  les  frag- 
ments de  gypse  noirâtre  pris  par  nous  étaient  à  la  fois  hiiu^ 
minetix  et  três-iulfurés  ^  Teau  recueillie  aux  voûtes  de  la 
roche  avait  également  tous  les  caractères  des  eaux  mlfureuêe» 
calcaim.  Or,  pour  les  eaux  de  ce  genre^  on  s*accorde  généra- 
lement à  regarder  leur  formation  comme  résultant  de  la  rédac- 
tion du  sulfate  de  efaanx  par  des  matières  |iydrocarbonées.  A 
Montbrun  y  le  fait  ne  saurait  faire  doute,  car  il  se  passe  à  cid 
ouvert,  et  il  est^  comme  on  vient  de  le  dire,  admis  presque 
instinctivement  par  tous  les  gens  du  pays.  Nous  pensons  qu'il 
aura  quelque  intérêt  pour  la  formation  géologique  des  eaux 
minérales,  et  c'est  ce  motif  qui  nous  a  engagés  à  le  signaler  ici. 
£a  considérant  maintenant  que  les  eaux  qui  nous  occupent  sont 
depuis  longtemps  :  1*  Tob^et  d'une  exploitation  utile  pour  le  paya; 
:2»  qu'elles  sont  très-anciennement  connues;  3"  que  leur  nature 
chimique  et  leur  analogie  avec  d'autres  eaux  sulfureuses  en 
Togue  justifie  les  bons  effets  qu'on  leur  attribue;  4*  qu'elles 
sont  convenablement  captées  et  qu'elles  peuvent  par  leor  abon- 
dance desservir  l'établissement  thermal  élevé  près  des  sources, 
nous  avons  cru  utile  d'en  donner  connaissance  au  public. 


—  M.— 
Swr  ie9  comhmaiiom  de  Sadéê  iartriqui  OMfec  te  muMink 

Par.  M.  Bb«th«io«» 

«  « 

En  poursuivant  Tëtude  des  combinaisons  formées  par  les  uxa- 
lières  sucrées,  j'ai  été  conduit  à  produire  avec  la  mannite,.  la 
dulcine^  le  glucose,  des  composés  acides  d*une  nature  toute  par- 
ticulière. Ces  composés  se  distinguent  par  leur  caractère  acide 
des  combinaisons  neutres  que  j'ai  déjà  décrites^  mais  ils  présen- 
tent entre  leurs  éléments  constitutifs  les  mêmes  rapports  gêné* 
rauz.  Ils  établissent  le  passage  entre  les  acides  viniques  formés 
par  les  alcools  ordinaires  et  un  grand  nombre  de  composés  na- 
turels analogues  au  tannin,  et  susceptibles  de  se  dédoubler  avec 
fixation  d'eau  et  formation  simultanée  de  glucose  et  d'un  acidt* 
correspondant. 

Dans  le  présent  travail,  je  me  bornerai  à  signaler  les  combi- 
naisons qui  résultent  de  l'union  de  Tacide  tartrique  avec  le 
glucose,  le  sucre  de  lait,  le  sucre  de  canne,  la  sorbine,  la  pi- 
nîte,  la  quercite  et  l'érythroglucine  \  j'ai  déjà  décrit  un  com- 
posé analogue  formé  par  la  mannite  et  Tacide  tartrique,  et  \p 
signalerai  l'existence  d'une  combinaison  de  glucose  et  d'acide 
citrique. 

Tous  ces  corps  se  préparent  et  se  purifient  par  le  procédé  sui- 
vant :  on  mélange  intimement  des  poids  égaux  d'acide  tartri- 
que et  de  matière  sucrée,  et  on  chaulfe  le  tout  à  120  degrés 
pendant  un  jour  ou  deux  dans  un  vase  <mvert.  Cela  lait,  la 
niasse  refroidie  est  broyée  avec  un  peu  d*eau  et  de  carbonate  de 
chaux.  Lorsque  la  saturation  est  termicée,  on  sépare  par  le 
filtre  l'excès  de  carbonate  de  chaux  et  de  tartrate  de  chaux  ré- 
S^ré. 

La  liqueur  renferme  le  sel  calcaîce  de  l'acide  complexe,  mé- 
langé avec  l'excès  non  combiné  de  la  matière  sucrée  ;  on  préci- 
pite la  solution  en  y  ajoutant  deux  fois  son  volume  d'alcool  or- 
dinaire ;  on  décante  l'eau  mère  et  on  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre;  on  le  lave  avec  de  l'alcool  étendu  de  son  volume 
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d'eau.  Cette  seconde  térie  d'opëratioas  flëpare  le  aA  calcaire  de 
l'excès  de  matière  sucrée. 

Ou  vedisBOut  dans  Teau  le  sel  calcaire,  on  le  précipite  une  se» 
oonde  fois  par  l'alcool  et  on  répète  une  troisième  fois  cette  dou- 
ble manipulation  :  on  sépare  ainsi  les  dernières  traces  de  tar- 
trate  de  chaux  et  de  matière  sucrée,  et  on  obtient  à  l'état  isolé 
le  sel  calcaire  de  l'acide  complexe  :  on  le  sèche  dans  le  vide  ou 
â  110  degrés  et  on  le  soumet  à  l'analyse. 

Il  suffit  de  dissoudre  ce  sel  dans  l'eau  et  de  le  traiter  par  une 
proportion  calculée  d'acide  oxalique  pour  préparer  l'acide  com- 
plexe. 

Yoici  quelles  sont  les  combinaisons  que  j'ai  préparées  et  ana- 
lysées :  les  formules  que  je  propose  expriment  les  rapports  les 
plus  simples  qui  soient  susceptibles  de  représenter  les  nombres 
des  analyses  j  elles  montrent  que  le  corps  sucré,  diminué  d'une 
certaine  quantité  d'eau,  de  même  que  l'alcool  dans  les  sulfovi- 
nates,  remplace  yis-à-vis  de  l'acide  une  portion  de  la  base  né- 
cessaire pour  saturer  cet  acide  à  l'état  isolé.  Ces  formules  d'ail- 
leurs rentrent  pour  la  plupart  dans  les  mêmes  types  généraux 
que  les  combinaisons  neutres  formées  entre  les  acides  et  la  gly- 
cérine. D'après  cette  dernière  analogie,  il  est  probable  qu'une 
même  matière  sucrée  peut  former,  suivant  les  circonstances, 
plusieurs  combinaisons  acides  avec  l'acide  tartrique  :  je  signale- 
rai seulement  celles  que  j'ai  obtenues. 

1 .  ^cide  dukitartrique,  formé  par  l'union  de  la  dulcine  avec 
l'acide  tartrique,  à  équivalents  égaux  :  monobasique.  Analogue 
à  l'acide  glycéritartrique  de  Berzélius  : 

C»*  H"  0»«C*  H«  O»  —  €•  H«  0"  —  a  HO  (i). 

Dulcitartratede  chaux,  séché  à  1 10  degrés  :  C**  H*  CaO",  4  HO. 

2.  jécide  piniiaririque^  formé  par  l'union  de  1  équivalent  de 
pinite  avec  3  équivalents  d'acide  tartrique  :  tribasique.  Ana- 
logue à  l'acide  mannitartrique  : 


(i)  Les  composés  dolciniqnes  doivent  être  représentés  aa  iiioyeD,non 
de  la  dulcine  €•  H'  0»,  mais  de  la  datcinane  €•  H*  O».  composé  iso- 
mère avec  la  maaaitaae  et  formé  dans  des  circonstances  analogues. 
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Dttlcîtartrate  de  chaux  :  C*^  H^'  Ca*  0'*,  6  HO. 

3.  jicide  quercUartriquêj  formé  par  l'union  de  1  équivalent 
de  quercite  avec  2  équivalents  d'acide  tartrique;  tribasique  : 

C«  H"0»  =  C«  H«0»  +  aC»H«0»—  a  HO. 
Qnercitartrate  de  chaux  :  C  H^^  Ga'  0^\  2  HO. 

4.  Acide  érythroglucitar trique  y  formé  par  Punion  de  1  équi- 
valent d'érythroglucine  (renfermant  G^')  avec  4  équivalents  d'à* 
dde  tartrique.  Analogue  au  précédent  par  les  relations  qui 
existent  entre  le  carbone  de  Tacide,  le  carbone  du  corps  su- 
cré, la  chaux  du  sel  calcaire  et  les  quantités  d'eau  éliminées  : 

C**H«»0««5;=C"H*»0««  +  4C«H«0»— 4H0 
ou 

€«•  H";  0««  =»  i/a  (C»»H»  O")  +  a  C^H'O»  —  a  HO. 
£rythroglucitartrate  de  chaux  : 

G**  H»  Ca«  Ow,  4  HO 
ou 

C"H»*iCa»0»,2H0. 

5.  Acide  sorbUartrique^  formé  par  l'union  de  la  sorbîne  et  de 
l'acide  tartrique  à  100  degrés. 

6.  Acide  lactotar trique^  formé  par  l'union  du  sucre  de  lait  et 
de  l'acide  tartrique  ;  bibasique  : 

C»  HM  0"  =  3  C«  H«  0»  +  a  C«  H«  0»»  —  4  HO . 

« 

Lactotartrate  de  chaux  :  G"  H"  Ga*  O" ,  2  HO.  Ce  sel  ré- 
duit  le  tartrate  cnpropotassique  ;  traité  par  Tacide  nitrique,  il 
fournit  une  grande  quantité  d'acide  mucique.  Il  est  probable 
que  ce  sel  est  formé,  non  par  du  sucre  de  lait  ordinaire,  mais 
par  du  sucre  de  lait  modiâé. 

Dans  une  préparation  faite  dans  des  conditions  uti  peu 
différentes  ,  le  sel  calcaire  obtenu  répondait  à  la  formule 
G"  H'*  Ga'  O*' ,  4  HO.  Il  rentrait  donc  dans  le  même  type  que 
le  querci tartrate  de  chaux. 

7.  Sucre  de  canne  et  acide  tartriqœ  (à  100  degrés).  —  Ce 
composé  est  analogue  aux  acid(*8  glycéritàrtrique  et  dulcitartri- 

/i«r».d#  P*arM.«lcto  CMm.3«sÉRiB.T.  XXXIII.  (Février  1858.)  ^ 
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que  ;  il  renferme  da  sucre  de  canne  modifié  et  réduit  le  tar- 
trate  cupropotassique  ;  monobaaique  : 

C«  H"  0«<  «  C«H«  0«  +  C«H»0«». 

Sel  calcaire  :  C**  W  Ca  0'«. 

8.  j4cide  glucocitrique.  —  Ce  corps  se  prépare  comme  let 
précédents.  J'ai  obtenu  ses  sels  de  chaux  et  de  magnésie. 

9.  Salicine  et  acide  tartrique»..  En  faisant  réagir  ces  deux 
corps  à  120  degrés,  j'ai  obtenu  un  acide  particulier  analogue 
aux  précédents.  Le  sel  calcaire  de  cet  acide  réduit  le  tartrate 
cupropotassique  et  est  colorable  à  froid  par  l'acide  sulfurique; 
traité  par  cet  acide  et  par  le  bichromate  de  potasse ,  il  dé- 
gage de  rhydrure  de  salicine.  Est-ce  une  combinaison  d*acide 
tartrique  et  de  salicine,  ou  un  mélange  des  combinaisons  du 
même  acide  avec  les  éléments  de  cette  même  salicine  dédoiH 
blée  en  saligénine  et  glucose  ?  Cest  ce  que  je  n'ai  pas  réussi  ik 

ëclaircir. 

10.  jicide  glucotartrique^  formé  par  l'union  de  1  équivalent 
de  glucose  et  de  2  équivalents  d'acide  tartrique  j  bibasique: 

en Hii  o»  «c«  H»  O»  +  aC«  H«  O"— 4  HO. 

Glucotartrate  de  chaux:  C"  H"  Ca*  0",  2  HO.  Réduit  le 
tartrate  cupropotassique  ;  ne  fermente  pas  au  contact  de  la  le- 
vure. Traité  par  Tacide  sulfurlque  dilué ,  se  résout  en  acide 
tartrique  et  sucre  fermentescible. 

Glucotartrate  de  magnésie  :  C"  H"  Mg*  O",  2  Mg  O,  2  HO  ; 
cristalliu. 

Glucotartrate  de  plomb  :  C  H>*  Pb  0**.  Ce  sel  est  acide.  Le 
•el  neutre  est  insoluble. 

D'après  quelques  essais,  un  acide  analogue  ou  identique  à 
l'acide  glucotartriqtie  me  parait  se  rencontrer  dans  le  raisin, 
vers  l'époque  de  sa  maturité. 

D'après  les  faiu  qui  précèdent ,  les  combinaisons  de  l'acide 
lartrique  avec  les  matières  sucrées  que  j'ai  préparées  se  latta- 
chent  à  quatre  types  distincts,  dont  trois  soift  formés  dans  les 
snémes  rapporta  que  les  coni|»Qsês  neuties  qui  résultent  de  l'u- 
aioQ  de  la  glyoérin^  avec  les  acides. 
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âi«von»c6CNitt.farei«iiq^k G^U^O^  4- €•»«(>•  ^i&O. 

ifondeni  les  MÎdet 

GlycériUrtrique C»  H«  0»*  +  G*  H«0«  — aHO, 

Dulciiartrique €•  H«  0"  +  C«  H«  O»  —  a  HO. 

Et  le  composé  formé 

par  le  sncrc  de  canne  modifié.  .  .  €•  H*0*^  +  CH*0* — a  HO. 

Seolemeot  l'acide  acétique  inonobasique  produit  une  coinbi* 
naiioa  neutre  avec  ëlimination  de  2  équivalents  d*eau^  tandis 
que  Facide  tartrique  bibasique,  forme  des  composés  acides  et 
uonobasiques.  Ces  composés  sont  analogues  aux  sulfovinates. 

0 

AUaUcétîoe aC^U^0^4-C«H*0<-«4HO. 

Mupret pondent  les  acides 

GlacoUrtrique a  G*  H«  0**  +  C<  U*  O»  —  4  HO,  bibasique. 

Qaercitartriqae.    .  .  .  aC«ll«0" +  G«  H«  0»  — aHO  \ 

Érythroglucitjrtriqne.  aCMl«0«*+ i/a(C*»H"0"}  — aHOf  tribi- 
Bl  Tao  des  acides  (  tiques, 

lactûtartnqaes. .  .  «  aC«H«0"  +  C«H«0«  — aHO  J 

Sratenient  l'acide  aeéUqve  nKHiobasiqae  produit  untf  combi- 
Baison  neutre  avce  élinination  de  4  équivalents  dVao^  tandis 
que  Tadde  tartrique  bibasique  forase  des  compcsés  ackles  biba- 
siques  ou  tribasiqucs,  selon  les  proportiona  d'eau  élinwécs. 

A  la  triacétîne. 3C*H»0* +CM1«0«  —  6HO, 

correspondent  les  acides 

ManiMtartriqoe i 3C«n«0«*  +  G«H«0»— 6H0, 

Bk  pinitartnqae 3C»H«0»4-C«  H«0» -6HO. 

Seulement  l'acide  acétique  monobasiqiie  produit  un  composé 
neutre  avec  élimination  de  6  équivalents  d'eau,  tandis  que 
Paetde  tartrique  bîbasique  forme  des  composés  fteides  et  triba* 
fliques. 


Sur  la  rieoiie  do  r&pmm  defns  la  Bilhynie  ; 

Par  M.  BocBLica,  pharmacien  aide-major. 

(extsait.) 

Les  premiera  tenseignemeuls  sor  ia  réeolle  de  l'opînm  ^mi 
été  rrcueikib  par  M,  Bovrlter  aiit  hameau  de  Lîdîa,  prèsdt 
Gheîwë.  Le  cbamp  ou  il  a  fait  aea  obterraltons  ëiatt  cMaplét»- 
ment  défleuri.  Le  pavot  qui  y  avait  été  SHné  était  ia  variélé 
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blanche.  La  superficie  du  terrain  était  de  3,900  mètres.  La 
yallée  courait  du  sud  au  nord,  et  le  champ  était  exposé,  au  le- 
vant, sur  UQ  de  ses  flancs. 

Les  capsules  vertes,  à  peu  près  arrondies,  présentaient  un 
diamètre  de  10  à  12  centimètres.  Dix  femmes  étaient  occupées 
à  pratiquer  sur  elles  des  incisions  incomplètement  circulaires, 
le  plus  souvent  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  plante  ;  dans  quel- 
ques cas  rares,  l'incision  prenait  la  forme  d'une  spirale,  par 
suite  de  la  prolongation  de  Tincision  circulaire  au-dessous  et 
au  delà  du  point  de  départ.  Généralement  l'incision  occupait  le 
plan  de  réunion  du  tiers  inférieur  avec  le  tiers  moyen  de  la 
capsule.  Le  suc  blanc  laiteux,  qui  jaillissait,  apparaissait  sous 
forme  de  gouttelettes  ({ui  se  coagulaient  rapidement  à  l'air  et, 
par  suite,  ne  pouvaient  rouler  jusqu'à  terre. 

L'expérience  a  démontré  que  l'incision  ne  doit  jamais  intéresser 
que  la  moitié  de  l'épaisseur  des  parois  des  capsules.  Une  incision 
plus  profonde  n'offre,  en  effet,  que  des  désavantages.  Les  vais- 
seaux lactifères  étant  à  la  périphérie  des  capsules,  une  incision 
superficielle  suffit  pour  les  atteindre,  tandis  qu'une  incision  qui 
pénétrerait  au  dedans  permettrait  à  une  portion  du  suc  de  s'é- 
couler à  l'intérieur  de  la  plante  et  diminuerait  d'autant  le  pro- 
duit de  la  récolte. 

I^es  femmes  s'avançaient  de  front  du  nord  au  sud ,  de  ma- 
nière à  ne  pas  être  obligées  de  traverser  la  partie  du  champ  où 
les  incisions  précédentes  avaient  été  pratiquées,  et  pour  ne  pas 
être  exposées  à  répandre  par  un  frottement  inévitable  une  partie 
du  liquide  qui  s'écoulait  au  dehors.  L'instrument  dont  elles  se 
servaient  était  un  couteau  ordinaire  bien  aiguisé  à  la  pointe,  et 
recouvert,  sur  tout  le  reste  de  son  étendue,  d'un  linge  qui  per- 
met de  le  saisir  sans  danger  par  la  lame.  Ces  femmes  étaient  à 
Tœuvre  depuis  le  moment  où  le  soleil ,  assez  élevé  au-dessus  dé 
rkorfzon  et  assez  chaud,  avait  débarrassé  les  capsules  de  la 
rosée  qui  les  recouvrait.  Si  les  incisions  étaient  faites  avant  ce 
moment,  une  portion  du  suc  dëlayé  par  la  rosée  se  répandrait 
sur  le  sol  ou  sur  une  plus  grande  surface  de  la  capsule;  la  coa- 
gulation, si  rapide  avec  la  grande  chaleur  du  soleil,  ne  serait 
pas  alors  assez  prompte  le  matin  pour  empêcher  le  suc  de  s'é- 
lalcr,  et  par  suite  la  récolte  deviendrait  plus  difficile. 
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On  cesse  d'iooîser  ki  capsales  à  midi  pour  feciliter  l'épaissis- 
sèment  du  suc^  et  sa  dessiccation  par  la  chaleur  du  reste  du 
jour  lui  permet  de  résister  à  l'influence  de  la  rosée  du  soir  ou 
de  la  nuit.  Dans  une  partie  du  même  champ ,  on  allait  com- 
mencer à  ramasser  l'opium  sur  les  capsules  que  la  veille  on 
avait  incisées.  En  opérant  la*  récolte  à  cette  heure,  on  u'a  plus 
à  craindre  l'excès  d'humidité  du  suc,  le  soleil  ayant  eu  le  temps^ 
depuis  son  lever,  d'en  faire  disparaître  les  traces. 

Les  femmes^  avant  de  procéder  à  l'opération,  se  munissent 
d'un  vase  qu'elles  attachent  devant  elles;  elles  dénudent  la  lame 
du  couteau  qui  leur  a  servi  aux  incisions,  et,  passant  légère- 
luent  sur  tontes  les  parties  noires  qui  constituent  le  suc  concen- 
tré, elles  le  déposent  dans  le  vase.  Le  même  vase  sert  à  chaque 
femme  pour  toute  la  récolte. 

Quand  la  récolte  est  terminée,  on  crache  sur  le  suc  recueilli, 
afin  de  lui  rendre,  par  une  addition  de  salive,  l'humidité  qu'il 
peut  avoir  perdue.  Avec  le  couteau  on  agite  ^  on  malaxe  de 
manière  à  donner  à  toute  la  masse  une  consistance  pâteuse  bien 
homogène,  avec  laquelle  on  confectionne  les  pains.  Ces  pains 
sont  faits  â  l'aide  du  couteau  et  des  doigts^  et  on  leur  donne  une 
forme  arrondie  avec  un  léger  aplatissement.  Chaque  pain  ou 
masse  est  roulé  entre  deux  larges  feuilles  de  pavot ,  et  placé 
ensuite  sur  une  planche  dans  une  chambre  inhabitée  et  assez 
bien  aérée  pour  que  la  dessiccation  des  feuilles  soit  prompte. 
Ces  pains ^  ainsi  enveloppés^  constituent  l'opium  du  commerce 
vendu  en  boule  à  Constantinople. 

Yoici  maintenant  ce  que  M.  Bourlier  raconte  sur  les  moyens 
et  frais  de  culture  : 

Le  champ  examiné  avait  80  ficks  de  côté  (60  mètres).  Il  a  été 
semé  avant  l'hiver,  après  avoir  été  bien  nettoyé  et  labouré  deux 
fois.  On  a  employé  30  draekvMê  (90  grammes)  de  graines  qui 
ont  été  mélangées  avec  du  sable  fin,  afin  de  les  répartir  plus 
également  dans  tout  le  champ.  Après  l'hiver,  on  a  enlevé  les 
mauvaises  herbes  et  tous  les  plants  de  pavots  trop  rapprochés, 
de  manière  à  laisser  au  moins  la  distance  d'une  pa^ms  (20  cen- 
timètres) entre  les  pieds;  puis  on  a  biné  deux  fois.  Pour  faire  la 
récolte  y  dix  femmes  sont  nécessaires  pendant  huit  jours  ;  on 
leur  donne  trois  repas  avec  une  paye  de  3  piastres  (60  cen* 
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ùsaea^  |»r  jour»  Le  produit  en  opram  sem  »■  plus  de  2  oqueg 
(2,500  grammes).  Taïaut,  cette  aouée^  390  tm  340  piastres  To^w 
(40  à  45  fr.).  Avant  la  guerre  de  Crîraée»  ka  femniea  ne  rece- 
-«aieut  qu'une  1/2  piastre  ou  une  piastre  an  plu»,  et  ropinm  se 
Tendait  150  piastres  (30  fr.)  Toque.  Le  seul  béntôce  devant 
rester ,  cette  année ,  au  cultirateur  était  estimé  à  S3  oques 
(40kilogr.)  d'huile  provenant  de  la  graine,  et  encore  faudrait-îl 
déduire  de  cette  valeur  la  redevande  à  payer  au  pacha,  le*  frais 
de  labour^  de  binage»  de  sarclage,  le  piix  de  la  semence,  de  la 
nourriture  des  femmes,  et  celui  du  f  nmîer  employé  comme  en- 
grais, 

A  Lîdja,  où  la  récolte  a  été  observée^  lesoua-sol  est  formé  de 
schistes  talqueux  ;  la  couche  végétale  a  une  épaisseur  assez 
considérable  :  l'eau  y  est  abondante  et  donne*  à  la  terre  une 
humidité  bien  précieuse  pour  combattre  les  grandes  chaleurs 
de  l'été. 

M.  Bourlier  a  fait  beaucoup  d*expéricnees  pour  comparer  les 
quantités  de  l'opium  rendues  par  la  plante,  selon  qu'on  pratique 
des  incisions  longitudinales  ou  bien  une  seule  incision  cirea- 
laire.  Il  a  reconnu  que  l'incision  circulaire  produit  davantage; 
les  gouttelettes  sont  plus  grosses  et  se  coagulent  parfaitement 
sans  permettre  à  la  matière  de  se  répandre,  comme  cela  arrive 
parfois  avec  les  incisions  longitudinales,  qui  laissent  arriver  le 
suc  avec  trop  de  rapidité.  Enfin  il  a  pu  se  convaincre  que  cette 
seule  incision  circulaire  est  encore  préférable  à  trois  ineisioDs 
horizontales  partielles,  faites  parallèlement,  lesquelles  ne  four- 
nissent pas  plus  de  suc,  et  il  résume  ainsi  les  avantages  de  ce 
mode  d'opération  : 

L'incision  circulaire  jNresque  complète ,  faîte  anx  deux  tiers 
de  la  plante  à  partir  du  sommet  et  perpendiculairement  à  Taxe, 
est  la  seule  rationnelle^  la  plus  simple,  la  plus  avantageuse;  elle 
ouvre  un  plus  grand  nombre  d'issues  au  suc  de  la  plante.  Sur 
toutes  les  autres  elle  l'emporte  en  simplicité,  puisque  d'un  seul 
coap  elle  est  pratiquée^  et  que,  par  conséqtient,  eUe  demande 
le  moins  de  temps^  Le  suo  qui  s^éconie  de  chacun  des  vaisseaux 
lactiieres  ne  formant  que  des  gouttelettes  d'un  volume  moyen 
que  la  pesanteur  n'entraîne  pas  le  long  des  parois,  il  s'ensuit 
qu^il  est  répandu  sur  k  plus  petit  espace  donné,  qu'il  ne  peut 
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subir  qu'une  perte  nûaiine^  et  qu'il  est  recueilli  en  un  seul 
tein|M» 

C'est  U  la  seple  <es|>èce  d'incision  que  Ton  pratique  en  A^îe 
Hiaeui^e.  Généralement  elle  est  incomplète,  c'est-à-dire  que  Ja 
cireonfcrence  n*est  pas  entièrement  incisée;  mais  dans  quelques 
«as,  la  inaîn  courant  plus  vite  que  la  volonté  de  Topératcur^ 
l'eitrémité  de  l'incisioa  arrive  au-dessous  du  point  de  départ  et 
k  dépasse  d'une  certaine  quantité.  |f uUe  part  les  incisions  ne  ae 
répètent  le  lendemain.,  parce  que  ce  serait  doubler  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  pour  n'obtenir  qu'une  faible  augmentation  de 
lëcolte. 

On  comprend  la  nécefsité  d'incisions  multiples  et  pratiquées 
dans  diCEérents  sens  dans  le  cas  de  maturité  avancée  de  Ja  cap* 
suie,  alors  que  le  suc  est  excessivement  concret  et  s'écoule  avec 
peine  bors  des  vaisseaux  de  la  plante.  En  cet  état,ie  suc  se  prend 
instantanément  an  contact  de  Tair  en  une  masse  glutineuse  qui 
bouche  immédiatement  les  ouvertures  des  vaisseaux.  Si  donc 
on  veut  faire  rendre  A  la  plante  ia  plus  grande  partie  de  son  suc* 
il  est  nécessaire  de  pratiquer  un  grand  nombre  d'incisions. 

Dans  les  pays  bumidest  on  doit  se  garder  d'inciser  la  plaaie 
lorsqu'elle  est  encore  verte,  parce  qu'on  s  expose  â  voir  un  suc 
clair  couler  le  long  de  la  capsule.  En  effet,  à  cette  époque  de  U 
vie  de  la  plante  l'eau  y  prédoinine  ;  les  principes  solides  n'y  ar- 
rivent qu'un  peu  plus  tard,  au  moment  où  elle  va  jaunir,  et 
c'est  là  le  point  de  maturation  qu'il  est  important  de  saisir  pour 
faire  la  lécalie.  Mais  en  Asie  Mineure  le  cas  est  bien  diiférent. 
La  chaleur^  en  juin  et  juillet,  est  assez  considérable,  au  milieu 
du  jour,  pour  coaguler  instantanément  les  premières  portions 
du  suc  écoulé  ;  alors  ces  premières  gouttes  coagulées  arrêtent 
celles  qui  arrivent  successivement.  D'ailleurs  on  ne  renoaiitre 
jamais  dans  le  sol  l'bumidité  nécessaire  pour  donner  aux  plantes 
cette  exubérance  de  végétation  dont  l'eau  fait  tous  les  frais  ;  il 
n'y  a  donc  jamais  excès  d'eau  dans  les  sucs,  et  par  conséquent 
on  comprend  la  possibilité  de  récolter  l'opium  avant  Ja  complète 
maturiêé  du  pavot,  et  d'en  retirer  la  plus  grande  aomme  d'un 
suc  dont  la  ric^hesse  fût  la  valeur.  • 

II.  Bourljcr  termine  son  intéressant  mémoire  par  l'examen 
•dns  falsifications  principales  qu'on  fait  aubir  à  Topium.  De  tous 
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les  corps  étrangers  qu'on  y  introduit^  les  plus  commans  sont  les 
débris  du  péricarpe;  mais  cette  petite  supercherie^  qui  élève  le 
rendement  de  9  à  15  pour  100,  n'est  pas  difficile  à  reconnaître. 
En  raclant  légèrement  avec  un  couteau  un  pain  d'opium  frais, 
on  entraine  au  dehors  de  la  masse  tous  les  débris  de  capsules 
que  l'examen  le  plus  superficiel  permet  de  reconnaître.  Quand 
l'opium  est  sec ,  le  mélange  des  corps  étrangers  donne  à  la  ma- 
tière un  aspect  mafrbré  ;  les  lignes  blanches  indiquent  la  présence 
du  ligneux  et  tranchent  sur  la  couleur  brune,  qui  est  celle  de 
l'opium. 

Dans  certaines  circonscriptions  du  pays  de  la  récolte  on  pra- 
tique, à  l'aide  de  jaunes  d'œufs,  certaine  fraude  qui,  depuis 
quelque  temps,  prend  des  proportions  considérables.  On  forme 
une  préparation  prompte,  d'un  prix  presque  nul,  et  ne  masquant 
les  qualités  p&ysiques  du  produit  qu'autant  qu'on  l'y  introduit 
en  quantité  trop  considérable.  La  couleur  jaune  naturelle  de 
l'opium  est  avivée  agréablement  par  ce  niiélange  ;  la  saveur  en 
est  à  peine  altérée  ;  Todeur  seule  est  moins  pénétrante.  Il  y  a 
danger  à  excéder  par  oque  d'opium  frais  le  nombre  de  huit  à 
dix  jaunes  d'oeufs  ;  mais,  en  se  bornant  à  ce  nombre,  le  produit 
est  vendu  sur  les  marchés  de  Gonstantinople  comme  opium 
de  bonne  qualité. 

L'opium  contenant  du  jaune  d'œuf  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  : 

Il  ne  se  dessèche  jamais  assez  pour  permettre  de  le  pulvériser  ; 
il  se  coupe,  au  contraire,  très- facilement  en  tranches,  dont  les 
surfaces  accusent  par  leur  netteté  une  pâte  bien  liée. 

Les  surfaces  de  section ,  exposées  à  l'air  pendant  quelques 
jours,  se  recouvrent  d'une  couche  blanche  pulvérulente. 

Placée  entre  les  doigts^  une  parcelle  de  cet  opium  produit  la 
sensation  d'un  corps  onctueux,  savonneux,  contrairement  à 
l'opium  pur  qui  est  poisseux. 

Enfin  Péther  en  sépare  un  corps  gras  abondant. 

L'opium,  remanié  à  Gonstantinople,  contient  surtout  des 
pulpes  de  fruits  ;  mais  il  est  facile  de  les  découvrir  en  se  basant 
sur  la  présence  du  sucre  incristallisable  qu'elles  contiennent 
toujours.  Voici  comment  on  peut  opérer  sur  les  opiums  dans 
lesquels  on  soupçonne  cette  fraude:  on  fait  bouillir  tO  grammes 
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àç  la  substance,  on  filtre,  et  la  liqueur  est  précipitée  par  le  tan- 
nin en  excès  ;  cet  excès  de  tannin  est  enlevé  par  l'albumine^  dont 
on  débarrasse  ensuite  la  liqueur  par  l'ébullition  ou  par  le  noir  ani- 
mal. La  liqueur  de  Barreswil  est  réduite  par  ce  liquide  et  donne^ 
parla  quantité  de  sucre  indiquée^  une  appréciation  approxima- 
tire,  mais  suffisante,  de  la  proportion  de  pulpe  introduite. 

T.  G. 


Note  sur  qœlqties  expériences  relatives  à  remploi  des  sangsues 
algériennes  et  â  la  conservation  des  sangsues  en  général; 

par  M>  A.  db  Qcatbbpaoes. 

Les  documents  qui  font  Tobjet  de  cette  note,  ou  mieux  de  ce 
rapport,  ont  été  fournis  par  l'administration  de  la  guerre.  M.  le 
maréchal  Taillant  a  bien  voulu  les  renvoyer  à  mon  examen , 
et  les  faits  qu'ils  exposent ,  les  conséquences  qui  en  découlent 
m'ayant  paru  d'un  intérêt  très-réel  au  point  de  vue  pratique  5 
je  vais,  avec  l'autorisation  de  notre  honorable  confrère,  en 
entretenir  l'Académie  ;  mais  auparavant  je  dois  faire  une  obser- 
vation. 

Une  commission ,  dont  je  fais  partie ,  a  été  chargée  d'exami- 
ner l'ensemble  des  questions  qui  se  rattachent  à  l'élevage ,  à  la 
multiplication  des  sangsues.  Cette  commission  a  déjà  reçu  de 
nombreux  mémoires  et  n'a  pourtant  pas  fait  de  rapport.  A  mon 
avis ,  elle  doit  même  attendre  encore  avant  de  se  prononcer, 
car  parmi  les  expériences  commencées ,  plusieurs  ne  pourront 
donner  de  résultats  précis  avant  le  printemps  ou  même  l'au- 
tomne prochain.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  parmi  les 
auteurs  dont  les  travaux  sont  ainsi  depuis  longtemps  entre  les 
mains  de  l'Académie,  il  en  est  qui  ont  dû  traiter  au  moins  un 
des  points  dont  je  vais  parler.  Je  devais  faire  en  leur  faveur 
des  réserves  formelles.  Il  est  donc  bien  entendu  que  ces  docu- 
ments venant  du  ministère  de  la  guerre  sont  appréciés  ici  tout 
à  fait  isolément  et  sans  rien  préjuger  au  sujet  du  mérite  relatif 
ou  de  la  priorité- 

Les  sangsues  de  l'Algérie,  connues  dans  le  commerce  sous  le 
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Dom  i\e  dragons  [sanguisuffa  trûCêina,  Moq«in-Taiid6n),  sont- 
ettie9,  aa  point  de  rue  du  service  m^ical^  eomparables  aux  au» 
tm  espèces  qut  figurent  sur  le  marché  de  la  FruDce?  Cette 
question  a  dd  être  posée  dès  les  premiers  temps  de  notre' 
s^our  en  Afrique.  EHe  ne  tarda  pas  à  être  résolue  négative* 
ment^  et  depuis  cette  époque  tout  avait  paru  confirmer  ce  ré* 
sultat.  Les  marchands  que  j*ai  consultés,  les  médecins  et  les 
naturalistes  qui  ont  fait  des  expériences  comparatives  s'accor- 
daient ponr  regarder  la  sangsue  algérienne  comme  étant  de 
qiMlité  très-inférieure,  et  pourtant  nous  allons  voir  que  ce  dis^ 
crédit  n'était  rien  moins  que  mérité* 

En  1856  M.  Vayson,  éleveur  distingué,  apporta  à  Alger,  en 
employant  les  moyens  de  conservation  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure,  900  sangsues  bordelaises  choisies  dans  les  marais 
de  la  Gironde.  Ces  sangsues  furent  comparées  à  leurè  congé" 
nères  d'Afrique.  M.  Mitlon  présidait  aux  expériences,  et  c'est 
assez  dire  que  celles-ci  présentent  toutes  les  garanties  désirables. 
En  voici  le  résultat  (1). 

'  Dans  une  première  série  d'applications,  63  sangsues  db 
M.  Vayson ,  prises  au  hasard  et  pesant  en  moyenne  1S'*,48, 
absorbèrent  en  moyenne  6^- fi  de  sang  chacune. 

Dans  une  seconde  série  d'applications,  46  sangsues  deM.  Yay- 
son,  pesant  en  moyenne  lB'-,40,  absorbèrent  en  moyenne  lOsr-^5 
de  sang  chacune. 

I^s  sangsues  algériennes  ont  donné  les  résultats  suivants  dans' 
trois  séries  d'applications  faites  avec  des  individus  dé  prove- 
nances diverses. 

67  sangsues,  achetées  sur  place,  pesant  en  noyenne  ls*'>27, 
ont  absorbé  en  moyenne  68^,4  de  sang. 

44  sangsues,  prises  au  hasard  dans  les  viviers  de  Iliôfntal  mi- 
litaire, pesant  en  moyenne  lB'-,29,  ont  tiré  en  moyenne  y»'-,! 
de  sang. 

67  sangsues,  choisies  dans  les  mêmes  viviers,  pesant  en 
moyenne  lC*'-,69,  ont  pris  chacune  en  moyenne  12C^*,5  de 
sang. 

(I  )  Rapport  de  M,  Millon  à  AS.  le  Sout-Tntendani  d'Alger,  Alger,  3o  jan  . 
▼ier  1857. 
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Si  nous  cbarcbMis  les  mofennes  générales ,  aoos  trou^ve^ 
nms  que  109  aao^^ines  bctfdeUises,  pesant  en  moyenne  isi^*y44^ 
ont  absorbé  en  moyenne  8Kr-,55,  et  que  178  sangsues  d'Alger, 
pesant  en  noyettne  1^*4S,  ont  absorfeé  en  moyenne  B8r-,6d  de 


On  le  voit,  les  chiffres  précédents,  bien  loin  de  confirmer  To^ 
pinion  généralement  reçue  sur  riaferioiité  des  sangsues  d*AI-^ 
gérie,  .accusent  en  leur  laveur  une  légère  différence  de  O^-^W. 
Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  sangsues 
bordelaises  avaient  été  choisies  par  un  homme  très-exercé  et  que 
leur  poids  moyen  était  quelque  peu  supérieur  au  poids  moyen 
des  algériennes. 

Mais  on  devait  se  demander  si  les  sangsues  girondines  n'a- 
vaîeot  pas  souffert  de  leur  transport  en  Algérie,  et  si  par  suite 
elles  jouissaient  bien  de  toutes  leurs  qualités  naturelles  au  mo- 
ment des  expériences*  Une  oontre-éprenve  était  nécessaire  et 
elle  a  eu  liai  dans  des  conditions  «pii  ne  laissent  prise  à  aucm 
doute. 

Bans  le  courant  d'avril  1S57,  i,0€0  sangsues  dragons  furent 
envoyées  d'Alger  k  la  pharmacie  centrale  des. hôpitaux  militaires 
de  Paria.  SOO  d'entre  elles  furent  remises  à  l'hàpilal  du  Gros- 
GmUou,  et  M.  Tripier,  pharmacien  en  chef  de  cet  établissement, 
les  mit  en  expérience  (1). 

De  recherches  précédentes,  faites  en  très- grand  nombre , 
M.  Tripier  avait  conclu  que  les  sangsues  de  la  Gironde,  d'ex- 
cellente qualité,  appliquées  par  lots  de  10  A  20 ,  absorbent  de 
7  i  8^  9,  10  grammes  et  lif%5  de  sang ,  soit  en  moyenne  en- 
viron 9  grammes.  Or  deux  lots,  l'un  de  10,  l'autre  de  20  san^ 
sucs  algériennes,  pesant  en  moyenne  l«'-,45,  ont  donné  pour  le 
chiffre  moyen  du  sang  absorbé  lOfr.4.  M.  Tripier  s'est  borné  k 
donner  le  détail  de  ces  deux  applications ,  mais  il  a  soin  dV 
jouter  que  toutes  les  autres  ont  donné  des  résultats  analogues. 
Dans  le  lot  de  20,  îl  s'est  trouvé  que  3  n'ont  pas  pris,  peut-être 
par  suite  d'un  peu  de  négligence  dans  l'application.  Les  17  qui 
seules  ont  réellement  fonctionné,  ont  tiré  en  moyenne  \^*^ 


<i)  R'ipport  snr  la  »at»giU9  tP Afrique  comparée  à^Uê  à*  F^WiCt^  Paris, 
1**  jaillet  1857. 
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de  sang.  Si  nous  tenons  compte  de  cette  circonstaneey  nous  trou- 
irerons  que  les  27  sangsues  d'Alger,  prises  au  kasard^  ont  absorbé 
en  moyenne  1W'^3&  de  sang. 

Ainsi  des  sangsues  dragons,  transportées  d'Alger  à  Paris,  se 
sont  montrées  au  moins  les  égales  des  meilleures  sangsues  bor- 
delaises. En  France  comme  en  Afrique,  les  résultats  fournis  par 
une  comparaison  attentive  ont  été  exactement  les  mêmes,  et  en 
désaccord  complet  avec  la  manière  de  juger  universellement 
adoptée. 

La  défaveur  qui  a  pesé  jusqu'ici  sur  les  sangsues  dragons,  et 
que  semblaient  justifier  un  certain  nombre  d'expériences,  tient 
très-probabiement  aux  causes  qu*a  signalées  M.  Yayson  (l).  Ré- 
coltées sans  choix  dans  des  marais  placés  à  une  grande  distance 
des  côtes,  amenées  à  Alger  et  transportées  en  France  par  des 
moyens  très -imparfaits ,  ces  hirudinées  arrivent  à  Marseille  en 
fort  mauvais  état.  Par  suite ,  leur  mortalité  est  très-grande ,  et 
leur  action  fort  irrégulière.  Les  praticiens  comme  les  marchands 
devaient  donc  porter  le  jugement  que  nous  avons  combattu 
plus  haut.  Au  contraire ,  recueillies  avec  discernement,  trans- 
portées avec  soin  ,  à  l'aide  de  moyens  perfectionnés  «  ces  sang- 
sues montreront  toutes  leurs  qualités  réelles.  Sur  place ,  elles 
suffiront  aux  besoins  de  nos  colons  et  de  notre  armée,  et 
sans  doute  elles  deviendront  pour  l'Algérie  un  article  d'expor- 
tation. 

En  effet,  M.  Yayson,  chargé  par  l'administration  de  la  guerre 
d'explorer  nos  possessions  africaines  au  point  de  vue  de  l'in- 
dustrie dont  il  s'occupe, a  signalé  plusieurs  points  qui,  d'après 
lui ,  se  prêteraient  parfaitement  soit  a  l'élevage  artificiel  des 
sangsues  par  les  procédés  usités  dans  la  Gironde,  soit  à  une  pro- 
duction naturelle  qu'il  suffirait  d'exploiter  sagement,  pour 
qu'elle  rendit  de  véritables  et  grands  services.  Parmi  les  loca- 
lités du  premier  genre ,  il  signale  en  particulier  1rs  terres  voi- 
sines de  l'embouchure  du  Mazaffran;  parmi  celles  du  second 
genre,  il  indique  les  plaines  marécageuses  de  rOurk,de  Ta- 
guin  et  de  Djebel- Amour,  comme  devant  suffire  pendant  bien 


(l)  Rapport  à  Son  Excelltnce  M.  le  maréchal  l^ailtant,  ministre  dtln 
guerre,  Tottloiuei  a8  janvier  i8ô6. 
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desannéesà  l'approvisionnefinent  de  l'Algérie  entière.  Si  on  afonle 
aux  centres  de  production  étudiés  par  M.  Yayson ,  et  qui  tous 
appartiennent  à  la  partie  méridionale  de  la  province  d*Alger^ 
ceux  dont  l'existence  a  déjà  été  reconnue  dans  les  proTinoes 
d'Oran  et  de  Constantine  ;  si  l'on  tient  compte  en  outre  de  ceux 
qui  paraissent  exister  dans  la  Kabilie  (1),  on  arrÎTera  à  cette 
conclusion^  que  les  marais  d'Afrique  pourraient  bien  jouer 
d'ici  à  quelque  temps  le  rôle  rempli  pendant  un  certain  nombre 
d'années  par  ceux  de  l'Europe  orientale. 

Mais  en  constatant  ces  richesses^  il  est  bon  de  songer  à  les 
conserver.  Ce  serait  les  dilapider  à  pkisir  que  de  laisser  s'établir 
un  système  de  pèche  continue  et  sans  frein.  C'est  bien  certaine» 
ment  à  l'alMenoe  de  toute  réglementation  qu'il  faut  attribuer 
Fépuisement  si  rapide  de  la  Hongrie,  de  la  Yalaohieet  de  tonties 
les  contrées  qui  successivement  semblent  ne  plus  produireœs 
mêmes  hirudinées  qu'elles  fournissaient  naguère  par  millions. 
Pour  prévenir  de  semblables  résultats  en  Algérie,  M.  Yayson 
voudrait  que  l'on  ne  péchât  chaque  marais  que  tous  les  deux 
ans.  Si  la  pèche  devait  être  continue  pendantla  seconde  année, 
s*il  était  en  outre  permis  d'enlever  indistinctement  toutes  ks 
sangsues,  la  mesure  proposée  serait  insuffisante.  Il  serait  de 
beaucoup  préférable  d'appliquer  ici  les  principes  qui  ont  inspiré 
les  lois  sur  la  chasse  et  sur  la  pèche  maritime.  Que  la  pèche  des 
sangsues  soit  annueUe^  mais  qu'elle  soit  interdite  pendant  Té* 
poque  des  grandes  pontes;  qu'il  soit  en  outre  défendu  de  pren- 
dre les  fileii  ou  petites  saîngsues  de  l'année,  et  il  en  sera  des  ma- 
rais algériens  comme  des  bancs  d'huttres  de  nos  càtes  :  ils 
donneront  chaque  année  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  sans 
pour  cela  s'épuiser. 

La  nécessité  de  laisser  reposer  les  marais  annuellement  pen^ 
dant  plusieurs  mois  entraine  celle  de  conserver  les  sangsues 
pendant  le  même  laps  de  temps.  Nous  rencontrons  ici  une  des 
difficultés  les  plus  grandes  que  présente  le  commerce  des- sang- 
sues. On  sait  comment  elle  a  été  levée  pour  les  grands  établi»^ 
aements  et  les  marchands  en  gros.  Des  viviers,  de  jour  en  jour 

(i)  De  la  production  et  du  commerce  des  tangiues  en  Algérie ^  par 
M.  Millon. 
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oonstriiiils  d'une  nanièi^  fUu  ralkHMielle,  rff dirent  par  mà^ 
lien  ée$  saDigmes  que  Toa  eft  retire  au  for  et  à  mesure  des  bo^ 
8WBB.  Aux  prooédés  dëjà  eonnua  y  M.  Vayson  vient  en  ajouter 
un  qui ,  tout  en  ae  prêtant  mix  applieationa  en  grand  ^  sera  sufw 
tootck  la  plus  grande  milité  pour  te  transport  et  le  détail.  Sas 
mojens  plus  ou  moias  analogues  ont  déjà  été  proposés  par  d»»> 
Terses  personnes,  ei  l'une  d'elles  entre  autres,  M.  Mincira 
vefUj  Ion  de  rexposition  universelle^  une  récomp^iae  déceraëe 
en  partie  pour  un  appareil  peu  yolumipeux  propre  à  oonserfir 
des  sangsues*  Lea  réserves  que  j'ai  faites  plos  haut  s'appliquent 
doncâ  lui  et  à  tous  ks  autres  inventeurs  ^i  pourraient  m  tMMi^ 
ver  dans  le  même  eaa. 

L'appareil  deM.  Vayson ,  et  qu'il  appelle  son  marmkéawiêSÈi^pie^ 
est  des  plus  simples.  Il  se  compose  d'un  vase  en  terre  cuîêecn 
forme  de  cône  tronqué  renversé.  L'extrémité  inférieure  est 
percée  de  quelques  trous  asset  étroits  pour  ne  pas  laisser  passer 
les  sangsues.  On  remplit  oe  vase  de  terre  tourbeuse ,  et  à'oo^ 
dépose  les  sangsues,  qui  ne  tardent  pas  à  s'installer  de  leur  nùeua 
dans  ce  milieu,  semblable  4  celui  qu'elles  babitent  nsturell^ 
ment  ;  puis  on  ferme  l'orifice  supérieur  du  vase  avec  une  toile 
grossière.  Veut--on  expédier  au  loio^  on  bumecle  la  terre  dans 
toute  son  épaisseur  et  oo  emballe  le  vase  dans  une  caisse  ou  on 
simple  panier.  Yeut*on  conserver  les  animaux  sur  place,  on 
pose  l'extrémité  inférieure  du  vase  dans  un  baquet  dont  Teaa 
s'élève  À  1  décimètre  environ,  et  on  l'abandonne  ainsi  aana 
autre  soin.  Grâce  à  l'infiltration,  les  couches  infmeures  dis 
petit  marais  sont  bientôt  presque  délayées,  les  couches  supé- 
rieures demeurent  presque  sèches.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
les  sangsues  savent  fort  bien  choisir  la  zone  qui  leur  convient^ 
et  y  cveuser  des  galeries  où  eUes  vivent  pour  ainsi  dire  en 
lamiUe. 

Nous  avons  vu  plus  bout  comment  900  sangsues  bordelaises 
Paient  arrivées  à  Alger»  EUes  avaient  été  placées  dans  deux  np^ 
pareils  Vayson,  qui  en  contenaient  par  conséquent  450  chacun. 
Un  parnl nombre  de  ces  anaélides  eipédiées  dans  l'eau  dans  un 
espace  aussi  resserré  et  qui  n'aurait  été  pendant  la  route  l'objet 
d'auctm  soin  spécial,  eût  certainement  péri  tout  entier.  Cette 
absence  totale  de  soins  aurait  entraîné  le  même  résultat  si  l'on 
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amifûl  Toyager  les.  fangtue»  soi!  an  tac,  acûi  entre  des  oractm 
db  tenoe  gUîae.  Or  M«  MUloii  coiutate  que  paa  une  des  sang* 
«M»  de  M.  V^ayaoB  n'éuil  mor^  en  chemm,  .et  que  toutes  a« 
d^baUa^  étaient  pleines  de  vigueur  et  aptes  au  ser? 
.  L'enTot  des  1,00Q  sangsues  algériennes  à.laphar* 
osUitaire  de  Paris  a  ionrni  des  rësuJUats  analogiiasu 
Comas moye»  dt  inmgpcrt^  l'appareil  de  M.  Yayson  réppod  don^ 
âaMt  os  qu'an  peut  désiser.  Il  me  parait  toutefois  que  pour  dm 
ÉBajels  très^longSy  pour  l'exporCEition  en.  Amérique»  par  exem** 
pie  )  il  aéra  nécessaire  de  prendre  quelques  précsmtions  spécial^ 
pvnptea  k  prévenir  la  dessiccation  complète  de  la  terre  to«ur«« 
beuse. 

L'appaneii  qui  nous  occupe  est  également  remarquable  comme 
maym  ds  ecnsemalûm.  AL  Tripier  a  suivi  pendant  plus  dedeiut 
au»  du  36  mai  1855  au  10  juillet  1857,  300  sangsues  hordn- 
qu'on  y  avait  placées..  J>urant  la  première  année,  la  moi^- 
fttt  nulle.  Elle  ne  se  manjtra  que  lorsque  ces  annélidesi 
qm'oBk  laissait  privées  de  toute  nourriture»  oommencèrent  à 
aonffrir  d'une  diètç  aussi  prolongée»  lorsqu'elles  ne  renferma* 
sent  plttft  que  l/lOO  de  leur  poids  de  sang,  A  partir  de  la  ser 
asnde  année,  on  vit  le  volume  des  animaux  dimini^n  Yers  la 
fia  de  respérience»  ik  avaient  perdu  46  pour  100  de  leur  poid^ 
Qi  le  nombre  des  morts  était  de  38  pour  100.  Cette  e;ipériencC| 
si  décisive  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  «  est  en  outre  JCort 
intéressante  sous  d'autres  rapports»  et  éclaircit .  consifdérahle^ 
ment  quelques-unes  des  (gestions  actuellement  coi^iiroveiisées 
jusque  devant  les  tribunaux. 

Malgré  l'autorité  des  habiles  et  consc^encieu;x  ^ervateu|V 
que  je  viens  de  citer»  la  conservation  facile  des  sangsues  jdana  le 
commerce  de  détail  qt  de  demi-groa  est  d'une  telle  importai^ce  » 
que  j*ai  voulu  expérimenter  à  mon  tour  et  m'assurer  que  les  ré^ 
snliats  annoncés  n'avaient  rien  d'exagéré.  Voici  en  peu  dç  mots 
Ica  observations  qii;e  j'ai  pu  faire  par  moi-m^me  ; 

Le  9  juillet  de  cette  année»  je  reçus  de  SIp  Vayson  deux  ma- 
mis  domestiques  placés  dans  des  paniers»  entourés  de  paille  et 
renfermant  chacun  50  sangsues  bordelaises.  Ces  deux  marais 
furent  transportés  daos  mon  laboratoire  au  jardin  des  plantes 
et  laissés  sans  les  déballer  dans  un  cabinet  où  le  soleil  donne 
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pendant  une  grande  partie  de  la  journée.  Le  premier  panier  fat 
ourert  le  1 1  juillet ,  le  second  le  25  du  même  mois.  On  sait 
quelle  a  été  à  Paris  la  température  de  cette  époque.  Les  sangsues 
après  leur  voyage  étaient  donc  restées  privées  de  UnU  soin  les 
unes  dix  jours,  les  autres  vingt-quatre  jours,  dans  une  atmo* 
sphère  brûlante.  Conservées  par  les  procédés  ordinaires,  et 
eussent-elles  été  entourées  de  toutes  les  précautions  qu'on  em- 
ploie généralement,  la  plus  grande  partie ,  la  totalité  pourrab- 
je  dire,  eût  certainement  péri.  Grâce  à  Tappareil  Vayson ,  toutes 
se  conservèrent  intactes,  en  parfait  état  de  santé,  et  dans  la 
terre  du  second  panier,  je  ramassai  une  douzaine  de  très-beaux 
cocons  récemment  pondus. 

Les  deux  vases  servant'  de  marais  furent  alorè  disposés  comme  je 
Fai  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  que  l'extrémité  inférieure  fut  plon- 
gée dans  1  décimètre  d'eau  environ.  Tous  deux  furent  ensuite 
abandonnés  sans  qu'on  en  prit  d'autres  soins  que  de  maintenir 
à  peu  près  le  niveau  du  liquide.  Je  les  examinai  le  27  octobre, 
c'est-à-dire  près  de  quatre  mois  après  le  commencement  de 
l'expérience.  Une  seule  sangsue  était  morte,  probablement  au 
moment  de  la  ponte.  Toutes  les  autres  étaient  remarquable- 
ment vigoureuses  et  bien  portantes.  En  outre  je  recueillis  dans 
les  deux  vases  94  cocons  tous  remplis  de  petites  sangsues.  Quel- 
ques autres  déjà  flétris  avaient  laissé  échapper  leurs  fileis.  Les 
premiers,  mis  dans  un  bocal  et  placés  dans  mon  cabinet ,  sont 
éclos  au  bout  de  deux  jours.  Ainsi  j'ai  en  ce  moment  chez  moi 
au  moins  un  millier  de  jeunes  sangsues  qui  se  sont  développées 
dans  Tappareil  aussi  bien  qu'eDes  l'eussent  fait  dans  la  berge 
d'un  véritable  marais. 

Des  faits  précédents  il  résulte  que  le  marais  domes^ue  de 
M.  Yayson  place  les  sangsues  dans  des  conditions  aussi  sembla- 
bles que  possible  à  celles  qu'elles  rencontrent  dans  la  nature. 
Cette  conséquence  doit  conduire  à  d'importantes  applications. 
£n  voici  une ,  que  des  expériences  déjà  commencées  permettent 
de  regarder  comme  facilement  réalisable  et  dont  les  conséquen- 
ces pour  l'abaissement  du  prix  médical  des  sangsues  se  feraient 
promptement  sentir. 

A  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  et  dans  bien  d'autres  sans  doute, 
les  sangsues,  après  une  première  application,  sont  mises  à  dé- 
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gorgerdans  de  Teau  fûbUment  TÎnaigrée  (1).  On  les  laisse  re- 
poser ensuite  quelques  jours  et  on  les  remet  en  senrioe  une  se- 
conde fois.  Des  sangsues  vigoureuses  et  bien  soignées  peuyent 
fournir  ainsi  3^  4  et  jusqu'à  5  applications.  Mais  à  partir  de  la 
seconde,  la  quantité  de  sang-  prise  au  malade  ra  en  diminuant, 
tandis  qu'il  se  déclare  une  mortalité  rapidement  croissante, 
pendant  et  après  le  dégorgement.  Des  sangsues  mises  après  leur 
dernière  application  dans  de  l'eau  qu'on  renouvelle  chaque  jour 
meurent  toutes  dans  l'espace  d'un  à  deux  mois. 

Or  frappé,  comme  j'avais  dû  l'être,  des  premiers  résultats 
obtenus  par  M.  Tripier,  je  le  priai  de  placer  dans  un  appareil 
Yayson  quelques-unes  de  ces  sangsues  hors  de  service.  Il  m'écrit 
aujourd'hui  qu'après  une  expérience  de  deux  mois,  il  a  retrouvé 
dans  le  marais  domestique  plus  d'un  tiers  des  sangsues  qu'il  y 
avait  déposées ,  et  que  ces  sangsues  employées  sur  le  malade  ont 
donné  les  mêmes  résultats  que  des  sangsues  neuves.  Bien  que 
cette  expérience  n'ait  encore  été  tentée  qu'une  fois ,  le  résultat 
en  est  tellement  d'accord  avec  tous  les  faits  précédents,  qu'il  me 
semble  ne  pouvoir  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité.  Yoilà  donc 
un  moyen  de  diminuer  d'un  tiers  au  moins  la  consommation 
des  sangsues  dans  nos  établissements  civils  et  militaires. 

Mais  il  y  a  plus  :  si ,  au  lieu  de  placer  dans  l'appareil  des  sang* 
sues  presqu'à  bout  de  forces  par  suite  d'un  emploi  trop  répété, 
on  les  y  avait  uûses  après  la  première,  ou  tout  au  plus  après  la 
seconde  application,  il  me  parait  hors  de  doute  que  la  mortalité 
eut  été  infiniment  moindre.  Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  le  moyen 
d'alimenter  le  service  deThôpital  avec  les  mêmes  sangsues,  qui 
tour  à  tour  mises  en  service ,  et  laissées  en  repos ,  serviraient 
presque  indéfiniment  (2).  Mais  pour  en  arriver  là ,  il  faut  que 

(i)  LêUre  pariiculiére  de  M.  TripUr  (Parig,  29  octobre  1857).  L'eau 
vinaigrée  à  ^^  employée  au  Gros-Cailloa.  me  semble  bien  préférable  à 
Teav  salée.  De  nombreuses  expériences  m'ont  démontré  que  les  Inver- 
tébrés en  général,  et  la  sangsue  en  particulier,  étaient  assez  peu  sensibles 
à  l'acVion  des  agents  empruntés  au  règne  organique,  tandis  que  les  sub- 
stances minérales  agissaient  sur  eux  très-fortement. 

(a)  11  va  sans  dire  que  je  ne  fais  pas  entrer  ici  en  ligne  de  compte  une 
mortalité  légère,  inévitable  même  chez  les  sangsoes  en  liberté.  J'admets 
Aossi  que  cette  mortalité  sera  nécessairement  quelque  peu  accrue. 

êmr%,  de  Pkarm.  et  de  Chim,  s*  sSau.  T.  XXXIU.  (Février  1 8S8.)  ^ 
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Su»  ëtades  prëakblet  aifeni  fait  coBoahre  le  temps  réellemeil 
néoeMAire  pour  que  Cfi  hintdinëet  recouvrent  après  chaqilli 
applicatidn  toule  leur  énergie  première. 

Si  le  r^Uat  que  je  Tiens  d'indiquer  ëtait  «ne  fois  aeqvds» 
«an  influence  ne  s'arrêterait  certainement  pas  auk  grands  éti^ 
btisseraents.lA  conserration  et  lATévMfieaêUmdes  sangsaesëcuM 
j«8Ur<?cs ,  les  pharmaciens^  les  derniers  dëtatUants^  auraient  im 
intérêt  évident  à  racheter  celles  qui  auraient  déjà  serti.  Le 
commerce  de  consomnMion  se  transformerait  ainsi  en  une  aorte 
de  hcatian  également  avantageuse  aux  malades  et  au  débitant, 
et  les  classes  pauvres  pourraient  bientôt  employer  de  nouveau 
un  moyen  thérapeutique  auquel  elles  ont  dâ  renoncer  psMe 
qu'il  est  trop  cher* 

En  résumé^  l'examen  desdocumoits  qui  m*ODtété  vernis  oon- 
éuit  aux  conclusions  suivantes! 

1*  La  sangsue  algérienne,  dite  dans  le  commerce  ètwjOH 
4^ Alger  ^  est  aussi  bonne  pour  le  service  médical  que  la  sangsiae 
bordelaise. 

S»  L'Algérie  peut  devenir  un  des  principaux  centres  de  pro- 
duction de  sangsues. 

3*  La  pêche  des  marais  de  TAIgérie  devrait  être  réglônentée; 
M  particulier  elle  devrait  être  interdite  A  IVpoque  des  pontes, 
pour  prévenir  IVpuisement. 

4*  Les  marais  domestiques  de  M.  Yayson  remplissent  toutes 
les  conditions  d'un  excellent  appareil  de  transport  et  deoonser- 
vution  pour  les  sangsu(>s. 

5**  11  serait  vivement  à  désirer  que  Tadministretion  de  la 
guerre  fît  continuer  les  expériences  commencées  par  M.  Tripier 
au  Gros-Caillou  sur  la  révivification  des  sanf;sues. 

Tous  les  joumaux  ont  reproduit  rarticledeM.deQuatrefages; 
mais  dans  notre  pays  la  presse  sait  si  peu  ou  oublie  si  vite  ce 
qtri  a  été  fait  que  personne  ne  s'est  avisé  de  faire  la  moindre 
observation.  Or  les  sangsues  dragons  ont  été  pendant  longtemps 
apportées  à  Paris  et  le  commerce  n'y  a  renoncé  que  lorsque 
l'expérience  a  eu  décidément  prononcé  contre  elles.  Cette  race 
n'est  pas  vigoureuse,  comme  celle  de  France  et  de  Hongrie;  en 
hiver  et  pendant  la  saisou  fraîche^  elle  résiste  et  fait  un  aervtee 


—  116  — 

Goni|Mirable  à  celui  des  autres  sangsues  ;  mais  pendant  les  mois 
de  chaleur,  les  sangsues  dragons  souffrent  })eaucoup,  prennent 
mal,  tirent  peu  de  sang  et  ]a  mortalité  y  est  plus  grande  que 
pour  les  antres.  Ceci  n*est  pas  le  résultat  d'une  expérience  faite 
en  petite  avecjes  soins  tout  particuliers  que  Ton  apporte  dans 
un  essai;  c'est  le  résultat  d'une  expérience  acquise  pendant  plu- 
sieara  années  dans  les  conditions  commerciales  et  qui  a  eu  pour 
résultat  le  rejet  des  sangsues  dragons  par  les  consommateurs. 
Peut-être  l'emploi  ^de  meilleurs  appareils  de  conservation 
pourra-t-il  changer  quelque  chose  à  cette  conclusion  ;  mais  cer- 
tainement c'est  aller  trop  loin  que  de  dire  aujourd'hui  que  la 
sangsue  alfpérienne  est  anssi  bonne  pont  le  service,  médical  qi|e 
la  sangsue  boideiaiie*  E.  SoQWiRAfl. 


Nouvelk  méihade  analytique  pour  reeanrudtre  et  iner  l'oxygène 

Par  M.  Auguste  Hoozbau. 

L'inccrtîèocte  cpii  n'a  ceosé  de  régner  sur  1rs  obserDations 
Aies  ozOB^métriques^  et  les  complications  obscures  dont  n^oat 
p«  les  préserf er  les  critiques  mêmes  qui  ont  fait  ressortir  leur 
faiUesse ,  ont ,  depuis  bientôt  deux  ans  ,  porté  M.  Thenard  à 
me  faire  l'honneur  de  me  conGer  le  soin  de  donner  une  soUition 
aa  problème  de  météorologie  chimique  qni  était  l'objet  de  tant 
de  contradtotioDs.  Aujourd'hui  ^  p«r  devoir  autant  que  par 
gratitude,  je  viens  faire  connatire  à  l'Académie  commentée 
dans  quelle  limite  je  me  suis  acquitté  de  la  tâche  qui  m'a  été 
dévolue  par  le  grand  maître. 

Il  faut  reconnaître,  car  on  ne  l'a  pas  fait  assez  ressortir,  que 
l'importaîu^e  des  questions  soulevées  par  les  observations  ozono- 
métriques,  ne  porte  pas  seulement  sur  l'intérêt  de  savoir  si  le 
réactif  proposé  n'a  de  sensibilité  que  pour  l'oxygène  naissant 
ou  ozone ^  mais  que  cette  importance  réside  également  dans 
l'emploi  de  ce  même  réactif,  comme  instrainetit  indiquant 
jusqu'à  un  certain  point  la  mesuré  du  gaa^  qui  n^agit  sur  ttii. 
Le  fait  de  la  coloration  du  papier  ioduro-atnidonné  par  l'air 
libre  existe,  et  quelle  qu'en  soit  la  cause  certaine,  s'il  est  vrai , 
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comme  on  le  dît,  que  les  diâférentes  nuances  que  le  papier 
prend  dans  ces  circonstances  expriment  les  mutations  que  l'at- 
mosphère subit  dans  la  proportion  de  son  principe  ozone ,  et  aux- 
quelles correspondraient  l'apparition  de  diverses  affections 
morbides,  les  objections  faites  jusqu'à  ce  jour  aux  observations 
osonom^triques  ne  sauraient  diminuer  leur  véritable  impor- 
tance. A  cet  autre  point  de  vue,  il  y  avait  donc  encore  intérêt  à 
reprendre  Fexamen  du  réactif  de  M,  Schœnbein.  C'est  en  effet 
le  sujet  dont  traite  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

PREMIERS  PARTIS. 

\ 

s  1.  — •  Influence  de  ralcaliniié  de  Fiodure  de  polosmim  mr 
la  iensUnlité  du  papier  ioduré  etamidùnné. 

Les  faits  mentionnés  dans  ce  mémoire  établissent  : 

1^  Que  l'iodure  de  potassium  ordinaire  est  toujours  alcalin  > 
et  que  cette  alcalinité  d'ailleurs  variable  amoindrit  beaucoup, 
au  point  même  de  l'annihiler  quelquefois^  la  sensibilité  du 
papier  d'épreuve. 

S""  Que  l'iodure  de  potassium  peut  être  obtenu  à  l'ëtat 
neutre  en  traitant  sa  dissolution  alcaline  par  un  l^^er  exeès 
d'acide  chlorhydrique  très-dilué^  et  en  évaporant  ensuite  la 
liqueur  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  résidu  salin  n'ait  plus 
de  réaction  acide...,  etc. 

Donc,  'c'est  à  tort  qu'on  a  passé  sous  silence  la  cause  d'erreur 
que  peut  occasionner  dans  les  observations  ozonométriques 
l'alcalinité  constante  de  Tiodure  de  potassium  des  laboratoires. 

$  n.  —  De  la  valeur  du  papier  ioduré  et  amidonné  coneidéré 
comme  témoin  qualificatif  de  Poxygéne  naiisant» 

Par  la  manière  de  colorer  le  papier  d'épreuve  à  l'imitation 
de  l'oxygène  actif,  les  corps  se  divisent^  comme  tout  chimiste 
a  dû  le  prévoir,  en  trois  classes  : 

1®  Les  corps  qui  déplacent  l'iode  par  l'effet  d'une  simple 
substitution.  Ex.  :  le  chlore,  le  brome...,  etc. 

2''  Les  corps  qui  chassent  l'iode  de  Tiodure,  en  oxydant  le 
potassium  par  l'oxygène  naissant  qu'ils  recèlent  à  l'état  de 
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t.  Ex.  :  Teau  ozygéaée  de  AL  Thenard^  Tesseoce 
de  tërëbenthine  oxydée...^  etc. 

3*  Les  oorps  qoi  ainèoent  iDdirectement  la  dëcoupositioBi 
de  riodore  de  potasnuui  en  agissant  comme  force  prédisposanlCp 
simultanément  snr  Tiodure  lui-même,  sur  les  éléments  de 
Teau  ou  sur  l'oxygène  de  Tair,  Sous  ce  rapport,  on  peut  les 
comparer  au  zinc  et  a  l'acide  sulfurique  qui,  séparément ,  n'ont 
pas  d'action  sur  l'eau,  alors  qu'ils  la  décomposent  lorsqu'il» 
sont  réunis.  £x.  :  Tacide  acétique  dont  la  vapeur  bleuit  le 
papier  d'épreuve  en  présence  de  l'air  et  ne  le  colore  pas  dans 
une  atmoapbère  d'acide  carbonique. 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  surtout  depnia 
la  publication  des  expérien^s  de  M.  Gloez  sur  la  coloration 
du  réactif  ioduré  par  les  émanations  des  arbres  résineux.  Donc^ 
il  y  a  nécessité  à  admettre  avec  tous  les  chimistes  que,  jusqu'à 
présent ,  aucune  expérience  n'établit  l'existence  de  l'ozone  dans 
l'atmosphère. 

§  III.  —  Delà  valeur  du  papier  ioduré  et  amidonné  eonsiâéré 
comme  témoin  quantOeUif  de  V oxygène  naissant. 

» 
L'insuffisance  du  papier  ioduré^  considéré  comme  témoin 

qualificatif  de  l'oxygène  naissant,  n'infirme  cependant  pas  les 

observations  ozonomé triques  dans  ce  qu'elles  ont  d'applicable 

à  l'hygiène  publique,  puisqu'en  rapportant  à  un  autre  corps 

ce  qui  éiaic,  par  hypothèse,  attribué  à  Tozone,  les  faits  conatatés 

par  MM.    Schœnbein,    Scbifferdecker,  Osann,  Wolff,  Bcee- 

kel...,  etc.,    restent  les  mêmes.  Pour  ces  raisons,  il  y  avait 

encore  à  examiner  la  valeur  de  l'ozonomètre  sous  le  rapport  de 

ses  indications  quantitatives.  Or,  il  résulte  de  mes  expériences 

que  : 

I.  S'il  est  vrai  que  le  papier  d'épreuve  prend  des  teintes 
différentes,  selon  que  l'ozone  existe  en  plus  ou  moins  îarUr 
proportion,  la  perception  de  ces  nuances  n'est  jamais  régu- 
lière..., etc. 

II.  D'ailleurs,  l'état  hygrométrique  de  Tair  a  la  plus  grande 
influence  sur  l'apparition  des  teintes,  et  il  est  facile  de  vérifier 
qu'à  proportion  égale  l'oxygène  actif  sec  n'a  pas  d'aciion  sur 
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fe  papier  d'épreure,  tandis  que  l'oxyigètie  actif  saturé  df^an 
lui  donne  rapidement  la  coloration  ht  plus  intense.  Entre  ces 
points  extrêmes  d'humidité  et  de  sécheresse,  il  se  trou?e  divers 
degrés  hygrométriques  auxquels  correspond ,  pour  l'oxygène 
actif,  une  aptitude  di£F^rente  à  impressionner  le  réactif,  et 
qui,  par  cela  même,  devient  une  cause  permanente  d'erreur. 

III.  La  durée  de  l'exposition  à  Fatr  du  papier  ioduré  est 
également  une  question  de  première  importance  puisque,  par 
des  e;;positions  plus  ou  'moins  prolongées,  il  m'est  arrivé  d*éh^ 
tenir  des  teintes  égales  avec  des  atmosphères  où  le  principe  actif 
variait  cependant  :  :  1  :  l-O.  Or^  aucune  expérience  exaete 
u^ayant  encore  dëfitii  la  limite  de  la  faculté  absorbante  du 
papier  d'épreuve  pour  les  principes  qui  s'unissent  à  loi ,  et  la 
proportion  de  ces  principes  répandus  dans  l'atmosphère  étant 
inconnue ,  il  est  évident  que  toute  indication  dans  la  durée  de 
cette  exposition  ne  peut  être  qu  arbitraire.  Au  reste,  la  mobilité 
toujours  variable  de  l'air  s'oppose  à  ce  que  cette  durée  soit  ùt^ 
cilement  prévue  et  réglée. 

lY.  L'instabilité  de  la  coloration  du  papier  d'^épreuve  se 
trouve  être  aussi  une  source  de  grossière  erreurs.  J'ai  constaté 
en  effet  : 

1*  Qu'un  papier  qui  a  fortement  bleui  au  contact  de  Toxy- 
gène  naissant,  du  chlore,  des  composés  nitreux^  de  la  vapeur 
d'essence  de  térébenthine ,  se  décolore  rapidement  au  contraire 
si  le  contact  de  l'un  de  ces  agents  est  prolongé. 

2^  Que  le  papier  ioduré ,  dont  le  maximum  de  coloration 
s'était  manifesté  au  bout  de  quatre  heures  d'exposition  à  Fair 
de  la  campaj'.ne  ^  avait  au  contraire  perdu  une  grande  partie  de 
sa  couleur  après  quatre  heures  d'une  nouvelle  exposition  dans 
le  même  air. 

3*^  Que  le  papier  ioduré  coloré  par  Tair  de  la  campagne  re- 
devient quelquefois  blanc  quand  on  l'expose  plusieurs  heures 
dans  Pair  d'un  appartement. 

4*  QueTétat  hygrométrique  de  l'air  a  une  grande  part  dans 
cette  décoloration.  Ainsi  un  papier  rendu  bleu  qu'on  expose 
Â  Faction  de  l'air  saturé  d'eau  peut  perdre  sa  couleur  en  vtagt, 
trente  ou  cinquante  minutes...,  etc. 

5*  Que  la  chaleur  exerce  une  action  destructive  non  moins 
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fnunple.  Bans  une  eipërieoce  ,  il  n'a  pas  fallu  plus  de  quînie 
minutes  à  un  papier  coloré  pour  devenir  blanc  dans  de  l'air 
saturé  d'eau  dont  la  température  était  seulement  de  -|-  28*. 

Au  reste,  ces  derniers  faits  confirment^  en  même  temps  qu'Us 
expliquent j  l'irrégularité  observée  maintes  fois  dans  l'emploi 
de  l'ozonomètre,  à  savoir  :  qu'en  additionnant  les  degrés  ozo- 
Bométriques  de  trois  papiers  iodurés  exposés  successivement 
pendant  quatre  heures,  on  obtient  un  nombre  qui  ne  s'açcocde 
miOement  avec  k  degré  indiqué  par  un  seul  papier  dont  l'es* 
lotion  dans  le  même  air  a  duré  àonBe  heures.  £z.  : 

La  somme  des  degrés  des  trois  opérations  snccessives  Ae  4  l^eoret 

étant. iS 

Le  degré  de  la  seole  c/bservatioa  de  la  lieaves  •  été «     -g 

DiflTérence.  .  .     € 

Soit  une  erreur  de  40  pour  100.  / 

y.  Enfin,  un  autre  vice  considérable  de  Tozonomètre,  c*est 
Farbitraire  sur  lequel  sa  graduation  repose.  Les  degrés  ne  cor- 
respondent à  aucune  unité  connue^  ils  ne  représentent  aucune 
valeur  absolue,  et  l'on  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
valf*ur  relative  qu'ils  sont  censés  exprimer. 

Donc  les  indications  de  l'ozonomëtre  ne  méritent  aucune 
créance. 

Ainsi^  des  nombreuses  observations  ozonomé triques  faites  de- 
puis quelques  années,  grâce  aux  louables  efforts  de  MM.  Schœn- 
beio,  Schifierdecker,  Osann,  Wolff^  Binéau^  Bœckel...,  etc.^  la 
critique  ne  respecte  plus  que  le  seul  fait  découvert  par  le  savant 
professeur  de  Bàle,  c'est-à-dire  la  coloration  du  papier  ioduro- 
amidonnée  par  l'air  libre ,  en  l'absence  de  la  lumière  solaire. 

Déterminer  avec  certitude  la  nature  et  la  proportion  du  prin- 
cipe ou  des  principes  auxquels,  dans  certaines  circonstances, 
l'air  atmosphérique  emprunte  la  faculté  de  bleuir  l'iodure  de 
potassium  amidonné,  tel  est,  à  mon  avis^  l'énoncé  rationnel 
du  problème  qu'il  reste  maintenant  à  résoudre. 

SECONDE   PAIITIB. 

Pour  combler  les  lacunes  dévoilées  par  les  conclusions  pré- 
cédentes,  je  propose^  dans  cette  deuxième  partie,  une  npuvç^le 
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métbode  oxymëtrique,   en  remplacement  des  autres  procédés 
défeotueuz. 

51*  —  Nouvel  emploi  de  Viodure  poUuHque,  pour  déceler  la 

présence  de  V oxygène  naissant. 

Après  avoir  reconna  que  l'iodure  de  potassium  du  commerce, 
<iui  est  toujours  alcalin,  peut  être  facilement  obtenu  à  Tëtat 
neutre,  et  que  l'oxygène  naissant  ne  déplace  l'iode  de  cet  iodure 
que  par  suite  d'une  formation  de  potasse,  je  pensai  à  me  servir 
du  caractère  de  l'alcalinité  inhérent  au  produit  de  l'oxydation 
du  potassium, .  pour  constater  l'existence  de  l'oxygène  actif.  Il 
«était  évident;  en  e£Pet,  que  l'oxygène  naissant  étant  de  tous  les 
corps  connus  le  seul  principe  capable  de  former,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  de  la  potasse  avec  le  métal  de  l'iodure  de  po- 
Jtassium  en  dissolution  dans  l'eau,  l'oxygène  de  Priestley  ne 
produisant  rien  de  semblable  dans  les  mêmes  conditions,  toutes 
les  fois  qu'un  gaz,  ni  alcalin  ni  acide,  jouira  de  la  faculté  de 
jrendre  alcaline  une  faible  dissolution  d'iodure  de  potassium 
neutre  ou  à  peine  acide ,  ce  gaz  sera  ou  contiendra  à  coup  sûr 
de  l'oxygène  naissant;  certitude  que  ne  pouvait  jamais  offrir  le 
papier  ioduro-amidonné.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  repose 
la  nouvelle  méthode. 

Dans  l'application ,  je  me  sers  de  deux  tubes  ou  éprouvettes, 
de  15  à  20  centimètres  de  capacité,  reliés  entre  eux  par  un  petit 
tube  abducteur  à  double  courbure.  Dans  la  première  éprou*- 
vette,  où  doit  d'abord  se  rendre  le  gaz  à  examiner,  on  verse 
3  centimètres  cubes  d'eau  pure  ,  colorée  par  environ  10  gouttes 
de  tournesol  rouge  vineux  stable ,  et  dans  la  seconde  éprouvette 
on  place  3  centimètres  cubes  d'une  dissolution  d^iodure  potas- 
sique neutre,  contenant  1  d'iodure  pour  100  d'eau,  qu'on  colore 
également  par  10  gouttes  du  même  tournesol  rouge  vineux 
"Stable.  Lorsque  le  gaz  soumis  à  l'essai  renferme  de  '  l'oxygène 
naissant,  la  teinte  du  liquide-témoin  du  premier  tube  ne  varie 
pas  ou  varie  peu,  alors  que  le  liquide  ioduré  passe  au  brun 
violacé ,  puis  au  vert-bleu.  (  L'un  ou  l'autre  de  ces  tons  est 
également  caractéristique.)  Quand,  au  contraire,  ce  changement 
tW  coulenr  n'a  pas  lieu,  et  que  l'atmosplièro  est  cependant 
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oionée,  ou  qu'il  a  lieu  en  Tabsence  de  Toxygène  actif  libre  ^ 
c'est  que  cette  atmosphère  renferme  aussi  uu  principe  acidc^ 
capable  soit  de  saturer  la  potasse  produite^  soit  d'engendrer  un 
sel  alcalin  en  dehors  de  la  préexistence  de  Tozone  libre;  et^ dans 
oe  cas,  l'opérateur  est  naturellement  averti  de  la  puriûcatioD 
préalable  qu'il  doit  faire  subir  au  gaz,  puisque  le  tournesol 
témoin,  c'est-à-dire  non  ioduré,  passe  du  rouge  vineux  au 
louge  pelure  d'oignon  ;  il  bleuirait,  au  contraire^  si  à  la  place 
d'un  acide  il  existait  un  alcali. 

Des  expériences  ont  en  outre  établi  que  le  chlore»  l'iode*  les 
acides  ni treuxy  Tessenoe  de  térébentine...,  etc.,  qui  modifient 
les  diverses  substances  employées  jusqu'à  ce  jour  comme  ud 
moyen  de  déceler  avec  certitude  l'oxygène  naissant,  ne  bleuissent 
pas,  au  contraire,  le  tournesol  rougi  et  ioduré. 

S II.  —  jépplieation  de  Viùdurt  potasfique  neutre  au  doiaft 

de  Foxygéne  naissanL 

Si  simple  que  paraissait  être,  d'après  les  observations  précé- 
dentes, l'intervention  de  Tiodure  de  potassium  dans  le  dosage 
de  l'oxygène  naissaut,  son  emploi  a  cependant  offert  de  sérieuses 
difficultés.  D'abord,  la  production  de  l'alcali  étant  accompagnée 
d'un  dégagement  d'iode  et  (Vune  formation  d'iodate  de  potasse,, 
on  n'est  parvenu  à  éviter  ces  causes  de  grave  erreur  qu'en  opé- 
rant l'absortion  de  l'oxygène  par  l'iodure ,  cii  présence  d'un 
excès  d'acide  fixe,  l'acide  sulfurique  ou  oxali((uey  mais,  comme 
les  acides  réagissent  vivement  sur  l'iodure  de  potassium  lui*^ 
même,  il  a  fallu  aussi  songer  aux  moyens  de  u>odifîer  les  afiU 
nités  mutuelles  de  ces  agents,  sans  porter  atteinte  à  leur  consti- 
tution ,  et  il  n'a  été  possible  d'atteindre  ce  double  résultat  qu'à 
l'aide  d'une  extrême  dilution  des  liqueurs...  £n  somme,  tel  que 
je  le  pratique  actuellement,  le  dosage  de  l'oxygène  naissant  com- 
prend trois  phases  distinctes  : 

1*  L'abêorption  de  Voxygéne  naissant  par  Fiodure  potassique: 
neutre^  en  présence  de  Vacide  titré  en  excès.  C'est  dans  un  ou 
deux  tubes  de  Will  ordinaires  que  cette  opération  s'accomplit. 
Ordinairement,  pour  une  pipette  de  10^°  d'un  acide  sulfurique 
tiUré,  contenant  G*'  ,0061  SO'  HO  capable  de  saturer  Û'f  ,005^ 
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KO  ëquivalant  à  (H'-^OOIO  d*oxygène  naissant,  j'ajoute  l  oenlft* 
mètre  cube  d'une  diseoluiion  d'iodure  potassique  oetitre,  coBto» 
Bant  au  maximum  0^*,020  IR..,  En  génëral,  Tabsorpt»»  àê 
Forygène  actif  est  instantanée. 

1^  Vitiminaiion  de  Viéde  libre.  Afirès  aroir  ^rsé  dans  va 
petit  ballon  de  50  à  100  centimètres  cubes  de  capacité^  le 
contenu  acide  du  tube  à  boule,  ainsi  que  les  eaux  de  lavage,  on 
poumet  la  liqueur  à  rëbnllition^  jusqu'à  ce  qu'elle  se  dëcotart 
au  point  de  ne  plus  présenter  qu'une  teinte  jaane-pailie  très^ 
bible.  De  la  fiole^  la  dissolution  acide  iodurée  est  transTasée 
arree  les  nouTelles  eaux  de  layage^  dans  le  Terre  où  doit  s'opérer 
le  titrage. 

^  Vé^aluatUm  de  la  potasse  produite.  On  détermine  l'ai-' 
cali  formé  par  Toxygène  naissant,  d'après  la  méthode  alcalir 
métrique  de  DescroizUles ,  mais  telle  qu'elle  a  été  si  heureuse- 
ment appliquée  au  dosage  de  l'ammoniaque,  par  M.  Péligot  et 
M.  Bineau,  c*est-à-dire  qu'après  avoir  coloré  la  dissolution 
avec  quelques  gouttes  d'une  teinture  de  tournesol  bleu  sensible, 
on  verse,  à  l'aide  d'une  burette  graduée^  et  jusqu'à  rapparicion 
passagère  de  la  teinte  bleue,  la  liqueur  alcaline  normale,  dont 
le  titre  est  déjà  connu.  La  difiPérence  entre  ce  titre  trouvé  après 
Texpérience,  et  le  titre  primitif  déterminé  avant  Topératioii, 
frit  connaître  la  potasse  mise  en  liberté,  d'où  l'on  évalue  par  le 
calcul  Tosygène  actif  qui  lui  a  donné  naissance. 

§  III.  —  Épreuve  de  la  méthode. 

La  garantie  de  l'exactitude  de  la  nouvelle  méthode  oxymé- 
trique  repose  sur  les  faits  suivants  : 

I.  L'oxygène  naissant  est  absorbé  rapidement  et  en  totalité 
par  l'iodure  de  potassium  neutre,  en  dissolution  dans  Teau. 

n.  Lorsque  l'acide  sulfurique  et  l'iodure  neutre  sont  su^ 
fisamment  étendus  d'eau,  ils  ne  réagissent  pas  l'un  sur  l'antre, 
soit  à  froid,  soit  à  chaud.  Donc  te  changement  de  titre  observé 
-dans  l'aeîde  nonnal,  après  chaque  dosage,  est  bien  le  résultat  de 
Tabsorption  de  l'oxygène  actif. 

ni.  Sous  l'inflnence  de  l'oxygène  naissant,  en  présence  de 
Tacide  titré ,  Kodure  de  poussium  se  décompose  nettement  en 
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iode  rendu  libre  et  .en  potasse  qui  s*uaii  tout  de  suite  à  l'acide, 
aÎDsi  que  i'expritne  réquiyalence  £.1  «f-  O  ;=  £0  -f- 1.  Dans  ces 
«ondklÂOBs,  l'iodate  de  potasse  ne  prend  pas  naissance,  car  en 
dosant  Toxygèoe  actif,  d'après  la  potasse  engendrée,  ou  en  le 
calculant  d'après  Tiode  éliminé,  on  arrive  à  des  résultats  qui 
s*acoordent  parfaitement  entre  eux. 

Eseinple  t  Atmosphère  osooée,  employée,  =  5  litres. . 

fr. 

Oxygène  naissant  trouvé  par  U  potasse  produite 0,00940 

Oxygène  naissant  trouvé  par  l'iode  éUruinc o^oogSi 

Il  ■  ê 

Différence.  .     0,0000^ 

Dans  un  autre  trayail,  je  fern  connaître  les  résultat»  que 
m'aura  donnés  Tapplicatiou  à  Tétude  de  l'atmosphère  de  la 
BiAhode  qui  yîent  d'élre  décrite,  et  dont  f étude  a  été  faite  dans 
h  laboratoire  de  M.  Boussioganlt,  an  Gonsenratoire  impérial 
des  Arts  et  Métiers. 


De  Fécoree  de  Câil^cédra  d»  Sénégal  ; 

Par  M.  Eugène  CiyBiTOu. 

Bans  une  thèse  inaugurale ,  soutenue  à  TEcole  de  pharmacie 
en  1849,  M.  Eugène  Caventou  s'était  occupé  de  l'analyse  de 
récoroe  du  Cail-cédra  (KhayaSenegalensis)  ;  il  y  avait  découvert 
un  principe  amer  particulier ,  auquel  il  donna  le  nom  de  caîl- 
cédria .  Ayant  pu  se  procurer  une  nouvelle  quantité  decelteécorce, 
que  M.  le  ministre  de  la  marine  avait  fait  venir  du  Sénégal, 
M.  E«  Gaventou  a  repris  et  perfectionné  ses  premières  expé- 
riences. Elles  avaient  un  très-grand  intérêt,  puisque  le  call- 
cédra  jouit,  parmi  les  populations  indigènes  du  Sénégal,  d'une 
grande  réputation  comme  remède  fébrifuge. 

Le  GaîUoédra  {Khaya  Senegalenêin)  est  un  des  plus  beaux  ar- 
bres de  ceux  qui  ornent  les  bords  de  la  Gambie  et  les  bas- fonds 
de  la  presqu'île  du  cap. Vert.  Il  appartient  à  la  famille  des 
Cédrelacées.  Les  propriétés  fébrifuges  que  lui  reconnaissent  les 
naturels  du  pays ,  lui  ont  valu  le  surnom  de  quinquina  du 
Sénégal. 
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L'épidémie  est  crevassé,  rugueux  et  d*une  couleur  gris  fonce. 
L«  corps  de  Técorce  est  d'une  couleur  jaune  rougeâtre  qui  va 
en  diminuant  du  dehors  au  dedans;  sa  cassure  est  nette  et 
formée  de  stries  blanches  et  qui  sont  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  Tarbre.  Ces  stries  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  en 
«Haut  de  la  surface  externe  vers  la  surface  interne  ;  cette  der*- 
nière  est  rouge^  si  Ton  vient  à  l'enlever  par  petites  plaques^  on 
met  à  découvert  une  surface  beaucoup  moins  colorée.  Quand 
on  mâche  un  morceau  de  cette  écorce,  elle  développe  sur  la 
langue  un  sentiment  d'amertume  bien  sensible  ;  elle  est  dure^ 
cassante  et  fort  lourde.  Prise  en  masse,  elle  développe  une 
«deur  particulière  due  À  la  présence  d'une  petite  quantité  d'es- 


Les  principales  propriétés  chimiques  du  corps  amer  renfermé 
dans  l'écoroe  de  Caïl-cédra  étant  connues  de  M.  £.  Gaventou» 
il  a  cherché  surtout,  dans  le  travail  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, à  l'isoler  avec  le  moins  de  frais  possible  et  en  quantité 
aussi  grande  que  faire  se  peut.  Il  a  suivi  différents  procédés 
pour  arriver  à  ce  résultat^  mais  aucun  n'est  économique,  car  il 
faut  toujours  se  servir  de  grandes  niasses  d'alcool,  et  dans  les 
difiPérentes  manipulations  nécessaires  à  l'isolement  du  caîl-cédrin 
U  s'en  perd  beaucoup.  La  quantité  qu'on  peut  en  retirer  est  si 
minime  qu'elle  rend  l'opération  impossible  pour  la  pratique 
médicale. 

Après  bien  des  tentatives,  M.  Caventou  s'est  arrêté  au  procédé 
suivant:  «Je prends, dit-il, ôkilogrammesd'écorces grossièrement 
pulvérisées,  j'en  épuise  Tamertume  par  des  infusions  successives 
â  l'aide  de  l'eau  chaude^  je  réunis  ces  diverses  liqueurs,  puis  je 
les  fais  évaporer  au  bain-marie  jusqu'en  consistance  d'extrait 
mou  ;  je  reprends  alors  cet  extrait  par  de  l'alcool  à  33"  qui  en- 
lève le  principe  amer  et  une  grande  partie  de  la  matière  co- 
lorante rouge.  Lorsque  l'alcool  a  bien  enlevé  tout  ce  qu'il 
pouvait  dissoudre,  on  traite  à  froid  le  soluté  par  du  sous-acé- 
tate de  plomb  qui  s'empare  de  la  matière  colorante  rouge  et 
laisse  le  principe  amer  dissous  dans  l'alcool  ;  la  liqueur  est  bien 
décolorée.  On  laisse  déposer  le  précipité,  on  décante  et  on  filtre 
les  dernières  parties ,  puis  on  distille  pour  recueillir  l'alcool  :  le 
caïUci$drin  reste  dans  le  bain-marie.  On  redissout  le  tout  dans 
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un  peu  d'alcool  et  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé pour  enleirer  l'excès  de  plomb  ;  on  filtre  et  l'on  fait  éva* 
porer,  puis  on  précipite  par  un  peu  d'eau  distillée^  qui  dissout 
la  matière  colorante  jaune  que  le  plomb  n'avait  pu  enlever  tout 
à  fait. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  ayant  remarqué  la  solubilité  du 
ca!l-cédrin  dans  le  chloroforme,  je  recueillis  la  liqueur  aqueuse 
qui  restait  au  fond  du  bain-marie  et  je  la  versai  dans  un  col 
droit  bien  bouché,  où  je  Tagitai  avec  un  peu  de  chloroforme. 
Ce  dernier  enlève  parfaitement  la  substance  amère  que  Ton  re» 
cueille  alors  en  faisant  évaporer  spontanément  la  solution  filtrée 
de  chloroforme. 

»  La  quantité  de  caïUcédrin  obtenue  par  ce  procédé  est  de 
4  grammes  pour  5  kilogrammes  d'écorces. 

»  Le  caîl-cédrin  ainsi  obtenu  est  sous  forme  d'un  extrait  pres- 
que mou  ;  je  n'ai  jamais  pu  faire  cristalliser  cette  substance. 
Pour  l'obtenir  pulvérulent,  il  faut  faire  évaporer  la  liqueur  al- 
coolique, et,  vers  la  fin,  projeter  un  peu  d'eau  :  alors  le  call-- 
cédrin  se  précipite  sous  forme  résinoïde ,  on  le  recueille  sur  le 
filtre,  et  lorsqu'il  est  bien  sec,  on  peut  le  réduire  en  poudre. 

»  Le  caïl-cédrin  est  un  corps  neutre  de  nature  résinoïde,  d'une 
couleur  jaunâtre,  très-cassant  quand  il  est  en  masse,  d'une 
amertume  insupportable  lorsqu'on  le  broie  dans  la  bouche ,  se 
ramollissant  très-facilement  dans  l'eau  chaude,  et  lui  commu- 
niquant son  goût  amer.  Par  le  refroidissement  il  reprend  sa 
dureté,  sa  cassure  est  brillante  et  nette  comme  celle  de  la  ré- 
sine de  pin  ;  il  est  très-léger.  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool, 
soluble  dans  l'éther  et  le  chloroforme,  se  dissolvant  mieux  dans 
ce  dernier  ;.  très-peu  soluble  dans  Teau,  la  solution  alcoolique 
est  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  bleu  ou  rougi  par  un 
acide. 

»  Quoique  très-peu  soluble  dans  l'eau,  il  l'est  assez  cependant 
pour  lui  communiquer  une  forte  amertume;  il  est  plus  soluble 
à  chaud  qu'à  froid.  La  solution  faite  à  chaud  refroidie  présente 
dans  les  couches  supérieures  cette  teinte  bleuâtre  opaline  que 
l'on  remarque  dans  les  solutions  aqueuses  de  sulfate  de  qui- 
nine. » 

Le  cail-cédrin  a  donné  à  l'analyse  : 
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Carbone.    .    .........    64.9 

Hydrogène 7,6 

Oxygène. .  / ^7,5 

lOOyO 

I 

£d  outre  du  caïl-cédrin^  Técorce  contient  : 
.  Une  matière  grasse  yerte  ). 

Une  matière  colorante  rouge,  abondante  ; 

Une  matière  colorante  jaune  ; 

De  la  gomme; 

De  l'amidon  ^ 

Une  essence  aromatique. 

La  matière  colorante  rouge  de  Tëcorce  du  cail-cédra  se  pré- 
sente sous  forme  pulvérulente  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  ;  sa  solution  aqueuse,  traitée  par  différents  réactifs, 
ne  précipite  ni  par  l'émétique  ni  par  le  tannin. 

La  gélatine  précipite  en  couleur  chair  abondant* 

Le  sons-acétate  de  plomb  donne  un  précipité  abondant  lie 
de  vin.  , 

Cette  matière  colorante  d'un  beau  rouge  pourrait  peut-être 
servir  dans  la  teinture;  sa  couleur  est  fort  tenace,  et  même  au 
blanchissage  on  ne  peut  en  débarrasser  le  linge  qui  en  est  im- 
prégné. 

M.  E.  Gaventou  rappelle  que  Técorce  du  Gaîl-cédra  a  été 
l'objet  d'expériences  très-contradictoires.  Malgré  quelques  suc- 
cès isolés  dans  l'emploi  de  cette  écorce  comme  antipériodique, 
on  est  plus  en  droit  de  la  considérer  comme  un  simple  tonique 
amer.  Il  n'est  aucun  des  médicaments  de  ce  genre  qui  n'eût 
réussi  quelquefois  comme  fébrifuge;  mais  là  n'est  pas  leur  droit 
de  figurer  dans  la  matière  médicale.  Ce  sont  des  toniques  ca- 
pables d'entretenir  ou  de  relever  les  forces  de  l'économie^  effet 
d*une  utilité  incontestable  dans  des  pays  chauds  et  humides. 
C'est  là  ce  qui  a  fait  la  réputation  du  Quassia  amara  et  du 
Simarouba  à  la  Guyane,  et  ce  qui  justifie  celle  du  Caîl-cédra  au 
Sénégal.  Les  naturels  en  usent  comme  prophylactique  et  pour 
combattre  les  fièvres  continues  et  la  cachexie.  C'est  bien  là  toute 
l'utilité  du  Caîl-cédra,  et  tel  est  aussi  le  jugement  qu'en  a  porté 
un  bon  observateur,  M.  Âudibert,  pharmacien  en  chef  de  la 
marine. 
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Prévoyant  que  oette  inaLtière  pouvait  être  aeoeptée»  rf  jnçrawl 
tûgi  îttdicicttseincnt  ^e  l'exlracûon  du  priacipi^  amer  pur  ac^ 
aâi  tr<»p  ooÂtfluse  et  trop  peu  profiiable  pour  qu'on  en  faaie 
nptge  en  nédecîoe,  M.  IL  CavenUm  a  conseillé  de  te  sertir  de 
préCérenoe  de  l'extrait  qu'il  fait  préparer  de  la  manière  suivante  s 
4)la  traite  d'abord  1  eoorce  de  Caîl-cédra  grossièreroent  pulvé- 
lieée»  par  l'eau,  de  manière  à  en  épuiaer  conipléteineni  l'amer^ 
iMBe^  on  fait  évaporer  au  baio«marte  en  coosiâtance  d'extrak 
mou,  on  traite  cet  extrait  par  l'alcool  à  26'',  qui  ne  dissout  ifne 
le  principe  anaer  et  la  matière  colorante,  de  sorte  que  i  on  ob- 
tient ainsi  un  extrait  conceutré  d'un  beau  rouge,  amer,  et 
astringent  au  goût,  qui  ne  doit  renfermer  que  les  substances 
actives,  de  réoorce. 

On  pourrait  très-bien,  à  l'instar  du  vin  et  du  sirop  de  quin- 
quina, employer  comme  tonique  et  fortifiant,  le  vin  et  le  sirop 
de€atl-cé<tra^  ces  deux  préparations  ne  seraient  pas  désagréables 
â  prendre  et  pourraient  être  données  à  un  prix  moins  élevé  que 
celles  du  quinquina.  M.  Gaventou  propose  les  formules  sui- 
vantes: 

Teinêure  de  CéU^-tédra. 

Alcool  a  aa •     i  kilogr. 

ficorces  deCa'It-cédn  ooncaatëef.    aSo  gr. 
F.  S.  A. 

rin  de  CaSl-eédra. 

Vin  de  Bordeaux  roage i  Htr*. 

Teintare  de  Caïl-cédra lao  gr. 

P.  S.  A. 

Sirop  de  CM-cédra» 

Ëcorces  de  Cail-cédra aoo  gr. 

Sacre  blanc i  kîlogr. 

Eaa. Q.  S. 

P.  S.  A. 

Le  nom  de  Gaventou  rappelle  de  si  beaux  travaux  relatifs  à 
huidyse  des  végétaux  utilisés  en  médecrne,  «pie  nous  ne  sommes 
pas  éiomiéa  de  yoir  M.  E.  Gaventou  entrer  dans  la  même  voie. 
Noblesse  Cfblige;  il  ne  pouvait  toe  de  ces  gens  qui  aujourd'hui 
ssmMent  compter  pour  peu  un  genre  de  reekerches  qui  cepen- 
dant a  produit  des  résultats  aussi  utiles.  Nous  l'en  fétieitons 
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sincèrement.  La  matière  but  laquelle  il  a  porté  cette  fois  son 
investigation  n'était  pas  de  nature  à  lui  donner  de  ces  résultats 
brillants  qui  ont  le  privilège  de  frapper  l'attention  ;  m9is  l'ana* 
lyse  du  Gaîl-cédra  est  un  travail  consciencieux ,  exécuté  aTCC 
grand  soin ,  et  qui  fait  désirer  que  l'auteur  ne  s'arrête  pas  dans 
cette  Toie,  et  qu'il  porte  son*  attention  sur  quelqu'une  des  suk- 
st^nces,  très^nombreuses  encore^  qui  sont  des  médicaments  im- 
portants, et  dont  la  chimie  n'a  pas  encore  déyoilé  la  compo- 
sition. 

J.  Léoh  SocBKiaAH. 


extrait  in  SlnnaUs  l^e  Cl)tniit  tt  ht  V^jn^iv^* 


Mémoire  «or  la   composition   des   çmz   rcjetès  par 
les  éyents  volcaniques  de  Fltalie  méridioQale  ;  par 

MM.  Ch.  Saintb-Glaire-Deville  et  Feux  Leblanc. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1855,  M.  €h.  Deyille  a  yisilé 
deux  fois,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  leur 
étude,  les  principaux  centres  d'activité  volcanique  de  l'Italie 
méridionale.  Les  résultats  de  ses  observations  et  les  conséquences 
qu'il  a  cru  pouvoir  en  tirer,  particulièrement  sur  le  rôle  des 
émanations  gazeuzes ,  ont  été  publiées  dans  douze  lettres  à 
MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dumas,  et  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété géologique  de  France. 

Après  avoir  acquis  dans  ces  premières  explorations  une  con- 
naissance exacte  des  lieux  et  des  conditions  de  gisement,  le 
même  observateur  les  a  visités  de  nouveau,  muni  des  moyens 
de  recueillir  et  de  conserver  dans  toute  leur  intégrité  les  gaz 
qui  s'en  dégagent,  afin  de  les  examiner  à  loisir  dans  le  labora- 
toire, de  concert  avec  M.  Félix  Leblanc.  Le  Mémoire  de  ces  ha- 
biles chimistes  se  compose  : 

1*"  De  la  description  des  appareils  construits  d'après  leurs  in- 
dications pour  recueillir  les  substances  gazeuses  ou  volatiles  dans 
les  circonstances  les  plus  variées; 

2*  Des  procédés  qui  leur  ont  servi  à  faire  l'analyse  de  ces  sub- 
stances; 
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3*  Dei  résultats  de  leurs  nombreuses  analyses  groupés  d'après 
les  localités  et  l'analogie  des  circonstances  de  gisement  et  d'ao- 
tivité  volcanique,  et  enfin  des  conclusions  qu'ils  ont  cru  devoir 
déduire  de  l'ensemble  de  ces  analyses. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  descriptions 
d'appareils^  ks  procédés  et  même  les  résultats  détaillés  d'ana- 
lyses contenus  dans  celte  publication  ;  nous  devons  nous  bor- 
ner à  en  exposer  les  conclusions,  mais  elles  suffiront,  sans  aucun 
doute,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  juste  idée  de  son  impor^ 
tance  et  de  la  composition  générale  des  émanations  gazeuses  des 
volcans. 

Les  données  des  recherches  analytiques  de  MM.  Deville  et 
Leblanc  ont  été  divisées  en  cinq  groupes  naturels,  d'après  les 
fpaements  d*où  provenaient  les  gaz  examinés;  ce  sont  > 

1"*  Le  Vésuve  ; 

î""  Les  champs  Fhlégréens  ; 

3"*  Yulcano  dans  les  îles  Eoliennes; 

4^  L'Etna  ; 

5^  Les  diverses  émanations  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène 
carboné  qui^  en  Sicile,  portent  les  noms  de  salses^  de  ma)acuba, 
de  salineile,  etc. 

Ces  nouvelles  analyses  établissent  d'une  manière  plus  certaine 
ce  fait  qui  résultait  déjà  d'analyses  exécutées  sur  les  lieux  :  que 
ks  fumerolles  anhydres  et  non  acides  entraînent  un  mélange 
d'oxygène  et  d*azote  dans  des  proportions  qui  sont  sensiblement 
celles  de  l'air  normal  ;  taudis  que  les  fumerolles  qui  contienhent 
des  traces  de  vapeur  d>au,  d'acide  cblorhydrique  et  d'acide 
sulfureux,  indiquent  un  défaut  d'oxygène  par  rapport  à  l'azote. 

Les  analyses  de  Humphry  Davy  sur  les  gaz  de  la  lave  de  1820 
au  Vésuve,  et  celles  de  M.  Bunsen  sur  les  gaz  de  la  lave  de  THé- 
da  en  1845^  paraissent,  se  rapporter  au  dernier  genre  de  fume- 
rolles. 

D'après  ce  qui  précède,  il  était  naturel  de  penser  que  toutes 
ks  fois  que  de  semblables  fumerolles  se  dégageraient,  non  plus 
de  la  lave,  mais  d*un  cratère  volcanique  ou  d'une  fissure,  on 
trouverait  dans  les  éléments  de  Tair  qui  ks  accompagne  des  al- 
tératioiM  semblables.  C'est,  en  efiiet,  ce  que  démontrent  les  nom- 
breuses analyses  de  gaz  entraînés  au  Vésuve,  à  l'Etna  et  à  Vul- 

Joarn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3«s«hii.  T.  XXXUI.  (Février  1858.)  ^ 
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•ano  par  If  s  fomeroUes  chlorhydro-iolfuretnes  y 

«mtenant  k  la  fob  de  Taeide  cfalorbydriqne  et  de  l'adde  sùlinr 

■evs. 

Le  gaz  des  fameroUes  remarquables  qui  s'échappent  du  tomà 
en  cratère  de  YulcaDOy  avec  ou  sans  flammes  et  qui  dëpoaeat  de 
Vadfle  boriqite ,  du  soufre,  du  elifelorhydrate  et  de  L*iodbydmle 
d'ammoniaque,  du  sulfoséléoiure  d^arsenic  et  des  traces  de 
posés  phosphores,  etc.,  est  formé  d'acide  sulfureux  et  d'air 
pauvri  en  oxygène  accompagné  de  Tapeur  d'eau.  L'acide  cariM>- 
BÎque  est  complètement  étranger  à  ces  fumerolles. 

Les  fumerolles  sulffaydrocarboniques ,  caractérisées  par  la 
•présence  des  acides  sulfhydriqueet  carbonique,  ont  été,  pour  la 
première  fois^  dans  ce  Mémoire,  signalées  parmi  celles  du  cva- 
tère  supérieur  du  Vésuve;  elles  se  produâsent  d'ailleurs  par  éss 
orifices  distincts  de  ceux  qui  émettent  les  gaz  cblorbydro-sulfu- 
reux  et  qui  jouent  un  rôle  tout  différent  dans  la  distribution 
des  forces  volcaniques. 

Cette  circonstance  établit  une  analogie,  restée  jusqu'à  présent 
inaperçue,  entre  quelques-unes  des  fnuierolles  supérieures  du 
Tésuve  et  les  émanations  sulfhydrocarboniques  que  M.  Bous- 
singault  a  depuis  longtemps  fait  connaître  dans  les  volcans  de 
la  Nouvelle-&renade. 

Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  les  gaz  sulfhydto- 
carboniques  recueillis,  soit  k  la  solfatare  de  Pouzzoles ,  soit  au 
lac  d'Agnano  ou  à  Vulcano,  quelle  que  soit  leur  richesse  origi- 
naire en  acide  sulfhydrique,  n'ont  jamais  présenté  de  traces  de 
cet  acide  lorsqu'ils  ont  été  analysés  au  laboratoire;  il  n'ont  d'ail* 
kurs  jamais  donné  d'hydrogène  libre,  ainsi  que  M.  Bunsen  Fa 
constaté  pour  les  gaz  des  solfatares  de  l'Islande. 

MM.  Deville  et  Leblanc  se  sont  expliqué  la  disparition  de 
l'acide  sulfhydrique  par  sa  réaction  sur  l'oxygène  de  l'air  hu- 
mide, et,  eti  effet,  dans  quelques  analyses,  ils  ont  vu  le  rapport 
de  l'oxygène  à  l'azote  s'abaisser  et  se  réduire,  par  exemple^  à 
celui  de  11  à  89,  et  ils  ont  rencontré  dans  plusieurs  échanlillcns 
de  fortes  proportions  d'acide  sulfureux. 

Un  fait  qui  ressort  encore  de  leurs  recherches,  c'est  que  dMis 
tes  gaz  même  très-riches  en  aeide  carbonique,  comme  ceux  de 
k  groMe  du  Chien,  de  la  grotte  d'amaiOttiai|tte  à  Agaano  et  de 
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la  source  acidulé  de  Paterno  en  Sicile  (gaz  qui  ne  contiennent 
Kicno  composé  susceptible  d'oxydation),  les  rapports  de  l'oiy- 
gène  &  l'aiote  ne  sont  plus  cenx  de  l'air  normal,  et  qu'à  Palrmo, 
par  exemple,  l'oxygène  est  à  l'azote  :  :  1 4,3  :  85,7,  cl  à  la  grotte 
du  Chien  :  :  19,4  :  80,6.     . 

En  considérant  les  émanations  d'acide  carbonique  et  dliy- 
drogine  carboné  de  la  Sicile,  MM.  Deville  et  Leblanc  ont  réuni 
jans  un  même  groupe  toutes  les  émanaiions  gazeuses  dans  les- 
quelles domine  le  carbone.  L'ensemble  de  leurs  résultats  analy- 
tiques éiablit  une  série  de  termes  dont  les  extrêmes  seraient 
fermés  par  l'acide  carbonique  ou  par  ITiydrogène  carboné  puiï, 
et  dont  les  termes  intermédiaires  indiqueraient  des  proportions 
gradneflement  croissantes  ou  décroissantes  de  l'un  ou  l'autre  de 
ers  gai. 

C'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant,  dans  lequel  se  trouve 
résumée  la  composition  de  ces  gaz,  déduction  faite  des  quantités 
proportionnelles  d'aiote  qui  constituent  avec  elles  l'air  normal. 
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Enfin,  le  gaz  de  la  source  de  Santa-Venerina,  monire  réunis 
sur  les  flancs  de  l'Etna,  les  deux  gaz  hyilrogénés  dont  l'oxydation 
fournira,  dans  les  solfatares,  l'acide  sulfureux,  le  soufre  en  Ta- 
peur, l'eau  et  l'acide  carbonique. 

En  résumé,  disent  en  terminant  leur  mémoire,  MM.  Deville 
et  Leblanc,  l'ensemble  de  nos  analyses  et  leur  discussion  nous 
amènent  à  consiiiér>  r  un  Tolcan  actif,  tel  que  le  Vésuve  ou 
L'Etna,  comme  qn  centre  où  viennent  conre^er,  suivant  un 
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certaÎD  nombre  de  plans  stratigraphiquement  déterminés^  des 
émanations  qui  représentent  les  produits  de  la  combustion  de 
divers  composés  gazeux. 

Nous  rencontrons  là  de  gigantesques  cheminées  d'appel  ^  où 
l'introduction  de  l'air  atmosphérique  opère  cette  transformation 
à  une  température  très-éleyée.  A  mesure  que  Ton  s'éloigne  du 
centre  d'activité,  en  suivant  la  trace  de  chacun  des  plans  érup- 
tifs,  on  retrouve,  à  un  moment  donné,  dans  les  produits  d'éma- 
nation, les  indices  d'une  combustion  de  moins  en  moins  éner- 
gique, et  des  variations  du  même  ordre  s'observent,  pour  un 
même  point  d'émanations,  a  mesure  que  s'éloigne  le  moment 
initial  de  l'éruption  qui  lui  a  donné  naissance. 

En  un  mot,  et  en  tenant  compte  à  la  fois  du  temps  et  de  l'es- 
pace, nous  répéterons  çtie /a  fMture  des  émanations  foumie$  par 
un  même  point  varie  avec  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  début 
de  Véruption,  tandis  qu'à  un  moment  donné  la  nature  des  fume- 
rolles en  divers  points  varie  avec  la  distance  au  foyer  éruptif. 


Du  Bore;  par  MM.  Wôhler  et  H.  Saiktb-Glairb-Dsville. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  beau  mémoire  de 
MM.  Wôhler  et  Sainte-Glaire-Deville ,  sur  l'analyse  et  les 
propriétés  physiques  du  bore  (1)  ;  il  nous  reste  à  leur  faire 
connaître  l'action  qu'exercent  sur  ce  corps  l'azote,  le  chlore, 
l'acide  chlorhydrique  et  quelques  autres  composés,  que  ces 
habiles  chimistes  ont  mis  successivement  en  contact  avec  lui , 
pour  étudier  celles  de  ses  propriétés  qui  n'avaient  pas  encore 
été  observées. 

JctUm  de  Vaxote  sur  le  bore. 

Si  l'on  chauffe  le  bore  amorphe  dans  un  courant  d'ammo- 
niaque, bientôt  il  paraît  s'enflammer  dans  le  tube  de  verre 
où  l'on  opère  ;  une  incandescence  manifeste  se  produit ,  et 
l'ammoniaque  est  décomposée  en  azote  qui  se  combine  avec  le 
bore,  pour  former  de  Tazoture  de  bore  blanc  (BoAz),  et  en 
hydrogène  qui  se  dégage  et  que  l'on  peut  enflammer  à  l'extré- 

(]}  Journal  de  pharmae'e  et  âe  chimie,  tome  XXI,  p.  a4>* 
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mité  de  l'appareil  ;  l'azotare  de  bore  ainsi  obtenu  dégage  des 
torrents  d'ammoniaque  avec  la  potasse  caustique. 

D'autre  part,  le  bore  ou  un  mélange  d*acide  borique  et  de 
charbon  préparé  dans  les  proportions  exactement  nécessaires 
pour  la  réduction  de  cet  acide,  étant  fortement  chauffé  dans 
des  appareils  en  charbon  de  cornues ,  au  milieu  d'un  courant 
d'azote  provenant  soit  de  l'air  privé  d'oxygène,  soit  de  l*ammo- 
niaque  décomposée  par  le  feu^  se  transforme  en  azoture  de 
bore  blanc  et  infusible.  Ces-  observations  démontrent  i'af&nité 
énergique  du  bore  pour  l'azote^  conduisent  à  l'assimiler  au 
titane  sous  ce  point  de  vue^  et  rendent  raison  de  Timpossibilité 
constatée  par  MM.  Deville  et  Wôhler,  de  chauffer  du  bore  dans 
des  creusets  brasqués,  ordinaires,  sans  le  voir  se  changer  en 
azoture  dans  l'atmosphère  réductrice  du  fourneau.  La  seule 
manière  d'échapper  à  cet  inconvénient  consiste  dans  l'emploi 
d'une  brasque  particulière,  composée  de  rutile  et  de  charbon, 
qui  arrête  aussi  bien  l'oxygène  que  l'azote,  et  dans  laquelle  on 
plonge  le  creuset  contenant  le  bore  que  l'on  veut  soumettre  à 
une  haute  température.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  convient 
de  se  placer,  lorsqu'on  veut  opérer,  avec  l'aluminium,  la 
transformation  du  bore  amorphe  en  bore  cristallisé. 

u  Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre^  disent  MM.  DeviUe 
et  AVôhler^  sans  faire  remarquer  combien  le  rôle  de  l'azote,  que 
Ton  considérait,  à  bon  droit,  comme  un  corps  passif  et  inerte^ 
ne  servant  qu'à  atténuer,  par  sa  présence  dans  l'air^  les  effets 
comburants  de  l'oxygène,  peut  devenir  actif  dans  certaines  cir« 
constances. 

«Déjà  les  expériences  de  Gay-Lussac  et  Thenard,  sur  l'azoture 
de  potassium;  de  M.  Despretz,  sur  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  les  métaux  et  en  particulier  sur  le  fer,  les  combinaisons  que 
l'un  de  nous  avait  réussi  à  former  entre  le  titane»  le  bore  et 
l'azote,  enfin  les  expériences  de  M.  H.  Rose,  avaient  montré 
l'azote  intervenant  par  une  voie  détournée  dans  la  composition 
des  matières  minérales.  Dans  le  présent  travail ,  et  dans  notre 
Mémoire  sur  le  titane ,  nous  avons  essayé  de  faire  voir  l'azote 
agissant  sur  certains  corps  avec  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  combinaisons  énergiques ,  pour  for* 
mer  des  composés  doués  de  la  plus  grande  stabilité.  L'azoture 
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deûlicium,  que  nous  préparons  maintenant  avec  la  plus  grande 
facilité,  augmentera  encore  la  liste  de  ces  combinaisons.  » 

Dans  les  expériences,  dont  nous  allons  exposer  les  résultats, 
MM.  Deville  et  Wôbler  ont  toujours  employé  le  bore  amorphe, 
qui  se  prépare  facilement,  à  peu  de  frais,  et  qui,  en  raison  de  la 
iÎBtible  agrégation  de  ses  molécules,  se  prête  mieux  que  les  autres 
variétés  à  l'attaque  des  divers  agents  de  la  chimie. 

Aiàion  du  Mare  ei  de  V acide  chl&rkjfdriqm  «iir  le  5orc. 

Le  bore  brûle  souvent  dans  le  chlore  à  la  température  ordi- 
naire, mais  assez  souvent  aussi  la  réaction  ne  se  produit  qu'à 
Paide  de  la  chaleur.  Pour  obtenir  le  chlorure  de  bore,  dans  un 
Cube  dé  verre  placé  sur  une  grille  à  analyse  organique,  on  met 
du  bore  amorphe,  sans  le  tasser,  puis  on  y  fait  arriver  un  cou* 
rant  d'hydrogène  sec,  et  l'on  chauffe  le  tube  jusqu'à  ce  que 
toute  rhumidité  soit  expulsée.  On  ouvre  alors  les  deux  extré- 
mités du  tube,  et  l'bn  chasse  la  plus  grande  partie  de  l'hydro- 
gène par  un  courant  de  chlore  sec.  L'appareil  est  alors  mis  en 
communication^  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc  avec  um 
tube  en  Y,  semblable  à  celui  dont  Ëbelmen  se  servait  pour  la 
condensation  du  chlorure  de  silicium.  Les  deux  branches  supé- 
rieures du  tube  plongent  dans  un  mélange  réfrigérant,  tandis 
qve  la  branche  inférieure  communique  avec  un  petit  flacon 
destiné  à  recueillir  le  produit.  Le  chlore  est  absorbé  par  le  bore, 
qui  s'y  combine  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  et  il 
se  produit  du  chlorure  de  bore.  C'est  un  liquide  mobile,  très^ 
réfringent,  pesant  1^35  à  -f-  17* ,  et  bouillant  à  cette  même 
température  sous  la  pression  de  760  millimètres  environ.  Il  est 
extrêmement  dilatable.  La  densité  de  sa  vapeur  calculée  est 
4,07  ;  l'expérience  directe  a  donné  3,97. 

On  l'analyse  en  brisant  sous  de  l'eau ,  dans  un  flacon  bien 
iiouché,  une  petite  ampoule  contenant  un  poids  connu  de  clilo- 
rure  de  bore ,  et  dosant  par  le  nitrate  d'argent  l'acide  chlorhy- 
drique,  qui  s'est  formé  en  même  temps  que  l'acide  borique. 

Le  chlorure  de  bore  est  représenté  par  la  formule 

BoCl'as  4  volumes. 

L^acide  chlorhydrique  est  décomposé,  à  chaud,  par  le  bore 
amorphe,  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  j  le  pro- 
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doit  obtenu  est  du  chlorure  de  bore  ordinaire.  Il  ne  se  produit 
pas  de  eblorure  correspondant  au  protochlorure  de  silicium. 

MM.  D^rille  et  Wôbler  ont  Taînement  essaye  d*obtenir'de 
rhjdrogèné  bore. 

Le  bromure  de  bore  d^jà  obtenu  par  M.  Poggiale^  au  moyeik 
du  brome,  de  l'acide  borique  et  du  charbon,  se  forme  de  la 
même  manière  que  le  chlorure,  et  dans  les  mêmes  appareib, 
arec  du  bore  et  de  la  vapeur  de  brfroie.  C'est  un  liquidé  très- 
fluide,  d'une  densité  de  2,69,  et  bouillant  à  OO^'yÔ  à  la  pression 
ordinaire.  Sa  densité  de  vapeur  calculée  est  de  8,7  ;  rexpérience 
a  donné  8,78. 

sa  formule  est  BoBrs  b=3  4  yolumes. 

Llode  semble  n'avoir  aucune  action  sur  le  bore,  et  lorsqu'on 
chauffe  ensemble,  à  la  lampe  d'émailleur,  du  bore  et  de  l'io- 
dure  d'argent,  dans  un  tube  de  verre,  il  ne  se  produit  aucune 
combinaison  entre  les  deux  métalloïdes,  tandis  que  le  bore 
décompose  le  chlornre  d'argent,  en  donnant  de  l'argent  et  âm. 
chlorure  de  bore.  Au  rouge  vif,  le  bore  prend  feu  dans  k 
vapeur  d'eau,  avec  production  d'hydrogène  et  d'acide  borique. 

Dans  l'hydrogène  sulfuré,  l'absorption  du  gaz  par  le  bore, 
avec  dégagement  d'hydrogène,  se  fait  aussi  avec  une  grande 
rapidité,  mais  sans  production  de  lumière  sensible.  Une  partie 
du  sulfure  de  bore  formé  reste  à  l'état  amorphe,  dans  la  nacelle, 
tandis  qu'une  autre  partie,  entraînée  par  l'hydrogène  sulfuré, 
vient  cristalliser  sur  les  parois  froides  du  tube  de  verre. 

L'affinité  du  bore  pour  le  chlore  est  telle  que  les  chlorures  de 
mercure,  de  plomb  et  d'argent,  sont  réduits  à  une  haute  tem- 
pérature, avec  production  de  chlorure  de  bore.  L*iodure  roa^ 
de  mercure  et  i'iodure  d'argent  ne  produisent  rien  de  sem- 
bbbfe. 

La  galène  est  également  réduite  par  le  bore,  et  il  se  forme  àa 
j^omb  et  du  sulfure  de  bore. 

m  En  résumé,  disent,  en  terminant  leur  beau  Mémoire, 
MM.  DrriHe  et  "Wêbler,  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
du  bore  nous  prouvent^  de  la  manière  la  plus  nette,  que  k 
place  assignée  au  bore,  entre  le  carbone  et  le  silicium,  hii 
convient  parfaitement.  Ses  propriétés  physiques  le  mettent  si 
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près  du  charbon,  qu'à  l'état  de  bore  adamantolde  il  serait  dif- 
ficile d'établir  une  différence  entre  le  bore  et  le  diamant,  s\  ce 
n'est  par  la  forme  cristalline.  Ses  propriétés  chimiques^  mieux 
connues,  le  rapprochent  aujourd'hui  plus  que  jamais  du  sili- 
cium^ avec  lequel  il  se  rencontre  si  souvent  dans  la  nature.  » 


8iir  l'aolde  Inaolinlqae  ;  par  M.  A.-W,  Hoffmann. 

Si  l'on  fait  bouillir  ensemble  1  partie  d'acide  cuminique, 
8  parties  d*acide  sulfurique^  8  parties  de  bichromate  de  potasse 
et  12  parties  d'eau,  en  ayant  soin  de  condenser  et  de  faire  refluer 
dans  le  ballon  les  produits  volatils,  Tacide  cuminique  disparait 
peu  à  peu,  et  par  le  refroidissement  on  voit  flotter  sur  le  liquide 
vert  une  poudre  blanche  qui  constitue  un  nouvel  acide  ;  le  li- 
quide lui-même  tient  en  suspension  une  substance  verdâtre  a 
demi-fondue  qui  est  une  combinaison  de  cet  acide  avec  l'oxyde 
de  chrome.  On  filtre  et  on  fait  digérer  le  dépôt  avec  de  l'ammo- 
niaque qui  sépare  l'oxyde  de  chrome.  La  solution  ammoniacale 
saturée  par  l'acide  chlorhydrique  laisse  déposer  une  poudre 
blanche  que  Ton  épuise  à  plusieurs  reprises  par  Teau  et  l'alcool 
bouillant,  pour  en  séparer  l'acide  cuminique  qui  y  adhère. 
Cette  poudre  ainsi  purifiée  constitue  le  nouvel  acide  que  M.  Hoff- 
mann a  désigné  sous  le  nom  d'acide  insolinique. 

Cet  acide  est  sans  saveur,  sans  odeur  et  parait  amorphe  à  Toeil 
nu,  mais  au  microscope  il  offre  une  apparence  cristalline.  Il  est 
très^u  soluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  Talcool  et 
parfaitement  insoluble  dans  Téther.  Les  alcalis  fixes  et  l'ammo- 
niaque le  dissolvent  facilement.  A  la  température  de  l'ébullition,, 
il  chasse  l'acide  carbonique  des  carbonates.  Il  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  et  résiste  à  une ébullition  prolongée 
avec  les  acides  les  plus  énergiques;  il  fond  à  une  haute  tempé- 
rature et  se  sublime  en  partie,  son  point  de  fusion  et  son  point 
d'ébullition  coïncident  sensiblement.  Soumis  à  la  distillation,  il 
se  décompose  en  partie  en  dégageant  de  l'acide  carbonique  et  en 
formant  de  l'acide  benzoîque  et  de  la  benzine,  il  reste  dans  la 
cornue  un  résidu  de  charbon. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  G^^  H*  0*. 
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On  Toit  qu'il  constitue  un  produit  d'oxydation  de  l'acide  CU" 
minique  ;  en  effet  : 

C«o  H»«  O*  +  O"  =  aCO«  +  4H0  +  C»  H  «0». 

Acide  ciHiiiiii<|ae.  Aeide  insolinique. 

Il  existe  deux  ëthers  insoliniques,  un  éther  acide  et  un  ëtfaer 
neutre.  On  les  obtient  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  l'acide  insolinique  délayé  dans  l'alcool^  et  par  la  réaction  de 
riodure  d'éthyle  sur  l'insolinate  d'argent. 


sur  on  mode  de  formation  de  l'aofde  capreliiae  et  de 
l'adde  bntyricpie  ;  par  M.  A.  Kract. 

M.  Kraut  a  reconnu  dans  un  affluent  de  la  Widau,  le  Hahn- 
bach^  petite  rivière  du  Hanovre,  0^,1684  de  substances  organi* 
ques  par  litre;  une  certaine  quantité  de  cette  eau  s'étant  cor- 
rompue par  un  long  séjour  à  Tair^  le  même  chimiste  y  a  constaté 
la  présence  des  acides  butyrique  etcaprolque  qui  s'étaient  formés 
par  la  putréfaction,  aux  dépens  des  matières  organiques  conte- 
nues dans  l'eau. 


eéparatloii  de  l'oxyde  de  cadmium  et  de  l'oxyde  de 
diic  ;  par  MM.  Aubbl  et  Ramdohr. 

Étant  donnée  une  dissolution  aussi  neutre  que  possible  des 
deux  méUux  dans  l'acide  azotique,  on  y  ajoute  de  l'acide  tar- 
trique  et  une  quantité  de  potasse  ou  de  soude  suffisante  pour 
rendre  la  liqueur  franchement  alcaline,  on  l'étend  d'eau  et  on 
la  fait  bouillir.  L'oxyde  de  cadmium  se  précipite  entièrement; 
l'oxyde  de  zinc  reste  en  dissolution.  La  séparation  des  deux 
oxydes  est  plus  complète  qu'on  ne  peut  l'obtenir  au  moyen  de 
l'hydrogène  sulfuré. 


Fermatloa  de  l'adde  nltrenz  par  l'oxydation  de  l'am- 

monlaqae;  par  M.  Tuttle. 

Lorsqu'on  laisse  séjourner  de  l'ammoniaque  sur  de  là  tour- 
nure de  cuivre  en  présence  de  l'air,  une  partie  du  métal  se  dis- 
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t^t  en  formant  une  liqueur  bleu  céleste.  M.  Tsttle  a  oonstaté 
dans  cette  liqueur  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  ni- 
treux  formé  par  Toxydation  lente  de  l'ammoniaque. 


Préparatloii  de  rétbylamine  à  l'aide  de  Forée; 

par  M.  ToTTLB. 

On  distille  1  partie  d'urée  avec  5  parties  de  sulfoyinate  de 
potasse  et  avec  un  excès  de  cbauz  vire,  et  on  reçoit  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  dans  un  récipient  renfermant  de  Pacide  chlor- 
bydrique.  Le  contenu  du  récipient,  évaporé  ensuite  à  siccité, 
eit  ffepflû  par  l'alooel  ëtbéré  qui  diaout  du  chlorbfdrate  d'éthf^" 
lamine  et  laisse  un  résidu  de  sel  ammeniacaL 

F.  BOUDBT. 


Citratt  itB  fournauf  2(nglat0. 


Sur  VufJUnUé  comparée  dm  eklifre,  du  brome  el  defiodo 
pour  targent^  par  M.  Field. 

Lorsque,  dans  une  dissolution  renfermant  tout  à  la  fois  du 
brmnere  et  du  cfaterate  de  fetanium,  en  vient  à  vener  peo- 
gressivement  du  nitn^le  d'ai^^t  en  solution  étendue,  on  remar- 
que que  Taction  du  réactif  se  porte  d'abord  et  exclusivement 
sur  le  brome^  de  telle  sorte  qu'aucune  trace  de  chlorure  d'ar- 
gent ne  peut  être  obtenue^  tant  qu'il  reste  du  bromure  de  potat- 
aium  en  dissolution. 

Le  brome  a  donc  pour  l'argent  plus  d'affinité  que  n'ea  a  k 
eblore  :  l'expérience  suivante  en  fournit  une  preuve  nouvelle  et 
JKrécusable  z 

Si  Ton  traite  un  équivalent  de  chlorure  d'argent  par  un  équi- 
valent de  bromure  de  potassium,  on  obtient  une  décomposition 
radicale  et  complète  :  tout  le  brome  passe  en  combinaison  inso- 
M>le  avec  ('argent;  tout  te  chlore  entre  en  dissolution  à  l'état  de 
chlorure  de  potassium.  Ag  Cl-|-KBr  =  Ag  Br  ^  RCl. 

En  substituant,  dans  les  expériences,  l'iodure  de  potassium 
Ml  bromure^  on  reconnaît  de  même  que  l'affinité  de  l'iode  l'em- 
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porte  de  beaucoup  sur  celle  du  chlore,  et  si  Ton  compare  en- 
semble l'iode  et' le  brome  au  poiot  de  vue  de  leur  tendance  re- 
lative à  se  combiner  à  Targeut^  on  trouve  que  le  premier  rang 
appartient  à  Fiode. 

Ce  qu*îl  importe  de  bien  remarquer  dans  la  comparaison  de 
ces  affinités^  c'est  qu'elles  sont^  pour  ainsi  dire^  exclusives  et 
distinctes  :  en  sorte,  par  exemple,  que  celle  du  brome  ne  peut 
jamais  s*ezercer,  tant  que  celle  de  l'iode  n'est  pas  complètement 
satisfaite,  et  que  celle  du  cblore  ne  devient  libre  de  produire 
son  effet,  que  quand  les  deux  autres  se  sont  complètement 
épuisées. 

Ou  comprend,  d'après  cela,  que  le  nitrate  d'argent  puisse 
fournir  un  moyen  d'analyse  quantitative  pour  les  trois  corps. 
Supposons  une  dissolution  renfermant  5  grains  des  trois  sels 
haloIdeSy  cblorure,  bromure  et  iodure  de  potassium  :  un  excès 
de  nitrate  d'argent  y  formera  un  précipité  complexe  dont  le 
poids  peut  être  facilement  calculé.  La  tbéorie  indique  qu'il  doit 
être  égal  à  27  grains  21 .  L'expérience  faite  par  M.  Field  ne  lui  a 
donné  que  27  grains  19.  Qu'on  agite  alors  ce  précipité  avec  du 
bromure  de  potassium  bien  pur,  le  chlorure  d'argent  seul  sera 
décomposé  et  remplacé  par  son  équivalent  de  bromure.  Le  nou- 
veau poids  du  précipité  pourra  de  même  être  facilement  cal- 
culé :  M.  Field  l'a  trouvé  égal  à  30  grains  95.  Or^  la  différence 
entre  les  équivalents  du  bromure  et  du  chlorure  d'argent 
=  4'4^5  doit  être  à  l'équivalent  du  chlorure  d'argent  =  143,6, 
comme  la  différence  entre  les  deux  poids  de  précipité  =  3,75^ 
est  à  la  quantité  x  de  chlorure  d'argent  qui  existait  dans  le  pre- 
mier précipité.  Par  conséquent  : 

44.5:  143.6::  3.76  :x 

3.76  X  »43.6 

d'où       X  =s» 77-7 =r  M  «f-  l3. 

44.5 

La  quantité  de  chlorure  d'argent  existant  dans  le  précipité 
complexe  est  donc  égale  à  12  grains  13.  Le  calcul  théorique 
indique  12  grains  25  comme  étant  le  poids  du  chlorure  d'ar-^ 
gent  fourni  par  S  grains  de  chlorure  de  sodium. 

Eh  agitant  de  la  même  manière  le  nouveau  précipité  avec  de 
Tiodure  de  potassium,  on  en  séparerait  de  même  tout  le  brome^ 
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et  on  le  transformerait  oomplëtement  en  iodnre  d'argent  Un 
calcul  analogue  au  précédent  donnerait  la  proportion  du  bro- 
mure d'argent  ainsi  décomposé. 

Enfin  i'iodure  d'ai^nt  s'obtiendrait  facilement  par  différence, 
en  retranchant  du  poids  primitif,  les  poids  obtenus  séparément 
pour  le  chlorure  et  le  bromure. 

Quant  au  mode  opératoire,  voici  celui  que  M.  Field  regarde 
comme  le  meilleur  : 

Après  avoir  pris  trois  poids  bien  i%aux  du  sel  complexe  à 
analyser,  on  introduit  chacun  d'eux  séparément  dans  un  flacon 
à  Témeri  d'une  suffisante  capacité.  On  y  verse  un  excès  de  ni- 
trate d'argent,  et  on  agite  fortement  :  on  obtient  trois  précipités 
surnages  par  des  liquides  parfaitement  clairs  ;  on  les  filtre  sépa- 
rément, et  on  les  lave  à  Teau  chaude.  Le  premier  précipité  est 
séché  et  pesé  directement.  Le  second  est  séché  et  pesé  après  une 
macération  préalable  dans  un  excès  de  bromure  de  potas- 
sium. Le  poids  du  troisième  n'est  déterminé  qu'après  qu'on  l'a 
agité  pendant  plusieurs  heures  avec  l'iodure  de  potassium.  A 
l'aide  du  calcul  précédent,  on  déduit  la  proportion  comparée  du 
chlore,  du  brome  et  de  l'iode. 

Quoique  les  résultats  ainsi  obtenus  ne  soient  pas  très-éloignés 
de  la  vérité,  de  nouvelles  eipériences  sont  encore  nécessaires 
avantqu'une  pareille  méthode  puisse  être  admise  dans  les  analyses 
quantitatives.  Le  principal  danger  est  que  les  solutions  dans  les- 
quelles on  met  macérer  les  précipités  soient  à  un  trop  grand  état 
de  concentration.  Elles  dissolvent  alors  les  composés  d'argent, 
même  à  froid  et  dans  une  proportion  qui  ne  peut  être  négligée. 
A  l'aide  d'expériences  préliminaires,  on  peut  connaître  approxi- 
mativement les  quantités  de  substance  à  employer  et  éviter  ainsi 
d'en  employer  un  grand  excès. 


Sur  Piodure  de  cadmium^  par  M.  GâRRoo. 

On  sait  que  les  préparations  ordinaires  de  l'iode  et  de  ses 
composés  présentent  plusieurs  inconvénients  dans  la  pratique 
médicale. 

L'iode  libre  est  irritant  de  sa  nature  :  il  a  une  odeur  désagréa- 
ble, et  tache  Tépidenne  en  jaune. 
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La  pommade  à  l'iodare  de  potassium  fait  souTent  le  dàespoir 
des  pharmaciens.  Tantôt  elle  est  grenue^  comme  cela  arrive 
tontes  les  fois  que  l'iodure  n*a  pas  été  broyé  pendant  un  temps 
suffisant  ;  tantôt  elle  est  colorëe  par  la  séparation  d'une  partie 
de  l'iode  ;  c'est  ce  qu'on  observe  toutes  les  fois  que  Taxonge  em- 
ployée est  déjà  un  peu  ancienne,  et  que  l'iodure  est  parfaite- 
ment neutre.  A  ces  inconvénients,  M.  Garrod,  professeur  de 
matière  médicale  à  TUniversité  de  Londres,  en  ajoute  un  autre 
provenant  de  ce  que  l'iodure  de  potassium  mêlé  aux  matières 
grasses,  ne  serait  pas  facilement  absorbable  par  la  peau,  d'où 
résulterait  que,  selon  lui,  le  médicament  ne  serait  pas  propre 
à  produire  tous  les  effets  locaux  qui  appartiennent  à  l'iode. 

La  pommade  à  l'iodure  de  plomb  n'irrite  pas  la  peau,  mais  elle 
la  tache  en  jaune.  M.  Garrod  ajoute  encore  que  l'usage  prolongé 
du  plomb  peut  produire  un  grand  nombre  de  maladies,  telles 
par  exemple  que  la  cachexie  saturnine,  la  colique  de  plomb,  et 
diverses  formes  de  paralysies.  Ces  maladies  peuvent  survenir 
sous  l'influence  de  doses  véritablement  très-petites  d'iodure  de 
plomb,  l'absorption  du  métal  pouvant  se  faire  très-facilement 
quand  la  pommade  est  employée  pendant  une  certaine  période 
de  temps. 

D'après  les  observations  &ites  depuis  trois  ans  par  M.  Garrod,. 
l'iodure  de  cadmium  aurait  tous  les  avantages  des  préparations 
iodées  sans  en  avoir  les  inconvénients.  C'est  un  très-beau  sel, 
d'apparence  nacrée,  très-blanc,  très-brillant,  complètement 
inaltérable  à  l'air,  très-facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  formé  d'équivalents  égaux  d'iode  et  de  cadmium  Cd  I. 
Ses  deux  caractères  essentiek  sont  qu'il  donne  la  couleur  bleue 
de  l'iodure  d'amidon,  quand  on  le  traite  par  l'amidon  et  l'eau 
chlorée ,  et  un  précipité  jaune  de  sulfure  de  cadmium  quand 
on  (ait  passer  un  courant  dliydr(^ène  sulfuré  dans  sa  solution  > 
U  forme  une  pommade  très-blanche  et  très-douce,  qui  ne  se 
colore  pas  par  l'action  de  l'air  ni  du  temps,  et  qui  n'a  pas  l'ac- 
tion irritante  de  la  pommade  iodurée  ordinaire. 

Plusieurs  observations  recueillies  sur  l'emploi  de  cette  pom- 
made ,  composée  d'une  partie  d'iodure  de  cadmium  pour  huit 
parties  d'axonge,  montrent  qu'elle  a  réduit  rapidement  des 
glandes  scrof uleuses  d'un  très-gros  volume  ;  qu'elle  a  apporté 
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un  grand  soulagement  à  diverses  formes  d'engorgement,  et 
que^  dans  plusieurs  cas,  elle  a  triompbé  de  certaines  maladies 
ironiques  ou  inflammatoires  des  articulations. 

M.  Garrod  recommande  donc  Tiodure  de  cadmium  en  toute 
confiance  comme  une  des  meilleurs  préparations  iodées  ,  et  il 
ajoute  qu'il  a  toute  raison  de  croire  que  l'absorption  du  cad- 
mium dans  l'économie  n'a  pas  les  conséquences  fâcheuses  qu'en- 
traîne ordinairement  l'usage  du  zinc. 

H.  BniGNET. 


^IfTûniqnt. 


Par  décret  impérial  en  date  du  30  décembre  1857,  rendu 
sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes^  M.  Girardin,  membre  correspondant  de  rioatkal;, 
directeur  de  TÉcole  préparatoire  des  sciences  et  des  lettres  de 
Rouen,  est  nommé  profiesseur  de  chimie  à  la  Faculté  des  scienota 
de  Lille. 

—  Par  arrêté  en  date  du  même  jour,  M.  Girardin,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille ,  est  nommé  doyen 
de  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Pasteur,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

—  Par  arrêté  en  date  du  6  janvier  1858,  M.  Morin,  profes- 
seur de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'Ecole  préparatoire  ée 
médecine  et  de  pharmacie  de  Bouen,  ancien  professeur  à  l'Ecole 
municipale  des  sciences  af^liquées  de  cette  ville,  est  nommé 
directeur  de  l'Ecole  préparatoire  à  renseignement  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres  de  Rouen,  en  remplacement  de  M.  Girar- 
din,  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sdences  de  Lille.^ 

M.  Houzeau,  préparateur  du  cours  de  chimie  agricole  au 
Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  est  nommé  profe»» 
seur  de  chimie  à  l'Ecole  préparatoire  de  l'eMeigeement  supé- 
rieur des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen,  en  remplaoemcnt  de 
M,  Girardin. 

—  Vous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  nomi- 
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■mHm  de  H.  Novrkm  cnniiieplMirnrtRnea  des  bA|Mtmn«  mius 
•vwmaojoard^lww  le  mgretdVittBODber  qu'il  ▼îent  desucMsondMr 
à  «ne  Uttiadie  dMit  il  était  depub  leagteœpe  atteint. 

—  Les  mutations  suirantes  viennent  d'avoir  lieu  dans  le  per- 
sonnel des  pharmaciens  en  chef  des  bApitaux  civils  :  M.  Luta, 
pharmacien  en  chef  de  Phôpital  des  Enfants,  a  été  nommé  I 
Thôpital  St-Louis,  en  remplacement  de  M.  Foy,  admis  à  faite 
valoir  ses  droits  à  la  retraite.  M.  Réveil,  pharmacien  à  l^hôpitd* 
des  Cliniques,  a  remplacé  M.  Lutz  à  riiôpital  des  Enfanti. 
M.  Hébert,  pharmacien  à  l'hospice  de  Bicêire,  a  remplace 
M.  Beveil  à  Thôpital  des  Cliniques. 

—  Le  concours  pour  les  places  d'internes  en  pharmacie  dans 
les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  sera  ouvert  le  mercredi 
17  février. 


De  la  9éance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 

du  6  janvier  185S. 

Présidence  de  M.  Cbatw. 

M.  Soubeîvaii,  e*  quittait  le  fauteuil  de  la  présidence  qu'ils 
occupé  pendant  l'année  1857,  remercie  la  Société  de  pharmacie 
par  quelques  paroles  bien  senties,  des  rapports  bienveillants 
«qui  ont  exi»té«ii4re  elle  et  lui,  eC  qui  ne  cesseront  d'exister  par 
la  suite. 

M.  le  eecrétaîfe  ^ésérol  donne  lecture  de  la  correspondance. 
La  partie  manuscriie  comprend  :  l*"  une  lettre  de  H.  Cap,  par 
laquelle  il  réclame  de  la  Société  le  titre  de  membre  honoraire; 
8*  «ne  lettK  de  M.  ilouchon,  qui  désire  obtenir  de  la  bienveil- 
lance de  la  Société  la  publication  du  programme  des  prix  pro- 
|Hisés  aux  élèves  en  pharmacie  par  le  syndicat  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône  ;  3*  ime  lettre  de  AI.  Rabot, 
phamacien  à  Versailles,  qui  réclame,  A  propos  de  la  publication 
d'un  travail  de  M.  Duroy,  la  priorité  de  la  redierche  du  cUd- 
rafonne  et  son  dosage  dans  l'air  expiré  par  les  malades  qui  ont 
été  aoumîs  à  œC  agent  anesthésique. 
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Sans  oontestar  à  M.  Rabot  sa  priorité  à  ce  sujets  M.  le  secré- 
taire général  rappelle  que  roriginalité  du  travail  de  H.  Duroy 
est  dans  la  méthode  de  dosage  du  chloroforme  expiré,  à  l'aide 
de  l'acide  chromique; 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  2*  un  numéro  du  Journal 
la  Actualidad,  de  Valence  (Espagne)  ;  3°  un  numéro  du  journal 
el  Restaurador  farmaceutico  (tous  trois  renvoyés  à  M.  Gaul- 
tier de  Glaubry)  ;  4''  un  numéro  du  Pharmaceutical  journal  ; 
6'*  un  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale  (renvoyé  à 
M.  Ducom)  ;  6"",  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie;  7*  une  brochure  sur  l'organisation  de  la  fourniture 
des  médicaments  par  les  pharmaciens  aux  sociétés  de  secours 
mutuels  et  aux  indigents,  par  M.  Pincet. 

M.  Réveil  donne  quelques  explications  au  sujet  d'une  note 
de  M.  Guillermond  fils,  à  propos  de  la  réclamation  de  ce  der- 
nier concernant  le  quinium. 

M.  Hottot  père  fait  savoir  à  la  Société  que,  cédant  à  ses 
instances^  M.  Garot  a  bien  voulu  retirer  sa  démission  de  membre 
titulaire  qu'il  avait  présentée  il  y  a  quelque  temps.  M.  Bou- 
chardat  n'a  pu  céder  aux  mêmes  instances. 

M.  Yuaflart  lit  son  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  E.  Mou- 
chon,  ayant  pour  titre  :  De  quelques-unes  des  causes  de  la  ruine 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

M.  Buîgnet  fait  un  rapport  verbal  sur  quelques  travaux  in- 
téressants, insérés  dans  le  Pharmaceutical  journal.  Il  signale 
parmi  ces  travaux  : 

l*"  Les  recherches  de  M.  Field  sur  la  mesure  des  affinités  du 
chlore,  du  brome  et  de  Tiode  pour  l'argent  :  l'iode  l'emporte 
sur  le  brome  et  celui-ci  sur  le  chlore  ; 

•2*  Les  recherches  de  M.  Garrod,  sur  l'altération  des  bromures 
de  potassium  par  une  notable  quantité  d'iodure  du  même  métal  ; 

3*  L'étude  faite  par  le  même  savant  de  Tiodure  de  cadmium, 
dont  il  propose  l'emploi  en  médecine  ; 

4*  Enfin  une  troisième  note  de  M.  Garrod  sur  laglycoraétrie: 
125  grammes  de  carbonate  dépotasse  dissous  dans  180  grammes 
d'eau,  donnent  une  liqueur  d'essai,  laquelle  portée  à  l'ébullition 
avec  une  urine  sucrée,  produit  une  teinte  dont  la  coloration 
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plus  ou  moins  foncée  est  en  rapport  direct  avec  la  quantité  de 
sucre  renfermée  dans  l'urine,  avantage  que  n'aurait  pas  )a  po- 
tasse caustique.  Obtenant  une  teinte  type  par  la  coloration  ayec 
la  liqueur  alcaline  d'une  quantité  déterminée  de  glycose,.  c'est 
par  la  comparaison  des  teintes  obtenues  avec  celle  de  la  liqueur 
type  qu'on  arriverait  à  doser  facilement  ce  dernier. 

M.  Buignet  rend  également  compte  d'un  travail  de  M.  Spiller 
sur  les  circonstances  qui  tendent  à  masquer  la  présence  des 
acides  et  des  bases  dans  les  réactions  chimiques.  Ce  travail  sera 
reproduit  in  extenso  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Jules  R<'gnauld  communique  le  résumé  de  recherches  re- 
latives à  l'influence  de  l'électricité  sur  le  système  nerveux.  Cet 
intéressant  travail  sera  également  imprimé  dans  le  Journal  de 
pharmacie. 

M.  Buignet  expose  à  la  Société  le  résumé  de  ses  recherches 
sur  le  cyanure  double  de  potassium  et  de  cuivre  et  sur  le  moyen 
qu'il  fournit  de  doser  l'acide  cyanhydrique  libre  ou  combiné 
dans  les  liquides  qui  le  reuferment.  Ce  procédé  consiste  dans  la- 
saturation  de  la  liqueur  cyanique  par  un  excès  d'ammoniaque, 
suivie  de  l'addition  d'une  liqueur  titrée  de  sulfate  de  cuivre.  On 
peut  alors  observer  que,  malgré  l'excès  d'ammoniaque,  l'addi- 
tion du  réactif  cuprique  ne  produit  aucune  coloration  bleue, 
tant  que  la  proportion  du  sulfate  de  cuivre  n'excède  pas  un 
demi-équivalent  par  rapport  â  un  équivalent  de  cyanhydrate 
adicalin.  C'est  aussi  à  compter  de  ce  terme  seulement  qu'apparaît 
la  coloration  en  bleu  céleste. 

Dans  ces  circonstances,  il  se  forme  un  sel  double  (cyanure 
alcalino^cuprique)  qui  n'est  plus  précipitable  par.  les  réactifs 
ordinaires  du  cuivre,  excepté  par  l'hydrogène  sulfuré. 

23sr<,08  de  sulfate  de  cuivre  ordinaire  dissous  dans  un  litve 
d'eau,  forment  une  liqueur  d'essai  dont  chaque  dixième  de  cen- 
timètre cube  correspond  à  1  ndUigramme  d'acide  cyanhydrique. 

M.  Buignet  ét^bUt  ensuite  la  valeur  de  ce  procédé,  comparé 
à  ceux  qui  ont  été  indiqués  pour  le  même  objet,  notamment  le 
procédé  de  M.  Liebig  et  celui  de  MM.  Fordos  et  Géiis. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  réunit  en  comité  secret.  M.  Blon- 
deau  pèce  lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  M.  le  tréso« 
ricr  de  la  Société  pendant  l'année  1857,  Il  conclut  à  ce  que  des 

Joum.  Hê  Ph4irm.  et  de  Ckim.  3«  sSbik.  T.  XXXIll,(FfTrier  1858.)      10 
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MftcMtMMfe  êbiêtti  ààtmfh  à  M.  le  Ifârbl^ifer.  Le!  èMëlttôidtts 
tout  odopiieAi 

M«  BàUdf  iâidikt  lil  «n  tAppbti  tù»  lès  titrée  dé  MM.  Sah^dill 
et  Marai^i  qui  déMandéht  tous  dèujc  à  faire  pai-tié  de  là  Sociétë 

comna  te«iAbi«é  fésidanta;  L*éte6tion  aufa  liétt  datia  la  ftéati<^ 

prochaioe. 


itroiU  Mihualt. 


ikéffitàcitë  âé  fhypophosphiie  de  soude  dans  le  iraUemeni  de  ta 
phlhiHe  pulmonaire.  —  Emploi  de  ta  camomille  romaine 
contre  les  suppurations  graves.  —  Bromure  de  potassium 
dUviS  la  spermâtorrhée.  —  formules  pour  V administration 
de  Vhuilé  de  foie  de  morue*  —  Clycérolé  d*alun  et  de  pré- 
cipité blàfic.  —  2'hè  de  Sâint^Ùermain  contre  la  constipa- 
tiôh*  —  Préparation  et  emploi  chirurgical  de  Vaéide  chro- 
mique.  —  Empoisonnement  pat  les  dentelles. 


ineficadêi  de  l'hypophêsphiêe  ée  soudé  H  4e  VkypifphoiphMe 
do  cksmx  étms  le  traiiement  de  la  phihisie  pulmonaiine.  «^ 
No»  aroos  faii  eonaaiire  dans  la  Jtftue  méÎÈicale  du  moîa 
d'août  IB579  la  ptéteDdue  dëcouyerie  d'un  «pédiqcie,  et  mieiijt 
que  cela  même,  d'un  agent  thérapeutique  rationnel,  curatif 
d«  la  pbiliiiie  puiulonaire,  à  laVOtr  l'hypophosphite  de  ïottde 
OIS  de  dbauji.  Lis  réserves  que  nous  formions  alors  sur  la  réa^ 
lité  de  la  propriété  uierv^ilieose  attribuée  à  céé  deux  sel8>  né 
sont  hélas  aujourd'hui  que  trop  juiûfiëes.  Vingt  maladeH  ont 
été  soumis  par  noua  à  os  iraitementèaM  que  not»  ayonê  ëbienu 
la  moindre  amélioration  dans  leur  état. 

Les  sels  que  nous  atOiMi  e«}ployés  nous  ont  été  géhéfiieuse- 
nttfni  fournis  pour  l'expérimenuthMi  pai*  M:  Berthé  et  ayalent 
été  préparés  pal*  la  maison  Ménier  peur  nos  malades  de  la  mai-^ 
soA  de  sAfaté.  Deux  malades  de  la  TtUe  qM  j'ai  soumis  â  ce  itaî- 
tetnent,  l'Un  pendant  plusieurs  mois  d'une  phthiAie  pulmonaife 
chveniquey  l'autre  deptiis  l'état  etmforme  d'une  phthtsia  aiguè, 
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jttifu'à  la  UnmiiiailOii  iataW^  c*6Bt-A«4inl  enf ir»B  iîk  aernaines, 
s'élaient  pouTTUs  de  œ  médicament  à  là  flbannade  Bondet* 
Robîquet.  Il  ne  peut  dono  y  aroitf  éctaifoqae  tur  ia  qualité  et 
la  nature  du  produit  employé,  par  moii  Je  lue  «uia  de  plus 
aflf  uré  <(ue  le  médicament  a  cté  pris  exactemeati  Quant  aujc 
malades,  je  n'ai  pas  clioisi  ^  j'ai  prift  tous  Deux  qui  sont  entrés 
depuis  le  couunenceinent  de  mes  rebherches^  à  la  sétiie  condi- 
tion que  la  nature  de  ia  maladie  fût  eonstattfe  d*unë  manière 
oertaide  par  la  perception  de^  signes  physiques  tirés  de  la  per^ 
oussion  et  de  l'ausiSuilatioD^  seules  bases  d'un  diagnostic  inoon^ 
tcBtable.  Des  notes  ont  été  prises  sur  tous  ces  malades  pat 
M*  Dubomme^  interne  du  senrice  pendant  l'année  1867.  Que 
dire  encore?  l'enquête  sur  les  efFets  physiologiques  ou  théra- 
peutiques a  éié  faite  avec  le  plus  grand  soin  en  présence  des 
élèves  du  service,  initiés  au  but  d^  ces  recherebesw  £l  tout  cela, 
pour  établir  que  pas  un  des  malades  ti'a  obtenu  d'amélioraiion 
dans  l'ensemble  «de  son  état,  ou  même  de  soulagement  dans  l'un 
des  symptômes  si  variés  qui  rendent^  contre  Topinion  vulgaire^ 
eette  maladie  ordinairement  douloureuse.  Ainsi  rien^  abso« 
iument  rien.  Toux,  expectoration,  douleurs  thoraciques,  fièvre 
hectique,  vomissements,  diarrhée,  amaigrissement,  insomnie^ 
Fhypophosphite  de  soude  ou  de  chaux  a  été  impuissant  pout 
modifier  un  seul  de  ces  phénomènes*  ' 

J*ignore  si  d  autres  seront  plus  heureux.  Quant  à  moi,  je 
me  regarde  comme  sufiSsamment  éclairé,  et  plus  qu'autorisé 
à  ne  pas  continuer  l'expérience.  Je  me  hâte  cependant  d'a- 
jouter que  la  dose  de  1  à  4  grammes  cdnseiliée  par  i'aùteur 
n'a  pas  été  difficile  à  supporter  par  les  malades ,  qui  pretaaient 
volontiers  ce  sel  dans  un  julep  gommeux  de  ISô  grammes, 
soit  en.  deux  Ibis,  soit  par  cuillerées  à  soupe  de  deux  eu  deux 
heures.  £n  un  mot,  ce  médicament  m'a  paru  aussi  indifférent 
pour  produire  le  mal  que  le  lûen.- 


X>e  refficaeiié  de  la  camomille  romaine  contre  les  êtipfuraiionê 
granei;  note  de  j\l.  O^asav,  lue  à  l'Académie  des  science:»  dans 
la  séance  du  28  décembre  1857.  ^  Encore  une  propriété  mer- 
veilleuse  attribuée  à  une  substance  bien  souvent  employée,  mais 
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à  d'antres  titres»  La  dëoouyerte  d'aujourd'hui  sera*t-€lle  une 
dëoeptîon  demain?  N'anticipons  pas  sur  les  faits  que  l'expéri- 
mentation ne  manquera  pas  de  fournir  pour  ou  contre. 

«  La  camomille  romaine  {Anihemiê  nobilis) ,  dédaignée  de- 
puis longtemps  par  les  thérapeutistes,  n'est  guère  indiqdée  dans 
leurs  traités  de  matière  médicale  que  comme  propre  à  soulager 
les  maux  d*estomac,  les  embarras  gastriques  et  rendre  l'appétit. 
Lemery  dit  ses  fleurs  émoUientes  ,  digestives ,  carminatires, 
résolutives,  adoucissantes  et  fortifiantes.  Toutes  ces  propriétés 
sont  bien  vagues,  et  personne  que  je  sache  n'a  reconnu  la 
Igrande,  la  précieuse  vertu  de  la  camomille,  qui  est  de  prévenir 
les  suppurations,  de  les  empêcher  quand  le  mal  n'est  pas  trop 
avancé,  ou  bien  de  les  tarir  quand  elles  existent  déjà  depuis 
longtemps. 

>»  On  administre  pour  cela  le  médicament  à  hautes  doses, 
soit  une  infusion  de  5  ^  10  et  même  30  grammes  de  fleurs  pour 
1  litre  d'eau  à  boire  dans  la  journée,  et  l'on  en  continue  l'em- 
ploi jusqu'à  guérison  complète.  On  peut^  en  outre,  faire  des 
applications  locales  du  remède  en  recouvrant  la  partie  malade 
de  compresses  imbibées.  Elles  soutiennent  l'action  médicamen- 
teuse, mais  n'en  constituent  pas  l'effet  principal,  puisqu'elle  se 
développe  déjà  parfaitement  sans  leur  secours.  Aussi  il  faut 
considérer  cette  propriété  de  la  camomille  comme  provenant 
d'une  action  générale  sur  l'économie  et  non  comme  le  résultat 
d'une  action  locale.  » 

Suivent  quatre  observations  rapportées  d'une  manière  trop 
concise  pour  être  probantes  ;  il  faudrait,  pour  les  apprécier,  les 
oonnaltre  en  leur  entier,  comme  elles  figurent,  sans  doute,  dans 
le  corps  du  mémoire,  et  non  en  extrait,  comme  l'exige  la  pré- 
sentation académique.  L'auteur  termine  ainsi  sa  communi- 
cation : 

«  Cette  précieuse  faculté  de  tarir  les  suppurations  mérite 
d'être  expérimentée  sur  une  large  échelle,  car  nous  comptons 
en  médecine  bien  peu  de  remèdes  efficaces  en  pareil  cas.  La 
camomille  à  haute  dose  trouvera  son  indication  dans  la  diathèse 
pundente  des  amputés,  dans  la  fièvre  puerpérale,  dans  les  éry- 
sipèles  phlegmoneux ,  partout  enfin  où  Ton  désire  s'opposer  à 
des  suppurations  trop  abondantes  ou  trop  prolongées.  Parfois, 
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eDinine  dans  U  première  obterraiion»  la  gnéritoa  est  précédée 
d'une  aggravation  passagère  du  mal  ;  cette  recrudescence,  qui 
est  un  effet  médicamenteux,  ne  doit  point  décourager,  mais  in** 
diqne  seulement  qu*il  faut  modérer  les  doses,  pour  arriver  i 
une  guérison  plus  douce.  » 


Du  traiiemeni  de  la  spermatorrhée  par  le  bromure  de  potas-- 
rium;  par  M.  Alfred  Binet,  ÎDlerne  des  hâpitaux,  — Le  nombre 
et  la  diversité  des  moyens  thérapeutiques  employés  contre  la 
spermatorrhée  sujffisent  à  démontrer  les  difficultés  de  son  traite- 
ment^ lors  même  qu'elle  n'est  compliquée  d'aucune  lésion  ap* 
préciable  des  voies  géiiito-urinaires,  et  à  légitimer  l'essai  de 
médicaments  nouveaux. 

En  1854  un  médecin  russe,  le  D'  Thielmon,  se  fondant  sur 
l'action  anesthésique ,  déjà  connue  du  bromure  de  potassium, 
l'a  employé  contre  le  priapisme  qui  accompagne  certaines 
formes  de  la  blennorrhagie ,  et  contre  le  satyriasis  et  les  pollu- 
tions nocturnes.  {Med.  ZiU,  Ruisland*s^  1851,  n*  1,  et  Gazette 
hebdom.,  1854,  442.) 

Il  y  a  un  an,  à  l'hApital  Lariboisière,  dans  le  service  de 
M.  Pidoux,  M.  Alf.  Binet,  interne  des  hôpitaux ,  a  obtenu  par 
l'emploi  du  bromure  de  potassium  la  guérison  d'une  sperma- 
torrhée invétérée  jugée  incurable. 

Les  spermatorrhées  sont  rares  dans  les  hôpitaux  civils.  M.  Bi- 
net n'en  a  pas  malheureusement  rencontré  d'autres  cas  ;  mais 
sou  collègue,  M.  Joseph  Gibert,  et  M.  le  D'  Morin,  sur  le  récit 
du  succès  obtenu  à  Lariboisière,  ont  renouvelé  l'essai  du  bro- 
mure et  ont  reconnu  l'efficacité  de  ce  médicament. 

{Suit  la  reUUion  de  trais  observations  dont  on  trouvera  plus 
Urin  un  résumé  fait  par  Fauteur  lui-même.) 

«  Depuis  les  travaux  de  MM.  Poche,  Huette  et  Homes  (thèses 
de  Paris,  1850),  l'action  stupéfiante  exercée  par  le  bromure  de 
potassium  sur  les  organes  génitaux  de  Thomine  sain  est  par- 
£ùtement  connue  ;  les  érections  cessent  même  chez  les  hommes 
les  plus  vigoureux ,  et  l'impuissance  peut  persister  plusieurs 
jours  après  la  cessation  de  ce  médicament.  Dans  les  trois  obser- 
vations que  nous  avons  rapportées,  luction  sédative  du  bromure 
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a  été  érïàentf;  et  rafitdê.  L^am^Horation  ou  la  guérison  obtenue 
ne  peut  être  attrîbaëe  qu'à  l'emploi  de  cet  agent  thérapeutique* 
Le  premier  de  nos  malades  ^tait  atteint  depuis  dix-sept  ans 
d'une  spermatorrhëe  qui  l'avait  conduit  an  marasme  ;  il  per-* 
dait  toutes  les  nuits  et  plusieurs  fois  par  nuit  |  dès  la  première 
dose  les  pertes  se  réduisirent  à  une  par  nuit,  au  bout  de  huit 
jours  elles  cessèrent ,  et  ne  reparurent  qu'une  fois  ;  après  un 
mois  de  traitement  le  malade  quitte  l'hôpital^  il  n'avait  pas  eu 
d'accident  depuis  dix-huit  jours. 

p  Le  suje(  de  l'obs,  II  perdait  depuis  plusieurs  années  ;  au 
moment  qù  le  traitement  fut  entrepris  il  avait  deux ,  trois  et 
jusqu'à  cinq  pollutions  par  nuit  ;  une  amélioration  immédiate 
dans  le  nombre  des  pertes  suivit  l'administration  du  bromure  ; 
au  bout  de  quinze  joiinj  le  malade  ne  perdait  qu'une  fois  et 
seulement  une  nuit  sur  quatre. 

»  Enfin  le  sujet  de  l'obs.  III,  atteint  depuis  deux  ans  de  pollu- 
tions répétées  plusieurs  fois  chaque  nuit,  put,  après  six  semaines 
de  traitemept.  cesser  Tissage  diji  reinMe,  les  accidents  ayant 
complètement  disparu.  Au  bout  d'un  mois  une  rechute  sur- 
vint, le  traitement  fut  repris  avec  le  iiiçm'e  succès  que  la  pre- 
mière fo|s. 

»  Remarquons  qu^aucun  des  maladfs  n*a  éprouvé  d'effets 
désagréables  ou  toniques  du  mé(licament^  et  que  les  fonctions 
dme^pvey  en  particulifr  n'ont  point  été  troublées. 

M  II  faudrait  de^  ob^eryations  plus  nombrftuses  et  plus  suivies 
ppur  faive  JMgfr  da  la  réalité  de  U  guérison  et  du  temps  né- 
cçQ9fiif-e  poqr  Tobtenir  çpmplète, 

»  D'après  If^  f^xpérietice^  faites  ^ur  rhoiume  saiq^  qi^  pourrait 
reprocher  à  l'etnploi  p]r«lQ«gé  du  ^irpiviiirç  4c  pota^ssium  de 
produire  l'impuissance  pernr^^nent^  pi^r  dcfaul  d'érçqtiop,  i^aîs 
1^  çpertv^atQfrhée  p^r  elle-uiéi|ie  Qst^uiie  c^use  d'ifupMÎssaiice^  et 
i^'ai)leur$  cet  îpcopvénient,  ç'il  Wîile,  «'e;i^-il  p^y^  prcférablp 
4  la  mala4ip  et  4  sf^  effets  ? 

»  M.  TbiçUi^aa  ^  donné  le  bromme  en  poudra  çputic  k  ?«ir 
^yriaw  et  Us  érections  douloureuses: 

firomiira  depotastiain v  .  .   .1  à  i  gramme. 

Sacr«  PM  pondre, ,  .  €1  -^ 
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les  àfi\^  (i^res. 

Bronoitt  d«  potastiani i     ^tsuiai«« 

Jalep  gommenz ..,,.•  |9^        t- 

«  A  prendre  dans  la  jouraée;  oa  en  solution  s 

Bromure  d^potastinm.  .  , ^o  i^imnes. 

^xk  distillé^,  c ios      -x- 

»  Une  cuillerée  a  bouche  dans  un    verre  deau  suerée.  m 
{Vnimi  médicale^  5  janvier  1858.) 


Formules  pour  V administration  de  Phuile  de  foie  de  morue. 
—  Nous  empruntons  à  une  des  intéressantes  revues  de  pharma- 
cie et  des  fçiences  accesmresj  que  M.  Bertbé  pi|)>Ivç  d^ps  le  Mo- 
niteur des  hôpita%iXy  les  formules  suivantes,  reconnaissant  que 
ces  préparations  ont  l'inconvénient  de  ne  préseniev  souvent, 
sous  un  volume  considérable ,  qu'une  faible  quantité  du  médi- 
'cament,  peut-être  aussi  quelquefois  d'en  rendre  la  digestion 
diiS(HUj  n)»is  ad.m^t^nt,pollr  l'^vptr  «bsewé,  que  Tedoplipo  de 
ces  substances  prévient  la  di^rrb^  ofaei  qilfl^UM.  KDaiad«A  (  PO» 
statant  enfin  avec  tout  le  monde  que  c'est  dans  bien  des  cas  la 
seule  forme  sous  laquelle  on  puisse  failrr  accepter  l'huile  de  foie 
de  morue. 

Formule  de  M.  Stanislas  Martin. 

liailedefoie  de  morae 60  ^ainme$. 

Blanc  de  baleine  récent }o       -* 

Sirop  simple.         ............  uS        — 

HJ^^ni  de  I4  jiitVi^ïiiiM! ^%       ^ 

On  bat  ensemble  à  chaud  l'huile  addttiannée  de  «peMna-eeti, 
le  sirop  et  le  rhum,  et  l'on  coule  dans  un  vase  lorsqu'elle  a  pris 
une  grande  consistance. 

Cette  formule  ne  remplit  qu'à  moitié  le  but  cherché  ;  celle 

qui  suit  est  préférable. 

Gélatine 16  g^rammes. 

Bao ;.«....  laft      — 

fiirop. io5      — 

Dail«  ^e  foie  d«  morçie,  ,  . a^o      -7* 
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Fait»  dissoudre  ia  gélatÎDe  dans  l'eau  bouillante,  ajoutez 
successivement  le  sirop,  Thuile  et  l'aromate;  placez  dans  un 
bain  d'eau  froide  le  vase  contenant  le  tout,  battez  la  gelée  peu* 
dant  5  minutes  au  plus,  et  versez  ensuite,  encore  coulante,  dans 
un  flacon  à  large  ouverture. 

M.  Mouchon  a  proposé  de  faire  une  gelée  d'huile  de  foie  de 
morue  à  l'aide  d*unç  décoction  de  Fuous  crispus;  mais^  comme 
dans  les  deux  formules  qui  précèdent,  la  quantité  de  médica" 
inents  est  minime,  eu  égard  à  celle  de  gelée  à  ingérer  ;  ce  défaut 
est  encore  considérablement  augmenté,  ainsi  qu'on  peut  se  con- 
vaincre dans  la  dernière  de  ces  formules,  celle  dans  laquelle 
entre  le  lichen. 

Gelée  avec  fucus, 

Facus   crigpiis > iG  grammes. 

Eau. 675      — 

Sirop laS     <— 

Haile  de  foie  de  morae d5o     — 

Aromate .  Q.  S. 

Agissez  comme  précédemment  y  en  substituant  la  décoction 
de  fucus  à  la  dissolution  de  gélatine. 

Gelée  apec  lichen  d*  Islande. 

Gelée  de  lichen laS  gramm««. 

Gélatine 5        — • 

Huile  de  foie  de  morue a5        — 

Faire  la  gelée  de  lichen  par  les  procédés  ordinaires  en  y  fai- 
sant dissoudre  la  gélatine;  ajouter  l'huile  de  foie  de  morue, 
agiter  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  homogène  et  que  la  gelée 
commence  à  se  prendre. 


Glycérolé  d*alun  et  de  précipité  blanc.  —  Les  applications 
topiques  de  la  glycérine,  soit  seule,  soit  a  l'état  de  combinaison 
avec  diverses  autres  substances  médicamenteuses,  s'étendent 
et  se  multiplient  tous  les  jours.  Parmi  ces  nombreuses  combi- 
naisons que  les  besoins  journaliers  de  la  pratique  suscitent  à 
Tesprit  des  praticiens,  nous  citerons  la  suivante ,  préconisée  par 
un  honorable  médecin  belge,  M.  le  docteur  Anciaux.  L'union 
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de  h  glycérine  avec  l'alun  et  le  précipité  blanc  Ux\  a  paru,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  pouvoir  rendre  d'utiles  services  dans 
le  traitement  de  l'érysipèle  et  de  quelques  autres  affections 
cutanées. 

On  sait  déjà  combien  la  glycérine  seule  est  utile  dans  ces 
affections  ;  il  a  paru  à  M.  Anciaux  que  son  union  à  l'alun  et 
au  précipité  blanc  aidait  puissamment  sa  vertu  médicatrice. 
Yoici  comment  il  prescrit  cette  préparation  : 

Alan  réduit  en  poudre  impalpable*   .  •  3o  grammes. 
Précipité  blanc I         — 

Triturez  ensemble  ces  deux  substances  jusqu'à  mélange  par- 
fait, introduisez  dans  un  flacon  et  ajoutez  : 

Glycérine 90  à  100  grammes. 

Agitez  le  flacon  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne  la  consis- 
tance d'un  liquide  crémeux.  On  renouvelle  cette  agitation 
toutes  les  fois  qu'on  se  sert  du  médicament. 

A  l'aide  de  cette  préparation^  M.  Anciaux  dit  avoir  guéri 
quelques  affections  cutanées  rebelles  (eczémas)  et  des  ulcères 
atoniqueSi  {Presse  médic<Ue  belge  et  Union  médicale  y  19  jan- 
vier 1858.) 


■•« 


Thé  de  Saint'Germainy  remède  contre  la  constipation.  — 
Des  préparations  conseillées  par  les  médecins  du  siècle  dernier, 
et  notamment  par  Hufeland^  contre  la  constipation  habituelle , 
une  des  plus  efficaces,  selon  le  professeur  Tessier  (de  Lyon),  est 
le  thé  de  Saint-Germain. 

Aucun  de  nos  traités  de  thérapeutique  et  de  médecine  pra- 
tique français  n*en  faisant  mention ,  nous  croyons  devoir  re- 
reproduire cette  formule ,  qui  mérite  d'être  souvent  mise  en 
usage. 

Pr.  Flenrs  de  sureau ao  grammes. 

Semences  de  fenouil 5      — 

Semences  de  huis 5      — 

Crème  de  tartre 5      ^-     «. 

Feailles  de  sané « a5      — 

On  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  séné  dans 


raloool|  ^t  on  laisse  évcqiorer  3^8  çbakur.  On  mêle  ermite 
çea  substances  et  09  diyise  en  pac^uçts  de  5  granimes. 

Chacfpe  ma  un ,  le  pialade  boit  unç  t^pse  d'infusion  prépan(e 
avec  un  de  ces  paquets. 

Continué  pendant  un  certain  tep^pf,  ce  moyen  bien  simple 
ci  très4nnocent  régularise  les  se|lep,  pans  causer  ordinairement 
de  colic|^es. 

Depuis  dix  années  que  ]V|,  T^sier  ^n  fait  jU^agCi  il  a  fait 
souvent  cesser  des  constipations  rebelles,  et  contre  lesquelles 
tous  les  autres  moyens  avaient  échoué.  [Gaz,  médic.  deLy&n, 
déc.  1957,  et  Bulletin  de  thérapeutique^  15  janvier  1858.) 


Emploi  de  faci4e  chromique  contre  la  végétation  ^  organes 
génitaux.  Mode  de  préparation  de  cet  acide  (Procédé  de  M.  Per» 
sonne,).  —  M.  Caussade,  de  Bordeaux,  a  publié,  dans  le  Joutnat 
de  Médecine  de  Bordeaux^  une  observation  intéressante  sur  ce 
sujet,  qui  a  été  reproduite  en  extrait  dans  la  Gazette  hehdotMh 
daire  du  4  décembre  1857.  A  l'occasion  de  Tbistorique  du 
traitement  donné  par  ce  médecin,  M.  Raoul  Leroy  d'EtioUes 
a  revendiqué  une  place  honorable  en  faveur  de  M.  Ricord, 
qui  l'emploie  depuis  plusieurs  années.  {Gaz.  hebdom,,  1**  Jan- 
vier 1858.).  Ce  chirurgien  distingué  se  sert  dune  dissolution 
aqup^se  anwi  co^cep^éç  q\ï^  pQSsibleji  q^î,  r^f|:9i4ie,  donne 
lieii  à  la  formation  d^  (^^ist^u^  d'acidp  çbromiqiie  ^pissant  \fs 
fond  4e  U  bouteille. 

L'application  4^  ce  caustiqiie ,  fai^  ^vec  yn  pinc^q ,  caupe 
peu  de  douleur  ;  c'est  le  lendemain  que  1^  dopl^nf  se  déclare 
vivpy  en  même  temps  qu'un  gqnfleupent  assez  fprt  des  parties 
snr  lesquelles  J'^ppUc^tioi^  ^  été  (ai^,  L^  t;roisiçm^  jour^  c^ 
légers  accidents  di$parai9sent. 

Ce  traitement  paraissant  appelé  à  une  certaine  faveur,  il  p^ç^t 
peut-être  pas  inutile  de  reproduire  ici,  d'après  M.  Leroy,  le 
mode  de  préparation  suivi  par  M.  Personne,  pharmacien  de 
rhôpital  du  l^idi  :  «  On  fait  une  dissolution  concentrée  ]de 
bichromate  de  potaçse  dans  de  l'eau  ^  60  degrés  centigrades, 
puis  on  verse  une  quantité  d'acide  isulfucique  oooMBtré  égale 


m  pNoqpîlQ  en  ImiuK  çrisum  d'un  iiouge  fini%ra9lli«.  Oq  filMb 
et  les  cristaux  rtlenus  soat  sépbfs  sur  d^  bUwits  de  pocgriaina 
jNireuii:»  où  ils  se  débarrassant  de  l'acid#  sulfitfiqu^  doi^lils 
mtkX  irapiégn^a.  i> 


Empoisùnnmt^t  pm  l^  dent^ilM^  —  y  w  jeurm  6U^  d^  vingt 
«m,  employé^  <:bfz  u»  fabric^n^  ft^  ^)4(ipbirpei»(  4^  dentelles 
4it^  appliçaUan?  da  prmelUh  ^prouv^it  depuia  qu^lqu^  t^mpfP 

de  yiol^n^  n\à}v^  de  tétCf 

L^  dopleurs  éts^nt  devenues  jn^uppqrtftbles ,  içH^  ^ntr^  «i 
rbôpU^l  ou  çlle  lUQurut  après  qU4Mre  JQHrs  d'4U<>cÇ«  souf- 
frances, lit  dpf^t^uf,  frappé  de^  syfiip^piDfft  p^rtiçvlierii  qu'il 
avai^  r^m^rquf»  ppnd<»Pt  h  njaladip,  ^(|  qu'il  PP  ppWY^it  auri- 
buer  qu'à  uu  ^ippQisQnne^ent  s^turpin»  <^r^l!  devoir  ^igO^l^r  ^ 
fait  à  Taiief^iion  de  r^utprit^  ad(pinistr4tiye|  qui  ouvrit  iuimé- 
dic^l^uient  uue  cnquê^^  è  Çf  9ujçt, 

A  l'autopfie ,  r^b^^pcç  de  toutç  |^9i9P  organique  nn  p((rm^- 
tant  plus  d'admettre  pour  cette  mort  une  cause  iHiturelle,  upe 
analyse  tcuiicologique  fut  jug^e  nécessaire.  On  eut  recours  à  l'in- 
dnération  des  intestins,  du  foie^  du  cœur,  des  poumons  et  du 
cerveau.  Les  cendres  traitées  par  l*acide  azotique  très^étendu, 
et  la  dissolution  essayée  par  les  réactifs  appropriés,  gn  constata 
ainsi  la  présence  du  plomb  en  quantité  notable  dans  le  foie  et 
dans  le  cerveau.  Les  poumons  et  le  cœur,  les  muscles  de  l'ab- 
dosnen,  TépiplAftii»  mioat^^ert  aussi  daa  trauts  owrquéai. 

Yoiei  maintenant  les  fitita  révéléf  par  l'«iM|uéto  ;  il  a  éé'éér 
moniré  : 

1»  Que  des  sympiômea  d'eaipoisonneBi^nt  saMiiniin  s«  sont 
mauif«8(é«j  à  pluiiour»  veprisat »  cbec  lep  denteilièrei,  prlncips- 
boMui  cbes  eeiles employées  au  blanchimeuC  des  fleurs^ 

2*^  Qu0  cette  opéraÛQu  se  fiait  d'après  un  procédé  importé  4e 
Belgique  ;  proeédé  qui  eonyiste  à  donqer  aux  tissus  uun  frai- 
obf  nr  artificielle,  en  (aiaaat  aiibérev  à  kur  surfaee,  au  moyen 
d'upe  peronsiiou.  répéta ,  una  poudre  blancb^  d«stinéf^  à  en 
ioasqu«r  U  nialpn^veté  i 

3*  Que  les  ouvriëi^fi  çhsiigée^  d'appliquer  sur  le  tuUe  les 
fleurs  ainsi  bUnchies,  suj^ispn^^  tputee^  k  diSérr^t*  degrés  l'in- 
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flnence'  délétère  des  émanations  du  plomb  ;  qaeiqaeftHSmes  ont 
dû  abandonner  complètement  ce  genre  de  travail. 

Quatre  échantillons  de  la  substance  employée  furent  rerais 
pour  en  faire  l'analyse.  Deux  des  paquets  portant  l'adresse  d'un 
des  droguistes  de  Bruxelles^  et  étiquetés  blanc  pour  les  dentelles ^ 
étaient  exclusivement  composés  de  carbonate  de  plomb.  Les 
deux  autres  furent  aussi  reconnus  pour  de  la  céruse. 

Il  est  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  une  semblable 
industrie;  outre  les  dangers  qu'elle  présente,  elle  constitue  une 
véritable  tromperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue. 
Ce  blanchiment  superficiel,  en  eflPet,  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
tromper  l'œil  de  l'acheteur  et  de  lui  faire  acheter  des  produits 
souillés,  dont  les  défauts  ne  tarderont  pas  à  reparaître. 

Ce  mode  de  faire  n'a  pas  été  adopté  d'une  manière  générale; 
d'après  des  renseignements  certains,  quelques  fabricants  seule- 
ment en  ont  fait  usage;  tous  les  autres  l'ont  constamment 
rejeté  et  refusent  les  fleurs  d'une  blancheur  douteuse.  —  {Jour- 
nal des  connaissances  médicales  et  Gazette  des  MpitauXy  29  dé- 
cembre 1857.) 

ViGLA. 


^ 


Vitnnt  its  traoatti  ht  €\fimtt  publiés  à  TCtranger. 


sur  la  production  de  Torée  par  l^zydailon  des  rab- 
stancae  albominoldee  ;  par  M.  St^oelbr  (l)»  —  M.  Staedeler 
n'a  pas  réussi  à  préparer  de  l'urée  en  oxydant  de  l'albumine  au 
moyen  du  permanganate  de  potasse.  La  réalisation  de  cette 
transformation  ayant  pour  lui  un  intérêt  tout  spécial,  il  a,  de 
concert  avec  M.  Neukomm,  répété  avec  soin  les  expériences  de 
M.  Béchamp.  {Journal  de  pharmacie,  t.  XXXI,  p.  32.) 

A  la  place  de  l'urée  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  par  cette  voie,  ces 
chimistes  ont  vu  apparaître  une  substance  cristalline,  ayant 
quelque  analogie  avec  l'axotate  d'urée,  mais  qu'un  examen  quel- 
que peu  attentif  faisait  rapidement  reconnaître  pour  de  Vadde 

'  (4)  Jonrn, /Ur  prakt.  CJUiM.,  t.  LXXII,  p.  25l. 
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hmuéique  que  dëjà  IL  Gucidiberger  a  trouTé  parmi  les  pva-^ 
dnits  d'oiydatîoB  des  sahstanoea  protéiques  attaquées  par  l'a- 
cide chroinique. 

Ce  qui,  selon  M,  Stsdeler,  a  pu  amener  la  confusioni  réside 
dans  les  faits  suivants  :  Le  beozoate  de  potasse  qui  résulte  de 
l'oxydation  est  soluble  dans  ralcool  ;  avec  l'acide  nitrique  ou 
l'acide  oxalique  il  donne,  tout  comme  l'urée,  un  précipité ^  et, 
de  plus^  il  précipite  en  blanc  par  l'azotate  de  mercure.  Le  pré- 
cipité par  les  acides  est  de  Tacide  benzoîque,  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  celui  que  forme  Tatotate  de  mercure  est  du  benzoate  de 
mercure  également  peu  soluble  dans  l'eau. 


Action  de  la  aallFe  humaine  anr  les  iflncowidBê  ;  par 

M.  SîiEDELBR  (1).  —  On  sait  que  la  salive  contient  un  ferment 
capable  de  transformer  la  fécule  en  sucre  à  la  température  du 
eorps  humain.  Partant  de  ce  fait,  Tauteur  a  voulu  savoir  com- 
ment se  comporte  ce  ferment  en  présence  des  glucosides.  L'a- 
mygdaline  demeure  intacte^  il  est  vrai ,  mais  la  salicine  doit  se 
décomposer 9  car  on  trouve  de  ses  dérivés ,  et  notamment  de  la 
saligénine,  dans  l'urine  des  hommes  ou  des  animaux  auxquek 
on  a  administré  de  la  salicine. 

De  la  salicine  en  poudre  fine  fut  délayée  dans  de  l'eau ,  puis 
additionnée  de  salive;  on  exposa,  pendant  quelques  heures^ 
à  une  température  de  38""  à  4(y*,  puis  on  évapora  à  siccité  et  on 
épuisa  le  résidu  par  de  Téther,  qui  dissolvit  un  liquide  huileux 
qui  devenait  libre  par  Tévaporation  de  i'étber,  et  qui,  au  bout 
de  quelque  temps ,  se  transforma  en  une  bouillie  de  cristaux, 
de  saligénine. 

Dans  cette  circonstance,  la  salive  s'est  donc  comportée  comme 
l'émulsine. 

M.  Stsedeler  s'est  assuré  que  la  diastase  ne  produisait  pas  cet 
effet. 

(i)  JmwH»/êrprakiéCkêm.fX.  LXII,  p.  95o. 


f 

Mr  le  iiw^É  M  ravli»  pUdi^MMIfiM }  par  MM4  HjM 

et  Aabhdt  (1)*  «-^  Le  nouftMi  prooédë  que  to  «Hteurs  proptMMit 
pour  doser  l'acide  phosphorique  n'est  pas  destmë  par  eux  à 
nâmplacer  le  tnode  de  dosage  de  cet  acide  ft  Vétai  de  phosphate 
demagnéBieeid'aitiitioiiittqtie-,  tnais,  coinme  ce  demiet'  procédé 
B^est  praticable  qti'avec  des  liquides  ahoUosél  exempts  de  terres, 
MM.  Knop  et  Arendt  oui  été  condaits  à  en  rediercher  un  qui  p4l 
être  appliqué  aux  liquides  aeides  renferfaiant  même  des  oxyde» 
terreux.  L'agent  principal  de  te  procédé  est  l'oxyde  d'urane, 
capable  de  former  avec  l'acide  phosphorique  et  l'ammoniaque 
un  précipité  jaune  de  phosphate  d^HrAtie  et  d'ammonîaquei 

S'agit -il,  par  exemple,  de  doser  l'acide  phosphorique  en  pré* 
senoe  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  de  chaux  et  de  baryte, 
on  fait  dL^itbiidfé  la  §Ub^tdnc^  dans  d^  Taddé  acétiqne-  d  èlfè  a 
été  mise  en  dissolution  dans  de  Pacide  dhlorhydriqtie  ou  de  l'a- 
cide azotique,  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque,  puis  dé 
l'acide  acétique.  A  cette  liqueur  On  ajoute  du  carbonate  d'oxydé 
d'urane  et  d'aminoniaqtie  diésous  dans  de  l'acide  acétique,  et 
on  chauffe  à  l'ébultitioii  ;  l'acide  phosphorique  ne  tarde  pas  k  se 
séparer  sous  là.  formé  d*Un  précipité  jaUne  de  phosphate  d'urané 
et  d  ammoniaque.  On  laye  d'abord  par  décantation  après  aToir 
fait  bouillir  avec  de  l'eau,  puis  ou  pui-ifie  sur  un  filtre,  ou  bien 
encore,  on  ajoute  quelques  goutter  de  chloroforme  au  liquide 
légèrement  refroidi,  On  agite  et  on  filtre  de  suite. 

Quand  le  lavage  est  opéré,  on  fdit  sécher  le  précipité  dans  le 
filtre  que  Ton  brûle.  Le  résidu  est  arrosé  d'un  peu  d'acide  azo- 
tique, puis  soumiâ  à  une  nouvelle  calcitiation  ;  il  renfermé 
20,06  p.  100  d*dcide  phdsphoriquë  et  est  composé  d'après  là 
formule  2  Ur*  O*,  PhO». 


troiiveAii  tétkttkt  pont  \eè  âl«aloia«s  ;  par  M.  Sourtfcx- 
SCHBIN  (2).  —  Ce  nouveau  réactif  est  l'acide  phospho-molyb- 
dique;  il  précipite,  à  ce  qu'il  parait,  toutes  les  bases  organiques, 
à  l'exception  toutefois  des  amides  à  réaction  alcaline  ;  en  gé- 

{iy^/ourn»/Ûr  prakt,  Cktm.,  t.  LXX»  p.  385* 
(a)  ÀnnmlJ^r  Chem.  umd  Pkarm.,  t.  CIV,  p.  45. 
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në^l,  ièpÊêt\pï¥àêikté\Mà^ipéÛ  ÉfAUble  dàné  l^t^û  cdntehànt 
uli«  petiM  ^tiatiti^  de  Tâgèfit  {^eipitânt  que  Ton  t>étit  fonder 
fUr  lui  un  mode  de  dopage  de  k  ttiajiîure  partie  des  bases  orga- 
niques. Yoici  d'abord  comment  on  prépare  le  rëàctif  : 

On  eoiUtttence  par  prëcipitéi'  da  molybdate  d'âttimoûiaque 
par  le  phosphate  dt  éoude ,  on  lavé  soigneusement  le  prëcipitë 
jaiintî,  on  le  délaye  dand  Teau  et  on  le  fait  chàuffèi'  avec  dti 
carbonate  de  sotide  jusqu'à  parfaite  dissolution.  On  évapore  à 
siccitë  et  on  calcine^  afin  dé  ehaftèér  l'ammouiaqUe.  Si,  par  suite 
de  cette  calcination,  il  y  a  éU  r^duciiôti  partielle,  on  ealclné  de 
nouveftti  la  masse  après  Taroir,  au  préalable,  arrosée  d'acide 
nitrique.  Cela  fait,  bn  chaiiffé  âi^éc  de  l'eàii  distillée,  on  ajoute 
d^  Tacide  ^zdtiqué  jti^u^â  réaction  fortement  acide,  puis  de 
l'eau  en  quantité  suffisante  podi'  c{iiè  onze  parties  de  liquide 
côtitiétanent  Uhe  partie  desdbstande  saline.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  d*Un  jâUhe  dbré^  ^\të  Ton  à  ^oin  de  conserver  à  Tabri 
des  vapeurs  ammoniacales. 

Cette  dissolution  fdtirnit  un  précipité  pour  peu  qu'elle  soit 
en  présenta;  d^uiie  trace  d'ammoniaque ,  d'un  alcaloïde  ou  de 
l'un  de  àes  dek.  Ceâ  prétïipités  Sont,  en  gériéral,  peu  solubles  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  acides  minéraux  étendus^  à  IVxception 
toutefois  de  l'acide  pfaosphorlque.  L'acide  azotique  concentré 
lés  diâSbUt  phHik>tlemeht  à  l'i^bullltioh  ;  ils  Sont  complètement 
insolubles  datis  l'ahidé  azotique  étendu. 

Les  acides  atîëii^Ue  et  oxalique  les  dissolvent  également  à 
rébtlllition,  mais,  avec  le  premief ,  la  substance  se  sépare  de 
nouveau  par  le  refroldissem^iit.  Les  acideS  tat-trique  et  citrique 
se  comportent  d^  Inémë ,  à  tela  phè^  que  Tkcide  knolybdi^ue  se 
réduit  en  même  temps. 

Les  hydrates)  les  carbonates,  les  borates  et  les  phosphates  al- 
calins dissolvent  facilement  ce  précipité  le  plus  souvent  en 
déplaçant  l'alcaloïde.  Il  en  est  de  même  des  terres  alcalines,  des 
oxydes  d'argent  et  de  plomb,  ainsi  que  de  leurs  carbonates; 
par  un  contact  suffisamment  prolongé,  ces  substances  donnent 
lieu  à  une  séparation  d'alcaloïde  et  à  un  phospho-molybdate 
métallique. 

L'acide  phosphô-molybdique  fournit  un  réactif  tellement 
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sensible  que  l'auteur  propose  son  emploi  daos  le  dosage  des  al- 
caloïdes ;  il  a  reconnu,  eu  effet,  qu'en  mêlant  0,000071  grammes 
de  strychnine  avec  1^  de  réactif,  on  obtient  encore,  un  pr^<- 
cipité  très-sensible. 

Les  principes  immédiats  non  azotés,  tels  que  la  digitaline^  la 
méconine,  etc.,  ne  sont  pas  précipités  par  cet  acide;  certains 
autres,  appartenant  k  la  cat^orie  des  matières  colorantes,  four- 
nissent des  précipités  qui  sont,  d'après  l'auteur,  faciles  à  dis- 
tinguer des  dépôts  occasionnés  par  les  alcaloïdes.  Le  réactif  est 
indifférent  »à  T^ard  des  acides  azotés. 

En6n  l'auteur  cite  différents  cas  dans  lesquels,  en  vue  d'une 
recherche  médico-légale,  il  s'est  servi  de  ce  réactif  pour  retirer 
on  alcaloïde  du  mélange  organique  qui  le  contenait.  Voici  la 
marche  générale  qu'il  propose  de  suivre  à  cet  égard  : 

Le  mélange  suspect  est  épuisé  par  de  Teau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique,  puis  on  réduit  le  produit  à  la  consistance  syru- 
peuse  par  une  évaporation  à  30^.  On  filtre  et  on  traite  par  un 
excès  d'acide  phospho-molybdique;  on  sépare  le  précipité,  on 
le  lave  avec  de  Teau  contenant  un  peu  d'acide  phospho-raolyb- 
dique  et  d'acide  azotique,  puis  on  introduit  dans  un  ballon.  On 
ajoute  de  la  baryte  causiique  en  léger  excès,  on  chauffe  et  on 
dirige  les  produits  de  l'évaporation,  au  moyen  d*un  tube  ad- 
ducteur, dans  un  tube  à  boules  contenant  de  Tacide  chlorhy- 
drique. Si  la  base  organique  est  volatile,  elle  se  retrouvera  dans 
le  récipient;  si,  au  contraire,  elle  est  fixe,  ou  commence  à  neu- 
traliser le  résidu  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique, 
puis  on  épuise  par  de  l'alcool  concentré,  qui  ne  manque  pas  de 
dissoudre  l'alcaloïde  et  de  nous  le  transmettre  dans  un  état  de 
pureté  plus  ou  moins  grand. 

J.  NiCftUs. 
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Beekerchei  ckimiquei  sur  h  limaçon  de  vigne. 

Par  M.  GoBUT. 

Les  Umaçona  oot  été  déjà  soumis  à  des  recherches  chimiques. 
Boudet  père,  en  18*09  (1),  signala  dans  ces  animaux  la  pré- 
sence du  soufre^  et  AL  Oscar  Figuier,  en  1840  (i),  y  démontra 
Texistence  d'une  huile  sulfurée  qu'il  désigna  sous  le  nom  d^hé- 
Ueine. 

Mais  ces  trayaux  ne  font  connaître  ni  l'état  sous  lequel  le  soufre 
existe  dans  les  limaçons,  ni  la  composition  de  ces  animaux;  ils 
n'indiquent  pas  non  plus  à  quelle  substance  il  faut  rapporter  les 
propriétés  médicamenteuses  qu'on  leur  attribue,  car  suivant  les 
uns^  elles  seraient  dues  au  principe  mucilagineux  qu'ils  ren- 
ferment en  grande  quantité,  et  d'après  M.  Oscar  Figuier,  elles 
doivent  être  excluaiTement  attribuées  au  corps  particulier  qu'il 
a  nommé  hélicine,  et  qui  reste  dans  les  limaçons  quand  on  en  a 
séparé  le  mucilage.  La  divergence  de  ces  opinions,  et  les  obser- 
vations judicieuses  de  M.  le  professeur  Soubeiran  sur  le  mé- 
moire de  M.  O.  Figuier  (3)  m'ont  déterminé  à  entreprendre  le 
travail  dont  je  vais  donner  connaissance. 

Pour  qu'il  fût  complet,  j*ai  cru  devoir  faire  l'analyse  de  la 
coquille  des  limaçons  de  vigne,  qui  avait  été  déjà  l'objet  de 
recherches  analytiques.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails 
sur  ce  point  secondaire,  je  dirai  qu'elle  est  formée  presque  en 
totalité. djB  carbonate  de  chaux  et  qu'elle  contient  en  outre, 
une  petite  quantité  d'eau,'  de  matière  animale,  de  phosphate  de 
chauxy  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer.  Voici  d'ailleurs  les  nom- 
bres que  j'ai  trouvés  pour  cent  parties  : 

Carbonate  de  chaos.  •.«.•.  98,5 
Phosphate  de  Ghaux.  .  .  •  s  .  .      o,5 

Eaa  et  matière  animale i  ,0 

Oxyde  de  fer,  magnésie traces. 

100,0 

{l)  Bmiietin  Je  pharmacie,  t.  I**. 
(a)  Jour  mai  de  pharmûcie,  t   XXVI. 
(3)  Journal  de  pharmacie ,  t.  XXVI. 

/aiir».  dsPAar». si 4sCMfli.S«sSaiB.  T. XXXIU. (Mars  ISIS.)         H 
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Mes  recherches  principales  ont  donc  porté  sur  le  tissu  même 
dont  les  limaçons  sont  constitués.  Pour  ne  pas  faire  entrer  dans 
cette  étudr  des  éiémenls  bëtérogèoeSi  j'ai  tcmjoiirr  pris  soin 
d'enlever  tout  le  tube  digestif,  en  ne  conservant  que  la  partie 
charnue  du  corps  de  ces  mollusques.  Je  vais  successivement 
inf occuper  d'en  délennîner  le»  éléments  chimiques. 

Eau» 

Soumîs  à  l'action;  d'une  tanipérature  de  110^  àf  120^  les  lima* 
çons  perdent  une  grande  partie  de  leur  poids.  Cette  perte  est 
de  70  pour  cent  euviron,  chiffire  qui  indique  la  quantité  d'eau 
qu'ils  lenfermcut. 

Atbumine. 


Depuis  longtemps  on  sait  que  les  limaçons  ocmtienBent  une 
certaine  quantité  de  soufre.  Boudet,  père,  a  aiguali  le  prenâcr, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  ces  animaux  ^  l'existence  de  ce 
corps  simple.  En  préparant  du  bouillon  de  limaçons  dans  un 
vase  d'argent)  il  vit  œ  métal  se  noircir  et  conclut  de  cette  réac^ 
tion  à  la  présence  du. soufre;  ce  savant  praticien  ne  fit  du  reste 
aucun  essai  pour  en,  déterminer  l'état  chimiques  M.  O.  t'h- 
guier  a  pensé  depuis  qu'il  existe  dans  la  madère  grane;  m«t 
expériences  ne  sont  pas  venues  confirmer  ces  faits^  etettes  m'ont 
démontré,  au  contraire,  qu'il  se  tanove  suttoot  dans  la  matièfe 
glaireuse  et  dans  Talbumine  que  contiennent  ocs  animan». 

Pour  constater  la  présence  de  l'albumine  et  peuv  dosr  oeiftr 
substance,  voici  le  procédé  que  j^ai  suivi  :  les  limaçons  sont 
battus  avec  le  douUs.  de  kur  poids  d'eau  et  le  liquide  est 
passé  avec  expression  ;  le  résidu  de  cette  première  opération  est 
traité  par  deux  nouvelles  parties  d'eau,  et  on  réitère  une  troî^ 
sième  fois  ce  traitement.  Dans  cet  état»  les  limaçons  présentent 
une  dureté  considérable^  La  liqueur  obUmne  après  avoir  été 
filtrée  et  chauffée^  donne  vers  70^  une  écone  abondante  qui 
possède  toutes  les  propriétés  de  l'albuonne  coagulée.  Sa  propor- 
tion s'élève  à  environ  0^40  pour  cent. 


Matière 
Les  limaçons  laissent  suinter  de  leur  corps  une  matière^  g)ai- 
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leoBe  qui  leur  sert  à  Rattacher  ans  coi^pt  sur  iesqpeb  ib  iian<* 
pent»  Cette  substanoe  possède  une  réaction  idcaliae.  Si  P«b  me^ 
vok  de  «esamwam  fRimne  feuille  de  papier  ronge  de  toaroesoL» 
otk  Teconnalt  en  effet  les  traces  de  aon  passage  par  la  «ehitelilette 
qu'il  4ni  eemasunique. 

Pour  isoler  la  glairedes  lianaçons,  on  prend  ces  derniers  fn* 
yës  de  lents  «coquilles  et  des  intestins,  on  les  bat  avec  de  l'eam 
et  on  paose  k  travers  une  étoffe  de  Une.  Il  résulte  de  oetse 
opération  une  masse  glaireuse  abondanfte  qui  a  Taspect  d'une 
gelée  tremblante  quand  la  proportion  d'eau  est  faible  et  qui , 
dans  le  cas  contraire^  file  entre  les  doigts  et  ressemble  à  du 
Manc  d*eeuf  ;  cette  madère,  dont  il  ne  faut  qu'une  petîie  qna»* 
tité  pour  communiquer  de  la  TÎscosîté  à  une  grande  propor-  . 
tion  d'eau,  y  paraît  jusqu'à  un  certain  point  aoluble,  car  ce 
mélange  abandonne  avec  lenteur  par  la  IHtration  un  liquide 
glaireux  et  filant,  moussant  par  l'agitation ,  ramenant  au  bleu 
le  tournesol  rougi  et  qui  est  précipité  en  gros  flocons  pur  le 
tannin  et  en  niasses  agglomérées  par  les  acides  et  par  1^  seis 
métafliques. 

La  glaire  des  limaçons  ae  dissout  facilement  dans  Teau  ÎKk* 
blement  alcalisée.  Abandonnée  à  elle-même  pendant  quelque 
temps,  elle  se  liqniéfîe  et  perd  sa  consistance  sans  pour  cela 
paraître  aroir  subi  quelque  décomposition.  Desséchée  à  une 
douce -chaleur,  elle  se  présente  sous  la  fonne  de  plaques  minces, 
de  couleur  grise  ayant  une^odearr  animalisée  et  une  saveur  un 
peu  salée;  mise  en  contact  ai^ec  l'eau,  elle  se  gonfle,  devient 
tr  ansparente^  file  entre  les  doigts  et  repend  ses  qualités  priuai^ 
tives^  ce  qui  n'a  plus  lien  lorsqu'elle  a  été  desséchée  à  la  lem<- 
pératnrede  l'eau  bouttlanSe^u  conservée  longtemps.  Exposéeau 
feu,  elle  brûle  et  laisse  une  cendre  formée  de  carbonate  de 
dmax,  de  chloiwres  de  sodium  et  de  potassium»  de  sulfate  de 
potasse,  de  carbcmate  de  potasse  et  d'un  peu  de  phoqihate  de 
chaux. 

Ces  propriétés  de  la  glaire  des  limaçons  sont  celles  que 
M.  Braconnot  a  reconnues  à  celle  des  limaces  (1);  cependant  Li 
première  diffère  de  la  seconde  en  ee  qu'elle  est  toujours  acoain- 


itéi 


11)  Annnhs  ^9  Chimie  ttdtPkftifme,  9«  ssris,  t.  XVI. 
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pagnëe  d'albumine.  J^ai  mis  à  profit  l'action  que  la  chaleur  exerce 
sur  cette  dernière  pour  la  séparer  de  la  matière  glaireuse.  Après 
cette  opération,  le  liquide  présente  moins  de  viscosité,  bien  qu*il 
retienne  encore  de  la  matière  glaireuse  qu'on  peut  précipiter  au 
moyen  de  l'alcool,  et  qui,  recueillie  sur  un  filtre,  séparée  encore 
humide  et  séchée,  se  présente  sous  la  forme  d'écaillés  minces, 
sèches  et  cassautes,  d'un  aspect  grisâtre,  sans  odeur  ni  saveur. 
Cette  substance  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  au  contact  avec  l'eau 
elle  s'hydrate  et  donne  un  liquide  glaireux  ;  appliquée  humide 
sur  du  papier  rouge  de  tournesol,  elle  le  ramène  au  bleu;  elle 
contient  du  soufre  et  de  l'azote,  et  laisse,  lorsqu'on  \e^  brûle , 
un  résidu  dans  lequel  on  trouve  du  carbonate  de  chaux  et  du 
carbonate  de  potasse.  En  fractionnant  l'alcool  avec  précaution, 
'  j'ai  pu  obtenir  ce  corps  sans  traces  sensibles  de  carbonate  cal- 
caire, mais  non  exempt  de  carbonate  de  potasse.  C'est  sans  au- 
cun doute  à  la  présence  de  cette  petite  quantité  d'alcali  que  la 
matière  glaireuse  des  limaçons  doit  sa  fluidité  ;  car  comme  l'ob- 
serve avec  juste  raison  M.  Braconnot,  cette  substance  est 
indispensable  pour  la  sécrétion  de  la  glaire.  Conservée  pendant 
quelque  temps ,  la  substance  dont  je  viens  de  parler  perd  sa 
solubilité  dans  l'eau. 

Soumise  à  l'analyse ,  l'expérience  m'a  démontré  que  la  glaire 
des  limaçons  possédait  la  composition  des  matières  albumi- 
noides;  elle  se  rapproche,  en  effet,  par  ses  propriétés,  de  ces 
substances  et  surtout  de  l'albumine.  Braconnot  a  fait  cette  re- 
marque curieuse,  que  la  matière  glaireuse  deS' limaces,  aban- 
donnée à  elle-même,  acquiert,  au  bout  de  quelques  jours,  la 
propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur. 

La  liqueur  qu'on  obtient  en  battant  les  limaçons  avec  de  l'eau 
renferme,  outre  Talbumine  et  la  matière  glaireuse,  un  composé 
soluble  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale  qui  sou- 
vent se  sépare  en  partie  et  se  dépose  par  la  concentration  de  la 
liqueur.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  la  nature  de  ce  composé. 

Limadne. 

Braconnot  a  désigné  sous  ce  nom  une  substance  qu'il  a 
préparée  de  la  manière  suivante  :  on  traite  l'extrait  desséché  de 
limaces  par  de  petites  quantités  d'eau  froide  pour  lui  enlever 
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une  matière  extractiforme  ,  on  fait  chauffer  avec  de  Teau  le  rë- 
sidu  non  dissous  et  on  jette  la  liqueur  bouillante  sur  un  filtre 
entretenu  à  la  température  de  Tébullition;  il  passe  une  li- 
queur transparente  qui  se  trouble  aussitôt  qu'elle  se  refroidit  et 
laisse  déposer  un  corps  blanc  opaque  qui  est  la  limacine. 

En  faisant  subir  la  même  opération  à  l'extrait  desséché  de  li- 
maçons, j'ai  obtenu  une  substance  à  laquelle  j'ai  reconnu  les 
propriétés  de  la  limacine;  mais  je  n'ai  pu  en  recueillir  assrzpour 
m'assurer  si  elle  constitue  réellement  un  principe  immédiat  par- 
ticulier. 

Matière  gnme. 

Les  limaçons  ne  renferment  qu'une  faible  quantité  de  matière 
grasse  que  l'on  trouve  surtout  adhérente ,  comme  l'a  remarqué 
M*  O.  Figuier^  au  corps  de  ces  animaux ,  lorsqu'ils  ont  été 
privés  par  l'eau  froide  de  leur  principe  mucilaginèux.  Sa  pro* 
«portion  s'élève  à  0^,50  pour  100  environ. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  substance  ?  M.  0.  Figuier,  qui 
lui  attribue  toutes  les  propriétés    des  limaçons ,  la  considère 
comme  un  principe  immédiat  particulier,  auquel  il  donne  le 
nom  (ïhélicine.  Cette  dénomination  me  paraît  tout  à  fait  im- 
propre ;  car,  ainsi  que  l'avait  fort  bien  prévu  M.  Soubeiran,  elle 
est  de  nature  complexe.  M.  O.  Figuier  ayant  reconnu  qu'elle 
renfermait  du  soufre,  la  considéra  comme  une  huile  sulfurée. 
Ce  chimiste,  je  crois,  s'est  mépris  sur  la  véritable  nature  de 
cette  substance^  car  il  ne  signale  pas  le  phosphore,  qui  y  existe 
cependant  en  grande  quantité,  et  il  me  parait  même  avoir  pris 
un  précipité  de  phosphate  de  baryte  pour  du  sulfate  de  la  même 
base.  «  J'ai  pris,  dit-il,  Osr-,50  de  substance  grasse  que  j  ai  d*a- 
»  bord  combinée  avec  un  excès  de  potasse  et  ensuite  brûlée  au 
»  moyen  du  nitre  le  savon  qui  s'était  formé;  le  résidu  de  cette 
»  combustion  a  été  dissous  dans  l'eau  distillée^  et  la  liqueur 
»  additionnée  de  chlorure  de  barium  ;  il  se  forma  un  précipité 
»  de  sulfate  de  baryte  qui,  recueilli  et  calciné,  pesait  OsC'yÔO;  ce 
»  qui  corjfspond  à  08f-,007  environ  de  soufre,  et  d'où  il  suit 
»  que  Thélicine  contiendrait  environ  pour  100  grammes,  le''-,40 
»  de  soufre.  » 
Il  est  évident  pour  moi,  et  il  résulte  de  mes  expériences. 
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qoe  si  11 .  O.  Figuier  avait  ajouté  sur  le  précipité  qull  avait  ob- 
tenu de  Facide  azotique  ou  de  l'acide  chlorhydrique,  îl  l'aurait 
TU  disparaître  presque  en  totalité.  Il  n'existe ,  en  effet ,  qu'une 
très-petite  quantité  de  soufre  dans  la  matière  grassedes  limaçons, 
et  encore  ce  corps  simple  lui  est-il  étranger  ;  il  est  dû  à  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'albumine  que  retient  la  matière 
grasse  et  que  les  dissolvants  peuvent  séparer.  Ainsi,  la  graisse 
des  limaçons  ne  renferme  pas  de  soufre  comme  principe  essen- 
tiel ;  j'ai  reconnu  de  plus  qu'elle  présente^  lorsqu'elle  est  purifiée 
au  moyen  de  l'alcool  et  de  l'éther,  la  composition  des  matières 
grasses  animales  que  j'ai  examinées  jusqu'à  présent.  J'ai  pu ,  en 
effet  y  constater  qu'elle  était  formée  de  cholestérine^  de  léd- 
thine,  de  cérébrine  avec  des  traces  d'oléine  et  de  margarine. 
Elle  est  neutre  aux  papiers  réactifs  et  ne  renferme  pas  d'acides 
gras. 

Chlolestérine. — La  proportion  d'oléine  et  de  margarine  étant 
très-faible  dans  la  graisse  des  limaçons,  j'ai  eu  recours,  pour 
constater  la  présence  de  la  choiestérine,  à  l'buile  d'amandes  dou- 
ces ;  le  liquide  huileux  a  cédé  à  l'alcool  bouillant  une  substance 
blanche,  brillante  et  nacrée  qui,  purifiée  au  moyen  de  l'alcool  po- 
tassé, m'a  présenté  toutes  les  propriétés  de  la  cholestérine. 

Lécithine.  —  La  matière  grasse  des  limaçons  laisse,  lorsqu'on 
la  brûle,  un  charbon  acide.  J'ai  reconnu  que  cette  acidité  était 
due  à  Tacide  phosphorique;  j'ai,  de  plus,  facilement  constaté 
parmi  ses  produits  de  décomposition ,  les  autres  éléments  de  la 
ïécithine.  Pour  l'isoler,  on  traite  10  grammes  de  matière  grasse 
par  de  l'alcool  acidulé  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
on  verse  le  liquide  bouillant  dans  un  verre  â  pied  ;  on  décante 
après  vingt-quatre  heures,  on  ajoute  de  l'eau  distillée,  et  onjBa- 
ture  au  moyen  du  carbonate  de  chaux  d'abord  et  de  l'eau  de 
chaux  ensuite;  afin  que  la  saturation  soit  complète^  on  filtre  et 
on  évapore.  Lorsque  la  liqueur  est  réduite  à  un  petit  volume, 
elle  est  additionnée  d'alcool  et  jetée  sur  un  filtre  ;  le  dépôt,  re- 
pris par  l'eau,  a  donné,  après  la  filtration  et  par  l'évaporation, 
un  sel  qui  cristallise  à  la  surface  du  liquide  à  la  température  de 
l'ébullition,  et  qui  m'a  présenté  toutes  les  propriétés  du  phos- 
phoglycérate  de  chaux. 

Pour  le  dopôt  qui  s'ctali  forme  au  fond  et  sur  les  parois  du 
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rare  à  pied,  il  a  été  introdmt  dans  un  tnbe  de  yerre  arec  de 
Talcool  poiaMë;  il  s'est  formé  tto  liquide  rougeâtre  qm  surna- 
geait one  substance  molle  (cérébrine),  et  qui,  décanté  et  dëcom  - 
posé  &  chaud  par  Tacide  acétique,  a  fourni  de  Tacide  oléiqueet 
de  Tacide  margarique. 

Cérébrine.  —  En  opérant  comme  ci-dessus ,  mais  avec  une 
ph»  forte  proportion  de  matière  grasse,  il  se  dépose  une  sub^ 
stance  blanche,  de  consistance  molle,  qui,  après  a^mr  été  puri- 
fiée «a  moye»  de  l'alcool ,  se  comporte  comme  la  cérâïrine. 
Ainsi  que  cette  dernière,  son  point  de  f  osîon  est  très-élevé,  dk 
se  gonfle  dans  l'eau  à  la  manière  de  l'amidon^  et  renferme  de 
l'azote. 

Margarine  H  oléine»  —  La  présence  de  l'oléine  et  de  la  mar- 
gariae  dans  la  matière  grasse  des  limaçons  se  décèle  facilement 
pendant  le  cours  des  différentes  opérations  que  je  viens  de  faire 
connaître.  Ces  deux  sobstanoea  complètent  la  série  des  corps 
gras  qui  existent  dans  œs  anin^uix,  et  qui  sont,  par  conséquent, 
identiques  à  ceux  qui  existent  dans  le  sang  veineux  de  Pkomme 
et  dans  le  jaune  d'ceuf  • 

Seh. 

Les  sels  que  renferment  les  limaçons  peuvent  être  obtenus  de 
la  manière  suivante  t  oa  poend  200  grammes  de  la  chair  de  ces 
mollusques,  on  les  bat  avec  1,000  grammes  d'eau  distillée,  eu 
fractionnant  le  liquide  comme  je  Tai  indiqué  en  parlant  de  l'al- 
bamine;  la  liqueur  est  filtrée,  et  le  dépôt  qui  est  resté  sur  le 
filtre  est  réuni  aux  corps  des  limaçons. 

On  chauffe  pour  coaguler  l'albuipine,  et  après  avoir  filtré 
de  nouveau,  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité.  J'ai  remarqué 
qu'il  se  faisait  souvent,  sur  la  fin  de  l'évaporation ,  un  dépôt 
de  carbonate  de  chaux  uni  à  de  la  matière  animale.  Lorsque  la 
dessiccation  est  complète^  on  brûle  le  résidu.  Le  charbon  traité 
par  l'eau  distillée  m'a  fourni  Ùf-^éSO  de  sels  solubles,  composés 
de  beaucoup  de  chlorure  de  sodium,  d'une  petite  quantité  de 
chlorure  de  potassium ,  de  sulfate  et  de  carbonate  de  potasse. 

La  matière  charbonneuse  ainsi  épuisée  par  l'eau,  a  été  inciné- 
rée et  traitée  par  l'acide  nitrique  ;  la  liqueur,  précipitée  par  le 
carbonate  de  soude,  a  donné  OCî-,470  de  carbonate  calcique. 
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Le  corps  des  limaçons  et  le  dépôl  résultant  de  La  filtratioD 
reaferment  encore  des  sels^  et  de  plus  la  presque  totalité  de  la 
matière  grasse.  On  sépare  cette  dernière  en  traitant  à  plusieurs 
veprîses  par  l'éther  la  chair  hachée,  et  qui  a  perdu  par  Tévapora- 
tion  une  partie  de  Teau  qu'elle  contient;  on  dessèche  le  résidu, 
on  le  brûle  pour  retirer  Osr-,360  de  seb  solublés^et  on  Tiocinère 
pour  obtenir  ds^-^lSO  de  carbonate  calcique,  avec  des  traces 
seulement  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

Les  limaçons  renferment  donc  en  moyenne  08^-^405  de  sebso- 
lubles,  et  le^'-^SOO  de  carbonate  de  chaux  pour  100. 

La  chaux  existe  chez  ces  animaux  à  Pétat  de  carbonate  (les 
expériences  que  j'ai  faites  sous  le  microscope  avec  des  liqueurs 
acides  ne  me  laissent  aucun  doute  à  cet  égard),  mais  ce  sel 
s'y  trouve  dans  un  état  tout  particulier  de  combinaison  avec 
des  matières  organiques;  l'union  du  carbonate  avec  ces  corps 
est  tellement  intime  qu*une  partie  peut  à  leur  faveur  rester, 
•comme  on  Ta  vu  précédemment^  en  dissolution  dans  l'eau. 
Le  liquide  qui  résulte  de  la  décoction  des  limaçons  dans  ce  véhi- 
cule renferme  une  certaine  quantité  de  ce  composé  ;  lorsqu'on 
l'additionne  de  tannin^  la  matière  animale  qui  se  sépare  contient 
du  carbonate  calcaire  ;  on  sait  cependant  que  la  chaux  n'est  pas 
précipitée  par  ce  réactif.  L'acide  oxalique  et  le  carbonate  de 
soude  en  précipitent  de  la  chaux,  mais  celle^i  est,  dans  les  deux 
cas,  accompagnée  de  matière  animale.  Dans  toutes  ces  réac- 
tions, une  partie  seulement  de  la  substance  calcaire  est  précipitée 
par  les  réactifs;  l'autre  portion  reste  en  dissolution  dans  la  li- 
queur. 

C'est,  sans  aucun  doute,  à  Taide  de  cette  union  intime  avec 
des  matières  animales  qui  le  rendent  soluble,  que  le  carbonate 
de  chaux  peut  être  ainsi  charrié  dans  les  différents  organes  qui 
composent  le  corps  des  mollusques. 

Les  limaçons  offrent  cela  de  particulier  que  lorsqu'on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau,  la  liqueur  qui  en  résulte  possède,  même 
après  la  coagulation  de  l'albumine,  une  réaction  alcaline  qui  se 
continue  jusqu'à  la  6n  de  l'évaporation  ;  le  contraire  a  lieu  pour 
la  plupart  des  matières  animales  qui,  dans  ces  conditions,  pré- 
sentent presque  toujours  une  réaction  acide.  Cette  propriété  aU 
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de  la  liqueur  est  due  au  carbonate  de  potasse  qu'elle  ren» 
feraie. 

La  substance  calcaire  destinée  à  former  l'opercule  est  sécrétée 
par  le  bord  du  manteau.  Il  suffit,  en  effet,  de  tourmenter  Tani- 
mal  avec  l'extrémité  d'un  canif  pour  que  cet  organe  fournisw 
une  mousse  lakeuse  qui  fasse  effervescence  avec  les  acides.  Les 
parties  de  l'opercule  qui  sont  transparentes  et  ressemblent  à  du 
Télitty  sont  formées  par  du  mucus  seulement  ;  celles  qui  sont 
opaques  contiennent  en  outre  une  proportion  considérable  de 
carbonate  calcique. 

Les  limaçons  renferment  aussi  une  petite  quantité  d'iode.  Les 
expériences  aussi  habiles  que  délicates  de  M.  le  professeur 
Ghatin  ont  établi  ce  iait  d'une  manière  incontestable. 

Des  expériences  ci-dessus  indiquées  ^  je  crois  pouvoir  con- 
clure : 

1*  Que  le  limaçon  de  vigne  renferme  environ  70  pour  100 
d'eau; 

2"*  Que  sa  coquille  est  formée  presque  en  totalité  de  carbonate 
de  chaux»  et  qu'elle  contient  en  outre  une  petite  quantité  d'eau, 
de  matière  animale ,  de  phosphate  de  chaux  et  des  traces  de 
magnésie  et  d'oxyde  de  fer; 

3*  Qu'indépendamment  de  la  chair  musculaire  et  du  tissu 
cellulaire,  le  limaçon  de  vigne  contient  de  l'albumine,  une  iHa- 
tière  grasse,  une  substance  glaireuse  spéciale,  un  composé  par- 
ticulier de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale,  des  sels, 
des  matières  extractives  aqueuses  et  alcooliques  ; 

4*  Que  la  matière  grasse  qui  a  été  désignée  par  M.  O.  Fi- 
guier sous  le  nom  d'hélieine  ne  peut  être  considérée  comme  un 
principe  immédiat;  qu'elle  ne  contient  pas  de  soufre;  qu'elle  est 
formée,  comme  celle  du  sang  veineux  de  l'homme,  d'oléine,  de 
margarine,  de  cholestérine,  de  lécithine  et  de  cérébrine  ; 

S*  Que  la  substance  glaireuse  ou  glaire  des  limaçons  possède 
des  propriétés  alcalines;  que  cette  réaction  est  due  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  ;  que  cette  ma- 
tière se  redissout  dans  l'eau  lorsqu'elle  vient  d'être  desséchée , 
propriété  qu'elle  perd  au  btmi  d'un  certain  temps  ; 

6*  Que  le  composé  particulier  de  carbonate  de  chaux  et  de 
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matière  animale  est  en  partie  soluble  dans  l'eau;  que  les  réac- 
tifs de  la  chaux  n'en  séparent  qu'incomplètement  cette  base; 

7°  Que  les  sels  sont  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  substances 
d'origine  animale  :  chlorures  de  sodium  et  de  potassium^  sulfate 
et  carbonate  de  potasse,  chlorhydrate  d'ammoniaque^  et  en  outre 
une  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux  ; 

8*^  Qu'appréciée  par  des  moyennes^  la  composition  du  lima- 
çon de  vigne  est  pour  100  parties  : 

£ao « 70«oo 

Chair  mascalaire  et  tissa  cellalaire 96,00 

Albumine 0^0 

Cholestérine. 

Léctthine. 

CérébriiM ) o,5o 

Olëlae 

Margarine 

Matière  glairease,  limacine,  matière  eztractive  par 

Teaa  et  par  l'alcool,  chlorhydrate  d'ammoniaqae.      0,90 

Carbonate  de  chaax x,8o 

Chk>r«res  de  sodium  et  de  potaKinm  ,  sulfate  et 

carbonate  de  potasse 0,40 

Iode,  phosphate  de  cfaauz ,  magnésie traces. 

100,00 

Après  avoir  déterminé  autant  qu'il  était  en  moi  la  composi- 
tion chimique  des  limaçons  de  vigne,  f  ai  du  me  demander,  dans 
cette  réunion  de  composés  qui  les  constituent,  quels  étaient  ceux 
qui  pouvaient  exercer  sur  Torganisation  une  action  puissante. 

On  sait  9  en  effet  ^  que  ces  animaux  ont  été  et  sont  encore 
considérÀ  par  quelques  personnes  comme  exerçant,  dans  les  af- 
lectiona  thoraciques  graves,  une  influence  salutaire. 

Or  fe  n'ai  trouvé  dans  leur  analyse  aucun  corps  actif  eu  quan- 
tité suffisante  pour  justifier  des  propriétés  bien  exoeptiomelles. 
Si  la  matière  glaireuse  peut  agir  à  l'instar  des  imKÎlages,  si  le 
oosaposé  deœatière  ani«iak  et  de  carbonate  de  obaux  peut  fa- 
voriser le  passage  à  l'état  crétacé  du  tubercule,  la  propertkm 
et  la  composition  de  ces  substanoea  ne  peuvent  donner  a«x  pio- 
duits  tirés  des  limaçoos  une  asses  grande  împortanee  peur  qu'U 
soit  possible  de  les  considérer  ceaite  eserçant  dlans  iea 
lâdîes  de  poitrine  une  aetion  spécifique. 


Flacon  laveur  continu. 
Pjr  H.  ScBLicDBRaisrrEa. 

lit»  flacou  à  tnbiiliice  kiérkle  qui  Mirent  n  Mtfaemaatat 
dandys ieifontoètta,  poMTcat  être  employés  i  la  conaoraction 
d'ao  appareil  lareurpoar  filtre*,  en  ajniuat  dana  le  bouchoa 
de  oUe  tnb^ure  deax  tubes  recoorfaës,  dont  le  premier  A 
permet  Yicawittnent  dn  liquide,  le  fécond  B,  cmspoaé  de  dens 
parûea  BG,  CD,  raccordées  an  moyen  d'on  caoutdiauc,  rend 
VécouLcmcnt  confina. 

Lanqve  let  deax  tobei  sent  Sxéê  dans  la  lobulnre  tatérale 
aiHsi  qoefiadiquela  fipire  ci^inte , 


on  icDiplit  le  Bacon  arec  de  l'eau  jmqa'ea  ab ,  par  exemple, 
en  ayant  soin  de  boucher  l'estrëniité  de  À  avec  le  doigt.  On 
ftnne  alors  k  flacon  avec  toa  bonclion,  on  le  dîspoK  au-deaaas 
du  filtre  qu'on  se  propose  de  larer  ,  et  on  eolirs  le  doi^t  pour 
'  Isiisaf  écouler  l'eau. 
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Le  liquide  sort  par  l'orifice  A  avec  la  pression  d'une  colonne 
4'eau  h  mesurée  par  la  distance  du  niveau  ab  à  l'extréinité  de 
A ^  ou  ce  qui  revient  au  même^  avec  la  différence  des  deux 
pressions  (H  -{- A)  —  H  en  appelant  H  la  pression  atmosphérique. 
L'écoulement  continue  sous  l'influence  d'une  colonne  d'eau 
toujours  moindre  et  qui  va  en  diminuant  jusqu'au  moment  où 
le  liquide  de  l'entonnoir  vient  boucher  le  tube  B  et  atteindre 
dans  l'intérieur  de  ce  tube  le  niveau  cd  de  l'eau  du  flacon.  Le 
volume  d'air  an-dessus  de  l'eau  du  flacon  devenant  plus  consi- 
dérable, sa  force  élastique  diminue  et  peu^  être  exprimée,  par 
exemple,  par  H  —  h!  en  désignant  par  K  la  distance  entre  ed  et 
pq.  Enfin,  quand  le  liquide  de  l'entonnoir  arrive  à  l'orifice  A^  l'eau 
du  flacon  laveur  s'écoule  avec  une  pression  (H  —  Ai)  4~  ^i — B»  ^i 
représentant  la  différence  entre  les  niveaux  e^et  mn»  Cette  pres- 
sion se  réduisant  à  zéro,  on  voit  que  l'écoulement  doit  s'arrêter. 
C'est,  en  effet ,  ce  qui  arrive. 

Le  liquide  cesse  de  couler  jusqu'au  moment  où  l'eau  de  l'en* 
tonnoir,  passant  à  travers  le  filtre,  arrive  à  un  niveau  inférieur 
à  celui  de  l'orifice  A.  Aussitôt  après  cet  abaissement  de  niveau, 
l'air  rentre  dans  le  flacon,  change  la  pression  du  volume  d'air 
au-dessus  de  ef,  et  la  réduit,  par  exemple,  à  H — A"  ;  en  même 
temps  une  nouvelle  quantité  d'eau  s'écoule  jusqu'à  ce  que  l'ori- 
fice de  A  se  bouche  comme  la  première  fois.  I^e  liquide  du  fla- 
con est  donc  empêché  de  s'écouler,  puisque  la  nouvelle  pression 
à  laquelle  il  est  soumis  (H  —  A,)  -f-  A, — H  est  de  nouveau  réduite 
à  zéro ,  h^  désignant  ici  la  différence  d'un  niveau  inférieur  à  ef 
et  celui  qui  passe  par  A. 

La  rentrée  successive  de  Tair  dans  le  flacon  et  les  intermit- 
tences d'écoulement  de  l'eau  qui  en  résultent,  se  suivent  jusqu'à 
c^  que  le  flacon  4aveur  soit  entièrement  vidé,  et  par  cela  même 
permettent  le  lavage  continu  d'une  substance  placée  sur  un 
filtre. 

Il  importe  pour  la  construction  de  l'appareil  que  l'extrémité 
de  A  soit  au-dessus  de  celle  de  B,  et  que  le  tube  ait  un  diamètre 
tel  que  la  colonne  d'eau  qui  s'en  écoule  puisse  être  brisée  par 
l'air  rentrant;  sans  cela  l'écoulement  ne  peut  s'effectuer  d'une 
'manière  régulière.  Examinons  d'abord  en  quoi  la  différence  de 
longueur  des  tubes  A  et  B  peut  modifier  l'écoulement  de  l'eau , 
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et  voyons   en  second  lieu  quelle  influence  la  différence  des 
diamètres  des  tubes  peut  avoir  sur  cet  écoulement. 

1"*  L'extrémité  de  A  étante  comme  dans  le  cas  précédent,  au- 
dessus  de  celle  de  B^  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  d'écoulement  quand 
la  diffîérenoe  des  niveaux  des  deux  tubes  est  trop  grande.  En 
effet,  si  K  désigne  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  dans  le  tube 
B  et  A,  celle  qui  sépare  le  niveau  du  flacon  de  l'orifice  A ,  la 
pression  qui  fait  écouler  l'eau  est  exprimée  par  (H — K)  -|-  h^ — H  : 
cette  quantité  étant  négative  puisque  l'on  suppose  A'>>ftj,  il 
s'ensuit  que  l'eau  ne  s'écoulera  pas  du  fl^hx>n.  Dans  cette  con* 
dition,  en  effet,  l'écoulement  ne  se  produit  pas. 

2*  Si  les  deux  tubes  A  et  B  ont  leurs  extrémités  inférieures  sur 
le  même  niveau,  l'air  tend  à  rentrer  à  la  fois  par  A  et  par  B  ; 
l'écoulement  se  fait  par  l'orifice  A  d'une  manière  régulière; 
mais  chaque  fois  qu'une  nouvelle  quantité  d'eau  sort  par  ce 
tube,  une  quantité  correspondante  de  celle  qui  se  trouvait  sur 
l'entonnoir  sera  •  projetée  dans  J'intérieur  du  flacon  laveur  et 
rendra  impure  l'eau  destinée  au  lavage. 

S""  Enfin  si  l'extrémité  de  A  est  inférieure  à  celle  de  B,  l'écoule- 
ment ne  pouvant  s'effectuer  qu'en  faveur  de  la  rentrée  de  Pair 
dans  le  flacon,  on  voit  que  Pair  rentre  par  le  tube  B  en  chassant 
devant  lui  la  colonne  d'eau  qui  s'y  trouve,  et  par  cela  même 
iait  pénétrer  dans  le  flacon  l'eau  impure  de  l'entonnoir.  L'écou- 
lement du  liquide  se  produit  d'une  manière  continue ,  mais  le 
lavage  du  filtre  ne  s*opèrepas  régulièrement. 

4*  La  grandeur  des  diamètres  des  tubes  A  et  B  n'est  pas  arbi- 
traire ;  car  supposons  que  le  tube  A  ait  un  diamètre  plus  petit  que 
B  et  assez  petit  pour  que  Pair  ne  puisse  pas  briser  la  colonne  d'eau 
qui  s'y  trouve,  on  reconnaît  facilement  que  malgré  la  différence 
des  niveaux  des  deux  tubes  le  liquide  ne  s'écoule  pas  par  Pori- 
fice  A. 

5*  Remarquons,  en  outre,  que  quand  les  tubes  ont  même  dia- 
mètre, et  que  ce  diamètre  est  au-dessous  d'une  certaine  limite , 
qui  ne  permet  pas  la  rentrée  de  Pair  à  travers  le  tube  d'écoule- 
ment, le  flacon  ne  pourra  pas  se  vider. 

Nous  voyons  donc  que  la  seule  disposition  à  donner  aux 
tubes  pour  produire  Péooulement  de  Peau ,  et  par  conséquent 
pour  opérer  le  lavage  d'un  filtre,  consiste  à  arrêter  l'extrémité 
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df  A  HA  peii  auf^efliuia  da  celle  de  B,  et.  à  choiaic  le  tube  d*ëcou< 
lement  assez  bu:ge  poiur  quei'air  piftÎMe  humes  la  eoloDoe 
q^Â  s'y  tsameet  pénélBcv  facîk»ent.daaa  le  flacoR  Uicear. 
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minérmles.  mdfwrmms  dû 


Pur  MM.  YiALB  et  Latuti,  profêssenn  i  ilTDiyersîté  de  Rome. 

Les  eaax.  inîaécal£a  aulfaEeuaea  de  Tivoli  que  Ln  anciens  ap> 
pelaient  Alhulœ  à  catias  de  leur  couleur  blandstàtrCf  et  Saadùf 
$imœ^  à  cause  de  leur  efficacité,  oonAiennent^  d'après  JULAL  Yîale 
et  Latiai  3,  une  pctke  quantité  d'hydrogène  arsénié,  mêlée  aux 
acidea  carbonique  et  sulfhydriqite* 

Plusieurs  raiaona  leur  avaknt  £ait  soupçonner  la  réalité  de  ce 
fait»  Ils  avaient  été  frappés  par  exemple  des  prcqpriétés  éminem- 
oient  vénéneuses  que  présentait  le  gaa  à  sa  sortie,  dea  diverses 
crevasses  formées  à  la  surface  du  sol ,  et  ces  propriétés  véné» 
neusesne  feur  paraissaient  pas  suffisamment  justifiées  parla  pré- 
sence de  l'acide  sulfbydrique,  dont  la  pnoportina  est  toujours 
très-Cùble» 

Voici  Texpérience  qu'ils  ont  faite  pour  constater  la  présenise 
de  L'arsenic  dans  les  émanation9.fneusea  de  Feau.  de.  Tivoli. 

Us  ont  fait  flotter  à  la  surface  dm  lac  une  capsule  dans  la- 
quelle ils  avaient  introduit  de  la.  potasse  caustifue,  et  Tont 
lai^^e  en  cet  éCat  pendant  plusieurs  heures, 

Aia  bout  de  ce  temps^  ils  ont  traité  la  potasse  par  Peau»  pois 
par  l'acide  sulfurique.  La  solution  filtrée  et  évaporée  a  été  so«- 
mise  à  faction  de  l'acide  nitrique^  puis  desséchée  une  seconde 
fois  et  reprise  par  L'eau  distillée.  G*est  cette  dernière  solution 
qu'ils  ont  introduite  dans  l'appareil  de  M.  Marsh. 

Or,  Us>  ont  obtenu  de  nombreuses  tachea  d'acsenic.  H  est 
ittulile  da  dire  qur  lea  réa£ti&  avaient  été  parfaitensent  essayés, 
et  qu'asiGHa  d'eux  ne  venfiermait  de  substance,  arsenicale, 

MM.  Yiale  et  Latini  s'expUquent  la  présence  siunillanée  de 
Varsenic  et  du.  soufre  dane  les  émanations  gaseuses»  Ces  Aeux 
cocys,  disent-ils^  existent  presque  toujeurs  ensemble  dana  ks 
profandenn  de.  la  terre  ;  il  est  très-probable  qu'au  contact  de 
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FeaB^  ib  la  décomposent  en  s^emparant  tous  deux  de  son  liy* 
drogène  et  formant  une  sorte  de  gaz  compose  qu'ils  appellent 
hydrogène  sulfo-arsénié. 

*L*expérienoe  faite  par  MM.  YîaTe  et  Latînî  est  très-simple  , 
mais  elle  n'est  pas  à  FaLri  de  toute  objection* 

On  ne  peut  regarder  le  résultat  comme  concluant  qu'autant 
qu'on  aura  recueilli  avec  soin  les  gaz  qui  s'écLappent  de  la  source, 
et  qu'ion  les  aura  sounxis  à  une  analyse  exacte  et  rigoureuse.  Si 
l'arsenic  ae  trouve  réellement  à  l'état  de.  fluide  élastique  dans 
les  émanations  gazeuses  de  Veau  de  Tivoli,  nous  pensons,  comlne 
MM.  Fiale  et  Latini^  qu'il  doit  se  rencontrer  de  même  dans 
celles  de  plusieurs  autres  eaux  sulfureuses,  et  nous  nous  joignons 
à  eux  pour  inviter  les  chimistes  à  les  soumettre  dans  ce  sens  à 
leurs  expériences. 


SB 


Enquête  ordonnée  fwr  le  mUâsIre^ie  i'intérieMr  de  Bêlgiquiei 
cernanl  Finfluetèûd  des  fabxiqveê  de  produits  chimi^ptei  su 
végéUUian  et  i'hff§iène  jmhliqête  (Bruxelles,  1355). 

Extrait  parltf .  Bosst. 

En  Belgique,  comme  en  France,  la  population  rurale  «'i 
beaucoup  iprcoocupée  des  came»  auxqueUes  il  était  possible  de 
rafxporter  les  effets  désastreux  observés  dans  oes  dernières  aanées 
sur  diverses  cultures,  et  désîgiiës  sonsksoioais  :  maladie  de  la 
vigne»  maladie  des  pemmes  de  terre,  etfets  qui  se  sont  étenime 
sotts  des  fornses  diverses  et  des  dcigrés  dâffiéreoits  à  i»attûoup 
d'auows  végétaux. 

r 

Fanui  les  influeacos  lunnbles  qui  oat  été  partioulièpenent 
sin^nnlées,  il  en^etmae  qui  parait  oompter,  en  Belgique  surtout, 
beaucoup  de  partisans,  c'est  Taction  qa'exeroe  sur  la  végétation 
le  YoîsnBge  4«  fabriques  de  produits  «berniques. 

Celle  opÎDÎDB ,  quij  4e  j<s«r  en  JMur,  «renoentrak  plus  de  fiarti-* 
sansy  ink  par  pMndie  un  tel  développemeat  q«e,  le  S  août  1 854, 
M.  ki^vemear  ée  b  provînoe  de  Namar  erut  devoir  pr^* 
poKT  a«  minittK  de  rinlërieMr  de  Mgîque  4e  amnnrier  une 
r— wniMitwi  dtewpiêt»  cfaargée  de  veckenûbec  lelsadement  ées 
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plaintes  formula  au  sujet  des  usiaes,  et  les  meUlenis  moyens 
pour  arriyer  à  calmer  les  esprits. 

Le  gouvernement  s'empressa  de  faire  droit  à  cette  demande  et 
un  arrêté  ministériel  ^  en  date  du  30  août  1854^  institua  une 
commission,  qui  se  partagea  immédiatement  en  deux  sous-<M>m* 
missions,  aQn  d'activer  autant  que  possible  la  solution  des  nom- 
breuses questions  que  soulevait  la  nature  de  ses  travaux.  L'une 
d'elles,  composée  de  deux  chimistes,  fut  spécialement  chargée 
de  la  visite  des  usines,  de  l'examen  minutieux  des  appareils  em- 
ployés et  de  l'étude  des  moyens  propres  à  atténuer  Teffet  des 
émanations  acides;  l'autre,  formée  de  botanistes  et  d'agronomes, 
avait  dans  ses  attributions  Texamen  de  l'état  de  la  végétation 
agricole  et  forestière  aux  environs  des  fabriques.  Elle  se  livra, 
au  mois  de  juin  1855,  à  des  investigations  longues  et  minu- 
tieuses concernant  les  végétaux.  C'est  l'ensemble  des  travaux 
exécutés  par  ces  deux  commissions  qui  constitue  l'ouvrage  dont 
nous  rendons  compte. 

Travail  de  la  saus-commuian  de$  chimistes,  —  La  commis- 
sion des  chimistes  a  joint  aux  procès-verbaux  de  l'enquête  le 
résultat  de  ses  propres  observations,  la  description  exacte  prise 
sur  les  lieux  des  appareils  et  des  procédés  de  fabrication,  un 
examen  comparé  et  une  appréciation  des  différents  modes  de 
fabrication. 

Afin  de  se  rendre  compte  exactement  de  l'influence  de  chaque 
procédé,  elle  a  été  conduite  dans  beaucoup  de  cas  à  faire  l'ana- 
lyse des  produits  aux  diverses  phases  de  la  fabrication ,  et  sou- 
yent  celle  des  matières  premières  elies-mêines.  Elle  a  du  faire, 
entre  autre  travail  sérieux,  une  étude  approfondie  de  la  nature 
et  de  la  quantité  des  gaz  qui  s'échappent  des  cheminées  des  usines, 
et  qui  sont  considérés  avec. juste  raison  conune  l'une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  l'incoaunodité  et  de  l'insalubrité  qu'elles 
répandent  dans  leur  voisinage. 

Ce  travail  porte  exclusivement  sur  les  usines  dans  lesquelles 
on  fabrique  l'acide  sulfurique,  Tacide  nitrique,  le  sulfate  de 
soude,  l'acide  dilorhydrique,  la  soude,  le  chlorure  de  chaux  et 
la  couperose  (sulfate  de  fer).  11  serait  hors  de  propos  d'exposer 
ici  avec  détail  les  procédés  suivis  par  la  commission  dans  ses 
jecherches  analytiques  ;  il  suflira  de  dire  que  ses  procédés  sont 
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ce  qa'on  peat  désirer  dans  l'ëtat  actuel  de  k  fôeoee,  et  que  lei 
résultats  paraissent  dignes  de  confiance.  Nous  nous  borneroiis 
en  conséquence  à  indiquer  ceux  qui  nous  paraissent  particulière- 
ment de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Fabriques  d'acide  sulfurique.  —  Dans  les  fabriques  incom» 
modes  et  insalubres  Ton  peut  à  bon  droit  placer  <ylles  où  l'oa 
fabrique  l'acide  sulfurique,  malgré  les  perfectionnements  que 
la  science  moderne  a  tenté  d'y  introduire.  Les  inconvénients  que 
présentent  ces  usines  tiennent  surtout  à  la  difficulté  de  condenser 
ctMnplétement  les  gaz  qoi^  par  leur  réaction  dans  les  chambres 
de  plomb  y  donnent  naissance  à  l'acide  sulfurique.  Parmi  ces 
gaz  il  en  est  particulièrement  deux  qui,  d'après  la  manière  dont 
le  travail  s'opère,  peuvent  être  entraînés  hors  des  chambres; 
G^est,  suivant  les  circonstances^  l'acide  sulfureux  ou  l'acide 
hypoazotique^  l'un  et  l'autre  également  fâcheux  à  respirer,  et 
particulièrement  nuisibles  à  la  végétation.  Il  était  donc  inté<> 
fessant  de  rechercher  quelle  pouvait  être  l'influence  exercée  par 
ces  gaz  dans  les  fabriques  dont  il  s'agit.  La  première  chose  à 
constater  était  leur  existence  réelle  et  leur  proportion  dans  les 
émanations  des  usines.  C'est  ce  que  la  commission  a  résolu  par 
deux  procédés  différents,  soit  aux  moyens  des  données  qui  lui 
ont  été  fournies  par  les  industriels  sur  leur  fabrication,  soit  par 
les  analyses  directes  auxquelles  elle  a  procédé.  On  conçoit,  en 
effet,  que  si  l'on  tient  compte ,  d'une  part,  de  la  quantité  d'a- 
cide sulfurique  produit  annuellement  dans  une  fabrique,  si  l'on 
tient  compte^  d'une  autre  part^  de  la  quantité  de  soufre  brute 
dans  le  même  établissement,  on  peut,  en  retranchant  de  ce  der- 
nier celui  qui  existe  dans  l'acide  sulfurique,  connaître  le  soufre 
brûlé  qui  n'a  pas  été  condensé  en  acide  sulfurique,  et  qui  se  sera 
répandu  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'acide  sulfureux.  Toutefois, 
et  cette  circonstance  n*a  pas  échappée  à  la  commission ,  il  y  a 
dans  ce  mode  d'évaluaUon  une  cause  d'erreur,  qui  tient  à  ce 
qu'une  portion  de  soufre,  assez  faible  en  général,  a  pu  se  perdre 
à  l'état  d'acide  sulfurique.  Aussi  la  commission  a-t-elle  cru 
devoir  analyser  directement  les  gaz  à  leur  sortie  des  chanibress 
die  a  trouvé  par  ce  procédé  des  nombres  un  peu  différents  des 
premiers. 

Hais  ici  s'est  présentée  une  difficulté  dont  les  chimistes  appré- 
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CMTOnt  la  portée.  La  commission  n'a  pu  faire  mr  les  lieux, 
c'eit-â-dire  à  l'orifice  même  des  cberainées,  que  des  essais  qua^ 
.iiUiti&  ayant  poBT  objet  de  constater  la  TéritablenatoTC  des  gaz; 
quant  à  leur  proportioa,  die  a  dà  être  déterminée  dans  le  latm> 
raioire  sur  des  édianlillona  iransporlés  dans  des  flacons.  O  il 
est  arrivé  que,  Uen  que  la  présence  de  composés  nîtrenx  fâf 
parfaitement  constatée  à  la  sortie  de  la  cheminée,  on  n'a  jamais 
pu  en  démontrer  l'existeDce  dans  le  mélange  gaieux  analysé  an 
laboratoire)  par  suite  sans  doute  de  la  formation  d'une  peUle 
quantité  d'acide  sulfuriqae.  On  doit  reconnaître  que  cette  dr- 
oOBStance  enlèrc  au  résultat  de  la  commission  une  partie  de  bd» 
îMérét,  en  ce  qu'il  n'a  plus  de  valeur  absolue  que  relaiÏTcment 
à  l'acide  sulfureux. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  pour  les  quatre  fabriques,  Tisitées 
par  la  oatnmisnon,  réunis  dans  le  tableau  suivant: 
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Fabriquu  de  sarnU.  — La  C^bvkatkn  de  la  simacU,  <(iii  a  prâ 
uneaàgraodeexlenûon  dana  toiM^  les  pay&iaduatriek,  doDoe  Ûea 
à  des  ÛMOBvéïiienta  de  même  nature  que  eeux  que  nous  Tenosa 
de  sigiialer.  Ces  incoBTéni€m&  sont  dus^  c^auae  k& précédeuU, 
aux  9«  qui  sonC  entraduéi  au  dehon.  Mais  kî  les  eiieis  aei»* 
Ueat  s^élendre  k  uae  distance  flua  ooosidérable ,  eu  vaison  de 
la  plus  glanda  dUScuUé  de  condenser  les  gaz  acides  à  kuv  sorde 
delà  cheminée» 

Oe  l'examen  auqmel  la  commission  s'est  lime,  il  résulte  que 
la  filmée  deagnmdes  cheminées  des  usines  k  soude ,  ds2>s  l'état 
adntl  de  cette  indusliiey  lance  dans  l'atmosphère,  indépaidam- 
ment  des  pvûduils  de  la  combustion  de  la  bouiUe,  une  quantité 
iM>taMe  d'acide  sulfureux  et  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  d'acide  ddorhydrique. 

Cette  «piantité  peut^  comme  lorsifu'il  s'agia  de  Tacide  sulfu- 
itflo,  être  craluée  de  deux  manièies^  soit  en  déduisant  la  quan- 
ùté  d'acide  dklnrhydrique  léeUement  recueillie  de  celle  qui 
muml  du  l'être  théosiqueuMnt,  soit  e»  analysant  le  gas  qui 
Ê^'éckaffe  par  h  cheminée  et  constataai  la  quantité  d'acide 
qn'il  icnfitrme.  Ici  encoBC  il  est  évident  que  œa  deux  quau* 
litéane  doirent  paaétnr  éfpdes;  la  dlfférenee  représente  la  pro- 
portion refivttlée  dons  les  aleHers  par  les  fours  ou  les*  appareils 
de  condensation  lorsqu'ils  ne  fonetionment  pas  cooTenabiement. 
Voiâ  les  résaltata  s 
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Ces  quantités  d'acide  chlorhydrique  répandu  dans  l'atmo- 
sphère sont^  comme  on  le  voit,  très-yariables  suivant  les  fabri- 
ques; elles  dépendent  du  mode  de  condensation  employé  et  de 
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la  quantité  totale  du  sel  décomposé.  Dans  tous  les  cas ,  la  quan- 
^té  perdue  est  toujours  très-grande,  en  raison  de  la  disposi- 
tion essentiellement  vicieuse  des  appareils  de  condensation;  le 
gaz  qu'il  s'agit  de  dissoudre  y  arrivant  mélangé ,  par  le  fait 
même  de  l'évaporation ,  avec  une  masse  considérable  d'air  et 
tous  les  produits  de  la  combustion.  Or  l'expérience  prouve  que 
les  gaz,  même  ceux  qui  se  dissolvent  avec  le  plus  de  facilité  et 
en  plus  grande  quantité  dans  l'eau,  résistent  à  la  dissolution 
lorsqu'ils  sont  mélangés  à  des  gaz  insolubles  ,  et  cela^  d'autant 
mieux  que  la  proportion  de  ces  derniers  est  plus  considérable. 
Une  autre  circonstance  qui  tend  au  même  résultat  est  la  rapi- 
dité du  tirage  dans  les  cheminées  par  lesquelles  s'écoulent  les 
mélanges  gazeux,  rapidité  exigée  le  plus  ordinairement  par  l'en* 
semble  du  travail  de  l'usine.  La  commission  a  remarqué,  pen- 
dant son  séjour  dans  les  fabriques,  que  les  hautes  cheminées 
contrarient  les  moyens  d'absorption  en  déterminant  un  appel 
trop  énergique.  Elles  permettent  aussi  aux  industriels  d'appcHrter 
moins  de  soins  à  la  construction  et  à  la  conduite  des  appareils, 
en  entraînant  au  dehors  les  émanations  nuisibles,  lorsque  les 
opérations  ne  sont  pas  convenablement  dirigées,  ou  lorsque  les 
appareils  sont  dégradés.  S'il  est  vrai  que  les  hautes  cheminées 
délayent  dans  un  grand  volume  d'air  les  vapeurs  acides  avant 
que  celles-ci  retombent  sur  le  sol,  il  n'est  pas  moins  vrai,  comme 
M.  Kuhlmann  Ta  fait  observer  judicieiisement  (1),  que  par  un 
temps  humide,  ces  vapeurs  descendent  très-vite,  et  il  y  a  alors  cet 
inconvénient  dans  les  cheminées  très-hautes  qu'elles  étendent  sur 
un  plus  grand  rayon  les  émanations  délétères  qui, .  pour  les 
cheminées  basses,  n'atteignent  ordinairement  qu'un  espace  res- 
treint. 

Les  hautes  cheminées  sont  donc  plutôt  nuisibles  qu'utiles,  et 
la  commission  est  unanimement  d*avis  que  le  gouvernement  ne 
doit  plus  tolérer  qu'elles  soient  mises  en  communication  avec 
les  appareils  de  condensation. 

(i)  ÀMnaiet  tUt  minetf  l855,  t.  VI,  p.  lop. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


Altérations  prodfêitet  sur  la  vègékUion  par  les  émanations 

de$  fabriques. 

Apre»  ayoîr  pris  connaissance  des  nombreuses  pétitions  qai 
lui  ont  ëté  remises,  la  commission  a  consacré  tout  l'été  de  1854, 
depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusqu'à  la  fin  d*octobre ,  à 
étudier  dans  leurs  différentes  phases  la  yégétation  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  non-seulement  dans  les  provinces  de  Namur 
où  était  le  siège  principal  de  ses  observations,  mais  encore  dans 
diverses  communes  du  Brabant,  du  Hainaut  de  la  Flandre,  afin 
d'établir  par  la  comparaison  des  faits  observés  dans  des  condi- 
tions très-diverses  ce  qui  pourrait  être  dû  aux  influences  lo* 
cales. 

La  commission  a  étudié  d'abord  d'une  manière  générale  Tin- 
fluence  que  peut  avoir  l'action  des  fabriques  sur  la  véf,étatioD, 
suivant  la  direction  des  vents,  l'humidité  de  l'atmosphère ,  la 
pluie,  la  configuration  topographique  du  sol  et  les  reliefs  qu'il 
présente,  et  elle  a  reconnu,  ce  qui  du  reste  était  facile  à  prévoir, 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  altérations  étaient  plus 
sensibles  dans  la  direction  la  plus  constante  du  vent,  sous  l'in* 
fluence  d'un  temps  brumeux  ou  de  la  pluie,  et  lorsque  par  la 
disposition  du  sol  ou  la  direction  du  vent,  la  fumée  était  ra- 
menée sur  le  sol  de  manière  à  en  lécher  pour  ainsi  dire  la 
surface. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  l'effet  produit  par  la  fumée 
a  été  incontestable,  il  a  été  possible  de  démontrer  par  les  réactiis 
la  présence  des  agents  chimiques  auxquels  l'altération  était  due. 
Ce  sont  ordinairement  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique. 
Sur  les  végétaux  de  même  espèce,  au  contraire,  ne  présentant 
pas  de  signes  d'altération ,  on  ne  peut  constater  là  présence  des 
mêmes  acides. 

Mais  doit-on  conclure  de  ces  observations  qu*il  n'y  a  d'effet 
produit  que  lorsqu'il  est  possible  de  constater  la  présence  de 
l'agent  chimique?  La  commission  n'a  pas  cru  pouvoir  aller 
jusque-là,  et  nous  devons  approuver  sa  réserve. 

Parmi  les  observations  consignées  dans  le  travail  de  la  com- 
mission ,  il  en  est  une  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  : 
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c'est  celle  qui  indique  la  sensibilité  relative  d'un  certain  nombre 
de  végëtauz  à  l'influence  des  acides.  Nous  donnons  ce  résultat 
sous  tonte  résenre  (1)  ;  il  comprend  trente-quatre  espèces,  arbres 
et  arbustes.  En  première  ligne^  et  comme  le  plus  sensible  de  tous, 
œ  présente  le  charme  {carpinui.  EekkbU) ,  la  charmille,  le  cou- 
dner ,  etc.  ;  à  la  fin  nous  trouTOos  le  framboisier^  le»  diverses 
espèces  de  spirécs,  le  houblon,  eC  enfin  rauine  {oinMê  eomnmniê)^ 
Les  conclnaions  suivantes  termineat  cette  deuxième  paiiie  de 
l'ouvrage  : 

I*  Il  s'échappe  des  £aJMriquf8  de  produits  chiaùqnes  df a  éma- 
ftations  acides  qui  nuiseat  à  la  végétation  d'ua  certaia  nombre 
de  plantes* 

2®  Toutefois  cet  edTet  se  produit  d'une  manière  trèsHinégaJe 
pour  les  diverses  espèces  de  plantes  ligneuses  ou  herbacées,  cnl- 
tivées  ou  spontanées ,  de  telle  façon  que  certaines  espèces  pa- 
raissent résister  très-bien  à  l'influence  nuisible  des  gaz  acides, 
tandis  cpie  d'autres  sont  altérées  par  ceux-ci^  mais  à  des  degrés 
très-dîfférenu. 

3<*  Paruû  ces  dernières,  les  unes  cessent  déjà  de  manifester 
a«enn  signe  d'altération,  même  à  une  Csible  distance  dca  usines, 
tandis  que  l'altération  des  autres  continue  à  se  produire  à  une 
distance  plus  oa  moias  geande,  mais  toujours  linùiée. 

4*  lue  rayon  dacs  lequel  s'exerce  l'influence  nuisible  des  gaa 
acides,  dépendant  de  plusieurs  cîrconstaDces  essentielleroent 
variables,  ne  saurait  être  fixé  d'une  manière  absolue;  mais, 
dans  chaque  oaa  donoé^  on  p*ut  le  déterminer  pratiquement  en 


(i)      1.  Charme. 

3.  Charmille. 
3*  Cottdner* 

4.  GbêM. 

5.  Hêtre. 

6.  BealeaoL 

7.  Sycomore. 

8.  Érable. 

9.  Sanle. 

io«  Aubépine. 
II.  FutMn. 
lA.  Orme. 


i3.  Tilleaî. 
t4*  Pranelier. 

16.  lUnee. 

17.  Frêne. 

18.  Pcnplier  blane» 

19.  Peuplier  dltalie. 
ao.  Tremble. 

m.  Tnya. 
a».  Vigne. 
33.  Pramcts. 


34*  Pommiers. 

35.  Poiriers. 

36.  Ctmiers. 

37.  Groieiilen. 

38.  Rosiers. 

39.  JLilas. 
3o.  Serynga. 

3i.  Framboisiers. 
3a.  Spirées. 
33.  Houblon. 
34«  Ames. 
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observant  jusqu'à  quelle  distance  les  végétaux  qui  y  comme  les 
charmilles,  sont  très-attaquables  par  les  émanations  des  fa- 
briques^ cessent  d'ofirir  aucune  des  altérations  spéciales  qui 
doivent  être  attribuées  à  .Faction  de  ces  émanations. 

5*"  Déterminé  par  ce  procédé^  le  rayon  d'influence  nuisible  a  dif- 
féré beaucoup,  non-seulement  pour  les  différents  établissements^ 
mais  encore  dans  les  diverses  directions  autour  du  même  éta- 
blissement^ puisque  c'était  constamment  dans  la  direction  des 
vents  dominants  que  ce  rayon  s'étendait  le  plus,  tandis  que 9 
dans  la  direction  des  vents  les  moins  fréquents,  il  était  beaucoup 
moins  grande  et  toujours  peu  considérable. 

6**  Dans  la  direction  des  vents  dominants,  et  d'après  les  faits^ 
qui  ont  pu  être  observés  d'une  maQière  précise,  Finfluenoe  ne 
s'étendait  pas  au  delà  de  2,000  mètres  au  maximum  et  ne  des- 
cendait pas  au-dessous  de  600  mètres  au  minimum. 

Influence  des  fabriques  sur  la  population.  —  Il  résulte  des 
données  que  M.  le  gouverneur  a  fait  recueillir  en  consultant  les 
documents  officiels  relatifs  au  mouvement  des  naissances  et  des 
décès^  pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé  et  suivi  Téreo- 
tion  des  établissements,  que  la  moyenne  a  été  favorable  à  l'ac-* 
croissement  de  la  population,  tant  dans  les  communes  où  les 
les  fabriques  sont  établies  que  dans  les  localités  voisines.  Ainsi, 
pour  la  première  période  (1839  à  1843),  le  chiffre  des  décès  est 
de  1  sur  66,  et  pour  la  seconde  (1844  à  1848),  de  1  sur  58.  Il 
est  à  remarquer  en  outre  qu'aucun  cas  de  choiera  ne  s'est  ma- 
nifesté (dit  le  document  officiel  que  nous  analysons)  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  communes  dont  il  s'agit,  et  qu'à  l'exception  de 
celle  de  Fioreffe,  mutes  OAt  écié  exemptes  des  épidémies  typhoïdes 
qui  ont  régné  dans  la  province  depuis  1843.  Pendant  l'épidé- 
mie de  Floreffe,  qui  a  particulièrement  sévi  au  hameau  de 
Buzet  où  il  y  a  eu  soixante-quinze  malades,  un  seul  4es  ouvriers 
travaillant  à  la  fabrique  a  été  atteint  du  mal;  encore  avait-il 
fai^  deux  jours  auparavaatj  une  aiarche  forcée. 

D'après  un  rapport  de  M.  le  D'  GanJ^relin ,  président  de  la 
commission  médicale  de  la  province  deMam^ur,  les  cmanatinM 
que  répandent  les  f8d>riques  de  produits  chimiques  de  la  valUie 
delaSambre  ne  donnent  lieu  à  auoune  af£ectiou  particulière,  ce 
les  maladies  de  poitrine  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  fréqueatea 
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qu^aulrefoU  dans  les  communes  où  ces  établissements  existent. 
La  santé  générale  des  populations  limitrophes  est  restée  la  même 
que  par  le  passé ,  même  celle  des  ouvriers  occupés  à  Tintérieur 
des  fabriques,  et  si  ceux-ci  sont  parfois  atteints,  au  début  de 
leur  apprentissage,  d'une  laryngite,  d'une  bronchite  ou  d'une 
gêne  de  la  respiration,  Taccoutumanoe  ne  tarde  pas  à  faire  dis- 
paraître ces  indispositions  qui  ne  se  renouvellent  plus.  La  même 
observation  a  été  faite  sur  les  chevaux  employés  dans  les  éta- 
blissements; 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  été  disposé  à  admettre, 
le  chiffre  de  la  mortalité  s'est  abaissé,  au  milieu  du  développe- 
ment de  l'industrie  des  produits  chimiques  ;  mais  cette  amélio- 
ration doit-elle  être  attribuée  à  l'influence  directe  que  les 
fabriques  ont  pu  exercer  sur  la  santé  des  ouvriers  et  des  popula- 
tions ?  Personne  n'oserait  le  prétendre.  Sans  doute  les  fabriques 
ont  pu  concourir  à  cet  heureux  résultat  en  répandant  l'aisance 
autour  d'elles,  en  offrant  à  une  partie  de  la  population  un  tra- 
vail régulier  convenablement  rétribué.  Dans  tous  les  cas ,  et 
quelle  que  soit  la  part  qu'on  veuille  leur  attribuer  dans  le  ré- 
sultat définitif,  rien  dans  les  faits  observés  n'autorise  à  penser 
que  ces  fabriques  ont  pu  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  et  qu'elles  ne  soient  pas  une  cause  de  prospérité  pour  les 
pays  dans  lesquels  elles  s'établissent,  et  c'est  là  ce  qu'il  impor- 
tait de  mettre  hors  de  doute.  A.  B... 


Ia  Ghuidjir  et  le  Tchinguêl'^Sâkeeey. 

Par  M.  Ch.  Booausi,  pharmacien  aide-major. 

Le  Ghuidjir  est  une  substance  élastique ,  sans  saveur,  sans 
odeur  ;  en  masses  plus  ou  moins  brunâtres,  plutôt  opaques  que 
translucides,  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  présentant  à  leur 
surface  plusieurs  sillons  qui  indiquent  que  la  matière  de  ces 
masses  a  été  reployée  plusieurs  fois  sur  elle-même.  La  chaleur 
die  la  main  hn  ramollit ,  mais  beaucoup  moins  que  le  caout- 
diouc;  sa  résistance  sous  la  dent  est  moindre  également.  Lancées 
sur  le  sol,  les  masses  de  Ghuidjir  rebondissent;  un  instrument 


—  186  — 

traochant  produit  sur  elles  une  coupe  luisante^  parsemëe  de 
points  grisâtres  que  l'examen  microscopique  fait  reconnaître 
pour  les  débris  d*un  tissu  végétal. 

A  Constantinople^  on  indique  TAsie  Mineure  comme  la  patrie 
de  la  plante  qui  donne  ce  produit.  C'est  en  e£fet  dans  la  ma- 
gnifique vallée  qui  débouche  sur  le  golfe  d'Ismidt,  qu'on  le 
prépare.  Les  marchands  de  Stamboul  disent  qu'on  le  retire  d'une 
fleur  grande  et  blanche^  indication  entièrement  fausse.  Les  ha- 
bitants des  villages,  qui  avoisinent  Ismidt,  l'obtiennent  des 
baies  des  smilax  qui  abondent  dans  les  haies  de  cette  contrée 
humide. 

A  l'automne,  les  femmes,  les  enfants,  recueillent  les  baies  de 
ces  lianes*  les  jettent  dans  l'eau  bouillante,  puis  dans  l'eau 
froide,  et  quelque  temps  après  les  retirent  pour  les  faire  égoutter 
sur  un  tamis.  Les  graines  sont  séparées  avec  soin,  et  le  paren- 
chyme restant  est  soumis  à  la  mastication  et  pétri  sous  la  forme 
des  petites  masses  décrites  plus  haut.  La  mastication  directe  des 
baies  donne  le  même  produit^  nous  a-t-on  dit,  mais  le  temps 
opératoire  est  plus  long.  Bans  ce  pays,  où  la  population  est  très- 
rare,  toute  industrie  est  fort  limitée^  malgré  la  richesse  du  sol. 
Aussi  l'extraction  du  Ghuidjir  produit-elle  à  peine  quelques 
milliers  de  francs.  Tout  celui  qui^est  préparé  est  vendu  à  des 
marchands  ambulants  qui  le  colportent  de  harem  en  harem. 
Les  femmes  turques  l'achètent  au  prix  élevé  de  trois  piastres 
(0  fr.  60  c.)  la  drachme  (0%003),  pour  le  mélanger  à  leur  masti- 
catoire favori^  le  mastic,  qu'il  empêche  de  s'écraser  aussi  faci- 
lement sous  la  dent. 

I^s  jeunes  pousses  des  smilax  sont  aussi  recherchées  par  les 
Turcs  en  Asie,  qu'elles  le  sont  des  Arabes  en  Afrique.  Cuites  à 
l'eau  et  assaisonnées  comme  les  asperges ,  elles  nous  ont  offert 
maintes  fois,  pendant  notre  voyage,  un  mets  très-agréable. 

Le  TeMnguèl'Sâkeiey  est  une  espèce  de  caoutchouc,  en  lames 
minces,  épaisses  d'un  demi  à  un  millimètre,  arrondies»  repliées 
sur  leurs  bords.  Leur  diamètre  est  de  3  centimètres  et  demi; 
elles  sont  d'une  couleur  blanc  jaunâtre.  L'odeur  de  ce  produit 
est  vireuse,  sa  saveur  nulle.  Il  est  incomplètement  élastique, 
une  traction  modérée  déchire  les  lames  et  la  chaleur  n'augmente 
pas  son  élasticité. 
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On  importe  cette  substance  â  Cbnstantinople  des  environs  de 
Malaria^  dans  le  Kurdistan.  Les  marchands  des  caravanes  l'ap- 
portent sous  forme  de  couronnes  de  1. décimètre  de  diamètre: 
ces  couronnes  sont  formées  par  la  réunion  de  cinq  à  six  cents 
lamelles  enfilées  dans  une  corde  nouée  par  ses  deux  extrémités. 
Le  Tchinguèl-sâkesey  est  rare  et  ne  se  trouve  â  Stamboul  que 
dans  les  caravanséraik  fréquentés  par  les  Kurdes  venant  de  Ma- 
latia  par  Samsoun  :  îb  n'en  font,  en  effets  qu'un  objet  très- 
secondaire  de  commerce.  Leur  principale  marchandise  est  une 
poudre  très-usitée  dans  tout  POrient  sous  le  nom  de  sifich  ou 
isirich,  pour  remplacer  tous  les  amylacés  pour  la  fabrication  de 
la  colle. 

Yoîcî  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  à  Constan- 
tinopte  sur  le  Tchinguèl  de  Malatia. 

Dans  le  Kurdistan  la  plante  qui  produit  ce  caoutchouc  est 
cultivée  comme  aliment  vert;  les  habitants  mangent  les  tiges 
dépourvues  de  leurs  couches  corticales^  et  en  même  temps  ib 
récoltent  au  point  de  section  des  tiges  (le  collet)  le  suc  qui  sort 
dé  la  racine  et  qui  s'épaissit  à  l'air,  suc  qui  n'est  autre  chose  que 
1er  Tchinguèl.  Pour  la  forme  des  feuilles  et  le  mode  d'inflores- 
cence ,  cette  plante  ressemble  â  eeRe  qui  donne  l'artichaut  ;  mais 
sa  tige  est  moins  élevée. 

*Comme  le  Ghuidjîr,  le  Tchinguèl-sâkesey  est  un  masticatoire^ 
mais  il  s'emploie  seul;  il  produit  sous  la  dent  la  même  impres- 
sion que  le  vrai  caoutchouc,  avec  lequel  il  offre  de  plus  grandes 
analogies  que  le  Ghuîdjir  ;  mais  il  n'a  paa  une  élasticité  aussi  pro- 
noncée.  Les  Kurdes  le  vendent  environ  8  fr.  les  30  grammes. 

A  Bbybazar,  sur  la  route  d'Angora^  nous  eftmes  l'occasion  de 
remarquer  un  produit  également  connu  sous  le  nom  générique 
de  Tchînguèl-sâkesey  (suc  résineux),  dont  l'origine  ne  nous 
parut  pas  la  même  que  celle  du  produit  que  nous  nous  étions 
procuré  à  Stamboul.  Le  Tchinguèl  de  Beybazar  n'avait  point 
l'odeur  vireuse  ni  la  couleur  jaunâtre  de  celui  de  Malatia,  il 
était  en  tamelles  ellipsoïdales  ayant  1  demi-millimètre  d'épais- 
seur^ 3  centimètres  au  petit  axe  et  5  au  grand  axe.  Sa  couleur 
tirait  sur  le  gris  bleuâtre.  On  nous  apprit  que  l'on  tirait  ce 
caoutchouc  du  village  de  Kapoulou-Hamman^  sur  la  route  de 
Sivri-Hirsar;  nous  résolûmes  de  nous  y  rendre. 
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Kapotdau-Mamman  (ainsi  nommé  à  cause  d*ane  source  d'eau 
dienmile,  renommée  pour  ses  propriétés  curativ^es  des  affections 
iliiimatîsmalesy  fort  analogue  à  celle  de  Bourboune  et  dont  les 
eaux  sont  à  .37*)  est  un  petit  village,  à  maisons  de  terre ,  bâti 
sur  un  mamelon  granitique  qui  domine  le  cours  du  Sakaria- 
Sou.  Le  gypse  en  couches  puissantes^  que  l'on  a  rencontré  seul 
pendant  les  7  ou  8  heures  de  marche  qui  séparent  ce  Tillage  de 
Bejbazar^  finit  à  quelques  pas  de  Kapoulou,  dont  tout  le  ter- 
ritoire est  formé  de  sables  quartzeux.  C'est  au  milieu  de  ces 
sables^  dans  les  champs  cultivés  comme  dans  les  lieux  incultes, 
que  croit  en  abondance  la  plante  au  Tchinguèl ,  la  cbondrilla 
graminea.  de  la  famille  des  synanthérées. 

Dégarnir  la  racine  du  sable  qui  Fentoure^  y  pratiquer  quatre 
<m  cinq  piqûres  ;  laisser  couler,  pendant  vingt- quatre  heures, 
le  siiG  laiteux  qui  sort  des  plaies;  le  ramasser  ensuite  et  en 
former  des  masses  allongées  en  tout  semblables  à  des  noyaux 
de  dattes,  constitue  tout  le  travail  de  la  récolte  de  ce  caout- 
chouc, à  Kapoulou-Hamman.  Les  petites  masses  sont  conservées 
dans  l'eau  fraîche  qui  a  la  propriété  de  les  blanchir.  En  leur 
donnant  cette  forme  en  fuseau  les  habitants  emprisonnent  à 
l'intérieur  des  grains  de  sable  qu'elles  renferment  toujours.  Ce 
sont  ces  petites  masses  allongées  qui ,  nettoyées  et  étalées  en 
lamelles  ellipsoïdales ,  constituent  le  Tchinguèl  de  Beybazar. 

Le  tchinguèl  de  Malatia  et  celui  de  Kapoulou-Hamman  ne 
sont  assurément  point  produits  par  la  même  plante  ;  mais  par 
des  'espèces  de  la  même  famille  sans  doute.  Ils  possèdent  des 
réactions  chimiques  semblables  :  tous  deux  sont  insolubles  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'étfaer  et  donnent  les  mêmes  réactions  en  pré- 
sence du  sulfure  de  carbone  et  de  la  chanx.  Le  Ghuidjir  cède  au 
contraire  une  partie  de  sa  substance  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à 

l'éther. 

Le  prix  du  Tchinguèl-sâkesey,  à  Kapoulou ,  est  de  trente 
paras  (0  fr.  15  c.)  les  cent  petites  masses.  Chacune  d'elles  pèse 
un  gramme  en  moyenne,  ce  qui  porte  le  prix  du  kilogramme 
à  1  fr.  ÔO  c.  TTn  homme  peut  en  récolter  un  mille  par  jour. 

Note  addUionnelte  par  M.  GuibourL—'M..  Bourlier,  dans  son 
intéressante  notice,  décrit  trois  substances  qui  font  partie  d'un' 
genre  de  produits  végétaux  plus  ou  moins  analogues  au  caout- 
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chouc,  dont  les  espèces  paraissent  devoir  se  multiplier  beau- 
coup et  pour  lesquels  on  pourrait  adopter  le  nom  d*él(Uérique$. 
Ces  produits  se  rapprochent  des  gommes  résines  par  leur  état 
laiteux  dans  les  végétaux ,  et  des  résines  par  leur  complète  în* 
solubilité  dans  l'eau ,  leur  fusibilité  et  leur  grande  combusti- 
bilité. 

La  première  des  substances  décrites  par  M.  Bourlier,  nom- 
mée ghuidjir^  provient  de  la  vallée  à'Ismid  ou  [mikmid^  noms 
sous  lesquels  on  a  peine  à  reconnaître  l'ancienne  Nicomédie» 
Cette  substance  fait  partie  de  la  collection  de  produits  turcs 
offerte  par  M.  Délia  Sudda  à  TEcole  de  pharmacie  ( voir /our- 
nal  de  pharmacie^  t.  xxix,  p.  306),  et  s'y  trouve  inscrite,  n""  175^ 
sous  le  nom  de  ghindzir  ou  ghidzic,  avec  la  provenance  de 
Smith  en  Anatolie  et  le  prix  de  60  fr.  le  kilog.  L'extraction  de 
cette  espèce  de  caoutchouc  des  baies  d'un  smilax  ,  par  un  pro- 
cédé qui  rappelle  celui  de  la  glu  des  baies  du  Gui,  demande 
confirmation,  parce  que  jusqu'à  présent,  le  caoutchouc  n*a  été 
trouvé  que  dans  des  végétaux  à  suc  laiteux,  et  que  l'analogie 
du  Ghuidjir  avec  les  produits  siiivants  peut  faire  supposer  qu'il 
provient  aussi  d'une  synantfaérée  à  suc  laiteux ,  comme  sont  les 
chamœléons,  carlines»  atractylis,  chondrilles,  etc. 

La  seconde  substance  nommée  Tchinguèl'$âkesey ,  qui  est  en 
rondelles  plates  et  presque  blanches,  provenant  de  Malatia  dans 
le  Kurdistan,  ne  fait  pas  partie  de  la  collection  Délia  Sudda  ; 
mais  la  3%  observée  par  M.  Bourlier,  à  Beybazar^  sur  la  route 
d'Angora,  se  trouve  dans  la  collection  (n°  174,  tchinghel  sakizi^ 
25  fr.  le  kilog).  Elle  est  en  petites  languettes  plates,  elliptiques, 
presque  blanches  et  opaques,  et  ne  parait  pas  différer,  par  sa 
nature,  de  la  sorte  précédente.  M.  Bourlier  l'attribue  au  cAon- 
drilla  graminea  qui  est  l'une  des  plantes  indiquées  plus  haut. 

Ce  doit  être  une  distraction  bien  peu  agréable  que  celle  de  mâ- 
cher du  caoutchouc  ;  mais  de  quoi  s'étonner  quand  tant  de  gens 
fument  ou  mâchent  du  tabac  ?  Il  est  probable  qu'il  a  été  d'u- 
sage en  Orient  de  mâcher  d'abord  du  mastic;  puis  des  gommes 
naturelles  de  chondrille  ou  d^atractylis  et  qu^eofin  on  a  eu  re- 
^cours  au  caoutchouc  retiré  des  mêmes  sucs.  Je  soupçonne  d'ail- 
leurs qu'on  a  confondu  quelquefois  ces  sucs  desséchés  avec 
d'autres  substances  d'un  usage  plus  agréable.  Je  possède  en  effet 
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une  substaoce  apportée  d^Orient  avec  la  suscription  suivante  : 
Gwnme  d'airaetylis  gummifera  de  Ifaxos;  les  femmes  la  m4- 
Aeni  comme  les  hommes  mâchetU  le  mastic  (Olivier).  Par  une 
coiDcîdenoe  singulière,  cette  prétendue  gomme  d!alractylis  est 
de  la  gomme  d*oiivier  (olea  europœa)^  en  petites  larmes  plus  ou 
moins  arrondies,  brunâtres,  transparentes  ou  a  demi-opaques, 
se  ramollissant  et  se  boursouflant  considérablement  près  de  la 
flamme  d'une  bougîe,  en  dégageant  des  bouffées  d'une  fumée 
blanche^  d'une  odeur  douce  et  balsamique ,  mais  sans  couler  en 
gouttes  et  sans  s'enflammer;  tandis  que  la  gomme  naturelle 
d'airaetylis  est  brunâtre  et  translucide  à  l'intérieur,  mais  cou- 
verte d'une  efflorescence  blanchâtre;  cette  gomme  se  fond  complè- 
tement près  de  la  flamme  d'une  bougie  et  brûle  avec  une  flamme 
très-éclairante ,  accompagnée  d'une  fumée  dont  l'odeur  peu 
agréable  a  de  l'analogie  avec  celle  du  caoutchouc.  Pour  éclairer 
l'origine  et  la  nature  de  toutes  ces  substances,  il  serait  à  désirer 
que  des  amis  des  sciences  naturelles  voulussent  bien  recueillir 
dans  l'Orient  des  spécimens  des  plantes  synantbérées  ou  autres, 
qui  fournissent  des  produits  résineux,  gommo-résineux  ou  élas- 
tiques, avec  leurs  produits.  La  matière  médicale  et  l'indus* 
trie,  peut-être,  y  trouveraient  d'utiles  adjuvants. 


De  l'aluminium,  de  sa  fabrication  et  de  ses  applications 

industrielles. 

Dans  une  séance  extraordinaire  de  la  Société  d'encourage- 
ment, le  2  décembre  1857,  M.  Henri  S  ainte-Claire-Deville  a  ex- 
posé, en  présence  d'une  assemblée  nombreuse,  les  résultats  des 
recherches  qu'il  a  poursuivies  depuis  la  fin  de  l'année  1853  sur 
l'aluminium  et  sa  fabrication  industrielle.  M.  Dumas,  président 
de  la  Société  d'encouragement,  a  fait  ressortir  ensuite  la  sim- 
plicité remarquable  des  procédés  imaginés  par  M.  Deville  pour 
organiser  la  fabrication  de  Taluminium  sur  une  grande  échelle, 
et  l'imporunce  du  problème  industriel  résolu  par  cet  habile 

chimiste. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute,  de  compléter  les 
nocionfl  que  nous  leur  avons  déjà  données  sur  l'aluminium,  dans 
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plnsîevn  artielfiB  de  ee  recueil^  en  leur  présentant  quelqpwi 
eoDsidéiatiom  reUdvesl  U  découffirte  et  à  la  fabrication  de  ce 
métai,  et  un  réfamé  des  eommnnioations  qui  ont  été  faites  par 
MM.  Dénlle  et  Damas  pendant  laséanoe  de  k  Sociëtë  d'encou- 
rageneot. 

Le  nombre  des  métaux  usuels,  tek  que  l'argent,  le  cuifre, 
l'étaîn ,  Tor,  le  plomb ,  le  nnc  et  le  platine,  se  borne  encore  an- 
jourdliuî  à  huit  seulement.  La  connaissanoe  des  six  pranîers 
remonte  â  la  plus  haute  aaliquîté;  le  Biue,  introduit  par  les  au* 
ciens  dans  plusieurs  alliages  au  moyen  de  «es  minerais,  est  connu 
depuis  le  xin*  siècle  à  l'état  métallique  ;  le  platine ,  introduit  en 
Européen  1740,  est  le  dernier  métal  quiaît  étérobjet d^appli* 
caUons  industrielles. 

Ainsi,  depuis  ks  premiers  âges  du  monde  jusqu'à  ce  jour, 
malgré  les  merreilleux  progrès  de  la  chimie  et  la  découverte 
d'un  grand  noml)re  de  corps  8im{^  de  nature  métallique ,  le 
zinc  et  le  platine  sont  ks  seuls  métaux  dont  k  domaine  de  l'in- 
dustrie ait  pu  s'enrichir. 

Il  était  réservé  à  M.  Saiate-Glaire-Devilk  d'ouvrir  à  la  mé- 
tallurgie une  voie  toute  nouvelk,  de  faire  aerrir  les  progrès  ks 
plus  récents  de  la  scknce  k  la  conquête  d'un  nouveau  métal 
usuel,  dégagé  de  cette  argile  vulgaire  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  croûte  du  globe,  non  plus  par  l'antique  procédé  du 
feu  et  du  diarbon,  mais  par  les  agents  et  les  artifices  les  plus 
modernes  de  la  chimie. 

La  connaissance  des  métaux  alcalins  date  d'un  demi-siècle, 
celle  des  métaux  terreux  remonte  à  traite  ans,  et  si  depuis  lors 
ces  mémqrables  découvertes  ont  été  profitables  à  la  scknce  pro» 
prement  dite,  elles  sont  restées  stériles  pour  l'industrie* 

Malgré  les  perfectionnements  apportés  par  Gay*Lussae  et  Thé-* 
nard,  et  plus  tard  par  M.  Brunner,  au  procédé  d'extraction  du 
potassium  et  du  sodium,  ces  métaux  avaient  conservé  jusqu'en 
1853  un  prix  si  élevé  quHls  ne  pouvaient  servir  qu'à  des  expé- 
riences de  laboratoire.  A  quel  autre  usage  appliquer,  en  effet , 
des  agents  qui  revenaient  à  2^000  fr.  le  kilogramme? 

L'aluminium,  d'autre  part,  avait  été  à  peine  observé  par  l'au^ 
teur  de  sa  découverte,  l'illustre  Wôhler,  qui  ne  l'avait  obtenu 
qu'en  très-petite  quantité,  à  Tétat  de  globules  gros  comme  une 
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xiÈe  d'épîngk;  cacore  cea  gjobulcsi  retenant  quelifues  Uraee»  àt 
ptatîae  et  de  sodim  n'^raient-ib  pas  les  Tériiibks  eagactèr» 
da  ralnrniniMBa. 

iL  WOhkc  dftieaait  ce  métal  ea  dl^eomposant  le  chlonire 
d'alumiiHam  pav  k  sodûun  en  'vapcxur^.dana  un  appaicil  tmtwtéy 
coKipasé  d*ttB  creuset  de  platine  coatenant  k  cUcMnure  aluoû- 
nique  et  au  milieu  duquel  était  suapeoda  mt  cneuset  plua  petit 
chargé  de  potassium. 

Le  procédé  de  M.  Devîlte  est  fondé -sur  ks  même»  véaetioBs 
que  celui  de  M.  Wôhler,  mais  les  modifications  ingénieuses  qu^l 
lui  a  fait  subir,  l'ont  conduit  à  isoler  à  l'état  de  pureté ,-  et  à 
produire  lacîlement  et  en-  abondance^  le  précieux  métal  qui 
n'avait  été  jusqu'à  lui  qu'un  très-rare  objet  de  curiosité. 

L'argile  dont  on  extrait  raluminium  est  formée  en  grande 
partie  d'alumine,  elle  peut  en  contenir  jusqu'à  67  pour  100» 
L'alumine  est  de  l'oxyde  ou ,  pour  emprunter  à  M.  Dumas  une 
expression  plus  pittoresque,  la  rouille  d'aluminium,  et  cette 
rouilk  contient  plus  de  la  moitié,  53  à  54.  pour  100  d'alumi- 
nium ;  mais  tandis  que  ce  métal  peut  être  chauffé  au  rouge  dans 
l'air  çn  dans  la  vapeur  d'eau  sans  s'oxyder^  n'est  point  attaqué 
par  l'acide  azotique,  et  présente  ainsi  une|^rande  résistance  à  l'ac- 
tion de  Vozygène;  une  fois  qu'il  est  transformé  en  rouille  ou  en 
oxyde,  il  est  très-difficile  à  réduire.  Aussi  est-ce  en  vain  que  l'on 
a  essayé  d'obtenir  Falnwinnini  en  caldnasit  l'alnnine  an  ooo- 
tact  du  charbon,'  de  l'hydrogène  ou:  des  métaux  alcalins. 

Heureusement  la  combinaison  du  chlore  avec  raluminium 
est  aitf  si  faeik  à  produise  qu'à  déoomiposer.  Ce;  tait  remarquable 
observé,  par  M.  WôUer,  «si  k  point  de.  départ  du  procédé  qui 
Ittiaservià  dégager  l'akuainium  de  son  oxyde,  et  qiii  est  devenu 
eaiare  kt  maiis  d»  H*  fieinile  l'instronaent  de  la  labrieatioa  en 
grand  <k  ee  métal» 

Cest  à  l'aide  du  sodium  que  le  chlorure  d'alumininm  pe«t 
êtrerédiût«.  La  l«xre  est  nne  mine  inépuisabk  d'aluaûninmj  k 
nue  est  une  sonree  non  moins  féconde  de  chlore  et  de  sodium. 
Les  malérianx  ne  manquaient  pas  pour  k  développement  de  k 
noKvelk  industrk,  bous  allons  voir  comment  M.  Devilk  est  par- 
vena  à.  ks  enJoiter, 

En  t854y  kcsqu'après  avoir  obtenu  l'aluminium  dans  un  état 
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de  pureté  inconnu  jusqu'alors  et  ayoîr  oenstaté  ses  propriétés 

remarquables,  BL  DeyiUe  a  entrepris  d'en  fair^  un  métal  usuel  ; 

la  préparation  du  sodium  et  du  chlorure  d'aluminium  était  en* 

core  si  imparfaite  que  le  kilogramme  d'aluminium  serait  revenu 

à  90,000  fr.,  bien  que  les  matières  nécessaires  pour  le  produire 

ne  représentassent  pas,  d*après  le  calcul  suivant ,  une  valeur  de 

plus  de  5  fn  15  c.  En  effet  : 

ni.     wt. 

S  équivalents  de  chlore^  •.•••••  io8  i  6o  les  loo  k.  d4  fff*  8o 

I  éqaiTalent  d'alamine.  • 5a  à  3o       —  i5  .—  6o 

3  équivalents  de  carbonate  de  tonde  169  à  4<^      —  63  — >  60 

ToUl 144  —  00 

représentent  deux  équivalents  d'aluminium,  28  kilc^rammes. 

Le  problème  que  M.  Deville  avait  d'abord  à  r&oudre  était 
donc  d'obtenir  à  bas  prix  le  sodium  et  le  chlorure  d'aluminium. 
Pour  le  premier  il  a  employé  un  procédé  analogue  à  celui  pro- 
posé par  Brunner  pour  la  préparation  du  potassium,  et  qui  con- 
siste à  décomposer  le  carbonate  alcalin  par  le  charbon  à  une 
haute  température.  Il  opère  dans  des  bouteilles  à  mercure 
comme  Brunner,  ou  dans  des  cylindres  en  tdle  dans  lesquels  il 
introduit  non  pas  seulement  du  carbonate  de  soude  et  du  char- 
bon ,  mais  un  mélange  composé  de  : 

Cristaux  de  tonde  fortement  téchét  et  finement  palvéritét     3o  kilogr. 

Hoaille i3     — 

Craie  de  Mendon •...• 5      -* 

L'appareil  est  chauffé  au  ronge  à  une  température  à  peine 
égale  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  réduction  du  zinc,  le 
sodium  est  mb  en  liberté  et  distille  avec  une  facilité  remar* 
quable.  Tels  sont  les  progrès  que  H.  Deville  a  fait  faire  à  sa  fit- 
brication,  que  son  prix  de  revient  se  trouve  réduit  aujourd'hui 
à  9  fr.  25  c.  le  kilogramme. 

M.  Deville  a  d'abord  préparé  l'aluminium  en  faisant  agir  le 
sodium  sur  le  chlorure  d'aluminium.  Il  obtenait  ce  chlorure 
en  calcinant  dans  des  pots  à  noir  animal,  un  mélange  d'alumi- 
ne provenant  de  l'alun  ammoniacal,  et  de  goudron  de  houille 
additionné  de  charbon  de  bois  pulvérisé.  Le  produit,  dur,  lui- 
sant, poreux,  analogue  à  la  pierre  ponce,  introduit  dans  une 
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cornue  à  gai,  puU  chauffé  et  soumis  à  raction  d'un  couraat  de 
chlore  parfaitement  sec,  fournissait  le  chlorure  d'aluminium. 
Mais  remploi  de  ce  chlorure  offrait  encore  des  difficultés  assez 
grades  dans  une  fabrication  industrielle.  M.  Deville,  assisté  de 
MM.  Debray  et  Paul  Morin,  est  parvenu  à  fabriquer  en 
grand  un  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium  qui 
^obtient  beaucoup  plus  facilement  que  le  chlorure  d'alumi- 
nium lui-même^  qui  distille  et  coule  comme  de  l'eau,  qui 
n'émet  aucune  yapeur  à  l'air  et  qui  se  laisse  manier  par  les 
ouvriers  sans  inconTénient.  En  associant  100  parties  de  ce 
chlorure  double  à  50  parties  de  fluorure  de  calcium  et  autant 
de  sel  marin,  M.  Devilie  obtient  un  mélange  qui ,  calciné  dans 
un  creuset  avec  75  à  80  parties  de  sodium  ^  donne  facilement 
les  cinq  sixièmes  de  la  proportion  d'aluminium  correspondante 
au  sodium  employé. 

Ainsi,  quatre  années  ont  suffi  à  M.  Deville,  grâce  à  son  ingé- 
nieuse et  infatigable  persévérance,  et  aux  encouragements  de 
FEmpereur^  pour  perfectionner  la  fabrication  du  sodium  et  de 
l'aluminium  à  ce  point  que  ce  dernier  métal  a  pu  être  livré  au 
commerce  au  prix  de  300  francs.  Comment  a-t-il  pu,  en  si  peu 
de  temps 5  parvenir  à  des  résultats  si  remarquables^  c'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Les  travaux  de  M<  Deville  présentent  trois  périodes  distinctes. 

Dans  la  première ,  il  obtient  l'aluminium  à  l'état  de  pureté, 
constate  ses  propriétés  et  signale  la  possibilité  d'employer  pour 
sa  préparation  des  procédés  manufacturiers  et  d'en  faire  un 
métal  usuel. 

Dans  la  seconde ,  sur  l'ordre  et  aux  frais  de  l'empereur,  il 
entreprend,  dans  l'usine  de  Javel,  une  nouvelle  série  de  re- 
cherches pour  créer  des  méthodes  de  fabrication  économique, 
et  arrive  à  produire  â  raison  de  9  fr.  26  &  le  kilogramme  le 
sodium,  qui  valait  7,000  francs  il  y  a  vingt  ans.  11  termine 
celte  série  d*études  dans  sou  laboratoire  de  l'école  normale/ 
avec  l'assistance  de  MM.  Debray  et  Paul  IVIorin.  Plus  tard, 
associé  â  MM.  Debray,  Paul  Morin  et  Rousseau  frères,  et  avec 
leur  concours,. il  continue  ses  recherches  dans  t'usine  de  ces 
derniers 5  à  la  barrière  de  la  Santé,  et  arrive  à  la  fabrication 
réguUère  et  économique  de  ce  chlorure  double  de  sodium  et 

jMm.  de  Phnrm.  e1  d«  Chim,  s«  stE  i  s.  T.  XXXI il.  ^Mars  U58.)  ^  3 
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d'aluiiûiiiuin>  dont  l'emploi  est  si  faTorable  à  la  SAbricatioa  ie 
Valuminium  luî-méme. 

Enfin  la  fabrication  uianuliactiirière  de  raluminiutn  étant 
fondée,  une  usine  spéciale  est  établie  à  Man terre ^  et  sons  la 
direction  de  M.  Paul  Morin^  cette  fabricatioa  acquiert  un  non- 
yeau  degré  de  perfection. 

Tel  est  rhistocique  de  la  découverte  de  raluminium  et  des 
progrès  de  sa  fabrication  depuis  1827  jusqu'à  œ  jour.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'oeil  sur  ses  propriétés  remarquables  et 
sur  les  diyers  mages  auxqui^Is  il  a  déjà  élé  appliqué,  ou  dont  il 
parait  susceptible* 

Propriétés  physiques  et  chimiques  de  Valumintum. 

L'aluminium  est  un  métal  d'un  très^beau  blanc  dans  la  cas- 
sure ou  sur  les  surfaces  mates,  légèrement  bleuâtre  lorsqu'il  est 
poli,  mais  ne  présenUut,  sous  ce  rapport,  qu'une  différence 
peu  sensible  ayec  l'argent ^  surtout  à  la  lumière  d'une  lampe;  il 
est  très-malléable  et  ductile,  se  lamine  et  s'élire  en  fib,  à  froid, 
avec  une  extrême  facilité»  Il  se  travaille  facilement  à  la  lime  et 
au  burin  9  il  est  éminemment  propre  à  la  ciselure  artistique, 
comme  M»  Honoré  l'a  démontré  le  premier,  et  offre  alors  des 
tons  très-appréciés  par  les  connaisseurs;  sa  ténacité  est  compa- 
rable, à  dimensions  égales  en  section ,  à  celle  de  l'argent;  sa  du- 
reté se  rapproche  de  celle  de  l'argent,  et  peut  être  augmentée  à 
un  haut  degré  par  des  alliages.  «-  Il  conduit  Télectricité  huit 
fois  mieux  que  le  fer,  à  diamètre  égal  des  fils; —il  a  une  grande 
capacité  calorifique  et,  par  suite,  se  refroidit  moins  rapidement 
que  les  antres  métaux  placés  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  fond  À  une  teoapérature  beaucoup  plus  élevée  que  le  zinc, 
un  peu  plus  basse  que  l'argent;  il  se  moule  donc  avec  une  ex- 
trême facilité.  11  n'est  pas  sensiblement  volatil. 

La  densité  de  l'aluminium  obtenu  par  fusion  est,  ainsi  qu'on 
Taûiit  déjà  remarquer,  de  2.56;  laminé  à  froid,  il  s'écrouit  et 
prend  une  densité  de  2.67,  qui  peiaiste  après  un  recuit  à  lOOde- 
grés.  Cette  faible  densité,  d'un  métal  plus  léger  que  la  porae* 
laine  et  le  verre,  en  fait  une  véritable  curiosité,  en  même  temps 
qu'elle  lui  donne  une  utilité  réelle  pour  beaucoup  d'usages, — 
C'est  d'ailleurs  une  circonstance  qui  rend  l'usage  de  l'i 
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nnutt  éebnooHque,  lorsqu'il  est  substitua  à  Targent,  puifquem 
Ténslaoee,  à  ^tmie  égal,  éUnt  smiÂbleilieiit  1*  iniétnfii  il  p6«t 
écre  employé  avec  le»  œcroes  épaiiienrs  ;  de  là  il  rcMilto  que 
4  kîlograamiet  d'argent  valant  de  8  à  900  frauos ,  tuivant  la 
pcoporùoii  d'alliage,  peuvent  être  remplacëg  par  1  kilogramone 
d'aluminhiiii  valant  dOOfranoi* 

yaliiiDinium  possède  une  sonorité  toute  particulière ,  que  Ton 
ne  peut  guère  comparer  qu'à  celle  du  cristal,  et  dontriutensiië 
croit  avec  la  pureté  du  métal. 

Les  propriëtës  chimiques  de  l'aluminium  sont,  en  général, 
très-favorables  à  son  usage  âau»  les  arts.  «^«Il  est  inaltérable  t^ar 
l'air^  par  Feau  et  par  la  vapeur  d'eau  ^  même  à  une  tempéra- 
ture range;  il  est  inaltérable  par  i'hydh>gène  sulfuré^  à  ce  point 
de  vue,  il  convient  donc  au  même  degré  que  For  pour  lea  objcta 
exposés  d'une  manière  permanente  à  l'air  dont  tous  les  éléments 
le  respectent;  il  conserve  toujours  le  même  éclat >  tandis  que 
Fargentse  ternit  avec  une  extrême  facilité.  <—  L'acide  nitrique, 
fàkble  0U  concentré  y  n'agit  pas  à  la  température  ordinaire  sur 
l'aluminium  ;  l'acide  bouillant  ne  l'attaque  que  très-lentement. 
—L'acide  sulfurique  faible,  à  froid,  ne  l'attaque  pas  d'une  ma- 
nière appréciable.  *^  L'acide  cblorbydriqtie  est ,  au  contraire , 
pour  rolunmiium  un  dissolvant  très-énergique;  il  l'attaque 
même  à  TStat  gazeux  sec  et  à  une  trèS'- basse  température* 

Les  alcalis  caustiques ,  /ondus  et  hydratés  au  premier  degré 
aeulemrfrty  sontsaas  action  sur  l'aluminium  i  mais  en  présence 
de  l'eau  île  l'attaquent  rapidement  •,  l'ammoniaque  concentrée 
elle-même  exerce  une  action  dissolvante  sensible  à  l'état  causti- 
que. £n6n  le  sel  marin  et  l'acide  acétique  (vinaigre),  surtout 
mélangés,  attaquent  Faluminium,  mais  lentement;  le  jus  des* 
fruits  acides  est  sans  effets  — *•  L'aluminium  peut  être  fondu  dans 
le  uitre  sana  que  cet  agent  puissant  d'oxydation  l'attaque. 

L'action  du  ael  marin,  du  vinaigre  et  des  matières  aloaliaes 
peut,  quant  à  présent^  laisser  dans  certains  esprits  quelques  dou- 
tes sur  la  possibilité  d'appliquer  l'aluminium  aux  usages  ordi- 
nsires;  mais  l'argent  et  l'ëtainsCnt  eux-mêmes  attaques  par  nue 
partie  dea  même» réactifs,  sans  qu'on  songe  à  se  priver  des  avan- 
tages qu'oiSre  leur  usage;  les  quantités  de  réactifs  en  présence, 
pour  flroduire  une  action  un  peu  éoergique^  sont  tellement  fai- 
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Met,  que  le  résultat  est  insensible  »  soit  pour  Fusure  des  TSies , 
soit  pour  le  goût  ou  la  salubrité  des  mets.  —  Il  est  certain  qu'il 
en  sera  de  même  pour  raluminîum ,  surtout  pour  l'aluminium 
pur,  tel  qu'il  se  fabrique  maintenant.  Dans  tous  les  cas,  ce  métal 
aurait,  sur  ceux  qu'il  serait  appelé  à  suppléer,  Tarantage  pré* 
deux  de  ne  donner,  comme  résultat  de  son  altération,  que  des 
produits  efitiiremeni  inoffemifs.  La  production  du  métal  pur  est 
trop  récente  pour  que  ces  questions  et  d'autre«qui  se  rattachent 
à  Téconomie  domestique  aient  encore  pu  être  complètement  ré- 
solues. 

L'aluminium  ne  s'allie  pas  au  mercture,  qui  n'exerce  sur  lui 
aucune  action  ;  il  ne  prend,  par  la  fusion,  que  quelque»  traces 
de  plomb;  il  donne,  avec  le  cuin«,  des  alliages  légers,  très-durs 
et  d'un  beau  blanc,  lorsque  le  cuirre  est  en  petite  proportion, 
et  des  bronzes  d*un  beau  jaune  d'or,  malléables,  d'une  très- 
grande  résistance  et  beaucoup  moins  altérables  que  le  bronze 
ordinaire  lorsque  la  proportion  d'aluminium  yarie  de  5  à  10 
pour  100^  ces  alliages  ont  un  grand  avenir  industriel.  On  forme 
également  des  alliages  d'étain,  de  zinc,  d'argent,  de  fer,  de  pla- 
tine, etc. 

On  peut  faire  un  plaqué  très-solide  d'aluminium  sur  le  cui- 
yre;  on  peut  appliquer  l'or  par  l'action  de  la  61ière  sur  des  fik 
d'aluminium.  M.  Mourey  est  parvenu  à  appliquer  l'or  et  l'ar- 
gent sur  Taluminium  par  la  galvanoplastie.  —  Ouest  parvenu^ 
dans  plusieurs  cas,  à  souder  l'aluminium  sur  lui-même  et  sur 
des  alliages,  mais  on  est  encore  à  la  recherche  d'une  bonne  sou- 
dure et  d'une  méthode  facile. 

Vsageê  de^  ralwmnium. 

Le  prix  actuel  de  l'aluminium  ne  lui  permet  pas  encore 
d'entrer  en  concurrence  avec  les  métaux  communs  tels  que  le 
cuivre,  l'étain,  le  zinc,  pour  les  usages  domestiques  et  indus- 
triels, c'est  surtout  à  l'argent  qu'il  peut  être  comparé  à  ce  point 

de  vue. 

On  s'est  demandé ,  dès  l'origine,  si  seul  ou  allié  à  d*atitres 
métaux  il  ne  pourrait  pas  être  employé  comme  monnaie.  Au- 
cun métal  n'étant  susceptible  de  donner  des  pièces  aussi  légères^ 
le  faux  monnayage  deviendrait  impraticable^  et  d'ailleurs  sa 
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■ 

Ugbteté  et  êou  inattëimlnUté  vendrakiit  Irèt-oommode  Vnaàgt 
de  la  nouyelle  monnaie.  Cette  question  oecomporte  pas  encore 
une  solution  immédiate ,  mais  elle  est  pleine  d'avenir*  Déjà 
toutefois  raluminîniÀ  a  reçu  des  applications  suivies  et  heu- 
reuses pour  la  confection  des  médailles  commémoratives,  des 
jetons  de  présence^  des  jetons  et  fiches  de  jeu. 

La  bijouterie  s'est  prompteoaent  emparée  de  l'aluminium  y  sn 
légèreté  le  rend  précieux  pour  les  bracelets  et  les  ornements  de 
tête ,  il  se  recommande  par  sa  fusibilité  pour  le  moulage ,  sa 
ductilité  pour  l'estampage,  son  aptitude  au  travail  de  la  cise^ 
lure^  son  éclat  inaltérable^  ses  reflets^  sa  couleur  même  qui  re- 
hausse celle  de  l'or  et  qiû  le  rend  parfaitement  propre  à  rem-> 
placer  l'argent  à  côté  de  ce  métal. 

Le  bronze  d'aluminium  imite  l'or  beaucoup  mieux  qu'aucun 
autre  alliage  connu ,  il  est  beaucoup  moins  altérable  par  les 
vapeurs  sulfureuses  que  -les  bronzes  ou  laitons  ordinaires  ;  la 
bijouterie  commune  en  fera  certainement  d'utiles  applications. 
Le  commerce  de  Paris  livre  déjà  depuis  quelque  teçnps  des 
bijoux  d'aluminium  à  la  consommation  intérieure  et  même  à 
l'exportation. 

I>éjà  aussi  l'industrie  parisienne  proprement  dite  a  trouvé 
dans  l'aluminium  un  nouvel  élément  de  travail;  un  habile  fa- 
bricant de  nécessaires  en  a  fait  un  ingénieux  emploi  en  incrus- 
tations pour  la  marqueterie,  en  vases,  ustensiles,  boites,  taba- 
tières de  toutes  formes,  en  aluminium  monté,  ciselé,  guilloché, 
damasf^uiné.  Ce  métal  léger,  brillant,  d'un  reflet  doux  et  agréa- 
ble, se  prête  admirablement  à  l'ornementation  de  Tëbénis^ 
terie  et  à  la  fabrication  des  objets  de  fantaisie  pour  lesquels  il 
peut  remplacer  avantageusement  l'argent  massif  ou  ses  compo- 
sitions* Des  couteaux  de  dessert  à  lame  d*aluminium^  des  ronds 
de  serviette,  des  dés  à  coudre  remarquables  par  leur  l^èreté  ont 
déjà  été  mis  en  vente. 

A  peine  ce  métal  était  obtenu  en  grand,  qu'il  était  adopté 
pour  la  fabrication  des  lunettes,  besicles,  lorgnons,  lunettes  de 
spectacle ,  lunettes  marines,  instruments  géodésiques,'  sextants^ 
etc.^  pour  lesquels  la  légèreté  lui  assure  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  autres  métaux. 

L'bprlogçrie,  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie,  des 
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&  90ooritë  le  reconiiiuaide  pour  U  fabricaiîon  dea  insirimieoiB 
de  mufique  ,  des  timbret^  des  sooseries,  eCc. 

L'orCérrerie  en  particulier  parah  appelée  à  en  tirer  un  très^ 
grand  parti  et  à  en  faire  une  oonsommalion  considérable, ioit; 
pour  ses  produit»  de  luie^  soit  pour  ses  articles  les  plus  vul- 
gaires. 

La  Goiilear  légèrement  plombeuse  des  limiers  lingota  d'a^ 
luminiuoat  livrés  au  oommeroe  avait  susdLlé  quelques  d^îectioaa 
à  son  emploi,  mais  une  purficatioa  plus  parfaite  a  beaucoup 
amélioré  sa  couleur,  Paigent  marié  avec  lui  dans  des  alliages 
méthodiques  lui  donne  encore  une  couleur  et  un  éclat  plus  sa- 
tisfaisants. 

L*argenteffie  à  base  d*aluminium,  beaucoup  moins  coûteuse 
que  l'argenterie  actuelle,  aura  sur  celle-ci  l'immense  avantage 
de  ne  contenir  aucuoe  trace  de  cuivre  et  de  ne  présenter  aucun 
danger  pour  la  santé. 

Le  bronze  d'aluminium  se  prête  à  de  nombreuses  applications. 
Susceptible  de  se  mouler  comme  le  bronze  ordinaire  et  le  laiton, 
de  se  marteler  à  froid  comme  le  cuivre,  de  se  foirer  à  ckaud 
comme  le  fer,  il  a  une  ténacité  presque  égale  à  celle  de  Tacier  et 
une  inaltérabilité  aux  agents  extérieurs  (air,  eau  douce  ou  salée, 
vapeurs  bydrosu  If  urées)  tout  à  fait  inattendue  de  la  part  d'un 
alliage  qui  renferme  une  grande  quantité  de  cuivre.  Ce  rapide 
exposé  montre  quelle  vaste  et  belle  carrière  est  ouverte  aux  ap- 
plications de  i'alusniniuno* 

Il  reste  encore  beaucoup  à  laire  assurément  pour  réaliser 
toutes  les  espérances  que  son  apparition  dans  le  monde  hidus^ 
triel  a  fait  concevoir,  pour  lamener  constamment  à  un  état  de 
pureté  irréprodiable,  et  surtout  pour  mettre  sa  valeur  vénale  en 
rapport  avec  celle  des  matériaux  qui  servent  à  le  produire,  mais 
si  l'on  considève  le  point  de  départ  de  M.  Satnte*Glaire»DevtUe, 
et  les  progrès  merveilleux  qu'il  a  pu  accomplir  dans  Tespaee  de 
quatre  années,  on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  qu'il  aefaèf« 
bientôt  l'œuvre  qu'il  a  commencée  avec  tant  d'kabilelé,  de  per* 
sévérance  et  de  succès. 

F.  BOUDBT. 
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Essai  sur  la  matière  organisée  des  sources  sulfureuses 

des  Pyrénées. 

Par  J.  liéon  Soubsibav. 

# 

La  matiève  ^ganique^e  ronrenooalredaiiA  les  sources  aul-  • 
(ureiues  des  Pyrénées  se  présente  sous  deux  aspects  différents, 
à  Tëtat  amorphe  et  à  l'état  organisé. 

Matière  organique  amorphe.  Elle  a  reçu  un  grand  nombre 
d'appellations  différentes  des  divers  observateurs  qui  s'en  sont 
occupés*  Les  mis^  prenant  en  conûdératîon  son  aspeet  partico- 
lier^  Tont  appelée  matière  grasse^  glaires  (Bordeu)  ou  GlairiM 
(Anglada,  Bouis),  GéUne  (Aùlagnier);  d'autres^  voulant  indi* 
quer  plutôt  les  diverses  localités  où  on  la  rencontre  et  où  ils 
Tont  étudiée  plus  spéeialement ,  l'ont  désignée  sous  les  nonos  de 
Barégine  {Lon^ehmmp),  Pgrénéine  (Fontan),  Luckonine  {BàX" 
wsm),  Daxine  (Astrié)^  SaUnt^SauveriM  (Fabas)  ;  d'autres  encore, 
se  basant  sur  ce  qu'elle  se  trouve  excluttvement  dans  les  sources 
q«î  comptent  au  nombre  de  leurs  éléments  minéralisateurs  le 
soufre  et  qui  lui  doivent  leurs  propriétés,  ont  proposé  les  noms 
de  SulfuroH  (Lambron)  ou  de  Sulfurkydrinê  (Gazin)  ;  quelques- 
uns  ont  voulu^  en  même  tennrps  qu'ils  indiquaient  sa  relation 
constante  avec  l'élément  sulfureux,  rappeler  aussi  l'aspect  par* 
ticttlier  qu'elle  peut  présenter,  et  ont  formé  les  noms  de  Sulfo-' 
mucoêê  et  de  Sulfodipkthérose  (Cazin),  par  exemple*  Je  crois  de» 
voir  employer,  de  préférence  k  toute  autre^  l'expression  de  Glai* 
me  qui  a  été  usitée  une  des  premières,  et  qui  rappelle  un  des 
caractères  les  plus  saillants  de  la  matière  dont  il  s'agit,  sans 
rien  préjuger  sur  les  localités  où  on  la  rencontre^  non  plus  que 
sur  sa  relation  av«c  l'âémeat  chimique  qui  détermine  sa  pré- 


Très-certainement  la  dairine  se  trouv  eà  Féut  de  dissolution 
dans  les  diverses  sources  sulfureuses,  mais  comme  elle  n'est 
pas  appréciable  au  microscope,  quoi  qu'en  ait  dit  Dupasquier, 
et  par  conséquent  ne  relève  point  des  études  du  botaniste  ni  du 
loologisle^  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici,  voulant  réserver  tout 
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ce  travail  à  la  description  et  à  l'histoire  seulement  de  la  matière 
déposée  par  les  diverses  sources  sulfureuses,  quelle  que  soit 
4'ailleurs  son  origine. 

La  Glairine  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  sources  sul- 
fureuses des  Pyrénées  (mais  non  pas  dans  toutes,  comme  Ta* 
Tance  M.  FonUn) ,  ainsi  que  l'a  très-bien  fait  remarquer 
M,  Filbol.  Elle  y  a  été  observée  et  décrite  sommairement  d'a- 
bord par  Lemonnier,  pikis  par  Longcbamp^  et  depuis  successi- 
vement par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  sources 
sulfureuses,  quel  que  soit  le  point  de  vue  spécial  auquel  cha- 
cun d'eux  se  soit  placé. 

C'est  toujours  dans  les  sources  sulfureuses  que  se  rencontre  la 
Glairine;  elle  s'y  retrouve  même  quand  la  proportion  du  prin- 
cipe mioéralisatour  a  été  assez  diminuée  pour  devenir  presque 
insensible  aux  réactifs  (Fontan).  Sa  quantité,  qui  n'est  pas  ton- 
jours  en  rapport  avec  celle  de  Télément  sulfureux,  est  souvent 
Irès-petite,  tandis  que  dans  d'autres  sources^  au  contraire,  elle 
est  très-considérable,  et  peut  former  par  suite  de  son  abondance 
des  masses  énormes  de  dépôt.  D'après  Anglada,  elle  disparait 
dès  que  l'on  s'éloigne  du  griffon  des  sources,  sans  doute  parce 
qu'alors  le  principe  minéralisateur  est  complètement  détruit, 
et,  pour  ce  savant  observateur,  il  ne  peut  plus  exister  de  Glai- 
rine dès  que  le  soufre  fait  défaut.  Le  plus  souvent,  c'est  au  mi- 
lieu même  de  l'eau  de  la  source,  hors  du  contact  de  l'air,  qu'on 
'rencontre  la  Glairine;  cependant,  dans  quelques  cas  exception- 
nels, on  peut  la  rencontrer  hors  de  Teau  (Source  du  Rey,  aux 
Eaux-Chaudes,  Fontan).  Le  plus  ordinairement,  c'est  sur  les 
pjirois  et  le  fond  des  réservoirs,  aux  points  que  l'eau  baigne  et 
quitte  alternativement,  que  la  substance  glairineuse  se  rencontre 
(Fontan). 

La:  température  des  sources  parait  exerf*^r,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  une  influence  sur  la  production  de  la  Glairine, 
qui  se  rencontre  rarement  dans  les  eaux  les  plus  chaudes,  dans 
celles  qui  dépassent  -|-  70*  (Âlibert  Constant);  cependant  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi»  car  dans  les  sources  d'Olette  il  y  a  des 
proportions  considérables  de  cette  matière,  et  quelques-unes  de 
ces  sources  ont  une  température  extrêmement  élevée. 

La  Ghiriae  a  gt'n oralement  l'aspect  de  («eiée  animale,  ou  de 
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frai  de  grenouilles  (Lemoonier)  ;  on  Ta  compara  â  l'huinear 
Titrée  de  Toeil  (Fontan),  à  de  la  matière  gëlatino-^lbuinineuae 
(Dnpasquie^j^  a  du  mucilage  de  graine  de  Un^  à  des  glaires 
d'œufiB,  à  de  la  gelée  incomplètement  dissoute  (Bouis^  Caziu)» 
Elle  est  transparente^  comme  hyaline,  limpide  et  incolore,  ex- 
cepté dans  quelques  cas  où  elle  est  mélangée  de  matières  étran- 
gères. Examinée  au  microscope,  elle  ne  laisse  découvrir  aucune 
trace  d'organisation  (Fontan),  ou  tout  au  plus  présente  qu^que» 
stries  dans  sa  structure  (Dupasquier).  D  après  Turpin,  c'est  une 
substance  comparable  à  de  la  gelée  animale  ou  végétale,  que 
l'on  peut  comparer  aussi  bien  à  de  la  colle  forte  presque  dts^ 
soute  qu'à  de  la  gelée  de  pomme  ou  de  coing  :  elle  n'est  pas  bo^ 
mogène,  mais  elle  est  constituée  par  une  agglomération  des 
parties  suivantes  :  c  1"  une  sorte  de  gangue  muqueuse,  chaotique^ 
formée  d'une  grande  quantité  de  particules  organiques  trans^ 
parentes,  sans  couleur  et  sans  mouvement  monadaire,  parti- 
cules provenant  sans  doute  de  nombreux  débris  ou  détriments 
d'organisations  végétales  et  animales  qui  ont  précédé  ;  2^  vm 
nombre  assez  considérable  de  sporules  globuleuses  et  ovoïdes^ 
excessivement  petites,  enveloppées  dans  le  mucus  inorganisé 
de  la  gangue,  qui  leur  sert  en  même  temps  d'habitation  et  de 
nourriture,  et  dont  quelques-unes  sont  dans  un  état  de  ger» 
mination  plus  ou  moins  avancée.  Ces  filaments,  d'une  ténuité 
extrême,  sont  blancs^  transparents,  sans  cloisons,  non  ra* 
meux  ;  ils  annoncent  le  début  d'une  végétation  confervoïdcy 
sans  doute  bien  connue,  et  sans  doute  aussi  le  commencement 
de  ces  longs  filaments  blancs  que  M.  Longcbamp,  qui  les  â 
vus  flottant  dans  l'eau  des  bains,  compare  à  de  la  filasse,  et 
qui,  plus  tard,  dans  certaines  conditions  favorables  à  cette 
végétation,  forment  alors,  suivant  l'expression  de  l'auteur» 
de  la  barégine  verte  filamenteuse.  Parmi  ces  deux  compo» 
sants,  les  particules  organiques  et  les  sporules  organisées,  se 
voient,  en  outre  quelques  autres  corps,  tels  que  des  grains  de 
sable  et  des  débris  méconnaissables,  dus  probableoient  à  des 
v^étaux  et  À  des  animaux  infusoires  décomposés*  » 
Les  auteurs  admettent  plusieurs  variétés  de  Glairine,  disiin* 
guées  par  quelques  différences  dans  leur  aspect,. différences  quel» 
qnefois  assez  p^u  marquées  pour  donner  un  passage  insensible 


d'une  variété  à  une  autre.  Le  nombre  deB  Tamiét  admises 
par  les  observateurs  n'est  pa«  le  ntiénie  pour  tous^  et  c'est  ainsi 
qu'Anglada  en  reconnaît  aq)t  quand  M.  Gazin  ii*-ea  admet  que 
deux.    . 

La  première  variété  d'Augiada,  Glmrine  floefmneuH^  est  en 
floooos,  à  parties  assex  diffluentes,  n'offrant  jamais  un  deçré 
pouMMicé  d'agrégation;  on  peut;  avec  assez  de  justesse,  la  oom^ 
parer  à  une  émubion  iégèreuient  décomposée;  Angkda  croit 
que  sa  formation  est  en  rapport  avec  la  lenteur  de  l'écoulé*^ 
■sent  des  eaox,  et  coïncide  avec  Texistencede  surfaces  lisses  aux 
pavois,  et  avec  la  réunion  4es  eaux  dans  une  florte  de  bassin, 
après  leur  sortie  du  griffon. 

La  Glairine  ^andreuse  d'Anglada,  qui  parait  se  former,  au 
contraire,  quand  certaines  parties  des  parois  et  du  fond  des 
sources  offrent  des  rugosités  auxquelles  !a  matière  organique 
|Mut  adiiëawr,  se  présente  sons  forme  de  longs  filaments  Uan- 
4}hâtpes ,  demi-transparents  y  comme  glaireux ,  et  qn^on  ne  saurait 
«eux  comparer  qu*à  du  blanc  d'oeuf  légèrement  coagulé. 

La  Gimrine  ifHigttettMd'Anglada^qui  se  forme  exclusivement 
bors  duoovrantde  Teau,  est  plus  homogène,  plus  consistante 
que  les  deux  premières  variétés*:  elle  est  demi* transparente 
comme  du  mucilage* 

Ces  deux  premières  variélës  de  Xîlaîrine  côrreipondent  à  peu 
près  exadement  à  la  première  espèeede  M.  Cazin,  qui  la  désigne 
sons  le  nom  de  Sulfemiteo$e,  et  qui  la  caractérise  par  Tétat  de 
fiiandies,  de  flocons  et  de  magmas  glaireux,  sous  lequel  il  l'a 
•oujours  rencontrée.  Cette  matière  est,  dit-il,  quelquefois  opa- 
lesoeMe,  enfumée,  brmïâtre  même  f>ar  suite  de  sonmâange  avec 
des  substances  étrangères  qui  ta  saKssent.  Très-fréquemment 
nélaDgée  avec  la  seconde  espèce  (Sulfodiphihérose),  elle  lui  est 
le  plus  souvent  sous-jacente,  et  se  trouve  toujours  submergée 
••ua  rea«5  oe  qui  ta  protège  contre  l'évaporation  et  empêche  «a 
tranafermation -;  sa  transparence  pflus oumoinsparfaite,  suivant 
les  divenes  sources  et  les  diverses  localités,  dépendrait  de  la 
grande  quantité  d'eau  interposée  entre  ses  parties  oonstiiuaiMes. 

La  €^Mrme'membranem9e  d'Angiada,  qui  correspond  à  la  5W* 
/iMiîpMMrasede  M.  Cazio^esten  membranes  mtnees^très-replîéei 
et  contournées  sur  elles-^nénes;  toujoufs  opaque,  elle  ctft  aou«' 


~  203  — 

reni  MancfailTe,  et  peut  alors  se  comparer  aux  pelUcuks  mi&oet 
qui  se  font  sur  le  lait  chauffé;  quelquefois  elle  devienr  vert  noi- 
râtre ou  noire.  Beaucoup  plus  abondante  que  la  glairiue  mv- 
queuse,  elle  en  offre  presque  toujours  une  couche  mince  adhé- 
rente à  sa  surface  interne,  et  le  plus  souvent  le  point  de  séparatiou 
des  deux  variétés  superposées  est  impossible  à  déterminer.  Sou^ 
vent  une  de  ses  faces  offre  une  couche  blanc  jaunâtre,  caséiforme^ 
se  désagrégeant  très^facilement  sous  les  doigts,  et  donnant  alors 
à  Ja  masse  l'aspect  de  piqpier  non  collé,  mêlé  et  agité  avec  une 
certaine  quantité  d'eau.  La  Sulfodiphthérose  se  trouve  dans  la 
région  supérieure  de  Teau,  et  s'étale  même  quelquefois  â  la  sur^ 
face  du  liquide.  Très-certainement  cette  variété  de  Glairine  est 
due  à  une  modification  4e  la  suUbmucose,  par  suite  du  contact 
plus  ou  moins  immédiat  de  celui-ci  avec  l'air^  bien  que  cepen- 
dant on  ne  pvîsse  la  former  par  l'évaporation,  même  dans  la 
condition  la  plus  grande  de  tranquillité.  Examinée  au  micro- 
9Copes  eUe  apparaît  exactement  avec  la  même  organisation  que 
toutes  les  antres  variétés  déjà  étudiées  de  Glairine,,  et  si  elle  pré- 
sente un  aspect  légèrement  nuageux,  il  est  du  seulement  à  la  difr 
£érence  d'épaisseur  de  ses  parties  (Gazin), 

LaG/atnii0«oinipac^;eonatrf  d'Anglada  se  montre  sous  forme 
de  concrétions  à  texture  homogène^  offrant  toujours  une  cer^ 
taine  épaisseur,  et-une  consistance  assez  grande  pour  s'aplatir 
sons  le  doigt  sans  se  désagréger  isa  coupe  laisse  voir  des  couches 
ou  aones  successives,  ce  qui  peut  permettre  facilement  de  con- 
sidérer cette  variété  comme  n'étant  que  de  la  Gfairine  membra- 
neuse plus  consistante  que  dans  les  circonstances  ordinaires. 

On  peut  faire  la  même  supposition  au  sujet  de  la  Glairine  fi^ 
hrmue  d'Anglada,  qui  est  en  masses  aplaties^  formées  de  fibres 
parallèles»  dont  on  pourrait  comparer  la  dbposition  à  celle  dea 
fibres  musculaires,  avec  d'autant  plus  de  raison  que^^  dans  um 
grand  nombre  de  cas,  elle  est  colorée  en  rouge  :  remarquons  en 
outre  qu'elle  présente  quelques  parties  nacrées  comme  le  seraient 
des  débris  d'aponévroses*  (Ne  serait-ce  pas  là  le  Zoogène  de 
Gimbernat?) 

La  Glairine^  ikUaeti^onne  d'Anglada,  de  l'aveu  même  de  cet 
ameur^  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  Glairine  fibreuse» 
et  ne  doit  sans  doute  ses  quelques  caractères  différentiels»  peut 
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marques  dn  reste,  qu*à  des  circonstances  spéciales  qui  ont  infiué 
«ur  elle  au  moment  de  sa  formation. 

La  couleur  de  làGlairine  est  extrêmement  variable  suivant 
les  diverses  sources,  et  quelquefois  même  dans  une  même  source. 
Dans  la  presque  totalité  des  cas  elle  est  presque  incolore,  ou 
blanchâtre,  et  ce  n'est  guère  qu'à  des  mélanges  avec  des  matières 
étrangères  qu'elle  doit  les  teintes  différentes  qu'elle  présente 
quelquefois  (Fon(an).  Cependant  les  observateurs  ont  distingué 
plusieurs  sortes  de  Glairines,  d'après  leur  «couleur,  sans  indiquer 
que  cette  coloration  diverse  fût  réellement  due  à  des  mélanges 
de  corps  étrangers.  La  teinte  blanc  mat,  plus  ou  moins  éclatante, 
se  rencontre  surtout  dans  les  sources  à  température  peu  élevée  : 
le  blanc  sale  demi-transparent,  que  présentent  principalement 
les  glairines  muqueuses,  semble  être  la  coloration  spéciale  des 
claires  concrétéés  hors  du  contact  de  l'air  libre.  Certaines  Glai- 
rines, surtout  les  fibreuses  et  les  stalactiformes,  affectent  plus  or- 
dinairement la  coloration  rouge,  dont  la  teinte  varie  du  rouge 
«anguin  ou  carminé  au  rouge  pâle  ou  au  jaune  rougeâtre.  Quant 
aEttx  colorations  brune  et  verte,  la  première  se  rencontre- dans  la 
Glairine,  qui  commence  à  s'altérer,  la  seconde  est  probablement 
due  à  des  corps  autres  que  la  Glairine,  qui  se  développent  au 
milieu  de  sa  substance  (Anglada).  Quelquefois  on  rencontre  des 
Glairines  entièrement  noires,  mais  cette  teinte  anormale  est, 
selon  tontes  probabilités,  due  à  des  sulfures  précipités  par  la  ma- 
tière organique  (FiIhol}.Il  semble  bien  évident  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  variatiotis  de  couleur  de  la  Glairine 
sont  en  rapport  avec  des  différences  dans  la  température  des 
sources;  c'est  ainsi  qu' Anglada  a  vu  le  blanc  mat  exister  le  plus 
souvent  dans  les  sources  à  température  peu  élevée,  tandis  qu'au 
contraire  il  n'a  presque  jamais  observé  la  coloration  rouge  que 
dans  les  sources  les  plus  chaudes.  «  On  peut  dire  d'une  manière 
n  générale,  écrit  M.  Bonis  (p.  21),  que  les  eaux  naissant  sulfu- 

•  reuses  avec  des  températures  supérieures  à  +  60*  et  4*  5S*i 
«  ont  leurs  formations  glairineuses  avec  une  couleur  rougeâtre, 
»  d'autant  plus  intense  que  la  température  est  plus  élevée.  Les 

•  dépôts  verdàtres  sont  fournis,  dans  diverses  circonstances, 

•  par  des  eaux  pures  non  sulfureuses  à  leur  origine.  Les  dépôts 

•  blancs,  pulpeux,  signalent  des  eaux  sulfureuses  avec  des  tem- 
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»  përatures  au^-dessoui  de  -j-  fiO  •  Les  fermationt  blanchei , 
«  fiktnenteuaes,  sont  le  r^ultat  da  mélange  des  eaux  solfureoses 
»  chaudes  avec  des  eaux  froides.  » 

L'odeur  de  la  Glairine  est  gënëralement  franche  au  moment 
où  on  la  recueille  dans  les  sources,  et  se  confond  avec  celle  de 
Peau  sulfureuse,  mais  elle  change  rapidement  de  caractère  et 
dcTient  repoussante;  elle  rappelle  alors  l'odeur  des  madères 
excrémentitielles  en  putréfaction  (Gaxin).  D'après  Anglada» 
«  certaines  yariétés  de  glairine  ont  offert,  peu  de  jours  après  les 
»  aroir  recueillies  aux  sources ,  à  la  place  de  leur  odeur  fade 
»  ordinaire,  une  odeur  décidément  aromatique  très-analogue  à 
»  celle  des  violettes  ou  de  la  racine  d'iris.  Ce  n'est,  du  reste , 
V  que  sur  la  glairine  rouge  d'Arles  (Améiie-les-Bains),  que  j'ai 
»  en  occasion  de  faire  cette  obserration.  J'ai^ vainement  cherché 
»  à  la  répéter  sur  des  glairines  blanches.  Cette  odeur  de  vio* 
»  lettes,  après  avoir  duré  quelque  temps,  faisait  place  à  une 
»  odeur  d'un  autre  genre  de  plus  en  plus  repoussante,  offrant 
»  quelque  analogie  avec  l'odeur  vireuse  que  prennent,  dans  leur 
»  mouvement  fermentatif ,  les  feuilles  de  tabac,  et  provenant 
»  manifestement  d'une  putréfaction  plus  avancée.  »  (P.  144.) 

Quand  on  observe  la  Glairine  au  moment  où  elle  vient  d'être 
recueillie,  eMe  se  présente,  comme  l'avait  déjà  indiqué  Torpin, 
en  agrégat  amorphe,  chaotique,  mélangé  de  quelques  parcelles 
de  corps  étrangers.  Examinée  un  peu  plus  tard,  elle  laisse 
voir  des  filaments  hyalins  excessivement  ténus,  réticulés  et  anas- 
tomosa, qui  ne  renferment  aucun  corps  dans  leur  intérieur  et 
semblent  naître  de  nodules  de  nature  plus  ou  moins  épaissie , 
nodules  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  masses  irrégulières  (Cazin). 
Avant  la  formation  de  ces  filaments,  d'après  l'observation  de 
M.  Fontan,  la  matière  se  remplirait  de  petits  granules  noirs  à 
peine  perceptibles,  et  ce  ne  serait  que  quelques  mois  plus  tard 
qu'apparaîtraient  les  tubes  hyalins. 

La  couche  couenneuse  qui  couvre  souvent  une  des  faces  de 
la  Sulfodiphthérose  a  toujours  été  trouvée  par  M.  Cazin,  con- 
stituée par  des  cristaux  nombreux  affectant  la  forme  de  prismes 
obliques  à  base  rfaomboïdale  ou  d'octaèdres  allongés,  et  que  leur 
sdubtUté  dans  le  sulfure  de  carbone  a  fait  reconnaître  pour  des 
cristaux  de  soufre.  «  Souvent ,  dit  M.  Bonis,  en  ouvrant  les 
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»  «purcet,  oa  froiiy^  Uw  y^'mes  aqiiause»  raupUea  pur  upt 
«  «iib«i«n«e  blanche  |MiIpeusa  av^  des  portions  ^uoâuea,  ,€e 
»  n'est  pas  de  la  glairine  pure ,  coiofoe  on  aurait  disposé  à  le 
voroire;  la  masaa  esc  essentieUemeot  oomppsée  de  silice  en 
»  geMe»  Uot  9st  forte  et  activa  Va«tioti  d«  ces  ea«x,  même  siur 
»  la  roche  qu'elles  unverseat;  lu  parlîs  jaunâtre  est  du  soufre.» 

La  Glairine  eât«<lle  le  résulttit  de  la  dëqomposHion  des  eau-' 
ferves,  comme  le  dit  Tarpin  dtiûs  le  pMS^ge  cité  plus  haut ,  ou 
l'ésulte-t-elle  du  dëpât  iininédisit4elai  matière  tenue  en  disso<^ 
Ifition  dans  les  sourcea  sulfureuses?  MM.  Fontan  et  Caûn 
croient  que  la  seconds  opinion  est  seule  Tes  pression  de  la 
vérité,  tandis  qu'au  contraire  MM.  Séguier  et  Aliberi  Constant 
pensent  que  la  Barégine  résulte  de  la  destruction  de  vé- 
gétaux  qui  se  sont  d'abord  développés  dans  les  sources. 
H.  Séguier^  qui  a  fsit^  en  1846^  des  observations  à  Bagnères*- 
de*Lucbon ,  dit  avoir  trouvé  d'abord  la  matière  organique  sous 
forme  de  filaments,  disposés  en  mèches,  comme  de  Tamiante^ 
filaments  auxquek  le  mouvement  de  Teau  donne  un  certain 
balancement,  et  qu'il  a  trouvés  chargea  d'alvéoles  juxtaposées 
suivant  la  longueur.  Cette  matière,  abandonnée  à  elle-même 
pendant  quelque  temps  «  s'est  d'abord  changée  en  matière 
amorphe,  où  les  plus  forts  grossissements  du  mioroscope  n'ont 
absolument  jamais  permis  de  distinguer  aucune  trace  d'organi*- 
sation.  I^s  expériences  de  il.  Alibevt  Constant  l'ont  amené  i 
des  résultats  identiques  à  ceux  de  M«  Sé^nier,  tandis  qu'un 
grand  nombre  d'observaij&urs  ont  adopté  une  conclusion  diamé- 
tralement opposée.  La  présence  de  la  Glairine,  constatée  par 
M.  Filhoi ,  dans  certaines  sources  assez  refroidiea  pour  que  la 
SnUuraire  put  y  naître,  et  dans  lesquelles  on  n'a  pas  trouvé 
trsos  de  Sulfuraire,  vient  ^  ce  me  semble  ^  donner  raison  à 
ceux  qui  croient  que  la  matière  organique  déposée  préexiste 
à  ]a  matière  organisée. 

M,  Filbol  a  observé  dans  les  eaux  de  Cauterets  quelques  ro- 
tifères^  et  da^is  celles  de  Mcerens  (Âriége),  un  assez  grand  nombre 
de  u^onades^  qui  Ivi  ont  paru  identiques  avec  le  Momag  ^ut* 
/îiraria,  Joly  et  Fontan« 

jlfoliéra  QrffWMét^  Suifuroireu  Depuis  longtemps  déjà,  les  aa- 
turalislet  ont  étudié  les  végétaux  qui  se  développeut  dans  les 
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sdlfinreiises,  {MÛsqQe  déjÀ  en  178S  YiUan  {Omfkmus  $pt» 
des  in  of ui»  mUfurms  Crofi  frope  Darlington  ;  OèsenMtiafM^ 
pb  9,  1782)  a  décrit,  sons  le  ttom  de  Bjpmt»  teffuyîfiMiw,  une 
plàiàte  obterTée  par  lui  dans  une  source  sulfureuse.  Maïs  il  feut 
arriver  jusqu'aux  traraux  de  M,  FonCau  pour  tPOUTer  la  descrip» 
tioa  la  plas  coiaplète  et  la  meîlleiire  de  la  matière  organisée  des 
soapctssulfuvçuses  des  Pyrénées.  Pour  que  le  nom  seul  de  cette 
8uI»Unce  indiquât  sa  relation  intime  avec  l'existence  du  soufre 
iu—iM  «lément  «némlisatenr^  il  l'a  désignée  par  k  nom  de 
iW/lirasra. 

La  SoBuraiEe,  ou  «obstanœ  bkndie  filamenteuse  des  eaux 
salforetnes^  se  présente  sous  forme  de  filets  tris^ténns,  donc  le 
dîamèM  varie  d'un  deux-^œntîème  à  un  quacre-œntâème  de 
miilîmèù»  c  la  longueur  de  on  filaments  est  très-Jrariable.  Lewt 
dîspontioa  varie  quelquefois  et  fait  que  la  masse  forme  des 
houppes,  des  ^pis,  des  crtnières^  ou  affecte  la  disposition  radiée  ; 
eUe  offre  poor  «aractère  consiaMt  que  dans  ces  diverses  disposi- 
tions elle  vient  toujours  autour  d'uu  noyau  de  matière  gélati- 
neuse. Giiaqna  filet  est  constkné  par^  un  tube  simple ,  transpa- 
icnty  Irès^uni;  de  foraieoylindrique,  et  arrondi  par  aon  extréiuité 
libre;  jamais  on  n'y  rencontre  traoes  de  cloimie  internes*  Tout 
rintérieur  de  œs  tubes  est  garai  ooiipiélsm«ni  de  globules  arrou* 
dû,  moins  transparents  que  ia  membrane  enveloppante,  assex 
rapprodiés  les  uns  des  autres  pour  se  toucher  tous  par  deuit 
points  de  leur  ciroonlérenee  :  tous  oes  gMwks  efftuct  exacte^ 
ment  le  même  volume  dans  toute  retendue  du  tube,  ezeepcé. 
vers  sou  extrémité  oouioo-arnmdîe ,  et  enonre  la  ditférence  cet» 
elle  trèfr«difficilemeiit  «^réciabie«  Qiumd  la  Sulfuraire  a  atteint 
UD  œrtain  de^  de  développement,  la  paroi  membraneuse  se 
détruit  et  laisse  échapper  lés  corpuscules  anrondis,  qai  le  plus 
souvent  se  réunissent  par  agglomératioDS,  tantôt  petites,  taatâl 
grandes,  et  ae  développent  aiars  en  filaments  très-éns,  compilé- 
temeut  hyaUns,  constitués  d'abord  uniquement  par  one  mem« 
lmne^liadnqiie,etdans  lesquels  plus  tard^  par  un  développe<* 
ment  ultérieur  seulement^  se  forment  dea  gfobutcs  en  tout 
ssmHahles  â  ceux  que  préKntait  prîmitiveinent  la  Sutfuraiire 
complètement  mène.  Ges  filaments  mmblent  toujours  prendre 
4«M  mm-putile  ipMst  dt  «IMriua,  et  ite  y  a«i«  teUe-- ' 
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ment  confondus  à  leur  origine^  qu'il  est  impotubie  de  distiogner 
ezactemenc  le  point  où  ils  prennent  naissance  (Fontan)» 

La  Sulfuraire  se  rencontre  dans  des  sources  où  Ton  ne  déooii* 
yre  aucune  trace  de  Glairine ,  de  même  que  nous  avons  tu  déjà 
la  Glairine  exister  quelquefois  seule  dans  des  sources  asset  re« 
iiroidies  pour  permettre  le  développement  de  la  Sulfuraire  : 
on  ne  peut  donc  pas  dire  d'une  manière  absolue  qu'il  y  aie  une 
relation  nécessaire  entre  ces  deux  substances  (Fontan). 

La  Sulfuraire  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  les  sources  sul- 
fureuses, mais  sa  quantité  ne  se  trouve  pas  en  rapport  propor- 
tionnel avec  le  principe  sulfureux  :  elle  est  quelquefois  asses 
abondante  dans  des  sources  qui  ne  renferment  que  des  traces  à 
peine  appréciables  de  soufre,  tandis  que  dans  d'autres  sources, 
qui  sont  au  contraire  très-suif  ureuses,  on  ne  la  rencontre  qu'en 
très-petite  quantité.  Mais  il  est  un  fait  constant  <  la  Sulfuraire 
ne  se  développe  que  là  où  il  y.  a  du  soufre,  et  manque  abêolu» 
meni  dans  toute  source  ou  le  principe  sulfureux  ne  se  trouve  pas 
(  Fontan  )« 

Pour  que  la  Sulfuraire  se  forme,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
contact  de  l'air  libre  avec  l'eau  (le  courant  de  l'eau  favorise  sa 
formation),  en  même  temps  qu'une  température  qui  ne  s'élève 
pas  au  delà  de  -f-  &û*.  Quand  les  sources  ont  une  température 
plus  élevée,  la  Sulfuraire  ne  se  développe  presque  jamais  qu'après 
qu'elles  se  sont  assez  refroidies  pour  ne  pas  marquer  plus  de 
4*  SO*^-  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  sources  fortement  ther- 
males, où  la  Sulfuraire  manque,  il  y  a  presque  toujours  un 
dép6t  de  soufre  (Fontan).  Il  résulte  cependant  des  observa- 
tions de  M.  Alibert  Constant  que  la  Sulfuraire  n'est  pas  toujours 
aussi  difficile  pour  la  température  qu'on  l'a  dit,  car  il  en  a 
trouvé  à  Ax ,  dans  la  source  de  l'Hôpital,  qui  marque  -}*  ^^i 
mais  il  est  bon  de  noter  que  la  quantité  de  cette  matière  y  est 
moins  abondante  que  dans  les  sources  moins  chaudes  «  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  existe  là  quelques  droonstanœs  exception*- 
nelles  qui  peuvent  modifier  ce  que  la  loi  posée  par  M.  Fontan 
avait  de  trop  absolu,  mais  qui  ne  la  détruisent  pas  entièrement. 
.  La  couleur  de  la  Sulfuraire  est  naturellement  blandie,  et  ce 
n'est  que  par  suite  d'altération  ou  de  son  mélange  avec  des  mêi^ 
Itères -étnËngèses  qu'elle  prend  quelquefois  une  teiDie  brune. 
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Ctst  à  des  corps  étrangers  qo*est  due  la  teinte  anormale  de  la 
Sulfaraire  de  Garcastères  (Ariége) ,  qui  est  colorée  en  un  beau 
TDUge  (  Alibert  Gonstatit)«  Quand  elle  prend  une  teinte  verte,  ce 
n'est  pas  la  Sulfuraire  qui  change  de  couleur,  mais  le  phëno* 
mène  est  dû  au  dëyeloppement  de  conferves  particulières  qui  y 
sont  mêlées  (Fontan),  C'est  à  tort  que  Longchamp  a  cru  que  le 
mâange  d'eau  froide  avec  les  eaui  sulfureuses  chaudes  pouvait 
déterminer  le  changement  de  couleur  de  la  Sulfuraire,  car  Tex- 
périence  n'est  pas  venue  confirmer  cette  assertion  (Fontan). 

La  Sulfuraire,  pour  le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  de  la  Glairine,  se  forme  postérieu- 
rement à  la  matière  organique  amorphe  des  sources  sulfureuses, 
et  non  pas,  comme  l'ont  pensé  MM.  Séguier  et  Alibert  Constant, 
avant  elle. 

MM.  Fontan,  Séguier,  Alibert  Constant  et  Cazin  n'ont  jamais 
vu  la  Sulfuraire  offrir  ces  mouvements  spontanés,  si  remarqua- 
bles dans  quelqvies  algues  des  eaux  douces  et  des  sources  ther- 
males. Le  mouvement,  dit  M.  Séguier,  que  l'on  observe  est  un 
balancement  imprimé  aux  filaments  par  Pécoulement  des  eaux. 
Seul,  M.  Dujardin  dit  avoir  reconnu  dans  la  Sulfuraire  des 
mouvements  très-évidents,  qui  influent,  suivant  lui,  sur  l'épa* 
nouissement  très-élégant  de  ses  touffes,  mouvements  qu'il  aurait 
reconnus  plus  vifs  que  ceux  des  Oscillaires. 

Tous  les  caractères  que  présente  la  Sulfuraire  démontrent 
d'une  manière  péremptoire  que  c'est  une  véritable  plante,  apparu 
tenant  à  la  classe  des  Algues.  D'après  M.  Fontan,  elle  se  distin- 
gue des  Noitoeh  parce  que  seï  filaments  sont  libres  dans  leur 
plus  grande  étendue,  forment  des  tubes  égaux  dans  toute  leur 
longueur,  et  renferment  des  globules  tous  de  diamètre  identique. 
L'absence  de  mouvemenu  oscillatoires  sponianés',  le  diamètre 
des  sporules,  égal  sur  tous  les  points  de  leur  circonférence,  per- 
raetlent  de  distinguer  facilement  la  Sulfuraire  des  Ûsdlkuâria. 
Enfin,  elle  ne  peut  se  confondre  avec  les  j^nakaïna,  car  elle  a 
ses  sporules  tous  égaux  ;  elle  vit  à  une  température  bien  diffé- 
rente, et  enfin  il  lui  faut,  pour  se  développer  et  vivre,  le  con-* 
tact  immédiat  de  l'air,  on,  tout  au  moins,  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  à  peine  à  un  ou  deux  pouces  de  la  surface  du  liquide. 

D'après  les  observations  de  M.  Kuizing  et  Robin,  la  Sulfu^ 

Jo«ni.4liP*M>ii.«<il#CiWfl».S«sSiiB.T.XXXUL(Man  ms.j  H 
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faire  doit  être  considérée  comme  appartenant  au  genre  Hygro- 
erods  et  être  rapportée  à  l'espèce  Hygrocroeiê  ntoes. 

{La  8uUe  é  un  prochain  nwméto.  ) 


BùcUU$  MvanUB. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

De  Finfluente  que  Veau  pure  ou  chargée  de  divers  sels  exerce  à 
froid  sur  k  sucre  de  canne;  par  M.  Bêchamp. 

Dans  quatre  flacons  renfermant  ckacun  100  grammes  d'eau 
distillée  bien  pure ,  M.  Béchamp  fait  disBoadre  séparément  un 
même  poids  bien  déterminé  de  sucre  de  cause  (tâi**,!).  A  l'on 
des  flacons  il  ajoaie  une  |;oiitte  de  créosote;  au  second ,  un  peu 
d'acide  arsénieux  ;  au  troisième ,  une  petite  quantité  de  bicblo* 
rure  de  mercure;  le  quatrième  est  laissé  sans  addition. 

En  examinant  le  pouvoir  rotatoire  de  on  quatre  solutions  au 
moment  même  où  elles  Tiennent  d'être  préparées  et  après 
sept  mois  de  préparation .  Toid  ce  qu^l  observe  : 

dèTialion  détiation 

imniMitie.         après  nnwlk 

Solation  sisipls as^oo  1,60 

— «      avec  acide  «tséoiflax.  .  .  aa^o  4h^o 

-—      avec  créosote aa,o3  aa»ao 

_      avec  bichlornre aa«o3  ^^^lo 


Ainsi,  la  dissolution  qui  venfermede  lacréosote,  de  ma 
que  celle  qui  contient  un  peu  de  bicUonife  de  mercure  ne  se 
modifie  pour  ainsi  dire  pas  avec  le  ieoqps.  M.  Béokamp  remar- 
que en  outre  que  f  dans  ce  dernier  cas»  il  n'existe  pas  de  moi- 
sissures, tandis  qu'il  s'en  est  développé  dans  les  deux  premicn. 

Parmi  les  sels  dont  l'influence  panit  analogue  à  celle  dubi- 
chlorure  de  mercure,  il  signale  le  nitrate^de  sine,  le  biacsé* 
niale  de  potasse  et  k  bicarbonate  de  la  même  base,  comme 
conservant  presque  intégralement  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
en  dimolution  aqueuse« 
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La  yariatipa  du  pouvoir  rçtatoirc  ^  trouvant  liée.»  en  appa- 
rence I  avec  le  développement  des  moisissures ,  M.  Bccbamp 
penae  que  tout  moyen  qui  s'opposerait  au  développement  de  ces 
moisissures,  arnêterait  par  cela  même,  k  modification  du  sucre. 

En  employant  de  Téau  distillée  bouillie,  ^ui  a  été  refroidie  à 
Tabri  de  l'air  et  qui  n'a  repris  le  contact  de  ce  gaz  qu'après  qu'il 
a  trouvé  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  il  obtient  de  nouveaux 
résultats  desqueb  il  croit  pouvoir  conclure  : 

V  Que  les  mobissures  ne  se  développent  pas  â  l'abri  de  rair, 
et  que,  dans  ce  cas»  la  dissolution  conserve  son  pouvoir  rota- 
toire  intact; 

2*  Que  lorsqu'on  débouche  le  flacon  pour  rendre  à  la  soli»- 
lion  le  coatact  de  l'air^  l'action  qu'elle  exerce  sur  la  lumière 
polarisée»  varie  avec  le  développement  des  m4>isissure9u 


Sur  la  matière  saccharine  dusorghum;  par  M.  Jackson. 

Bana  une  lettre  écrite  à  M«  Elie  de  Beaumoni»  M«  Jackson 
annonce  qu'il  a  fait  quelques  recherches  importante»  suv  le  $or- 
§kiêm  âoecharakim ,  consîdéié  comme  plante  saccharitère  et  sur 
l'étatdii  sucre  qu'il  re&ferme  aux  diveiaea  périodes  de  son  dé« 
veloppeuuent. 

Il  a  reconnu,  qu'avant  Tétat  de  maturation.^  la  matièie  sac- 
charine était  entièrement  fosmée  de  glocose  ou  sucre  de  raisin, 
tandis  qu'elle  était  formée^  pour  près  des  deux  tiers,  de  sucre 
de  oanne,  quand  les  graines  étaient  parvenues  à  leur  entière  ma* 
turité. 

%  ■■'   ■■  '     

EmpUn  du  êutfure  de  cttrb&ne  peur  la  purification  de  Phmle 

foHve;  par  M.  Lootsoumb. 

Dans  la  séance  du  11  janvier,  M.  Dumas  a  communiqué  l'ex** 
trait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Loutsoudie* 

«  Le  sulfure  de  carbone  est  employé  comme  dissolvant  pour 
»  l'extraction  et  la  purification  de  différents  carbures;  et, 
1^  grâce  à  sa  grande  volatilité^  il  n'y  laisse  aucune  trace  d'odeur 
»  ai  de  saveur*  J'ai  pensé  que  l'on  pourrait  mettra  à  profit  ses 
»  propriétés  pour  l'extraction  directe  des  huiles  d'olive  ou 
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»  pour  leur  purification.  J'ai  la  satisfaction  de  tous  annoncer 
»  qu'après  des  eipërienoes  plusieurs  fois  répétées,  je  suis  arrivé 
»  à  un  bon  résultat.  En  me  serrant  du  sulfure  de  carbone ,  pari- 
»  fie  préalablement  par  Taoétate  de  plomb^  j*ai  obtenu  de  Phuiie 
»  d'olive  parfaitement  pure^  possédant  une  couleur  franche  et 
»  sa  saveur  ordinaire*  » 


Recherches  sur  le  froment^  sa  farine  et  $a  panification  ; 

par  M.  MfGB  MouRifis. 

Ce  travail  est  une  suite  de  l'important  mémoire  que  M.  Mège 
Monriès  a  soumis,  il  y  a  plusieurs  mois^  à  Texamen  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  et  sur  lequel  M.  Poggtale  a  bien  voulu  faire 
à  la  Société  de  pharmacie  un  rapport  très-intéressant  qui  a  été 
inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  (Tome  XXXI, 
page  195.) 

Le  procédé  décrit  dans  le  rapport  de  M.  Gbevreul  prescrit  de 
détruire  la  céréaline  par  la  levure  ^  c'fst-Â-dire  par  la  fermen- 
tation alcoolique.  M.  Mège  Mouriès  indique  aujourd'hui  un 
procédé  nouveau  dans  lequel  il  empêche  la  céréaiioe  de  devenir 
ferment  lactique  et  gluoosiqueen  le  précipitant  par  le  sel  marin 
et  en  ne  lui  laissant  pas  le  temps  nécessaire  pour  se  constituer  à 
l'état  de  ferment. 

On  se  souvient ,  en  effet ,  que  la  céréaline  a  deux  propriétés 
bien  distinctes  :  la  première  consiste  à  convertir  l'amidon  hy- 
dratéen  glucose  et  en  dextrine  ;  la  deuxième,  la  plus  importante 
par  les  résultats,  a  pour  effet  la  transformation  du  glucose  en 
acide  lactique,  butyrique,  etc..»  et  les  décompositions  com- 
plexes qui  produisent  tous  les  caractères  du  pain  bis;  mais, 
comme  pour  produire  ces  résultats  ^  il  faut  que  la  céréaline  de- 
vienne ferment ,  et  comme  toutes  les  matières  azotées  exigent 
pour  devenir  ferment  un  temps  d'incubation  plus  ou  moins  long, 
il  s'ensuit  que  si  »  d'un  côté ,  par  la  réaction  du  sel  marin  on 
précipite  la  céréaline ,  on  neutralise  par  cela  même  l'action 
glucosique  ;  et  si ,  d'un  autre  côté ,  en  faisant  les  levains  avec 
les  farines  pures  de  céréaline^  ou  la  fleur,  on  ajoute  les  gruaux 
peu  de  temps  avant  la  cuisson ,  il  est  clair  que  le  ferment  n'aura 
pas  le  temps  de  s'organiser  et  que  le  pain  restera  blanc  ;  on  corn* 
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prend  mieux  rapplîcation  de  ces  déductions  scientifiques  dans 
la  description  du  procédé  suivant: 

100  parties  de  blé  pettoyé  sont  broyées  et  divisées  ainsi  qu'il 
suit: 

Flear  de  farine  ponr  levain 4^,ooo 

Gma»  blancs  mélës  de  qnelqnes  parcelles  de  son 38«ooo 

GnuBx  mêlés  d'ans  plat  grande  qaantité  de  son,  on  rongeurs.  S,ooo 

Sons  dÏTesi  non  employés i5i5oo 

Perte. •  .  .  «  • oo,5oo 

Ces  chiffres  yarient  sensiblement  ^  bien  entendu  suivant  le 
blé^  la  saison,  le  moulin,  et  la  distance  des  meules. 

Pour  panifier  ces  produits,  on  fait  les  levains  avec  les  40 
parties  de  fleur  de  farine  et  20  parties  d*eau  ;  ils  sont  faits , 
d'ailleurs,  suivant  le  mode  adopté  dans  chaque  pays,  et  oe 
point  important  reste  à  Tappréciation  de  chaque  fabrication 
avec  cette  seule  différence,  que  la  fleur  de  farine  est  bien  plus 
favorable  que  la  farine  ordinaire  à  cette  opération.  Ce  levain, 
quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  étant  prêt,  on  délaye  les  8  parties  de 
rougeurs  dans  45  parties  d*eau  chargée  de  600  grammes  de  sel 
marin,  et  Ton  passe  au  tamis  qui  retieni;  les  pellicules  de  son, 
et  laisse  passer  l'eau  et  la  farine;  cette  eau  est  blanche,  flo- 
conneuse et  chargée  de  céréaline;  elle  n'a  plus  la  propriété  de 
liquéfier  la  gelée  d'amidon,  et  pèse  38  kilogrammes  (le  reste  de 
Teau  gonfle  le  son,  et  resté  sur  le  tamis)  ;  avec  cette  eau  chargée 
de  farine  de  première  qualité,  on  délaye  le  levain,  et  on  fait 
la  pâte  avec  les  gruaux  blancs  =  38  :  La  pâte  est  divisée ,  et 
après  une  heure,  elle  est  mise  au  four;  ce  temps  ne  suflit  pas,  à 
la  température  de  25  degrés,  pour  développer  le  ferment  ce» 
réaline  et  on  obtient  du  pain  blanc  ;  mais,  si  la  température 
était  plus  élevée  ,  ou  si  Ton  prolongeait  le  contact ,  on  aurait 
du  pain  coloré,  et  ce  pain  serait  d*autant  plus  bis  que  le  retard 
aurait  été  plus  long.  Par  ce  moyen,  100  kilogrammes  de  Me 
donnent  136  kilogrammes  de  pâte  et  115  kilogrammes  de  pain. 

En  opérant  tous  les  jours  sur  500  kilogrammes  de  blé,  et  en 
prenant  une  moyemie  de  six  mois,  M.  Mège  Houriès  trouve  que 
100  kilogrammes  de  blé  donnent  112  kilogrammes  de  pain  ; 
que  la  farine  est  Mutée  à  83  pour  100,  et  que  l'économie  est 
de  5  centimes  par  kilogramme  de  pain. 


4 
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Mais  on  conçoit  qu'il  ne  puisse  y  aToir  ici  de  chiffres  absolus: 
dire  qu'un  procédé  est  caractérisé. par  un  blutage  à  un  chiffre 
donné,  c'est  être  inexact»  car  ces  chiffres  ae  modiffeut  suirant 
le  blé,  la  saison,  les  meules^  le  meunier,  etc..  Mais  ce  qui  est 
vrai ,  ce  qui  échappe  à  toute  controverse,  c'est  que^  quel  que 
soit  le  blé  et  les  conditions  dans  lesquelles  on  le  traite^  le  pro- 
cédé nouyeau,  au  lieu  de  faire  par  ua  travail  compliqué  da 
pain  blancy  du  pain  bis  et  des  remoulagea,  ne  fait  que  an  p«m 
blanc  avec  une  augmentation  de  rendement  proportionnel. 

Voici  d'ailleurs,  eu  résumé,  ses  avantages  principaux  : 

V  Suppression  des  farines  inférieures  et  du  pain  bis; 

T  Diminution  de  la  perte  au  moulin  ; 

3*  Augmentation  du  rendement  en  farine  et  en  pain  ; 

4''  Elévation  de  la  force  nutritive  du  pain  par  la  présence 
d'une  plus  grande  quantité  de  matières  azotées  et  pbosphorées. 


AcHùn  de  Pêtincelte  électrique  sur  ta  vapeur  â^eau 
ef  st«r  la  vapeur  f  alcool ,  par  M.  A.  D.  Pbrrot. 

.  Ayant  réduit  en  vapeur  un  demi  Jitie  d'eau  distillée,  M.  Pevroi 
a  soumis  cette  vapeur  à  Tactidn  de  l'étincelle  électrique  penr- 
dant  trois  heures  consécutives.  Il  a  obtenu  17  centimètres  cubes 
d'un  mélange  gazeux  qui  y  brûlé  dans  l'eudioniètre,  a  produit 
de  l'eau  sans  résidu.  L'expérience  répétée  plusieurs  fois^  a  fourni 
toujours  le  même  résultat»  IL  ne  par«dt  pas  y  avoir  formation 
dozone» 

En  faisant  agir  l'étincelle  sur  la  vapeur  d'alcool  M.  Perrot  a 
obtenu  une  quantité  considérable  de  gaz,  jusqu'à  1500  centi- 
mètres cubes  en  une  heure.  QuoÂque  l'analyse  de  ce  gaz  tt'ait 
pas  encore  été  faite  d'une  manière  rigoureuse  et  complète^ 
M*  Perrot  se  croît  déjà  en  mesure  d'affirmer  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  dfhydrogène  csrboné.  -«-  L'alcool  est  entièrement  décom- 
posé sans  formation  d*eau  :  Le  résidu  solide  se  compose  de 
quelques  traces  d'un  produit  résâneux,  et  d'une  certaine  quan- 
tité de  charbon  qui  couvre  les  parois  de  l'appareiL 
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Dosage  du  cmvre  par  le  permanganate  de  potasse^ 

par  M.  TsBRKiL. 

MM.  ScfawarE  et  Frédérie  Mohr  ont  déjà  fait  connaître  deux 
méthodes  pour  doser  le  cuivre  par  le  permanganate  de  potasse. 
Mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre  méthode,  il  faut  d'abord 
séparer  le  cviyre  k  l'état  de  protoxyde,  et  soumettre  ensuite  ce 
protoxyde  parfaitement  laré  aux  traitements  successifs  qui  ont 
pour  objet  d'en  effectuer  le  dosage. 

Le  procédé  -de  M.  Terreil  dispense  de  cette  formalité  préa- 
lable. Il  consiste  ; 

1*  A  dissoudre  le  cuivre^  l'afliage  ou  la  matière  cuivreuse 
dans  un  acide  :  m  l'acide  employé  est  l'acide  azotique ,  il  faut 
s'en  dâiarrasser  en  chauffant  la  dissolution  avec  l'acide  sul- 
fnrique  concentré  qui  transforme  les  azotates  en  sulfates  ; 

2**  A  rendre  la  liqueur  ammoniacale  :  si  dans  cette  opération, 
il  se  forme  des  précipités  d'oxydes  métalliques,  il  faut  les  sé- 
parer par  filtration  ; 

3^  A  faire  bouillir  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique  avec  da 
sulfite  de  soude,  on  tout  autre  sulfite  alcalin,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  décolore  ; 

A"*  A  veoer  4aiM  k  liquide  déooferé  «a  petit  eteès  d'aeide 
chlorhydrique ,  et  à  faire  bouillir  de  nouveau ,  pour  chasser 
complètement  l'acide  sulfureux  ; 

d*  A  traiter  enfin  la  liqueur  étendue  d*eau  par  du  perman- 
ganate de  potasse  qu'on  a  préalablement  titré  avec  un  poids 
connu  de  cuivre  pur,  traité  comme  il  vient  d'être  dit. 

Quinze  ou  vingt  ibinutes  suffisent  pour  faire  une  analyse. 

Que  se  passe-^-il  dans  cette  série  d'opérations  7 

Lorsqu'on  fait  bouillir  un  sel  de  bioxyde  de  cuivre  avec  un 
sulfite  alcalin  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  il  se  trans- 
forme immédiatement  en  sel  de  protoxyde  en  même  temps  que 
le  sulfite  de  change  en  sulfate.  La  dissolution  renferme  donc 
un  sel  double  ammoniacal;  mais  elle  est  incolore  parce  que 
le  cuivre  s'y  trouve  au  minimum  d'oxydation.  Lorsqu^ensuiie, 
on  vient  â  verser  le  permanganate  de  potasse  dans  cette  disso- 
lution, on  fait  repasser  le  cuivre  à  l'état  de  sel  de  bioxyde,  mais 
à  la  condition  que  le  permanganate  se  décolore.  —  En  sorte 
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que  si  d'un  côté  on  rend  une  légère  coloration  à  la  liqueur  par 
le  fait  du  rétablissement  du  cuivre  à  Tétat  de  sel  de  bioxyde^  on 
▼oit  d'un  autre  côté^  la  Couleur  si  intense  du  permanganate  de 
potasse  se  détruire  à  mesure  que  cet  effet  se  produit,  si  bien 
qu'une  seule  goutte  du  réactif  mis  en  excès  suffit  pour  indiquer 
le  moment  où  l'opération  est  terminée. 

L'ébuliition  avec  l'acide  chlorhydrique  a  pour  objet  deX^hasser 
complètement  Tacide  sulfureux  qui  décolorerait  pour  son  propre 
compte  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  permanganate  de 
potasse. 

Enfin,  si  nous  avons  recommandé  de  chasser  l'acide  azotique 
qui  aurait  pu  servir  à  la  dissolution  du  cuivre^  c'est  que  cet 
acide  pourrait  former  de  l'eau  régale  avec  l'acide  cblorbydrique 
qu'on  emploie  plus  tard,  et  faire  passer  le  cuivre  au  maximum 
d'oxydation ,  au  détriment  du  permanganate  qui  seul  doit  pro* 
duire  cet  effet. 

H.   BCIGMBT. 


Cmatt  itB  SlniiaUa  it  €t)iiiie  H  ht  9^t^iV^< 


sut  Taolde  flionoohloraoétiqiie;  par  M.  R.  Hoffmann.  " 

Cet  acide  a  été  découvert  par  M.  F.  Leblanc^  qui  l'a  obtenu 
sous  forme  d'un  liquide  incolore,  en  faisant  agir  à  l'ombre,  du 
chlore  bien  desséché  sur  de  Tacide  acétique  étendu  d'un  demi- 
atome  d'eau. 

M.  Hoffmann  substitue  au  procédé  de  M.  Leblanc  le  procédé 
suivant,  qui  lui  fournit  un  produit  solide  et  cristallisé  : 

Il  introduit  de  l'acide  acétique  cristailisable  dans  une  cornue, 
qu'il  maintient  à  une  température  constante  de  120^,  au  moyen 
d*un  bain  formé  par  une  dissolution  saturée  et  bouillante  d'à* 
zotate  de  soude  ;  il  fait  arriver  du  chlore  dans  l'acide,  et,  pen* 
dant  toute  la  durée  de  l'opération ,  expose  l'appareil  à  l'action 
des  rayons  solaires  directs  ou  réfléchis  à  l'aide  d'une  glace. 

Dès  que  le  chlore  commence  à  se  dégager  et  se  montre  dans 
l'atmosphère  de  la  cornue,  la  réaction  est  complète.  Le  produit 
formé  dans  ces  circonstances  consiste  en  grande  partie  en  acide 
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moDOchloracédque.  On  le  soumet  à  une  distillation  fractionnée, 
en  recueillant  à  part  le  liquide  qui  passe  entre  185  et  187  de- 
grés, et  qui  se  prend  ordinairement  en  une  masse  d'aiguilles 
fusibles  de  46  à  47  degrés.  Ce  sont  ces  aiguilles  qui  constituent 
Tacide  monocfaloracétique  C^  H*  ClO^  La  densité  de  cet  acide 
à  73*  est  de  1 ,3947.  Il  cristallise  en  tables  rhomboidales.  Sans 
odeur  à  froid^  il  fournit,  quand  on  le  chauffe,  des  vapeurs  très- 
irritantes.  Il  est  déliquescent  et  produit  un  abaissement  de  tem- 
pérature en  se  dissolvant  dans  Teau.  On  prépare  facilement  les 
monochloracétates  en  traitant  sa  solution  aqueuse  par  les  oxydes 
et  les  carbonates. 

Le  sel  de  pousse  neutre,  G^  H*  Ci  KO^  +  3  HO ,  cristallise 
en  petites  lamelles  au  sein  de  sa  dissolution  concentrée. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  monochloracétique  avec  un  excès 
de  potasse  caustique,  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  des  marais 
chlorés  (C*  H'  Cl,  chlorure  de  méthyle)  comme  on  pourrait  s'y 
attendre,  mais  il  se  forme  probablement  de  l'acide  glyoolique 
en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

C*  H*  Cl  MO*  +  aBO  =  C*  H*  (>•  +  MCI. 


8ar  la  transformation  de  Vomygèa^  en  oxone  par  l'et- 
aence  d'amandes  amères;  par  M.  Schoenbbin. 

On  sait  que  l'essence  de  térébenthine,  agitée  à  la  lumière  avec 
de  l'air,  en  ozonise  l'oxygène.  L'ozone  ainsi  formé  se  dissout 
dans  l'essence, ^ui  le  cède  facilement  aux  corps  oxydables  avec 
lesquels  on  la  met  en  contact.  Si  on  conserve  longtemps  l'essence 
ozonisée,  l'ozone  disparaît  en  oxydant  une  petite  quantité  de 
carbure  d'hydrogène  qui  passe  à  l'état  de  résine. 

M.  Schœnbeîn  compare  ces  phénomènes  à  ceux  qui  donnent 
lieu  à  l'oxydation  du  phosphore  ;  le  phosphore  ozonise  l'oxy- 
gène de  l'air  et  l'ozone  formé  oxyde  ensuite  le  phosphore.  Dans 
son  opinion,  toutes  les  oxydations  qui  ont  lieu  à  une  basse  tem- 
pérature sont  précédées  de  la  transformation  de  l'oxygène  en 
ozone.  Les  faits  suivants  lui  paraissent  de  nature  à  confirmer 
cette  manière  de  voir  : 

Lorsqu'on  agite  une  décoction  d'amidon  renfermant  de  Ho- 
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dure  de  potassium  avec  de  petites  quantités  d*essence  d'amandes 
amères,  l'empois  se  colore  en  bleu  d'autant  plus  rapidement  que 
la  lumière  est  plus  intense. 

Dans  cette  expérience  il  se  forme  de  l'ozone  qui  décompose 
l'iodure  de  potassium^  et  en  même  temps  il  se  produit  de  l'acide 
benzoîque.  L*ozone  agit  donc  tout  à  la  fois  sur  l'iodure  de  po- 
tassium qu'il  décompose  et  sur  l'essence  d'amandes  amères  qu'il 
oxyde. 

La  teinture  de  gayac  récemment  préparée  ne  se  colore  que 
très-lentement  lorsqu'on  Tagite  avec  de  Tair  ou  de  l'oxygène 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  mais  dès  qu'on  y  ajoute 
un  peu  d'essence  d'amandes  amères  et  qu'on  l'agite  vivement 
avec  de  l'air^  elle  se  colore  bientôt  en  bleu  à  la  lumière  diffuse 
et  beaucoup  plus  rapidement  au  soleil. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'essence  de  térébenthine  et  celle 
d'amandes  amères,  que  la  première  conserve  longtemps  l'ozone 
qu'elle  a  dissous  et  ne  s'oxyde  que  lentement^  tandis  que  pour  l'es- 
sence d'amandes  amères  l'oxydation  suit  de  près  la  formation  de 
l'ozone.  On  peut  toutefois  démontrer  qu'il  existe  un  intervalle 
très-appréciable  entre  ces  deux  phénomènes.  II  suffit ,  en  ^ffet , 
d'agiter  pendant  deux  ou  trois  secondes  de  l'essence  d'amandes 
amères  avec  de  l'air^  à  la  lumière  diffuse^  pour  qu'elle  acquière 
la  propriété  de  bleuir  instantanément  la  teinture  de  gayac  ou 
l'amidon  ioduré  ;  mais  si  on  l'abandonne  à  elle-même,  à  l'abri 
du  contact  de  l'air,  au  bout  d'une  heure  environ  elle  a  perdu 
complètement  son  pouvoir  oxydant. 

M«  Schœnbein  a  observé  d'ailleurs  que  de  l'eaa  colorée  en 
bleu  foncé  par  du  sulfate  d'indigo  se  décolore  en  quelques  mi- 
nutes lorsqu'on  l'agite  vivement  au  soleil  avec  de  l'air  et  qoA» 
ques  gouttes  d'essence  d'amandes  amères.  Dans  les  mêmes  con- 
ditions une  solution  de  sulfate  manganeux  se  colore  en  bran 
par  snite  de  la  formation  du  peroxyde  de  manganèse  hydraté» 

M.  Schœnbein  termine  son  mémoire  en  signalant  le  stibethyla 
et  les  combinaisons  analogues  formées  tout  à  la  fois  de  métaux 
et  de  radicaux  alcooliques^  comme  les  substances  qui  absorbent 
l'oxygène  arec  la  plus  grande  facilité* 

F,  BOUDBT, 
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ftartiUs. 


Analyse  de  la  cochmilk  amnumioiale.  —  Jl€rcure  trouté  à 
Mon^llier* —  f^ert  de  Chine.  -^  Fermentation  atcooUque^-^ 
Dosage  du  zinc  par  voie  hamide,  —  Paeeage  des  phosphatée 
dans  les  plaintes. — Fabrication  du  phosphore. 

—  On  appelle^  dans  le  commerce^  coclienille  ammoniacale  lé 
prodait  qu'on  obtient  en  broyant  la  cochenille  avec  Tammo- 
niaque  liquide  et  laissant  la  pâte  ainsi  obtenue  abandonnée  à 
elle-même.  C'est  ce  produit  qu'a  examiné  M.  Scbutzenberger. 

n  résulte  de  ses  intéressantes  recherches  que  ce  produit  n'est 
pas  un  simple  sel  ammoniacal.  Cette  assertion  est  conforme 
avec  les  données  de  la  pratique  :  on  sait  en  effet  que  la  couleur 
violette  dé  la  cochenille  ammoniacale  n'est  pas  ramenée  au  rouge 
par  Faction  des  alcalis.  M.  Scbutzenberger  a  démontré  que  fe 
principe  colorant  de  la  cochenille  forme  avec  Tammoniaque  un 
véritable  amide.  Là  netteté  des  réactions  qu'il  a  obtenues  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  travail  a  conduit  l'auteur  à 
un  résultat  non  moins  important 

Il  a  remarqué  que  l'acide  carminique,  tel  qu'on  le  prépare, 
n'est  pas  toujours  un  produit  identique  à  lui-même  et  a  réussi, 
en  empFoyantde  l'éther  mélangé  d^alcoolâ  obtenir  plusieurs  aci- 
des, qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  proportion  d'oxy- 
gène, l'un  C"H»0*%  l'autre  C"H»0**.  M.  Scbutzenberger  a 
même  dlé  deux  autres ' acides  C*»H»0"— C"H«0'*,  mais  il 
n'ose  pas  dire  si  ceux-ci  sont  des  acides  particuliers  ou  s'ils  ne 
sont  pas  simplement  des  mélanges  fortuitement  atomiques  des 
deux  acides  extrêmes,  ou  peut-être  même  des  combinaisons  de 
ces  acides.  La  cochenille  ammoniacale  du  commerce  est  un 
mélange  des  amides  de  ces  divers  acides  colorés.  Nous  renvoyons 
le  lecteur,  pour  les  détails^  au  Mémoire  original,  Bulletin  de  ta 
Société  industrielle  de  Mulhouse ^  n""  142. 

—  M.  de  RouviUe  a  écrit  de  Montpellier  à  M.  Élie  de  Beai»- 
mont,  pour  lui  signaler  le  fait  de  l'existence^  soils  le  sol  de 
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Montpellier^  de  mercure  coulant*  Ge  fait  avait  été  déjà  remar- 
qué dès  1760  :  l'abbé  Sauvages  ^  Âmoreux  Gouan^  Gensanne, 
M«  Poitevin,  puis  MM.  Marcel  de  Serres  ^  Leymerie  et  d'autres 
auteurs,  ont  écrit  que  le  mercure  avait  été  trouvé  k  Montpellier 
et  dans  la  ville  de  Lyon.  Nous  savons  que  M»  llosselmann  ex- 
ploite dans  le  département  de  la  Manche^  une  mine  de  mercure. 
Ce  qui  rend  plus  intéressant  le  fait  de  la  présence  du  mercure 
à  Montpellier,  c'est  que  ce  gisement  est  le  seul  où  le  mercure  ait 
*été  trouvé  dans  des  terrains  de  formation  récente.  M.  Marcel  de 
Serres  pense  que  le  métal  est  parvenu  dans  ces  régions  par  subli- 
mation, A  l'appui  de  son  opinion,  ce  savant  fait  observer  que  le 
mercure  n'est  pas  accompagné  de  cinabre,  mais  que  le  calomel 
se  rencontre  daïis  le  même  gisement. 

La  présence  du  chlorure,  en  même  temps  que  du  mercure 
coulant,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  On  conçoit,  en  effet, 
facilement  la  transformation  du  métal  en  chlorure;  le  sous-sol 
des  villes  renferme  des  chlorures  solubles  et  du  sulfure  de  fer. 
Ge  composé  s'ozydant  devient  du  sulfate  de  peroxyde,  qui  est 
apte  à  dissoudre  le  mercure  et  à  le  convertir  bientôt  en  calomel. 
L'expérience  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  '  elle  m'a 
permis  de  constater  un  fait  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  la 
pharmacie.  Lorsqu'on  agite  du  mercure  coulant  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  et  du  chloride  de  fer ,  le  métal  s'éteint  près* 
qu'aussitôt  et  prend  l'apparence  d'une  poudre  terreuse  d'un  gris 
noir.  Peut-être,  ce  métal  ainsi  divisé,  pourrait-il  servir  à  la 
préparation  àfi  l'onguent  gris. 

^  Il  a  été  déjà  question  dans  ce  recueil  du  vert  de  Chine. 
On  se  rappelle  que  cette  couleur  a  été  rapportée  de  Chine  par 
les  délégués  du  gouvernement.  Elle  était  restée  inaperçue,  lors- 
que M.  Daniel  Rœchlin  Schouck,  ayant  appelé  l'attention  des  sa- 
vants et  des  industriels  sur  un  échantillon  d'un  tissu  de  coton 
teint  en  vert,  qui  fesait  partie  de  la  même  collection,  M.  Per- 
ses fit,  sur  cette  curieuse  matière  colorée,  un  premier  travail 
qui  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'elle  est  iden- 
tique à  celle  du  tissu  de  coton  que  M.  Kœchlin  avait  reconnu 
comme  teint  par  un  t>ert  nouveau. 

Aujourd'hui ,  les  mystères  qui  entouraient  cette  intéressante 
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quesdoD ,  ont  dbparo ,  grâce  à  KnitiatÎTe  inteUigoile  et  gén^ 
leuae  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  à  la  perKTéfanoe 
de  M.  Natalis  Rondot,  k  la  sagacité  de  nos  missionnaires  (le 
R.  P»  Hellot  et  le  P.  Edkins)  qui  ont  surpris  les  procédés  chi- 
nois ^  au  dévouement  de  notre  consul,  M.  de  Montigny,  à  la 
science  profonde  de  H.  Decaisne  et  à  l'habileté  de  MM.  Persoc 
et  Michel  (de  Lyon).  Nous  pouvons  déjà  dire  que  le  vert  de 
Chine  provient  d'une  variété  de  nerprun;  qu'il  est  renfermé 
dans  l'écorce,  qu'il  y  existe  à  l'état  d'une  matière  jaune  fauve, 
et  que  la  couleur  verte  se  manifeste  seulement  sotM  r«cl«o»  de 
te  himiire.  Ce  résultat  avait  été  annoncé  par  le  père  Hellot; 
mais  il  n'avait  paa  été  admis  par  les  chimistes.  Il  a  été  confirmé 
par  les  belles  et  ingénieuses  recherches  de  M,  Michel  »  qui 
partant  de  l'idée  que  le  savant  missionnaire  n'avait  pas  pu  se 
tromper  ni  se  laisser  tromper,  a  montré  une  fois  de  plus  que  la 
pratique  timide  qui  suit  lentement  le  chemin  va  quelquefois 
plus  vite  que  la  science  hardie  qui  souvent  saute  par-dessus 
le  but« 

Nous  rendrons,  compte  du  travail  de  M.  Michel  et  des  re- 
cherches importantes  de  M.  Persoz,  aussitôt  que  le  volume  que 
publie  la  chambre  de  commerce  de  Lyon ,  sera  distribué. 

~-M*  Pasteur  a  fait  connaître  un  fait  important  qui  pourra 
être  mis  à  profit  pour  des  applications  pharmaceutiques,  il  a 
démontré  que  l'adde  succinîque  existe  dans  tous  les  produits 
de  fermentation  alcoolique ,  qu'on  peut  notamment  l'extraire 
des  vins  et  des  résidus  des  distilleries.  Peut-être  trouvera-t-on 
que  ce  produit ,  dont  l'existence  était  ignoré  dans  les  boissons, 
joue  un  certain  rôle  dans  les  propriétés  du  vin.  En  tous  cas,  il 
est  encore  un  élément  de  plus  à  consulter  dans  l'analyse  des  vins 
au  point  de  vue  de  la  sophistication. 

M.  Pasteur  démontre,  par  de  nombreuses  expériences,  que 
l'acide  succinique  est  un  produit  normal  de  la  fermentation 
alcoolique.  Ce  fait  est  inattendu  et  des  plus  intéressants,  il 
prouve  qu'il  n'est  pas  possible  de  réaliser  des  circonstances 
telles  que  la  fermentation  s'accomplisse  comme  une  réaction 
diimique  de  laboratoire.  Mais,  la  quantité  de  cet  adde,  qui  se 
produit,  1/2  pour  100  du  mcre  fermenté,  est  trop  minime  pour 
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que  l'éqvatîoti  raCioiiacUé  de  la  dëcotapoditioti  du  sucre  en  nU 
oodi  et  ea »cide  carboulqfue  dcirt  être  abandonna,  autrement 
il  fanditeit  renoncer  aux  équatimis  des  fermentations  lactique^ 
butirique  qui  ne  donnent  pas  non  plus  des  nombres  absolus  ni 
des  produits  chimiquement  purs.  On  en  pourrait  dire  presque 
autant  de  toutes  les  réactions  de  la  chimie  et  principalement  de 
la  chimie  organique. 

-«  J^ai  plusieurs  fois  insiste  sur  le  procédé  de  doisâge  de  zinc 
par  Toie  humide  sc4on  k  méthode  de  Sehaffher.  J'y  retiens 
encore  pour  indiquer  un  nonrel  indicé  de  saturation  qu'on 
peut  employer  au  lieu  du  peroxyde  de  fer  et  qui  permit  d'o- 
pérer k  froid.  L'essai  est  pris  au  poids  ordinaire;  le  procédé 
n'estpas  modi6ë  jusqu'à  la  filtratîon  de  la  liqueur  ammoniacale. 
A  ce  ppint  on  agite  la  dissolution  firoide  arec  une  baguette  et 
après  chaque  addition  de  réactif  on  fait  un  trait  au  moyen  de 
cette  baguette  sur  une  carte  porcelaine  préparée  A  la  cérusr. 
On  s'arrête  au  point  où  le  trait  présente  une  couleur  difF(frente 
et  plus  foncée  que  celle  des  traits  précédents. 

La  quantité  de  réactif  employée  pour  la  saturation  est  plus 
considérable  que  dans  le  procédé  Schaffner.  Gela  tient  peut- 
être  à  ce  que,  dans  ce  cas^  comme  dans  les  essais  de  cuivre, 
ainsi  que  l'a  signalé  M.  Pelouze,  le  sulfure  de  zinc  fbrmê  à  froid 
est  différent  du  sulfure  faii  â  ckmid.  Quoi  qu'il  en  soit  les  essais 
faits  par  les  deux  procédés  sont  comparables,  attendu  que 
l'essai  synthétique  et  l'essai  analytique  se  font  de  la  même  ma- 
nière, dans  les  mêmes  conditions. 

Il  résulte  toutefois  de  cette  différence  qu'il  est  important, 
ainsi  que  je  V&ï  dit ,  que  la  prise  d'essai  de  matières  zincifc^res 
contienne  un  poids  de  métal  peu  éloigné  de  celui  de  la  synthèse. 
Ces  essais  de  zinc  nous  ont  permis,  k  M.  Lestelle  et  à  moi,  de 
faire  une  remarqne  qui  potrrra  atotr  son  intérêt. 

Nous  arons  obserré  que  tandis  que  la  dissolution  ammonia- 
cale des  essais  nous  donnait  arec  le  sulfure  de  sodium  un  pré- 
cipité très*blanc,  la  synthèse  nous  donnait  toujours  un  préci- 
pité légèrement  coloré.  Comme  les  minerais  de  zinc  renferment 
sonjours  du  fer^  nous  arons  pensé  à  ajouter  à  l'essai  synfhé- 
tiqte  un  peu  d*ott  sel  ferriqne,  ayant  de  verser  l'ammoniaque 
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tm  excès»  Pai  cet  artifice^  nous  avons  obtenn,  a|nris  filtrationf 
un  précipité  âe  snllnre  /d'une  blanohenr  irréprochable  r  par* 
tant  de  cette  donnée,  nous  ayons  ajonté  k  rammoniaqae  dn 
commerce  qiù  était  coloré  par  les  sulfures  et  qui  pour  cette  rai- 
son, nepouyait  nous  convenir,  un  peu  d'un  sel  ferrique  et  nous 
avons  obtenu  une  ammoniaque  pure  ou^  du  moins,  ne  noircis* 
aant  plus  par  les  sulfures* 

La  propriété  que  possède  le  peroxyde  de  fer  de  retenir  ainsi 
certains  métaux,  autres  que  le  zinc^  et  notamment  le  plomb,  a 
son  importance  au  point  de  vue  de  l'analyse. 

-^M.  P.  Thenard  vient  de  démontrer  qu*a«  sein  d'une  disso- 
lution d'acide  carbonique  le  silicate  de  chaux  décompose  les 
phosphates  de  fer,  de  telle  façon  que  la  silice  retient  le  fer  à 
Tétat  insoluble  tandis  que  la  chaux  et  l'acide  phosphorique 
passent  dans  la  liqueur,  À  l'état,  sans  doute,  de  biphosphate  et 
de  bicarbonate*  Cette  expérience  démontre  de  la  manière  la 
plus  heureuse  comment  les  phosphates  pénétrent  dans  les  plantes. 

On  savait  que  le  sesquioxyde  de  fer  et  l'alunutte  ont  la  pro- 
priété de  retenir  l'acide  phosphorique  en  combinaison.  Leur  tôle 
s'explique  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  simple.  Ils  ont 
mission  de  recueillir,  d'emmagasiner  l'acide  phosphorique  que  la 
plante  trouve  au  moment  mênie  où  elle  en  a  besoin  lors  de  son 
développement,  quant  aux  premières  phases  de  sa  vie  elle  exhale 
de  l'acide  carbonique  dont  la  fonction  est  de  dissoudre  le  sili- 
cate de  chaux  etde  rendre  l'acide  phosfAorique  assimilable. 

Ce  fait  si  net  explique  comment,  on  obtient  des  résultats  si 
évidents  de  l'emploi  en  agriculture  des  nodules  de  phosphate 
de  chaux,  qui  pour  la  plupart  renferment  une  quantité  considé- 
rable de  phosphate  de  fer'  Il  résulte  des  nouveaux  documents 
Ibumîs  par  M.  de  Molon  que  2,250,000  kilog.  de  phosphate 
simple  ont  été  livrés  à  l'agriculture  pour  les  dernières  récoltes. 
Les  résultats  ont  été  tellement  probants  que  l'exploitation  du 
phosphate  est  devenue  aujourd'hui  une  industrie  très^impor*- 
tante.  M.  de  Molon  ûxt  à  25,466,000  kilogr.  la  quantité  livrée 
par  lui  pour  les  récoltes  prochaines  ou  prête  à  livrer  dans  ses 
maganns. 
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—  M.  Hugo  Fteck  propom  d'cnployer  pour  b  fahrictri— 
du  piuMi^re  la  nos  acidef  oa  pelft»  eaux  que  Toii  obdcBl 
comme  réfidu  dans  U  fabrieaCioD  de  U  géLidne.  Le  procédé  de 
SI.  Fkck  difiere  de  celui  que  riuduf  trie  dtHC  à  M.  PdouBe  et 
qui  aujoard'hui  est  appliqué  partout.  M.  Pelonae  précipitait  le 
pboaphate  de  chaux  par  uu  lait  de  chaux ,  larait  avec  soin 
le  précipité  qu*il  traitait  par  l'acide  sulfunque,  comme  on  traite 
la  cendre  d'oa.  M.  Fleck  érapore  let  eaux,  recueille  une  partie 
du  phosphate  acide,  et  précipite  let  eaux  mères  par  la  dbaux 
pour  reprendre  le  précipité  par  Tacide  chlorhjdrique. 

Comme  le  phosphate  de  chaux  acide  ne  peut  pas  être  layé 
à  cause  de  sa  grande  solubilité,  on  sépare  autant  bien  que 
possible  les  nouyelles  eaux  mères  au  moyen  de  la  presse  hydrau- 
lique. 

Ce  procédé  a  sur  celui  de  M.  Pelonie  TaTantage  de  Téconomie 
d'acide,  mais  il  présente  TinconTénient  graire  de  laisser  dans  le 
bi|4iosphate  du  chlorure  de  calcium,  qui  répand  des  Tapeurs 
acides  et  diminue  le  rendement  j  à  ce  moment  de  Topération 
ou  tous  les  frais  sont  laits,  et,  conséquemment,  où  la  matière  a 
le  plus  de  râleur.  B.  W. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Yigier,  interne  à  la  Charité  nous  prie  d'insérer  la  lettre 
suivante  s 

Monsieur  le  rédacteur, 

Le  numéro  de  décembre  de  votre  journal  contient  la  réfuta- 
tion d'une  opinion  que  j'ai  émise  sur  le  Lactoscope,  dans  un 
article  publié  au  mois  de  septembre. 

L'argumentation  de  MM.  Filbol  et  JoUy  ne  change  en  rien 
ma  manière  de  voir  fondée  sur  de  nombreuses  expériences,  et 
ne  m'empêche  pas  de  maintenir  tout  ce  que  j*ai  avancé  rela- 
tivement à  l'emploi  de  l'instrument  de  M.  Donné. 

Il  appartient  à  ceux  qui  répéteront  mes  expériences,  de  juger 
de  la  vérité  de  mes  assertions.  Mais  je  dois  protester  contre  les 
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insinuations  renfermées  dans  un  post-criptum  dont  MM.  Filfaol 
et  JoUy  ont  fait  suivre  leur  communication ,  et  qui  est  en 
dehors  de  l'objet  en  discussion. 

Ces  chimistes  signalent  une  erreur  de  calcul  à  propos  du 
dosage  de  la  lactine  par  la  liqueur  de  Fehiing. 

Je  dois  déclarer  que  cette  faute  a  été  commise  à  l'impression. 
Le  manuscrit  portait  2<»,4  et  non  24"'"  et  il  suffit  de  faire  le 
calcul  avec  ^^4  pour  reconnaître  que  le  résultat  est  bien  66,66, 
ainsi  que  je  l'indique. 

Je  regrette  qu'au  lieu  d'écrire  24  millimètres  cubes  en  toutes 
lettres^  MM.  Filhol  et  JoUy  n'aient  pas  reproduit  la  faute 
d'impression  dans  les  termes  mêmes  où  elle  était  conçue.  En 
écrivant,  comme  dans  le  texte,  24"",  ils  auraient  reconnu  peut- 
être  que  c'était  un  déplacement  de  virgule  provenant  du  fait 
de  l'imprimeur,  et  j*ose  croire  alors  qu'ils  auraient  donné  à 
mon  calcul  la  véritable  interprétation  qu'il  devait  avoir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le  rédacteur,  d'insérer 
cette  note  dans  le  prochain  numéro  de  votre  estimable  journal , 
et  d'agréer  l'hommage  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Vicier. 


C^r0nf(|ttf. 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  la  nomi- 
nation de  M.  Girardin  comme  professeur  et  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille.  Au  moment  de  quitter  Rouen  pour  se 
rendre  à  son  nouveau  poste ,  notre  célèbre  correspondant  a  été 
l'objet  d'une  vive  et  touchante  manifestation*  Tout  ce  que  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  compte  de  savants  etd'hom- 
mes  distingués  s'est  spontanément  réuni  pour  lui  offrir  un  ban- 
quet d'adieu  et  lui  donner  une  marque  éclatante  de  recon- 
naissance et  de  sympathiques  regrets. 

M.  Desphamps  a  exprimé  ce  double  sentiment  dans  un  dis- 
cours que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier,  et 
qm  est  remarquable  à  la  fois  par  l'effusion  du  cœur  et  la  no- 
blesse du  langage. 

Jamrn.  de  Phmrm.  ei  de  (Mm  3'  »tnn.  T.  XXXIH.  (llars  i  S5S.;  1  ^ 


»  I|  nom  MiiibUiii  ndîl  M.  I)6iebain|M^  ifiifi  vont  nous  ap* 

n  p4i'(enîe{  i  tom  jamais,  N'dti«z«rvotis  pat  «kreiui  |  depuis  près 
»  de  trente  années,  l'enfant  adopiîf  do  eelte  citd^dti  départe- 
«  in^Q(  de  h  SeitiB-Inftlriv^iipe?  N'étiez-vdus  pas  devenu  de  la  fa- 
N  mille  pour  nous?  Md)s  ici  ^  permeitë»-moi  une  comparaisoB 
»  qu^  c^  mol  ma  suggère  s  les  pères  et  iei  mères  savent  <}u'il 
9  vieqt  un  joiiroà»  uialgpô  les  déclâremrnts  ducœur»  il  faut  se 
n  résigni^r  à  se  séparer  de  oeux  qui  grandissent  et  sVlèvent,  et 
»  qu'il  y  aurait  ëgoïsme  à  préférer  le  charme  de  leur  présence  aux 

#  impérieux  e^^igences  de  lefir  avenir.  Alors  ceux  qui  restent 
»  au  foyer  na  manquent  jamais  de  suivre  de  loia^  des  y(*uz  et  dtt 
»  pœur.,  celui  qui  l'a  quitté,  et  chaque  bonheur  qui  luiarrive, 
»  chaque  p^lme  qu'il  conquiert  est  une  cause  de  nouvelle  joie. 

t»  C'est  ainsi  9  monsieur,  que  nous  nous  associons  à  tous  les 

•  honneurs,  k  toutes  les  récompenses  que  vos  travaux  ne  peu- 
n  vent  manquer  de  vous  mériter  encore;  c'est  ainsi  que  nous 
»  vous  suivrons  des  yeux  et  du  cœur  sur  la  route  où  déjà  vous 
D  atteigne*  une  glorieuse  étape;  ^t,  présent  comme  absent, 
»  vous  perraettrcK  à  notre  légitime  orgueil  de  vous  considérer 
n  comme  ét^nt  toujours  des  nôtres,  t 

M,  le  baron  Ernest  Leroy,  sénateur  et  préfet  du  département, 
avait  accepte  la  présidence  de  ce  banquet,  où  se  trouvaient  réu- 
nies  plus  de  deux  cent  cinquante  personnes.  On  y  voyait  les  re-* 
présentants  les  plus  éclairés  de  Tadministràtion  ,  de  la  science, 
de  l'industrie ,  de  Tagriculture  ^  de  toutes  les  forces  vitales  d'un 
département  où  nul  n'est  oisif,  où  chacun  vit  de  la  pensée  ou  de 
Inaction,  et  où  chacun  comprend  le  prix  du  travail  que  vient 
.fX)uronner  le  sutcèa. 

Une  pareille  manifestation  honore  à  la  fois  celui  qui  en  est 
l'objet  et  ceux  qui  savent  si  bien  reconnaître  de  longs  et  utiles 
services. 

.     —-Par  arrêté  en  date  du  26  janvier  1858,  M.  Adrian  a  été 
.nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  à  l'Bcok  de  pharmacie 
de  Paris, 
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Pp  h  iéanci  de  la  SQciHé  4e  pkqrmi^  i^  P^f/Mt 

iu  3  février  1858, 

Prësldéncê  de  M.  Coati». 

l4  lÀlllI»  f SI  niitftrte  fc  d#iu  h^ufct  un  quart. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance.  LafNM^ 
uifinuacrite  e«iitprttn4  :  V  unt  kttre  pav  laqualk  M«  Coitiar  de- 
manda k  faira  pM Ue  de  )a  Sooiéié  comme  mambre  résidaBi.  La 
tliflsa  que  M.  Comar  joint  à  Tappui  da  sa  càDdidalura  eaCva»- 
fftfée  ik  r^xamen  de  MM.  BouUay ,  Hébert  et  Stanislas  Martin; 
t*  une  Ifittra  da  M«  Stanialas  Martin  sur  le  woarara^  subsianoe 
qu'il  a  soumise  à  quelques  essais  chimiques.  M.  J.  Rrgnauld  fait 
remarquer  i  cette  occasion  que  le  woorara  est  le  nom  indien  du 
curare^  déjà  si  sourent  étudié,  et  duquel  on  a  eatrait  un  priu- 
cipe  particulier^  la  purarine  ;  3*^  une  lettre  aignce  par  un  grand 
nombre  de  pharoiacieDS  de  Gaen ,  relatire  à  un  vœu  émis  par  ^ 
Conseil  général  du  Puy-de*Dôrae^  conoernant  l'aseaciue  de  la 
pharmacie  par  lea  religieuses  (renvoyée  à  M.  le  direptaur  dé 
TEcola  da  pharmacie). 

La  correspondance  imprimée  comprend  s  1"  un  uv^méro  du 
Pfaannaceatical  journal  ;  2?  un  numérq  4^  la  Revue  pliarma- 
ceutique  de  Porto;  3^  un  numéro  du  el  Hcstaurador  farmaceu- 
.  teo  ;  A"*  un  nunaëro  du  Jqurnal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ^  ô^  un 
numéro  du  journaL  la  Actualidad  (tous  les  quatre  rentoyës  à 
y^.  Gaultier  de  Glaubry);  6^  le  compte  rendu  des  travaux  du 
syndicat  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhôaa  ; 
T  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Btcdeaux  (année  1857)  $  &*  le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie 
d'Anveia  (renvoyé  à  M*  Blondfau  père)  ;  9*  k  rapport  généial 
des  travaux  de  la.  Société  des  sciences  médicales  de  Harrondisse^ 
ment  de  Gannat  (renvoyé  à  M.  Lefort)  ;  \^  la  Revue  tbérapeu« 
tique  médico-chirurgicale  (renvoyée à  M.  Ret^l)  \  W  unnuméro 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  IS**  un  numéro  du  jour* 
nal  américain  de  Philadelphie  (renvoyé  à  M.  Oalpiaz), 
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M.  Biusy  rend  compte  de  quelques  travaux  prësentés  à  TAca* 
demie  des  scieDoes  :  1*  par  M.  Roussin  sur  une  nouvelle  classe 
de  seb,  les  nitrosulfures  ;  1*  par  M.  Bouzeau  sur  les  preuves  de 
la  présence  dans  l'atmosphère  de  Tozone  ou  oxygène  naissant  ; 
3*  par  M.  Perrot  concernant  l'action  de  Tëtincelle  électrique 
sur  la  Tapeur  d*eau  et  sur  la  vapeur  d'alcool. 

M.  Poggiale  fait  parvenir  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Latour 
(d'Alger),  un  mémoire  sur  le  bois  et  l'extrait  de  jujubier  cultivé 
(renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Poggiale ,  Mayet  et  Paul  Blon- 

deau). 

M.  Blondeau  père  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  genre 
de  graines  récoltées  au  Mexique  et  qui  ont  la  propriété  de  se 
mouvoir  sous  Finfluence  d'une  légère  élévation  de  température. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  Après 
le  relevé  du  scrutin,  M.  Sarradin  est  proclamé  membre  de  la 
Société  de  pharmacie. 

M.  Buignet  fait  part  à  la  Société  des  nouvelles  expériences 
qu'il  a  entreprises  pour  le  dosage  de  Tacide  cyanhydrique  à 
l'aide  du  sulfate  de  cuivre ,  expériences  qui  prouvent  que  la 
présence  simultanée  dans  les  liqueurs  de  l'ammoniaque  et  de 
l'essence  d*amandes  amères  n'a  aucune  influence  sur  la  réaction. 
M.  Buignet  explique  aussi  comment  le  cyanure  de  potassium 
produit  avec  le  sulfate  de  cuivre  tantôt  du  cyanure  cuivreux 
arec  dégagement  de  cyanogène,  tantôt  du  cyanure  cuivrique 
sans  le  moindre  dégagement  de  gaz,  suivant  qu'on  verse  le  pre- 
mier sel  dans  le  second,  ou  réciproquement. 
*  M.  Réveil  présente  à  la  Société  quelques  échantillons  d'opium^ 
les  uns  recueillis  en  Asie  Mineure  par  M.  Balansat,  les  autres 
récoltés  en  France  sur  le  pavot  (variété  blanche  et  variété  rouge). 
M.  Réveil  donne  l'analyse  de  ces  derniers,  inûstant  sur  la  pro- 
portion assez  considérable  de  narcotique  qu*ils  renferment. 

A  la  suite  de  quelques  considérations  présentées  par  M.  Re- 
Teil  sur  les  falsifications  de  l'opium»  sur  la  culture  du  pavot  et 
sur  le  mode  d'incision  de  ses  capsules,  MM.  Grassi  et  Baudri- 
mont  élèvent  quelques  objections. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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Pathologie  comparée  :  De  la  dartre  tonsurante  du  cheval  et.  du 
bœuf,  contagieuse  de  ces  animaux  à  r homme;  par  M.  Retkal, 
â^Alfort.  —  Du  muguet^  par  M.  Gdbler.  —  Discussion  des 
doctrines  parasitaires  à  V Académie  de  médecine. 


Notre  sièdei  qui  a  tu  nattre  TaDatomieet  la  physiologie  com- 
IMurées,  assiste  en  ce  moment  au  développement  d'une  autre 
science,  qui  sera  le  complément  naturel  des  deux  précédentes  : 
Je  veux  dire  la  pathologie  comparée.  Le  temps  n'est  plus  où  les 
médecins  yétérinaires  calquaient  le  plus  souvent  leurs  descrip-* 
lions  sur  les  nôtres.  Les  grandes  écoles  d*Alfort  et  de  Lyon 
travaillent  d'après  nature  et  les  communications  reçues  par  l'A- 
cadémie de  médecine  témoignent  de  la  fécondité  et  de  Torigina- 
lité  de  leurs  auteurs.  D'autre  part  y  la  société  de  biologie,  sous 
l'impulsion  éclairée  de  son  savant  fondateur  président,  M.  Rayer, 
semble  explorer  de  préférence,  en  raison  sans  doute  de  la  nou- 
veauté du  sujet,  le  domaine  des  maladies  propres  aux  animaux 
de  toutes  classes  et  aux  végétaux ,  et  ces  recherches,  dues  pour 
k  plupart  à  de  jeunes  médecins  déjà  versés  dans  la  connais- 
sanœ  de  la  pathologie  humaine ,  ne  peuvent  qu'être  fécondes 
en  rapprochements  utiles. 

Après  la  pathologie  comparée  viendra  la  pathologie  expéri- 
mentale »  qui  marche  pour  ainsi  dire  déjà  de  pair  avec  la 
physiologie  de  ce  nom  entre  les  mains  habiles  de  M.  Clalide 
Bernard» 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le  travail  intéressant  de 
M.  Reynal ,  chef  de  service  de  clinique  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort ,  sur  la  dartre  tonsurante  du  cheval  et  du  besuf,  conta- 
gieuse de  ces  animaux  d  Vhomme^  et  par  les  questions  qu'il  a 
soulevées  au  sein  de  l'Académie,  questions  de  doctrine  non 
moins  que  de  faits.  Le  savant  rapporteur  M.  Devergie,  a  su  les 
poser  et  les  développer  avec  un  grand  intérêt  et  si  l'on  n*a  pu 
s'entendre  pour  les  résoudre ,  au  dedans  comme  au  dehors  de 


—  tfl0  — 

l'Académie j  cependant  cette  discuwion  ne  $era  p2i$  absQlqnient 
stérile. 

Les  points  de  doctribt  ^nt  les  ieiib  que  je  me  propose  de 
mettre  en  lumière  dans  cet  ^ÛP.1^>  j^  ^^^  contenterai,  pour  la 
notion  descriptive  de  la  maladie  |  de  reproduire  les  conclut jpui 
t^ar  lesquelles  M.  Beynal  termine  son  mémoire  : 

1*  ti  existe  chez  le  cheval ,  le  bœuf  et  le  chien ,  u^e  ynaUdie 
cutanée  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  dartre  tan$w^g^fUe 
contagietue. 

2**  Cette  maladie  apparaît  sous  la  forme  d'anneaux  ou  de 
eercles  d'un  diamètre  de  S  à  6  bentlmètres. 

3""  Elle  détermine  l'épilation  des^  points  envahis  en  proeédânt 
toujours  circuiairement. 

4''  La  dartre  tonsurante  se  transmet  du  cheval  au  cheval^  db 
bœuf  au  bœuf  ^  et  réciproquement  du  cheval  au  bœuf. 

6^  Elle  se  transmet  également  du  cheVal  et  du  bœuf  à 
l'homme. 

Je  passe  sur  la  question  de  priorité  à  laquelle  ne  prétend  pas 
l'honorable  auteur. 

Le  bat  qu'il  se  propose^  de  démontrer  par  des  fiaiits  ft'ôUVeAiit 
la  contagion  de  Pkerpèi  tofisurani  des  ahimaux  à  l'homme,  a 
été  parfaitement  rempli ,  et  il  a  dontié  la  première  description 
exacte  et  fidèle  de  la  maladie  chet  le  cheVal  et  le  bœuf. 
'  8i  des  animaux  nous  passons  à  l'homme ,  tious  voyons  que 
ehes  ce  dernier  la  maladie,  bleU  plus  souvent  spontanée  qtie 
transmise^  est  loin  d'être  rare;  elle  y  est  connue  SoUs  iH  notAs 
de  t9igne  iondante^  iTkerpês  tonsurantt  d'htrpêê  ûirdné  :  ce  der- 
nier indiquant  particulièrement  l'afFeotion  qui  se  développe  sttr 
les  parties  de  la  peau  dépourvue  de  poils,  est  oonsidiSfë  comiiie 
une  espèce  distincte  par  quelques  auteurs.  Le  fait  de  la  conta- 
'  ))ion  de  cette  maladie  est  également  tonnu  député  longtemps  de 
tous  les  médecins  compétents. 

il  existe  incontesiablemrnt  une  similitude  parfaite  entrb  Its 
caractères  formés  par  la  maladie  observi^e  sur  l'bbmme  et  sûr  ks 
animaux.  Méuie  mode  de  développetn^nt  et  ft  la  méfhe  «poqtsc 
de  la  vie^  mêmes  sympiAmes,  méin<s  hiarche,  même  ketminAi- 
«oo.  Toutefois  i4  existait  une  lacune  dans  la  4e$ctiptit)rt  tie 
M.  Reriiali 
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Les  d«^*illati»liig|ie8  «accordent  à  reconnatire  chex  l'koinmd 
un  champignon  microscopique  dëtigné  soUs  le  nom  de  tttco* 
phyton  :  M*  Reyaal  u'a  pu  le  trouver  sur  les  iujets  obserrés  pal* 
lui.  Or  oelie  lacune  a  été  comblée  pu*  il  commission  dont 
M.  Devergie  est  le  rapporteur^  et  il  est  constant  aujourd'hui  que 
le  champignon  microscopique  existe  sur  les  animaux  colnme 
«ur  l'homme. 

Voilà  donc  une  maladie  de  plus,  heureusement  peu  {;ravo,  à 
ajouter  définitiyement  au  nombre  de  celles  qui  sont  susceptibles 
d'être  transmises  des  animaux  k  l'homme. 

D'où  peut  alors  venir  la  dissidence  dont  nous  ayons  parle? 
Du  degré  d'importance  du  champignon  microscopique  et  du 
rang  auquel  il  doit  figurer  dans  la  maladie. 

M.  Devergie  reproche  aux  micrographes,  justement  fiers  de 
la  découverte  de  parasites  végétaux  ou  animaux  dans  un  cer- 
tain nombre  de  maladies  cutanées ,  de  ranger  ces  dernières 
parmi  les  maladies  de  cause  purement  externe,  pour  la  gurrison 
desquelles  il  suffit  de  détruire  le  parasite  qui  est  â  la  fois  pour 
eux  la  cause,  te  symptôme  et  la  lésion.  Ils  reconnaissent,  il  eBt 
vrai,  que  celui-ci  ne  peut  se  développer  que  dans  un  terraih 
qui  loi  convienne;  mais  M.  Devergie  leur  reproche  alors  de 
changer  seulement  les  mots ,  puisque ,  suivant  lui ,  ce  qu'ife 
appellent  terrain,  n'est  autre  qu^une  organisation  de  peau  sou» 
mise  à  des  conditions  de  température  et  de  vitalité  que  tout  le 
monde  regarde  comme  constituant  une  prédisposition  morbide 
cutanée.  H  regrette  surtout  que  cette  doctrine  conduise  à  négli- 
ger dans  la  thérapeutique,  soit  un  tempérament  donné  qu'il  y 
avait  lieu  de  modifier,  soit  une  lésion  d'organe  interne  qu'il  fal- 
lait guérir  avant  tout,  au  risque  de*  voir  reparaître  la  maladie 
de  peau  peu  de  temps  après  la  guérison ,  soit  enfin  un  état  gé- 
néral que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer.  Si  Ton  ajoute  cette 
remarque  dur  même  auteur,  qu'avant  la  découverte  microsoo- 
pique^on  diatitiguaii  parfaitement  ces  maladies  les  unes  des  au- 
tres, qu'on  en  connaissait  la  marche,  la  terminaison  et  qu'«ii 
les  guérissait  tout  aussi  bien  qu'aujourd'hui ,  on  vx>it  que  par  le 
fait,et  endépitde  l'hommage  rendu  par  lui  à  Fintroductiou 
du  microscope  dans  l'étude  ées  maladies  cutanées,  la  part  de 
progrès  qu^il  lui  laisse  est  bien  mince  pour  ne  fMls  dire  aulle. 
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M.  Trousseau  y  qui  adopte  presque  de  tous  points  l'opinion  de 
M.DeTergie^  fait  observer  que  le  champignon  parasiste  ne  se 
développe  guère  sur  les  animaux  forts  et  bien  portants  ;  qu*il  se 
transmet,  au  contraire,  avec  une  extrême  facilité  et  prend  une 
activité  dangereuse  chez  ceux  qui  sont  affaiblis  et  mal  nourris. 
Ce  fait,  confirmé  par  l'autorité  de  M.  Delafond,  a  été  men- 
tionné aussi  à  la  tribune  académique  par  deux  autres  Tétérinai- 
res  distingués 9  MM.  Bouley  et  Leblanc ,  mais  ne  contredit  pas 
la  possibilité  de  l'existence  de  parasites  chez  les  animaux  placés 
dans  les  meilleures  conditions  d'âge,  de  santé  et  d'hygiène.  A 
ce  propos,  M.  Guérard  a  rappelé  ce  qui  a  lieu  pour  les  vers  à 
soie  les  plus  sains ,  chez  lesqueb  on  peut  produire  à  volonté  la 
muscardine,  en  leur  inoculant  les  sporules  de  ce  parasite  :  la  ma- 
ladie s'y  développe  parfaitement  et  envahit  l'animal  entier. 

M.  Bouchardat  a  établi  que  deux  conditions  peuvent  se  pré- 
senter :  dans  la  première ,  le  végéul  parasite  est  la  came  de  la 
maladie^  dans  la  seconde ,  il  n'est  que  complication,  épipfaéno» 
mène  morbide.  Négligeant  cette  seconde  condition ,  il  admet 
que  pour  les  maladies  de  la  peau  déterminées  par  les  parasites 
régétauxy  la  science  ne  date  que  du  jour  où  l'on  a  découvert, 
décrit  ces  êtres  microscopiques ,  étudié  leurs  conditions  d'existence 
en  leur  rapportant  les  désordressi  variés  q  u'ils  produisent.  Suivant 
lui,  sous  les  rapports  de  l'étiologie  et  de  la  prophylaxie,  les  dé- 
couvertes nouvelles  ont  substitué  la  lumière  aux  ténèbres.  On 
sait  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  positive  comment  ces  ma- 
ladies se  transmettent  et  pourquoi  elles  persistent  avec  tant  d'o- 
piniâtreté. Eu  égard  au  traitement,  il  demande  qu'on  laisse  à 
l'étude  le  temps  de  féconder  ces  découvertes  d'hier,  et  il  est 
convaii  eu  qu'on  arrivera  plus  vite  et  plus  sûrement  au  but  eu 
suivant  celte  voie,  qu'en  cherchant  des  remèdes  pour  combattre 
le  vice  dartreux.  Prenant  pour  exemple  l'histoire  «lu  sarcopte  de 
la  gale,  il  cherche  quelle  a  été,  sur  le  traitement  de  cette  mala- 
die, l'influence  exercée  par  les  idées  que  l'on  a  eues  alternative- 
ment sur  l'existence  ou  la  non-existence  de  Tacarus ,  et  établit 
comment  depuis  la  démonstration  victorieuse  et  définitive  de  la 
cause  parasitaire,  on  est  parvenu  à  obtenir  en  quelques  heures 
une  guérison  qui  demandait  autrefois  plusieurs  semaines. 

C'est  «  on  le  voit,  sous  une  autre  formp,  la  question  posée  na« 
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guère  à  l'oocMon  de  roîdiam  de  la  Tigne.  Ce  ehampignon  est* 
il  cause  ou  effet  de  la  maladie  de  Ja  vigne?  Problème  sur  le* 
quel  on  est  loin  de  s'entendre.  M.  Husard  croit  que  c'est  la 
naladîe  de  la  Tigne  qui  a  été  le  fait  primitif,  que  c'est  elle  qui 
a  préparé  le  sol  au  champignon  et  qui  a  fourni  a  ses  qK>rules 
l'occasion  de  se  développer  qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  pendant 
une  longue  série  d'années. 

Dans  la  note  qu'il  a  lue  à  l'Académie^  M.  Bouchardat  a  pro- 
testé contre  la  doctrine  soutenue  par  le  rapporteur,  plutôt  qu'il 
n'a  refuté  les  arguments  employés  pour  amoindrir  la  valeur 
des  découvertes  microscopiques  récentes ,  annonçant  la  publi« 
cation  prochaine  d'un  traité  complet  sur  le  parasitisme  ou  les 
maladies  parasitaires ,  sujet  déjÀ  traité  par  lui  daps  son  cours 
d'hygiène.  Aucun  autre  contradicteur  ne  s'est  présenté,  filais  si 
cette  cause  a  paru  abandonnée  y  ou  peu  digne  d'étas  défendue  à 
la  tribune  de  la  rue  des  Saints-Pères ,  elle  a  trouvé  dans  la 
presse  médicale  deux  défenseurs  éloquents,  MM.  Bertillonet 
Hardy. 

Lr  premier,  dans  un  article  qui  a  pour  titre  :  Philosophie  mé- 
niGALE  :  du  fétichisme  é  pnypos  de  la  dermatologie  y  après  avoir 
traité  des  principes  de  classiBcation  en  nature  de  pathologie  cu- 
tanée, a  sévèrement  critiqué  celle  de  Wiilan  et  Bateman  comme 
contraire  à  U  méthode  naturelle,  et  choisi  pour  texte  de  son 
savant  panégyrique  en  faveur  du  parasitisme ,  l'histoire  des  va- 
riations étiologiqUes  et  thérapeutiques,  à  l'endroit  de  la  gale  » 
suivant  les  apparitions  ou  les  éclipses  de  Tacarus. 

La  satire  tient  une  grande  place  dans  ce  plaidoyer,  mais  sans 
que  l'érudition  ou  la  philosophie  lui  soient  sacrifiées. 

M.  Hardy,  adoptant  une  forme  plus  sévère,  a  exposé  la  ques- 
tion avec  une  lucidité  parfaite  et  a  soutenu  avec  un  grand  sens 
pratique,  la  réalité  des  maladies  cutanées  parasitaires  et  leur  lé- 
gitimité dans  la  nosologie  dermatologique.  Il  a  fait  pour  le 
fa  vus  et  un  certain  nombre  d'herpès,  ce  que  M.  Bertillon  avait 
fait  pour  la  gale  ;  il  a  montré  par  l'histoire  des  dix  dernières  an- 
nées comment  les  découvertes  successives  de  l'achorion,  du 
favus  et  du  trioophyton,  de  l'herpès  tonsurant,  ont  successive- 
ment apporté  la  plus  vive  lumière  là  ovt  il  n'y  avait  qu'obscu- 
rité dans  lapprcciation  de  la  cause  et  du  traitement  de  ces  ma- 


Itdiei.  It  a  étprinié  dAm  mû  noble  iaDgafs  la  belle  pari  qui 
revient  k  M.  Basin  dans  racoomplissement  de  ce  progrès;  il  a 
exposé  la  ddctrihe  de  son  oollègue  de  Tbôpual  SaintrLonis,  qu'il 
dëDiare  adopter  lui-même^  après  Tavoir  soumise  à  IVpreuTe 
clinique  depuis  plusieurs  années,  et  il  en  donne  les  raisons  sui« 
vantes  que  nous  sommes  obligé  de  reproduire  sous  une  forme 
abrégée  qui  leur  fera  perdre  beaucoup  de  leur  valeur. 

L'etistence  de  cryptogames  connus  et  dénommés  par  les  mi- 
crogrâpheset  les  naturalistes  est  démontrée  pour  certaines  aifec* 
lions  tutanées:  le  favus,  les  berpès  ciroiné  et  tonsurant,  le  sy- 
cosis ,  le  porrigo  decalvans^  le  pityriasis  versicolor,  la  piique  : 
le  microscope  a  doue  fourni  un  excellent  caractère  anatomique, 
un  signe  pathognomonique  de  ces  maladies. 

Ce  qui  établit  que  ces  parasites  sont  bien  la  cause  et  non  pas 
seulement  9n  épiphénomène  de  la  maladie,  c'est  la  propriété 
contagieuse  et  le  mode  de  transmission  par  les  spores  du  végétal* 
La  lésion  cutanée,  squammes,  vésicules,  etc.,  n*est  que  oonsé* 
cutive,  de  même  que  dans  la  gale  et  le  prurigo  pédiculaires 
l'acare  et  le  pou  Sont  la  cause  des  éruptions  concomitantes» 

Le  développement,  la  germination  de  ces  parasites  exigent,  de 
toute  évidence,  une  certaine  aptitude,  un  terrain  convenable, 
dont  l'étiologie  doit  se  préoccuper  à  bon  droit,  sans  que  cela 
exclue  la  nécessité  fondamentale  d'un  germe  faute  duquel  l'apti- 
tude resterait  inerte.  Nous  ajoutons  que  pour  se  soustraire  à 
cette  fatalité  on  en  est  réduit  à  rbypoibèse  de  la  génération 
spontanée  contre  laquelle  s'est  élevé  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Guérard  devant  l'Académie,  ftl.  Hardy  nous  parait  dono  être 
dans  le  vrai  quand  il  regarde  le  dép6t  du  parasite  sur  la  peau^ 
comme  la  cause  de  la  maladie  cutanée,  tout  en  admettant  la 
nécessité  d'un  terrain  rendu  favorable  par  une  disposition  locale 
ou  générale. 

L'existence  du  même  parasite,  le  tricophytoo,  dans  des  maish 
dies  réputées  jusque-là  différentes,  a  conduit  à  reconnaître 
l'identité  de  nature  de  celles^i,  avec  des  apparences  diverses  sui» 
vant  que  le  développement  a  lieu  dans  une  région  pourvue  de 
cheveux  (herpès  tonsurant],  de  poils  (Sycosis)  ou  seulement  de 
duvet  (herpès  circiné). 
•    La  connaissance  du  parasite  et  de  son  siège  a  eu  |Kiur  résultat 
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IViiiploi  tnétliodtque  dés  topiques  parabitaires  seuls  ou  pfc^eédt^ 
de  l'emi^ldî  de  T^pilatioD.  Ces  n^sultats  sont  incontestables^  lâ 
guérisoti  est  plus  sûre  et  plus  prompte  que  par  les  nioyen^  euipi- 
Wques»  et  tout  méJccln  peut  fcnaintenant  arriver  &  guérir  défc 
inalades  dont  le  traitement  ^(aît  abatidôbné  auparavant  aujt 

firdtiques  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  honnêtes  de 
Vnipirisme. 

Âduu  ttôhs  dotic  dve(!  M.  fiâtrdy^  d*ac€Ot*d  avec  MM.  Bdziu  et 
fioucliardat,  qu'il  existe  des  maladies  cutanées  parasitaires,  îdio- 
palhiques,  qui  forment  Une  classe  importante  et  spéciale,  classe 
anssi  lê[;îtime  en  noso!o(jie  dermatologique  que  la  classé  de^  âà)r' 
'très,  des  tlevres  érupiives,  des  sypliilidrs......  que  ces  ulalndies 

parasitaires  sont  contagieuses ,  ont  une  tuarcbc  envahissante, 
tendent  raremeiit  à  guérir  spontanément,  et  qu'on  peut  ks  faire 
disparaître  par  un  traitement  rationnel  dirigé  dan^le  séné  de  la 
destruction  du  parasite. 


de  éételûpfiwmt  du  piuguei  et  de  Voidiun^  albietm; 
traiiemeni  de  cette  affection.  (Mépdoiire  de  AI.  Gabier  «t 
iUppon  de  M.  CfaatUi.  ) 

Lès  quesdonà  que  je  viens  de  traiter  auraient  tout  aus^l  bien 
trouvé  leur  place,  dans  un  cadre  plus  étroit,  A  l'occasion  d'tiu 
travail  sur  le  muguet  présenté  à  l'Académie  nar  M.  Gubler  et  du 
rapport  qui  en  a  été  fait  par  M.  Chatin  dans  la  séance  du 
16  février.  Le  muguet  est  une  maladie  qui  se  développe  dans 
la  bouche  et  une  partie  de  ta  gorge  sous  forme  de  pellicules,  dUln 
semis  blanchâtre,  de  consistance  et  d'épaisseur  moindres  que  les 
fausses  membranes  de  la  dipthérite  dont  le  siège  d'ailleurs  est 
plus  exclusivement  limité  à  la  gorge.  CVst  une  maladie  fréquente 
chez  les  enfants  à  la  ïnamelle  où  elle  se  montre,  tantôt  sous  une 
forme  bénigne,  idiopathique,  tantôt  comme  épiphénomèhe 
d'une  maladie  grave,  le  plus  sotsvétit  âù  tube  digestif,  et  elle  rst 
alors  dite  symptomatique.  Elle  n'est  pas  rare  non  plus  chez 
l'adulte,  priaci paiement  souS  le  dernier  état,  et  peut  apparaître 
au  déclin  de  toutes  les  tnaladies  gtraves  dont  elle  pi-ésage  la  ter- 
minaison proéhainement  funeste. 

Le  microscope  A  montré  que  les  plaqués  où.  cduèhes  d'aspect 
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membraneux,  qui  caractérisent  anatomiquetnent  le  muguet,  ne 
sont  pas  des  fumasses  membranes  fibrineuses  ;  elles  sont  formées  en' 
majeure  partie  par  les  spores  et  les  filaments  bulbeux  d*un  vé- 
gétal^ mélangés  aux  cellules  épithéliales  isolées  ou  imbriquées  du 
mucus  buccal.  Ces  divers  éléments  sont  maintenus  réunis  par  le 
liquide  visqueux  du  mucus  à  la  surface  de  Tépiderme  buccal.  Le 
végétal  qui  forme  la  lésion  anatomique  du  muguet  a  été  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  par  H.  Gb«  Robin  qui  lui  a  donné  le  nom 
A'cïdium  albkans. 

Il  se  développe,  suivant  cet  auteur,  toutes  les  fois  que  le 
mucus  a  éprouvé  une  altération  avec  passage  à  Tétat  acide  qui 
permet  son  développement.  Le  même  auteur  a  démontré  depuis, 
que  la  plupart  des  enduits  muqueux  de  la  langue  sont  aussi  four- 
nis par  un  végétal  microscopique  qui  passe  rapidement  à  l'état 
putride. 

Pour  revenir  à  MM.  Gubler  et  Chatin,  ils  se  sont  assurés  1^  que 
l'acidité  buccale  est  constante  chez  les  sujets  atteints  de  muguet  ; 
2®  qu'elle  précède  toujours  l'apparition  du  muguet  ;  3*  qu'il  est 
facile  de  provoquer  par  Toidium  alblcans  la  fermentation  adde 
dans  une  liqueur  sucrée. 

L'Académie,  on  le  comprend,  n*a  pas  cru  devoir  évoquer  à 
nouveau  un  sujet  de  discussion  qu'elle  n'avait  accueilli  une 
première  fois,  à  l'occasion  du  tricopbyton,  qu'avec  une  grande 
froideur;  mais  le  débat  a  porté  sur  un  autre  sujet  qui  est  loin 
d'être  nouveau  et  bien  plus  loin  encore  d'être  épuisé  :  la  valeur 
des  indications  thérapeutiques  fournies  par  les  notions  chimi- 
ques tirées  de  quelques  éléments  de  la  maladie.  Aux  succès 
obtenus  par  Tusage  des  topiques  alcalins  dans  le  muguet,  parti- 
culièrement le  bicarbonate  de  soude,  M.  Trousseau  a  opposé 
ceux  dus  à  des  substances  d'une  alcalinité  faible  ou  douteuse, 
le  borax,  par  exemple,  qui  constitue  une  sorte  de  spécifique  dans 
cette  affection.  Il  donne  même  la  préférence  aux  acides  miné- 
raux et  au  nitrate  d'argent.  M.  Boudet  a  fait  observer  avec 
raison  que  l'action  de  ces  derniers  n'est  autre  que  cellt;  d'un 
caustique  ou  d'un  altérant  et  n'empêche  pas  que  l'on  puisse 
expliquer  rationnellement  et  mettre  k  profit  l'emploi  des  alca- 
lins. M.  Blache  a  signalé  avec  non  moins  de  raison  le  danger 
qui  peut  résulter  de  Tusage  des  acides  caustiques  et  la  préfé-* 


L 
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renoe  que  Ton  doit  donner  â  des  agents  moins  ëne  rgiques  et 
d'aneefficacilë  rëelle^Ie  borax  entre  autres.  .Ce  dernier,  en  effet, 
réussit  toujours  quand  le  muguet  n'est  pas  un  épiphénomène 
de  quelques  maladies  grayes.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  a  été  dit 
à  l'Académie,  sur  le  traitement  chimique  du  muguet  et  je  ne 
crois  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  y  ait  plus  à  dire. 
J'ai  parlé  un  peu  plus  haut  des  enduits  muqueux  de  la  langue 
dans  les  maladies  gastro-intestinales  et  surtout  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde qui,  d'après  M.  Robin,  reconnaissent  pour  cause  princi- 
pale la  présence  de  yégétaux  microscopiques.  Un  de  mes  internes, 
M.  Luys,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  de  nombreuses  recherches,  com- 
parait pittoresqucment  ces  enduits  à  une  couche  de  fumier  re- 
couyerte  de  champignons.  Guidé  par  cette  notion,  j'ai  eu  alors 
l'idée  d'opposer  à  cette  altération,  qui  est  toujours  pénible  et 
souyent  nuisible  pour  le  malade,  non  pas  un  traitement ,  ce 
serait  trop  dire,  mais  un  nettoyage  approprié,  et  j'ai  le  plus  sou- 
yent obtenu  de  bons  effets  des  lotions  faites  ayec  la  liqueur 
Wan-Swieten  employée,  dans  ce  cas,  comme  parasiticide. 

VlGLA. 


Kfoue  itB  ttanann  it  Cljtnite  publiée  à  TCtrungcr. 


'Actton  des  eau  potables  sur  le  plomb  ;  par  M.  Mes  - 

Lock(1). —  Il  existe  les  indications  les  plus  opposées  au  sujet  de 
l'action  que  les  eaux  potablesexerrent  sur  les  conduites  en  plomb. 
Pour  certains  observateurs,  elle  est  fictive;  pour  d'autres,  au 
contraire,  elle  est  très-réelle,  bien  que  subordonnée  à  la  présence 
de  certains  principes ,  tels  que  les  chlorures  alcalins  et  surtout 
les  matières  organiques.  Par  contre,  le  bicarbonate  de  chaux 
serait  un.  excellent  préservatif. 

Les  recherches  de  M.  Mediock  confirment  ce  dernier  point; 
de  plus ,  elles  établissent  que  Taction  dissolvante  exercée  par 
certaines  eaux  est  due,  non  pas  indistinctement  à  de  la  matière 

organique,  mais  à  des  substances  azotées  telles  que  l'ammonia- 

\ 

(1)  Joum./iètprakuChêm.f  t.  LXXII»  p.  «77. 
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.€|iie,  raqid#a:i^U^ueou  tQut  autre  corp9  cqpatle  (ie  donner  lîe^ 
4  ces  matières,  en  pré9^Qce  de  l'e^u» 

Suirant  rauteur^  r3geiit  principal  4e  U  corrosion  seraîO^a^A- 
iite  d'apiiuoniaqu^ ,  déf irant  prëciséip^nt  de  la  décoixiposilion 
(te  ces  substance^  azotées.  D  abord ,  il  se  formerait  de  l'aiiimQ' 
niaque  qni  donnerait  lieu  à  de  l'acide  aioteux,  et  par  suite  ^ 
(de  raEotiip  pu  nitriie  d'ammoniaque.  Çn  présence  du  plomb, 
ce  sel  donnerait  i^^issaoce  à  du  nitrj^e  neutre,  puisa  du  nitrite 
basique  4e  ploub^  de  l'pxyde  4^  plofnb  et  de  Tammoniaque 

5  AïO»  PbO  +  5  no  A  B  Pb  -à 2  (4 PbO  +  AsO»)  +  PbO  +  AsH*. 

L'anm^oniaque  ainsi  produite  s'oxyderait  de  nou▼ca^  et  ^ 
transformerait  de  nouveau  en  acide  nitreux  qui  donnerait  liet|, 
comme  précédemment,  à  du  nitrite  de  plomb^  neutre  d'abor4, 
puisquadribasique,  que  l'acide  carbonique  décomposerait  en  bi- 
carbonate de  plomb  et  en  azotite  neutre,  lequel  recommencerait 
Tattaque  du  plombpour  passer ^de  nouveau  parles  diverses  pha- 
ses qui  viennent  d'êlre  exposées. 

Les  azotates  dissous  dans  l'eau  se  comportent  avec  le  plomb 
comme  les  azotîtes.  L'eau  de  la  Tamise  qui,  suivant  Tauteur, 
contient  des  proportions  sensibles  de  ces  derniers,  attaque  vÎTe- 
ment  pc  métal.  M.  Medlock  a  reconnu  qu'il  en  est  même 
ainsi  de  l'eau  distillée  de  ce  fleuve  j  cette  eau,  qui  possèJe  une 
réaction  acide ,  corroda  rapidement  une  lame  de  plomb.  Elle 
perdit  cette  propriété  en  pfrd^nt  son  azotite  ;  c'est  ce  qifi  <ir- 
riva  avec  de  l'eau  distillée  sur  de  la  potasse  et  4ont  on  ayait 
rejeté  les  premières  portions  à  cause  de  l'ammoniaque  qu'ellfs 
contenaient. 

Pour  constater  la  présence  de  Tacide  azQteu:^  dans  Teat)  de  )a 
Tamisc)  l'auteur  ajoute  dp  la  potasse  à  ce  liquide,  puis  il  éva- 
pore à  siccitéi  introduit  le  résidu  dans  un  flacon  contenant  de 
l'acide  sulfurique  dilué  et  recoi^yert  d'un  papier  ozonométri- 
que  (enduit  d'empois,  d'amidon  ctd'iodurede  potassium).  Sous 
l'infiuenpe  des  produits  qui  se  dégagent,  ce  papier  bleuit  en 
peu  de  scandes  (1). 


i>4«o«M^iM^MBiB*<M**p<awviMiBaaaaa«Aa«« 


-  ■   ■  ■    ■  ■  ■ ■ ,         ■       ' ^  ^i^^^MMMi^ 

(i)  Celte  expérience  ne  noos  paratt  pat  concluante.  Le  papier  ozono* 
Bi^triqne  bleait  soas  diverses  intfpences,  comme  cbacan  sait.  Daps  le  cas 
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Pouf  s'asmrer  de  la  présenee  de  l^atnmdntaque  clans  oes 
eamx,  l'auteur  a  praii(|ué  le  proeëdé  suivi  par  M.  Boussingauit 
{Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadi^%%  des  sciences, 
t.  XXXVI,  pé  814)  et  fonde  sur  ce  fart  ({ue  l'ammoniaque  se 
Totaûlile  complètement  lorsqu'on  fait  bouillir  une  dissolution 
qui  en  eontient  de  libre.  Pour  la  mettre  en  liberté,  il  faut  em«- 
ployef  de  l'hydrate  de  potasse  préalablement  chauffé  jusque 
fusion. 


-*T*- 


8nr  la  composition  de  la  paraffine  ;  par  M.  Anderson  (  1  ) . 
—  M.  Anderson  a  observé  que  la  composition  de  la  paraffine 
ainsi  que  ses  fwpprtéiéa  Tdriant  à^fec  son  origine.  Yoioi  eu  effet 
les  nombres  qu'il  a  obtenus  en  analysant  diverses  variétés  de  est 
hydrocarbure  : 

Piirafline 


du  bo^ihead. 

"^                    ' 

Goudron 

de  la  tourbe. 

de  Rangoon. 

crisUII.      grenue. 

c 

85. o8        8.'),'iÇ 

85,23        84,9*» 

85.15 

H 

i5,33         i5,38 

i5,i6         i5,o5 

i5/2g 

100,4)       ioo/>(>  100,39       100,00  100,44 

L'auteur  conclut  de  ces  résultats  que  la  composition  de  la 


partîcaHer,  l'iode  a  pa  être  déplacé  par  an  peu  de  chlore  provenant  ée 
Tacide  chlorhydHque  qae  i'aeic«  salfuriqae  contient  Iréquemment  iors- 
qa*ii  n'a  pas  été  porifié  d'une  maniéve  spéciale  (Journal  de  pharmacie^ 
i.  XXXll,  p.  2io)t  il  a  pu  être  d«pUç«  ^^r  djS  U  vapeur  uitreiise  et  da 
chlore,  engendrés  Tan  et  l'antre  par  ce  njénie  aci^eciilorhydrique  oapsr 
les  cblorares  contenus  dans  l'caa  et  pir  l'acide  azotiqae  provenant  des 
azotates  qui  se  rencontrent  généralement  dans  les  eaux  terrestres^  ainsi 
que  l'ont  ctaMi  M.  H.  ÎDcville  et  M.  Pioussingaalt. 

Enfin,  l'acide  nitrenv,  si  tant  est  qu'il  s'en  soit  produit  dans  cette 
expévieiioej  a  {lu  provenir,  ou  de  Tacide  sulfurique  employé,  ou  même 
de  la  potasse  caustique,  sa  préscoce  dans  ces  réactifs  étant  chose  as9?2 
fréquente. 

Tant  que  M.  Medlock  ne  se  sera  pas  assuré  delà  pureté  de  ses  réactifs 
St  n'aura  pas  contrôlé  ses  expériences  par  des  essais  à  blanc,  on  pourra 
mettre  en  doute  sa  découverte  de  la  présence  de  Vncide  uitreux  dans 
Teau  de  la  Tamise.  J.  N. 

(1)  Jaurn.  fur  prakt.  Chem.f  t.  LXXIl,  p.  379. 
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paraffine  ne  peut  pas  toujours  être  représeutée  pfMr  la  formule 
gëuérale  C^^H**;  il  doute  qu'on  puîné  la  "représenter  par  une 
formule  rationnelle. 

Les  mêmes  variations  s'observent  dans  fes  /propriétés  de  oe 
composé;  ainsi,  de  la  paraffine  du  boghead  food  à  45,5*"  Ç, 
lorsqu'elle  est  cristalline,  età52<>C.  quand  elle  est  grenue.  Delà 
paraffine  extraite  du  goudron  de  Rangoon  possédait  un  point  de 
fusion  situé  à  61*";  le  point  de  fusion  d'un  échantillon  de  paraf- 
fine de  la  tourbe  était  de  46,7®  G. 


sur  la  reoharobe  de  Talim  dans  la  i^in  ;  par  H.  Ha- 

DON  (1).  —  Il  existe  deux  procédés  pour  rechercher  la  présence 
de  l'alun  dans  le  pain  :  l'un  fondé  sur  le  traitement  de  la  disso- 
lution que  l'on  obtient  en  épuisant  par  de  l'eau  le  pain  suspect  ; 
l'autre  basé  sur  Texamen  des  cendres. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  à  rejeter,  surtout  parce  qu'il 
exige  que  le  pain  contienne  de  notables  proportions  d'alun  pour 
que  l'eau  puisse  en  enlever.  H.  Hadon  ne  fait  au  deuxième 
procédé  d'autre  reproche  que  celui  d'être  un  peu  long. 

Le  procédé  proposé  par  l'auteur  est  peut-être  moins  compli- 
qué ^  mais  aussi  il  est  moins  sur;  il  est  fondé  sur  la  coloration 
que  le  pain  aluné  contracte  lorsqu'on  le  fait  macérer  pendant 
douze  heures  dans  une  décoction  faible  de  bois  de  campéche. 
Par  ce  moyen,  on  reconnaît  facilement  la  présence  de  1  partie 
d'alun  dans  906  partial  de  farine  réduite  en  pâte. 

La  décoction  de  campéche  doit  être  fraîche  et  très-diluée^  les 
miettes  de  pain  doivent  la  surnager  librement. 

Lorsque  le  pain  contient  du  sulfate  de  cuivre,  il  se  colore 
également;  mais,  dit  l'auteur,  on  ne  s'y  trompera  pas,  car  la 
couleur  est  tout  autre  que  celle  occasionnée  par  l'alun. 

J.  NlCKLftS. 

(l)/^.,    p.     378. 
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Recherches  sur  les  nitrosulfures  doubles  de  fer. 
(NouTelle  classe  de  sels.) 

Pat  M.  Roosftiir,  pharmacien  aide-majon 

Tous  les  chimistes  savent  que  dans  les  prûssiates  ou  cyanures 
doubles  de  fer,  la  molécule  du  fer  est  maintenue  par  le  cyano- 
gène dans  un  tel  état  de  dépendance  que  toutes  ses  propriétés 
métalliques  et  salines  disparaissent.  La  raison  de  cette  combi* 
naison  mystérieuse  nous  a  échappé  jusqu'alors,  bien  qu'elle  ait 
Tivement  préoccupé  Tesprit  des  chimistes.  Cette  union  intime 
et  puissante  de  la  molécule  du  fer  tient-elle  au  mode  de  groupe* 
ment?  Tient-elle  au  cyanogène  exclusivement?  D*après  nos  ex- 
périences, la  première  supposition  seule  est  probable. 

Tfous  venons  de  découvrir,  en  effet,  une  nouvelle  classe  de 
sels  où  les  propriétés  du  fer  sont  dissimulées  de  la  manière  la 
plus  complète  par  un  autre  groupement  que  le  groupement  cya- 
nure. Dans  ces  nouveaux  composés,  le  fer,  le  soufre  et  le  bioxyde 
d*azote  se  réunissent  en  une  molécule  complexe,  remarquable  au 
plus  haut  point  par  toutes  ses  propriétés,  et  dont  nous  allons 
tracer  l'histoire. 

Si  Ton  mêle  deux  dissolutions,  l'une  de  sulfhydrate  alcalin, 
soit  le  sulfhydrate  d*ammoniaque,  par  exemple,  et  l'autre  d'azo- 
tite  de  potasse,  et  que  dans  cette  liqueur  mixte  on  vienne  à  verser 
goutte  à  goutte ,  et  en  agitant  sans  cesse,  une  solution  de  per- 
chlorure  ou  de  persulfate  de  fer,  on  remarque  qu'en  portant  le 
mélange  à  la  température  de  l'ébullition,  presque  tout  le  volu- 
mineux précipité  noirâtre  entre  en  dissolution.  Si,  après  une 
ébullition  de  quelques  minutes,  on  vient  à  filtrer  la  solution,  le 
liquide  qui  passe  est  d'une  intensité  de  couleur  extraordinaire 
et  dépose  par  le  refroidissement  une  grande  quantité  de  cristaux 
noirs,  tantôt  arénacés,  tantôt  aiguillés.  La  liqueur  surnageante 
ne  conservé  plus  qu'une  légère  teinte  jaunâtre*  Il  reste  sur  le 
filtre  un  dépôt  de  soufre  assez  considérable.  Si  l'on  remplace  le 
persel  de  fer  par  du  protosulfate,  la  réaction  s'opère  également 
bien  et  parait  tout  ausû  nette;  dans  ce  c^s  seulement,  il  ne  se 
£ût  aucun  dépôt  de  soufre,  et  si  l'on  a  pris  le  soin  de  laisser  un 
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peu  de  sulfure  alcalin  non  dëcomposé^  presque  tout  le  précipité 
se  dissout  par  Pébullitîon  dans  Teau.  Nous  indiquerons  plus  loin, 
et  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  divers  autres  modes  de  généra- 
tion qui  seront  mieux  compris  ou  placés  d'une  façon  plus  op* 
portune. 

Les  cristauxquiie  déposent  de  fa  sorte,  par  un  refroidissement 
lent  de  la  liqueur  bouillante,  acquièrent  quelquefois  1  on  2  cen- 
timètres de  longueur.  Généralement,  ib  sont  fort  nets,  admirar 
blement  isolés,  se  détachant  du  vase  et  se  lavant  avec  la  plus 
grande  facilité.  La  forme  de  ces  cristaux  est  le  prisme  oblique  & 
base  rhombe.  Ils  sont  extrêmement  lourds,  et  quoique  très-ténus 
dans  bien  des  circonstances,  ils  gagnent  avec  rapidité  le  fond  du 
vase  où  Ton  peut  les  agiter  avec  de  l'eau.  Ils  sont  solubles  dans 
ce  véhicule  beaucoup  plus  à  chaud  qu'à  froid.  L'eau  bouillante 
en  dissout  environ  la  moitié  de  son  poids,  et  par  le  refroidisse- 
ment laisse  déposer  la  majeure  partie  à  l'état  cristallin.  Ils  sont 
extrêmement  solubles  dans  l'alcooli  l'esprit  de  bois^  lacide  acé- 
tique cristallisable,  dans  l'alcool  amylique,  légèrement  dans 
l'huile  de  naphte  et  l'essence  de  térébenthine.  Ils  sont  solubles  en 
toute  proportion  dans  l'éther  ordinaire^  et  cette  dissolution  e«t 
accompagnée  de  circonstances  vraiment  curieuses.  Si  l'on  vient 
à  disposer  deux  verres  de  montre  à  quelque  distance  l'un  de 
l'autre,  que  dans  l'un  on  mette  quelques  crbtaux  et  quelques 
gouttes  d'éther  dans  le  second,  puis  qu'on  recouvre  le  tout 
d'une  petite  cloche ,  presque  immédiatement  les  cristaux  sont 
liquéfiés.  Une  exposition  de  quelques  secondes,  au  contact  de 
Tair,  suffit  pour  volatiliser  l'éther^  et  les  cristaux  reparaissent 
tapissant  l'intérieur  du  verre  de  longues  et  belles  aiguilles. 
L'expérience  peut  être  répétée  d'une  façon  encore  plus  simple. 
On  verse  dans  un  verre  de  montre  quelques  centigrammes  de 
cristaux,  puis  on  incline  au-dessus  de  ce  verre  un  flacon  d'éther 
en  vidange ,  c'est-à-dire  contenant  une  atmosphère  saturée  de 
vapeurs  d'éther;  presque  subitement  chaque  cristal  se  résout  en 
une  goutte  noire  liquide.  L'éther  se  conduit  vis-à-vis  de  ce  corps 
comme  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau  vis-à-vis  de  cristaux  de 
chlorure  de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse.  Seulement 
avec  l'éther  la  réaction  est  instantanée.  Si  véritablement  il  était 
nécessaire  de  créer  un  mot  pour  caractériser  ce  phénomène,  ces 
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diitatts  poumknt  être  dits  éikéroméiriqm»^  de  «èine  ipie  par 
rapport  à  la  !rapeBr  d'can  plnneofs  csovpf  tout  dha  Ay^rramélH» 
que$.  Ces  civtaiix  aont  dnofamieiit  insofadilca  àxaê  k  ndtare  de 
carbone  et  le  chlorofonne.  Celte  deraière  propriété  pcmvt  de 
reconnaltfe  avec  la  phu  gnmde  faciUlé  si  le  cUorofof  ine  Mal^^ 
de  Véàaa  om  de  f  alcocrf.  QttdqQes  paiodlei  de  cristam^  agîtes 
dans  un  tube  aT#e  do  cUocolonne  par,  retombent  au  fond  el 
laînent  au  dilovoforme  toute  m  Ibnpidité*  1  miliîëDie  d'alcool 
ou  d'étfaer  8«d£t  pour  que  la  dhsolutiou  connMaee  et  colore  le 
liquide  atec  inlenité. 

Cet  criBlauK»  eu  effet,  sont  d^une  leiaie  estrénemcnt  foncée 
ayeo  un  reflet  métallique  IttiUvit,  Ds  lessenablait  beaucoup  à 
rîodeen  petits  cristaux  ;  leurpouToir  coloiant  est  sb  considérable 
que  6  centigramuMS  dissous  dans  1  Ikre  d'can  distUW  suflBsent 
pour  oommunsquer  au  liquide  une  tdnte  d^eau^de^vie  cvdinaire^ 
La  saveur  de  ce  oorpa  est  légèrensenit  siyptique  et  atramenteirey 
c'est  la  picmière  tBopcesnon  ;  cette  impressiott  dure  peu  I  elle  est 
snÎTie  immédiatement  d'une  amertume  persistante*  5  déci- 
grammcs  de  cette  «obstance  administris  à  un  lapin  l'ont  rendu 
fort  malade  pendant  |Ansieurs  jotts^  mais  ne  l'ont  pus  tué. 

Ce  eorpeeat  inakécaUe  à  l'air  et  se  oonserre  parfaitement  si 
les  lîquenm  d'où  H  s'est  déposé  ont  oonsenré  une  réaction  alca- 
fine,  Vmê  bandeletle  de  papier  impv^née  d'ammoniaque  intro- 
duite dans  le  flacon  suffit  du  reste  pour  le  préserver  de  tonle 
altération.  Si  ce  corps  était  luaidey  il  pourrait  se  décomposer  à  la 
longue;  le  flacon  se  wswplirait  ineeatfiblement  de  vapeurs  ruti* 
lanles  prevtnant  du  bioxyde  d'asoie  que  cr  carpe  reidEerme. 

A  la  température  de  4"  ^^  eentigrades^  ce  corps  nes'aihère 
pas;  il  ne  sedéoeuiposu  qu'à  une  tempéraitnre  que  le  temps  ne 
nous  a  pas  permis  de  détemnner  avec  précision^  mais  qui  se 
trouve  comprise  entre  4*  ^IS^  et  4*  140*.  Yers  -f*  ^1^%  '^  cor^ 
nue  ae  rea^t  de  vapeurs  rutibutee  qui  augmentent  jusqu'à 
+  13IP.  Yeirs  cette  tôspérature^  il  se  forme  un  subtimé  blanc 
vers  la  vcète  et  le  col  de  fat  comuei^  I/allonge  et  le  téeipient  se 
tapissent  de  cristaux  prismatiques^  qudqnefcâatrèMrohmrinecix. 
Les  vafeme  rutilantes  n'apparaissent  qu'an  eonNnenocmfrt  de 
ropéiution;  bientôt  eUei  dis|»raiaMnt,  et  si,  à  la  fin  de  la  distU^ 
lation,  Yùn  vient  k  briser  l'appareil  ^  on  ne  perçoit  qu'une  farte 
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odear  ammomacak.  Le  mblimé  blano  criatallin  qui  tapisse  k 
col  de  la  cornue  est  composé  presque  exciusi?enient  de  soufke 
et  de  sulfice  d^ammoniaque.  Les  cristaux  prismatiques  de  l'al- 
longe et  du  récipient  sont  des  cristaux  d'aiotate  d'ammoniaque 
imprégnés  d*acide  axotique.  Dans  quelques  cas,  il  se  produit  du 
sid&te  d'ammoniaque^  dans  d'autres  il  ne  se  produit  que  du 
sulfite.  Nous  avons  même  vu  une  fob  se  produire  des  cristaux 
d'acide  azoto-sulfurique.  La  composition  de  ce  corps  que  nous 
donnerons  plus  loin  explique  suflbamment  tous  ces  lésultats. 
Un  mélange  de  bioxyde  d*azote^  d'oxygène,  d'hydrogène  sulfuré 
et  d'acide  sulfureux  peut,  suivant  la  température  et  la  disposi- 
tion des  vases,  donner  tous  ces  produits.  Nous  rappelons  ici, 
seulement  pour  mémoire^  que  le  bioxyde  d'aiote  et  l'acide  suif- 
hydrique  produisent  de  l'ammoniaque  par  leur  réaction  léd^ 
proque.  Si  au  lieu  de  chauffer  la  matière  au  bain  d'huile,  et 
progressivement,  on  la  chauffe  sans  ménagement,  il  se  produit 
une  déflagration  et  la  matière  est  quelquefois  projetée  hors  du 
tube.  Elle  brûle  avec  incandescence  et  d^agement  de  fumées 
blanches  qui  rappellent  l'odeur  de  la  pondre.  Le  résidu  est  jou- 
jours  composé  de  soufre  et  de  ier.  La  meilleure  méthode,  du 
reste,  pour  étudier  les  produits  de  décomposition,  consiste  à 
mélanger  la  substance  de  pierre  ponce  en  petits  morceaux  et  à 
chauffer  la  cornue  au  bain  d'huile.  La  décomposition  niarche 
alors  avec  la  plus  grande  régularité. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  aiotiqne  concentrés, 
attaquent  vivement  cette  substance,  soit  à  la  température  ordi* 
naire,  soit  par  une  légère  élévation  de  températuret  Les  addes 
tartrique,  oxalique,  acétique  paraissent  être  sans  action. 

L'ammoniaque  liquide  précipite  cette  substance  de  sa  solu- 
tion d'une  façon  à  peu  près  complète.  Par  la  volatilisation  de 
l'ammoniaque,  le  corps  reprend  sa  solubilité  dans  l'eau. 
La  potasse  caustique  en  solution  produit  le  même  effet  à  froid. 
Le  chlore  et  l'iode  décomposent  cette  substance;  il  se  dégage 
du  bioxyde  d'asote,  il  se  forme  du  cUorure  ou  de  l'iodure  de 
fer  et  un  dépAt  de  soufre. 

Le  permanganate  de  potasse,  l'oxyde  puce  de  plomb,  le 
bioxyde  de  mercure  décomposent  immédiatement  les  solutions 
de  ce  composé.  Avec  le  permanganate,  il  se  précipite  du  ses- 
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qnioxyde  de  manganèse:  avec  Pozyde  puce,  il  se  forme  de 
Pasotate  de  jriomb  ainsi  que  du  sulfure  de  fer  :  avec  l'oxyde  de 
mercure  il  se  dégage  de  bioxyde  d'azote. 

Le  sttUhydrate  d'ammoniaque,  l'hydrogène  snUurë^  les  pms- 
siates  jaune  et  rouge,  Pacide  tannique  n'ont  aucune  action  sur 
ce  corps.  La  molécule  du  fer  y  est  absolument  latente.  A  moins 
de  briser  sans  retour  rëdifice  du  composé,  il  est  impossible  d'en 
constater  la  prince. 

Mous  ne  mentionnerons  pas  ici  toutes  les  réactions  diverses 
de  ce  corps  avec  les  seb  métalliques.  Nous  signalerons  seule- 
ment les  suivantes  : 

Avec  le  chlorure  d'or,  dégagement  d'AzO*  et  précipité  d'or 
métallique. 

Avec  azotate  d'argent,  précipité  noir  de  sulfure  d'argent  et 
de  sulfure  de  fer,  dégagement  d'AzO*. 

Avec  le  bichlorure  de  mercure,  précipité  noir  et  dégagement 
d'AzO*. 

Avec  le  sulfate  de  cuivre,  même  réaction. 

Avec  le  protosulfate  de  fer,  pas  d'action. 

Avec  le  perchlorure  de  fer,  précipité  noir  et  dégagement 
d'AzO. 

Avec  l'azotate  de  plomb,  précipitation  au  bout  de  quelque 
temps,  de  prismes  obliques  rhomboTdaux,  peu  solubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  déliquescents  avec  la  vapeur  d'é* 
ther.  Ces  cristaux  contiennent  du  soufre,  du  plomb  et  du  bi- 
oxyde d'azote.  Ils  sont  remarquables'  par  la  netteté  de  leurs 
formes  et  portent  souvent  des  troncatures  à  leurs  angles  opposés. 

La  réaction  suivante  est  surtout  remarquable  et  caraotérîs- 
tique.  Elle  ouvre  la  voie  à  de  nouveaux  corps  dérivés.  Si  l'on 
met  ces  cristaux  en  contact  avec  une  solution  concentrée  de 
potasse  ou  de  soude  caustique,  on  n'observe  à  froid  aucune 
réaction.  La  matière  ne  dégage  aucune  odeur  et  demeure  inso- 
luble au  fond  du  ballon.  Yient-on  à  élever  la  température?.  Un 
vif  dégagement  d'ammoniaque  s'opère  vers  -f*  lOO»,  et  il  se  dé- 
pose une  poudre  rouge  cristalline  très-pesante. 

L'analyse  de  cette  poudre  donne  la  formule  FeK)*,  HO. 

Cest  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  mais  se  présentant  ici 
dans  un  grand  état  de  pureté  et  parfaitement  défini. 
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La  iic|tteur  i^rèi  filtralioa  reste  XAujoim  fbrIemeMt 
sa  colorMîou  a  seulement  légèrement  wé  a«  jaunt,  Alise  à 
évaporer  au  bain*marie>  elle  kûsse  bientôt  déposer  de  groa  cris» 
taux  noirs  disposés  eu  Urémies.  Nous  étudieroDS-  plus  ioia  celte 
réaction  et  ces  cristaux  iq^ès  avoir  établi  la  conpositioa  da 
corps  (|ui  lui  donne  naissance* 

Si  r-on  pttriûe5  par  plusieurs  dissalatÎABB  daua  Télber  eti*cau, 
distillée,  les  cristaux  obtenus  par  l'action  deasebde  fer  sus 
l'azotite  de  potasse  et  le  sulfure  d'amniauiiimy  on.  finit  par  les 
avoir  dans  un  état  de  pureté  nécessaire  à  Fanalyse*  Ces  cristaux 
ont  été  desséchés  à  60*  dans  im  courant  d'air  sec,  et  aa  bou^ 
d'tue  denù-beure  ne  p^daient  plua  de  kur  poids.  Ils.  con- 
tiennent du  fer,  du  soufre,  du  bioxyde  d'azote  et  de  rkydrogfène.. 
Le  fer  a  été  dosé  à  l'état  de  sesquioxyde  calciné,  et  nous  a  tou- 
jours fourni  des  résultats  coocordanls.  Le  eouiBe  de  cette  sub- 
stance, transformé  en  suUate  de  potasse  par  sa  déAagrA^on  mé- 
nagée avec  un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  de  carbonate, 
de  soude  purs,  a  pu  être  facilement  dosé  à  Tétai  de  sulfate 
barytique.  L*ébullitioa  prolongée  de  la  matière  avec  ma  excès 
d'eau  régak  ne  suffit  pas  pour  transformer  tout  le  soufre  en 
acide  sulfurique. 

Nous  avons  profité  de  la  fitcile  décomposilioa  de  œ  eorps  au 
moyen  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  l'iode  pour  doser  le  bioxyde 
d'asote.  A  œt  effet,  un  poids  connu  de  la  i^atière  était  intro* 
duit  dans  un  ballon  contenant  quelques  cristaux  d'iode  ou  de 
sulfate  de  cuivre»  et  rempli  d'eau  distillée  bouillie*  Le  tube  à 
dégai^ment  était  également  rempli  d^eau  bouillie  et  le  gaxqui 
se  dégageait  se  rendait  sous  une  ^rouvelte  graduée  placée  sur 
le  mercure.  Cette  réaction  ne  commence  qu'a  uae  température 
de  -|-  30*  ou  4"  4€r  et  ne  se  produit  point  tumultueusement, 
condition  éminemment  favorable»  Les  corrections  de  pression 
et  de  ten^iéraiure  ont  été  rigoureusement  faites»  Le  gaz  était  du 
bioxyde  d'azote  pur,  car  il  était  absorbé  compléleaient  par  une 
dissolution  de  permanynale  de  potasse  ou  de  suUate  ferreux. 
L'hydrogène  n'a  été  dofé  .directement  que  dans  deux  expé- 
riences; La  matière  a  été  brûlée  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  dans 
un  tube  en  verre  entouré  de  clinquant*  On  a  prooédé  oomme 
pour  une  analyse  organique ,  en  prenant  la  précaution  de 
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mnplir  le  denûer  tiers  du  tube  de  cuÎTre  gratté,  destiné 
décomposer  les  vapeurs  niteeuses  et  les  produits  sulfurés. 

Mous  donnons  ici  ks  résultats,  en  y  joignant  la  moyenne  dé- 
duite des  quatre  analyses^  Chaque  expérience  a  été  pratiquée 
avec  des  quantités  de  matière  variant  depuis  Osr*,50  jusqu'à 
2  grammes.  Pour  la  simplicité  de  la  lecture^  nous  les  avons  ra* 
moiées  à  une  même  unité. 


6r. 
Fer»  ••••^•••#       0!«i84 

Soafre 0,178 

Bioxyde  d'azote.  •  .        0,1 3a 
Hydrogène 0,003 


>expér. 

s*  expér. 

4*  expér. 

HoTenns. 

Gr. 

6r. 

o.i34 

o»]86 

e,i84 

S,i85 

0,175 

0,135 

0,134 

0,176 

o,i3a 

o^i3a 

o,i3i 

o,i3s 

» 

• 

o.ooaS 

o,ooaa 

0,49^  »  >  0,4915       0,495a 

En  divisant  diacun  de  ces  membres  par  son  équivdent^  on 
trouve  les  chiffires  suivants  : 

-i-—  =  5a8  fer. 
35o 

îli?5  =  880  soufre. 

000 

^~-r- »  35a  bibtyde  d'azote. 
375  ^ 

o,ooaa         . .  _, 
-- — --  ea  175  hydrogène. 
ia,5 

Ces  chi£fres  correspondent  presque  exactement  à  la  formule 
Fe*  S*  H  (Aso^)*,  ainsi  que  peut  le  démontrer  le  tableau  sui« 
vant: 

Ghifllres  troavéf .  Chiffres  cilcaléi , 

Fer o^i85  0,187 

Soufre 0,176  0,178 

Bioxyde  d^azote. .    o,i3a  o,i33 

Hydrogène.   .  .  .    o,ooaa  o,ooa 

L'étude  ultérieure  de  ce  singulier  composé  pourra  jeter  quel- 
que lumière  sur  sa  véritable  constitution.  Nous  nous  contentons 
ici  de  donner  sa  formule  brute  et  nous  proposons  d'appeler  ce 
corps  Binitrosulfure  de  fer,  La  formule  rationnelle  la  plus 
simple  de  ce  composé  serait  certainement  la  suivante  : 

Fe>S>  Azo*  +  Fe8  Aso«  +  SH« 
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Cette  formule  correspondrait  alors  a  celle  de  l'oxyde  magné- 
tique hydrate,  à  cell<  du  bleu  de  Prusse. 

Revenons  à  l'action  des  alcalis  caustiques  sur  ce  composé. 
Nous  avons  vu  que,  par  une  ébuUition  de  quelques  toiinutes  du 
binitro-sulfure  de  fer,  avec  la  soude  caustique,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  en  abondance,  et  qu^il  se  dépose  de  l'hydrate  de 
sesquioxyde  de  fer  cristallin.  L'ammoniaque  provient  sans  doute 
de  l'action  réciproque  du  bioxyde  d'asote  et  de  l'acide  sulfhy- 
drique.  La  liqueur  filtrée  laisse,  au  bout  de  quelque  temps, 
déposer  de  gros  cristaux  noirs  parfaitement  nets,  disposés  en 
trémies.  Ils  m'ont  paru  appartenir  au  premier  système  cristallin. 
Ces  cristaux  ont  une  saveur  extrêmement  amère,  sont  fort  so- 
lubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'alcool,  mais  absolument 
insolubles  dans  l'éther;  ils  se  décomposent  vers  -^  120*,  en' 
donnant  à  peu  près  les  mêmes  produits  que  le  binitrosulfure  de 
fer,  c'est-à-dire  du  sulfure  de  fer  pour  résidu,  un  dogagemeat 
d'acide  sulfureux  et  du  bioxyde  d'azote  ;  il  reste  du  sulfate  et  du 
sulfure  alcalin  mêlés  au  sul&te  de  fer. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  précipitent  de  Id  solution  de  ce 
corps  des  cristaux  parfaitement  définis;  la  soude  caustique  n'y 
opère  aucun  changement,  et  cela  se  comprend,  puisque  le  nou- 
veau sel  est  à  base  de  soude. 

L'iode,  le  chlore  et  le  bioxyde  de  mercure  le  décomposent 
comme  le  binitrosulfure  de  fer  avec  dégagement  de  bioxyde 
d^azote. 

L*azotate  de  plomb  donne  ayec  ce  nottTeao  sel  un  précipité 
rougeàtre  soluble  dans  la  potasse  ;  la  liqueur  reste  légèrement 
colorée.  . 

Le  bichlorure  de  mercure  et  le  sulfate  de  cuivre  y  occa* 
sionnent  un  précipité  noir  avec  dégagement  de  bioxyde 
d'azote. 

Le  sulfate  de  zinc  donne  un  précipité  brun  ne  se  décomposant 
pas  à  Pébullition.  Ce  précipité  renferme  du  zinc,  du  fer,  du 
soufre  et  du  bioxyde  d'azote. 

Le  percblorure  de  fer  donne  paiement  un  précipité  noir  qui 
ne  se  décompose  pas  à  ta  température  de  l'ébuUition. 

Le  suif  hydrate  d'ammoniaque ,  le  tannin,  le  prussiate  jaune 
n'y  occasionnent  aucun  trouble. 
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Le  pruMÎate  ronge  détrok  ce  corp«  :  il  se  lait  un  vif  dégage- 
menc  de  bioxyde  d'axote  et  il  se  produit  du  bleu  de  Prusse. 
Maïs  la  réaciion  la  plus  curieuse  de  ce  corps  est  celle  qu'il  ma- 
nifeste en  présence  des  acides. 

Tous  les  addes  précipitent  d'une  solution  de  ce  compose  un 
loorps  rongeâire,  floconneux,  qui  se  dépose  et  se  lave  avec  faci- 
lité; si  l'on  â  employé  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  surna* 
géante  ne  contient  que  du  sulfate  de  soude»  Il  est  bon  de  laver 
ce  corps  avec  une  solution  d'acide  sulfhydrique ,  car  il  tend 
constamment  à  se  décomposer  et  perd  pendant  tous  les  lavages 
une  certaine  quantité  d'hydrogène  sulfuré.  Nous  avons  essayé^ 
malgré  ces  difficultés,  d'en  faire  one  analyse  élémentaire;  nous 
n'avons  pu  y  réussir  complètement  ;  nous  ne  proposons  la  for* 
muIeFe'S^Azo'jiHS,  que  sous  toutes  reserves. 

Les  cristaux  en  trémies  analysés  de  la  même  manière  que  le 
binitrosulfure  de  fer^  nous  ont  donné  pour  résultat  des  chiffres 
qui  s'accordent  assez  bien  a^c  la  formule  Fe*S',Azo*,3NaS. 
Nous  proposons  de  donner  au  précipité  rouge  le  nom  de  ntlro- 
Êulfure  sulfuré  de  fer  et  au  sel  cristallisé  en  trémies  qui  lui 
donne  naissance,  le  nom  de  nitrosulfure  sulfuré  de  fer  et  de 
sodium. 

Les  propriétés  du  nitrosulfure  sulfuré  de  fer  sont  assex  cu- 
rieuses. C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précipité  rouge  sale 
qui  a  une  certaine  tendance  à  perdre  son  hydrogène  sulfuré  par 
les  lavages;  lorsqu'il  est  sec,  il  se  conserve  très-difficilement 
sana  altération  :  il  dégage  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'ammonia- 
que, et  bientôt  ne  laisse  plus  qu^un  résidu  de  sulfure  de  fer.  Ce 
corps  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'étber,  et  prend  difficilement 
l'état  cristallin  ;  ses  solutions  sont,  du  reste,  trop  colorées  pour 
qu'il  soit  possible  de  constater  son  action  sur  le  tournesol  ;  il  se 
dissout  dans  les  alcalis,  les  carbonates  et  les  sulfures  alcalins  ; 
avec  la  soude,  il  reproduit  le  sel  que  nous  avons  nommé  nitro* 
sulfure  sulfuré  de  fer  et  de  sodium.  La  potasse,  l'ammoniaque, 
la  chaux,  la  baryte  le  dissolvent  également  et  donnent  des  sek 
correspondants,  mais  un  peu  moins  solubles  que  ceux  de  soude. 
Dans  les  précipitations  de  ces  sels  par  les  solutions  métalliques, 
ks  molécules  du  fer ,  du  soufre  et  du  bioxyde  d'azote  restent 
loujoiuns  unies  :  le  métal  du  sel  nouveau  ne  fait  que  se  substi* 
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tuer  au  poiassiuin  et  au  sodium.  Comme  nous  TaToas  déjàdit, 
la  molécule  du  fer  y  est  absolument  latente^  et  tant  que  le 
bioiyde  d'azote  reste  dans  la  molécule^  les  propriétés  salines  et 
caractéristiques  du  fer  ne  peuvent  être  accusées. 

Si,  au  lieu  d'opérer  à  froid  la  précipitation  du  nitrosulfure 
suif  are  de  fer,  on  opère  k  la  température  de  Tébullition,  par 
eiemple  en  projetant  de  l'acide  sulfurique  étendu  dans  une 
solution  bouillante  de  nitrosulfure  sulfuré  de  fer  et  de  sodium^ 
il  se  dégage  une  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré  et  il  se 
précipite  un. corps  absolument  noir,  très-lourd,  qui  se  lave  fap> 
cilement  et  ne  se  décompose  pas  tant  qu'il  est  humide.  Ce  nou^ 
veau  corps  nous  adonné  à  l'analyse  la  formule  Fe*S*,Âso*; 
c'est  le  nitrosulfure  de  fer;  il  correspond  au  aesquioxyde  defcF. 
Ce  nitrosulfure  de  fer  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étlier. 
Lorsqu'il  est  sec ,  il  se  décompose  lentement  en  dégageant  du 
bioxyde  d'azote  et  laissant  un  résidu  de  sulfure  de  fer  ;  lorsqu'il 
est  sec  et  récent,  iî  prend  feu  au  oontact  d'un  corps  en  ignitioo, 
et  brûle  comme  de  l'amadou.  Si  l'on  répand  un  peu  de  cette 
poudre  noire  sur  un  papier  que  l'on  promène  au-dessus  d'un 
fourneau  allumé,  avant  que  le  papier  s'enflamme,  le  nitrosulfure 
de  fer  prend  feu  lui-même  et  brûle  en  scintillant  avec  vivacité. 
L'odeur  qu'il  répand  ainsi  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
de  la  poudre,  sa  composition  explique  assez  cette  circonstance. 
Mélangé  intimement  avec  une  proportion  convenable  de  poudve 
de  charbon ,  il  fuse  comme  du  pulvérin. 

Ce  corps  est  soluble  dans  les  alcalis  caustiques  ;  il  se  précipite 
dans  ce  cas  un  peu  d'oxyde  de  fer,  et  il  se  forme  des  composés 
que  nous  n'avons  pas  encore  étudiés;  il  se  dissout  sans  résidu 
dans  les  sulfures  alcalins  et  donne  naissance  à  une  nouvelle 
série  de  sels  aussi  curieuse  que  la  préoédente. 

La  combinaison  du  nitrosulfure  de  fer  avec  le  sulfure  de  so« 
dium  que  nous  appellerons  nitrosulfure  de  fer  et  de  sodium, 
s'obtient  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  suffit  de  délayer  le  pré* 
cipité  noir  bien  lavé  dans  une  solution  de  sulltire  de  sodium , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  dissout;  on  évapore  à  sicoité 
an  bain-marie,  et  Ton  reprend  par  l'alcool  ou  l'étfaer  qui  dis» 
flolvent  le  composé  et  laissent  pour  résidu  l'excès  du  sulfure  de 
sodium  ;  l'évaporation  de  ces  liquides  laisse  le  nitrosulAsre  de 
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1er  et  de  «odimn  {ibr&itetnent  cristftl&etf.  Il  est  bon  de  le  dii- 
Madre  de  necrreau  dans  Teau  dîsûHée  et  de  te  laisser  cristalliser 
afi-<le9Btis  d'un  rase  contenant  de  l'acide  sulforique  ;  les  cris^ 
taxut  acquièrent  souvent  de  ta  sorte ,  plusieurs  oentimètres  de 
longueur*  Ils  grimpent  facilement  le  long  des  vases  et  produisent 
souvent  les  plus  bizarres  arborisations.  La  composition  de  œ 
«orps^onduit  k  la  formule  Fe*S',Azo',Na  S,  HO.  Les  cristaux 
de  ce  corps  ont  un  reflet  métallique,  velouté,  et  sont  tellement 
colorés  qu'ils  paraissent  noirs  parté&exion  ;  ce  sont  de  belles 
aiguilles  prismatiques  tnallérables  à  fair.  Ce  corps  a  une  grande 
lendanoe  à  eristalUser  :  une  goutte  d'une  solution  aqueuse, 
alooeKqiie.it»u  étbérée ,  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  aîguiUes 
radiées  magnifiques.  Leur  solution  est  rouge  et  d'une  intensité 
de  eouleur  au  mmns  ^gale,  sinon  supérieure,  à  oelte  des  com- 
posés précédents.  Cinq  eentigrammes  peuvent  encore  colorer 
deux  titres  d'eau  distillée  d'une  façon  apprédable.  Ce  corps  est 
aoluble  presque  en  toute  proportion  dans  l'aloool  et  Téther, 
insoluble  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone.  Il  pré- 
sente au  plus  haut  degré  avec  Téther  le  phénomène  curieux  de 
liquéfaction  par  la  vapeur  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du 
binitrosulfure  de  fer  ;  il  est  même  plus  sensible  que  ce  dernier 
corps  pour  déceler  la  présence  de  Taleool  ou  de  l'éther  dans  le 
chloroforme. 

Vis-à-vis  du  ddore,  de  Fiode  ,  du  bioxyde  de  mercure^  du 
permanganate  de  potasse,  il  se  comporte  comme  les  corps  pré- 
eédents.  Les  acides  étendus  en  précipitent  du  nitrosulfure  de 
fer  noir.  Si  l'on  mêle  tme  solution  de  ce  corps  avee  du  sulfore 
de'sodium  et  que  Ton  verse  un  a<nde  dans  ce  mélange,  Tacide 
sulfhyMque  éa  sulfure  alcalin  se  combine  au  nitrosulfure  de 
fer  et  reproduit  la  combinaison  rougeâtre  que  nous  avons  dé» 
signée  sous  le  nom  de  nitrosulfure  sulfuré  de  fer* 

Le  nitrosulfure  de  fer  çt  de  sodium  produit  le  double  échange 
avec  les  solutions  métalliques;  le  sodium  se  substitue  toujours 
au  métal  du  sel  décomposant,  et,  comme  dans  les  prussiates,  le 
fer  en  combinaison  intime  ai>ec  le  soufre  et  le  bioxyde  d'azote 
demeure  uni  an  métal  nouveau.  Plusieurs  de  ces  nouveaux  sek 
ne  peuvent  subsister  à  la  température  ordinaire;  le  bioxyde 
d'azote  se  dégage  au  moment  de  la  précipitation ,  et  le  groupes 
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ment  est  détruit.  Quelquefob  cette  décomposition  est  instanta- 
née ;  l'azotate  d'argent^  mis  en  contact  avec  le  nitrosulfure  de  fer 
et  de  sodium,  en  est  un  exemple.  D'autres  fois  le  précipité  reste 
quelques  instants  intact  avant  que  le  bioxyde  d'axote  se  dégage. 
D'autres  sels^  au  contraire,  offrent  des  combinaisons  stables  : 
tels  sont  le  nitrosulfure  de  fer«t  de  plomb^  le  nitrosulfure  de 
fer  et  de  xinc,  le  nitrosulfure  de  fer  et  de  cobalt^  etc.,  que 
l*ébuUition  ne  décompose  pas,  et  que  l'alcool  et  l'éther  dis- 
solvent presque  en  toutes  proportions. 

Les  prussiates  jaune  et  rouge,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
le  tannin,  la  potasse,  sont  sans  aucune  action  sur  les  solutions 
de  nitrosulfure  de  fer  et  de  sodium;  comme  dans  les  corps  pré- 
cédents, la  molécule  du  fer  est  absolument  latente. 

Ici  pourrait  s'arrêter  l'histoire  de  ces  nouvelles  combinat- 
sons.  Le  fait  seul  de  l'association,  dans  un  composé  bien  défini , 
des  molécules  du  fer,  du  soufre  et  du  bioxyde  d'assote,  pourrait 
constituer  un  phénomène  curieux  ;  les  propriétés  salines  de  ces 
composés,  l'état  latent  du  fer,  du  soufre  et  du  bioxyde  d'azote, 
en  font  certainement  une  classe  nouvelle  bien  d^e  d'intérêt. 
Ils  peuvent  se  placer  k  c6té  des  cyanures  doubles  de  fer,  car  ils 
rappellent  beaucoup  de  leurs  propriétés  et  conservent  un  cer- 
tain air  de  famille.  Les  faits  suivants  compléteront  cette  analo- 
gie et  la  mettront  dans  tout  son  jour. 

Il  existe  une  classe  curieuse  de  sels  découverts  par  Playfair, 
et  qu'il  a  nommés  nitroprussiates;  ces  seb  contiennent  une  mo- 
lécule de  cyanogène  et  une  molécule  de  bioxyde  d'azote  en  union 
intime  avec  le  fer.  Leur  formule  véritable  n'est  pas  encore  bien 
établie,  et  leur  mode  de  production  est  encore  incertain;  ik 
n'ont  pas,  en  un  mot,  fra|^  l'attention  des  chimistes  comme 
leurs  curieuses  propriétés  auraient  dû  le  faire  pressentir.  L'en- 
trée du  bioxyde  d'azote  dans  un  composé  cristallisé  et  bien  dé- 
fini était  cependant  un  fait  nouveau  et  curieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  était  naturel  de  nous  demander  si  les  nouveaux  compo- 
sés que  nous  venons  de  découvrir  n'auraient  pas  quelque  ana- 
logie avec  les  nitroprussiates;  quelques  réactions  simples  nous 
ont  bientAt  renseigné  k  cet  égard.  Les  nitrosulfures  et  les  nitro- 
prussiates appartiennent  au  même  type  cristallin,  le  prisme 
oblique  à  base  rhombe  ;  les  nitroprusûates  donnent ,  par  leur 
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ébuUition  avec  les  alcslbj  un  préciptié  cristallin  dliydrate  de 
sesquioryde  de  fer  entièrement  semblable  â  celui  que  lés  nitro- 
solfures  fournissent  dans  le  même  cas;  le  bioxyde  de  mercure 
décompose^  comme  nous  Tayons  vu,  les  nitrosulfures  avec  déga- 
gement de  bioxyde  d'aiote  et  formation  de  sulfure  de  mercure  ; 
nous  avons  constaté  (et  cette  nouvelle  observation  nous  appar» 
tient)  que  les  nitroprussiates  sont  également  décomposés  par  le 
faioxyde  de  mercure  avec  formation  de  cyanure  de  mercure  et 
d^gement  de  bioxyde  d'asote.  Frappés  de  ces  faits  et  de  quel- 
ques autres  que  nous  ne  mentionnons  pas  ici^  nous  avons  essayé 
de  passer  d'une  série  à  Tautre  par  une  simple  substitution  ;  nous 
avons  eu  le  bonheur  d'effSectuer  les  deux  transformations  avec 
la  plus  grande  netteté. 

Si  Ton  prend  une  solution  de  nitroprussiate  de  soude  et  que 
l'on  y  fasse  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce 
que  la  Uqueur  ne  se  colore  plus  en  pourpre  par  les  sulfures  alca* 
lins,  on  y  remarque  un  dép6t  de  soufre  et  un  précipité  bleuâtre  ; 
si  Ton  porte  alors  le  liquide  A  l'ébullidon^  qu'on  filtre  la  liqueur 
et  qu'on  évapore  à  siccité^  le  rendu  cède  à  l'alcool  ou  à  Téther 
une  grande  quantité  de  binitrosulfure  de  fer  qui  crtstalUse  ans* 
âtAt  et  que  l'on  *pênt  reconnaître  comme  identique  avec  celui 
de  nos  expériences;  il  a  même  composition ,  même  aspect,  et  les 
réactions  sont  entièrement  semblables. 

Une  dissolution  de  nitroprusnate  de  soude  additionnée  de 
sulfure  alcalin  enexoès^  produit,  comme  on  lésait»  une  magni- 
fique coloration  pourpre.  Si  l'on  porte  cette  liqueur  à  l'ébulli- 
tion,  elle  perd  sa  coloration  pourpre,  prend  une  teinte  vert  rou« 
geAtre^  et  finalement  se  transferme  en  binitrosulfure  de  fer  ou 
nitrosulfure  de  fer  et  de  sodium. 

Le  parallélisme  de  ces  deux  classes  de  sels  se  poursuit  jusque 
dans  leur  mode  de  génération  ;  voici  l'expérience  qui  le  prouve  : 
nous  avons  pris  une  solution  composée  d'azotite  de  potasse  et 
de  perchlorure  de  fer,  faite  au  moment  même  de  l'expérience» 
car  ce  mélange  se  décompose  rapidement;  cette  liqueur  a  été 
divisée  en  deux  parties  ^;ides.  Dans  le  n*  1,  on  a  vené  du  cya- 
nure de  potassium;  dans  le  n«2y  on  a  versé  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Les  deux  liquides  ont  été  portés  à  l'ébullition 
et  filtrés  ;  le  n*  1,  c'est-à-dire  celui  qui  avait  reçu  le  cyanure  de 
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poriBnimn;  contÊmk  ime  quantité  aamàéuïAe  de  nitropniB- 
mie;  le  n**  2,  ifoi  afmit  w^fa  k  flalfiite  «IcaliD,  KmUtiC  Itout 
Usofilbnné  en  lûlronilf are. 

UiieaatMeipérieDotAéfié£ule..OBa  Oeôt  paeser  un,  «Minnt 
de  bioiyde  d'âmtft  dans  une  aotètb»  de  protaoUkle  de  far  jos- 
4iii'à  mfiie;  eetle  fofalioii  a  été  ditîaée  en  denx  pardea.  Le  a*  1 
a  été  addkjonné  de  c]ianore  de  potaaûum  et  filtré;  le  n*"  2^  pré- 
cipité par  du  aaiHofle  de  sodinm^  a  été  filtië  ^;akment«  La  «h 
Jjuion  filtrée  du  u^  1  contenait  une  gnuide  quantité  de  niitio> 
priMsiate.  Le  précipité  soia^fatof  2  était  formé,  en  grande  partie, 
de  Djiroittlfiirede  far  eolnlife  dana  ki  sulfiirfia  idcalina.  Comme 
on  le  roît  par  eea  deux  «emplaa»  le  parallâîime  ne  peut  cire 
plus  manifeste* 

U  Q^  reste  plna  qu*A  opérer  la  aabstitBâien  inrene,  c'est-i- 
àw  h  repasser  des  iNÛHMSttlfures  aux  mtropnissîatta  par  vn 
dpuble  éqbange.  Cette  aihititutMm  est  eaeoie  |d«s  simple  que  la 
première^  si  cela  est  possiUe,  U  sttffit,  posur  FcÂotuer^  de  prendre 
un  qompoaé  » intwylfmif  queleopque,  le  nitrosultoe  de  far  et  de 
sodium,  par  exeippk^  at  de  Le  mettre  en  cpatact  arec  im  cya- 
f^Mrp  simple.  J^  cy;|iD«re  4^  ppifamum  ^t  eeliil  de  plomb  réus- 
ttsseat  bien.  )U  aya^^nre  de  mMn»  avrtiMi(  effiopHie  ceitt  aub- 
stitutioi»  Avec  1^  pUw  gTMdU  fttciUtai  il  4e  précipite  idu  aulfore 
de  mercure,  et  le  cyanogène,  prA9MP4  h  pbm  daemifre, 

fonne  le  mtn)s^Uwe  ef»  nitrvprw^     HJâroatonlalii 

t^n  avec  le  cyantire  4p  pot^iim,  ^eapiifre  ne  A'élimine  pbis 

en  un  composé  insoluhlf;  il  s'unit^Tea  le  cyanure  de  potassûun 

en  e^cès,  de  telle  sorte  4{uç  tout  le  fer  et  tout  le  bîoxyde  ^^BBOte 

Aq.  composé  passent  à  l'état  de  nitropriissiate,  tardif  que  le 

soufre  se  combinant  au  cya^ui^  de  ppiMsium  pasfn  A  Tétat  de 

sulfocy^ur^» 

(^  QÎtrp^lilfvre^  pe  fori^pi^  dooe  point  um  gr^Hiipe  ^Udâns 
laséfje  des  coKpbinaisons  salines  f  ils  ^  r^tlapfa^nt  auii  nitro- 
prMSS^atf»  et  de  1^  ^j^  cyaimres  doiibles  de  fer  par  une  a^ité 
évidente  I  4^  iréaction^  parallèle^  ^  jm^  fipmposition  unalcgne. 
y  y  4  mèioi^,  è^  noire  seiiSi  pei^  d'exemples  par  )efqiiels  çf^te 
fécQn4l^  ïàée  d^  .8ul^t|(fftions  puisse  reççYpir  ^m  plus  large 
çoRS^cratiQu,  lie  cyanog^qei  dans  le^  cyawres  doubles  de  frr, 
f^H  PM3^f  1^  lnoLléc^le  du  fer  à  Tctat  latent)  c^est  là  uo  fait 
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unique,  exceptionnel 5  que  les  théories  sont  impuissantes  à  ex- 
pllquer^  mais  qui  caractérise  exclusivement  ces  sortes  de  com- 
posés. Le  soufre  9  «nse  tnbtlitiiiac  au  oyanogène,  pouvait  dé- 
truire cette  propriété  mystérieuse;  il  n'en  est  rien^  La  place  de 
Vatome  du  cyanogène  est  occupée  par  un  atome  équivalent  de 
%q\\be  et^  la  plwi.  simple  des  pxopiiétéa  4*im.  corpst  «ellt  qxti  se 
traduit  par  la  J(6nne,,  n'en  est  pa^  même  affectée,  Pisons  çepm- 
dant  qu'ils  est  bien  probable  qu^  .h  bioxyde  d'azote  joue  mn 
grand  rôjJi^dans  cea  combînaisOQs  et  que  la  loolécvle  du  «ouftft 
seule  seraÂtfcut-etr^  inapte  à  prodiiireoe^  ca;rîeuit  q^mpgsé»^  U 
esti  remarquer^en  effet>  que  dims  les  nitrQpnissiates  où  le 4  mor 
lécules  du  cyanogène  et  du  bioxyde  d'axote  se  trouveut  réui^iest 
leurs  efforts  semblent  s'ajouter,  et  les  propriétés  spécîfdes  *du  fer 
s*effacent  et  disparaissent  plus  profondément  dans  cette  mole* 
cale  mixte  que  lorsque  œ  métal  se  trouve  absorbé  seulement 
dans  un  groupe  cyanure. 

De  nouvelles  analyses  des  nitropi^ussiates,  de  même  que  l'é- 
tude plus  approfondie  des  nitrosulfores^  feront  peut-être  surgir 
des  analogies  nouvelles  et  rendront  la  concordance  absolue  des 
formules  plus  évidente  qu'elle  ne  résulte  de  notre  travail.  Getf 
corps  présentent  des  difficultés  d'analyses  que  nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'avoir  complètement  surmontées. 

Nous  croyons  avoir  démontré  dans  ce  mémoire  : 

V  Qu'il  existe  une  nouvelle  classe  de  sels  que  nous  nommons 
niiroêulfures  doubles  de  fer  et  que  Von  peut  envisager  d'une 
façon  générale  comme  une  cornbinaison  des  sulfures  simples 
avec  une  molécule  indivisible  représentée  par  du  fer^  du  soufre 
et  du  bioxydê  d'aMote^ 

^  Que  dans  cette  classe  nouvelle  de  se/,  la  molécule  du  fer 
y  est  latente  comme  dans  les  cyanures  doubles  de  fer;  le  soufire 
et  le  bioxyde  d'azote  y  jouant  le  même  rôle  que  le  cyanogène; 

3*  Que  ces  sels  sont  susceptibles  du  double  échange; 

4"*  Qtie  les  nitrosulfures  ne  différent  des  nitroprussiates  que 
par  la  substitution  du  soufre  au  cyanogène; 

bf^  Que  le  passage  des  nitrosulfures  aux  nitroprusiiates  et  la 
substitution  invern  peuvent  s*opérer  facilement  par  doubh 
échange. 
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Par  le  D'  Coulibi,  phannacien  major,  etc. 

L'ëtuve  dont  je  me  propose  de  donner  la  description  dans, 
cette  note  a  été  construite  par  moi,  il  y  a  huit  ans;  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  essais  que  je  me  suis  arrêté  à  la  disposition 
qu'elle  présente  aujourd'hui  Elle  sert  depuis  cinq  ana  au  la* 
boratoire  du  Tal-de-Gràce,  où  elle  rend  continuellement  asse^ 
de  serrioes  pour  que  je  croie  utile  de  la  ngnaler  aux  chimistes. 
La  figure  que  nous  en  donnons  permet  d'en  comprendre  il 
diatement  le  mécanisme. 


A 


Lazstsr. 


A  Porte  à  coulisse. 
B  Rayon  en  fer-blanc. 
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G,  G  »  G^  RayoDt  en  verre  sur  lesquels  on  place  les  substances 
à  dessécher. 

D  Entrée  de  l'air  chaud  fourni  par  une  lampe  ordinaire. 

F  Sortie  munie  d'une  ckf  • 

GjG,  Ouvertures  destinées  à  recevoir  au  besoin  des  thermo* 
mètres. 

H  Couvercles  destinés  aux  ouvertures  D  et  F  pendant  le  re« 
froidîssement  de  l'appareil. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument  ^  il  fout  l'accrocher  (au 
moyen  de  deux  pattes  qui  ne  sont  pas  figurées)  le  long  d'un  mur 
qu'il  est  bon  de>  revêtir  d'une  lame  peu  conductrice  de  bois  ou 
de  carlon.  L'appareil  ainsi  fixé  doit  être  à  une  hauteur  conve* 
nable  pour  que  l'extrémité  supérieure  du  verre  de  la  lampe  dont 
on  se  servira  habituellement  pour  élever  la  température,  vienne 
se  juxtaposer  à  peu  près  à  Torifice  D. 

Toutes  les  lampes  à  double  courant  peuvent  servir  à  faire 
marcher  cette  étuve,  pourvu  qu'elles  ne  laissent  pas  dégager  de 
fumée.  Les  lampes  à.  modérateur  sont  moins  bonnes  que  les 
lampetf  à  niveau  constant*  parce  qu'il  faut  les  remonter  de  temps 
en  temps,  ce  qiid  ne  peut  se  faire  facilement  pendant  la  nuit. 
U  est  très-commode  de  se  servir  du  gaz  quand  on  en  a  à  sa  dis- 
position. 

Pour  introduire  la  substance  à  dessécher,  on  lèvera  la  porte 
k  coulisse  A»  après  quoi  il  sera  facile  de  retirer  successivement 
les  rayons  de  verre  sur  lesquels  on  pourra  déposer  ces  substances 
soit  directement^  soit,  ce  qui  est  toujours  préférable,  dans  de 
petites  capsules  ou  verres  de  montre  tarés  à  l'avance. 

Le  tout  étant  remb  en  place,  on  ouvre  la  elef  F,  et  on  chauffe 
à  l'aide  de  la  lampe.  Il  est  bon  de  ne  pas  élever  très<-brusque- 
ment  la  température^  ce  qui  pourrait  briser  un  des  rayons  de 
verre^  quoique  le  rayon  en  fer-blanc  (sur  lequel  on  ne  doit 
rien  déposer)  s'oppose  ordinairement  à  cet  accident. 

On  règle  très-facilement  la  température  en  modérant  conve- 
nablement la  flamme  de  la  lampe,  ou  en  écartant  plus  ou  moins 
l'axe  du  verre  de  la  lampe  de  Taxe  du  tube  D.  On  arrive  au 
même  résultat  à  l'aide  de  la  clef  F.  Dans  quelques  cas,  il  est 
bon  de  garnir  l'ouverture  F  d*un  tuyau  d'appel  en  papier  ;  l'ex- 
périence apprend  très-vite  ces  détails.  Quand  on  suppose  la  des- 

Jomm.  de  Phmrm.  et  de  CUwu  3*sÉiii.  T.  XXXIU.  (ÀTril  iSM.  j  1 7 
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âccalion  terminée,  on  doit  retirer  la  lampe,  fermer  la  clef, 
mettre  les  couyercles  en  D  et  en  F,  et  attendre  ponr  ouTrir  la 
porte  <iae  rinstrament  soit  conTenablement  refroidi. 

Dans  cette  étuve,  la  température  n'est  pas  la  même  tor  tous 
les  rayons,  elle  diminue  de  bas  en  haut,  mais  sur  on  seul  rayon, 
elle  peut  être  regardée  comme  uniforme.  Des  ouyertures  sont 
ménagées  dans  les  parois  de  manière  à  pouvoir  introduire  des 
thermomètres.  L^une  d'elles  permet  même  de  reconnaître  la 
température  des  différents  points  du  rayon  de  verre  inférieuri 
et  de  placer  la  boule  du  thermomètre  à  côté  de  l'objet  qu'on 
dessèche.  En  rerètissant  tout  l'appareil  de  corps  mauvais  oon^ 
ducteurs,  la  température  devient  plus  uniforme,  mais  cette  pré* 
caution  est  peu  utile  dans  la  pratique. 

On  pourrait  craindre  que  la  vapeur  d'eau  provenant  de  la 
combustion  de  l'huile  n'empêchât  la  dessiccation;  il  n'en  est  vida 
cependant  parce  que  cette  vapeur  d'eau,  vu  la  haute  tempera* 
ture  à  laquelle  elle  est  portée,  est  parfaitement  sèche.  Quant  à 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  également,  il  est  le  [Aus  souvent 
sans  action  sur  les  corps  soumis  à  Texpérience,  et  par  coosé* 
qnent  sans  inconvénient.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  di* 
riger  Tair  chaud  de  la  lampe  non  contre  l'orifice  D  (qu'on 
munit  alors  d'un  tube  de  papier  de  10 centimètres),  mais  contre 
la  paroi  inférieure  de  l'étUTCk  La  dessiccation  se  ferait  do  la 
même  manière,  nfàis  pour  obtenir  la  même  température,  il 
faudrait  deux  ou  plusieurs  lampes. 

Cet  appareil ,  outre  qu'il  permet  d'opérer  la  dessiccation  à 
toutes  les  températures  comprises  entre  60  et  200  degrés  ou  plus, 
a  l'avantage  de  dessécher  avec  une  très^rande  rapidité,  de  ne 
point  exiger  de  surveillance ,  et  de  pouvoir  fonctionner  avec  sé« 
curité  pendant  la  nuit. 

Les  dimensions  et  la  disposition  que  nous  donnons,  sont  le 
résultat  de  nombreux  essais  ;  nous  engageons  À  ne  pas  les  changer. 
On  le  trouve  tel  qu'il  est  décrit  diez  Wiesnaëg,  place  Sorbonne. 
Le  prix  est  de  20  fr.  ;  toutes  les  pièces  sont  rivées  et  non  soudées, 
ce  qui  met  à  l'abri  d'accidents  provenant  de  la  fusion  des  sou* 
dures. 
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Faits  pour  servir  4  Vlddoire  de  radie  hippurique. 

Par  MM.  JiCQUEiciir  et  ScsLACDinHÀUFTEir. 

L'acide  hippiu:i4|ue  peut  9e  combiner  à  l'alcool  méUiylique 

,  iet  fomner  Hûppurate  de  mélhyl^  Cet  éther,  bojêb  rînflueoœ  de 

Jfaminomaqiiej  ae  traniiorme  en^  luie  amide.  Tels  sùot  les  deux 

corps  uouTsaux  que  nous  arous  obteous  et  dont  nous  présentons 

l'étude. 

Biffpmrott  Jk  enéikgU. 

Pour  obtenir  lliippurate  de  méthyle^  nous  avons  dissout 
l'acide  hippurique  cristallise  dans  Fesprit  de  bois ,  puis  nous  y 
avons  fait  passer  un  courant  d'acide  cfalorhydrique  eii  a^ant  soin 
de  maintenir  le  liquide  à  une  température  de  50*  environ  pour 
le  porter  à  l'ébuUition  vers  la  fin  de  l'opération.  La  liqueur  siru- 
peuse qui  en  résulta  fut  traitée  par  le  carbonate  de  soude  afin  de 
débarrasser  la  combinaison  de  Texcès  d'acide  chlorhydrique , 
puis  reprise  par  l'éther  qui  abandonna  par  évaporatioip  spon- 
tanée l'hippurate  de  méthyle  sous  forme  cristalline.  Nous  l'avons 
fait  cristalliser  de  nouveau  dans  l'alcool  bouillant;  les  cristaux 
obtenua  purs  et  convenablement  desséchés  ont  été  soumis  à 
Tanalyse. 

Voici  les  résultats  fournis  par  Texpérience  : 


1"*  analyie. 

3*  analyse. 

moyenne. 

C  —     Oi,6«l8 

61,701 

61,6935 

H  r=       5.654 

5,69a 

5,6730 

Assp       7,at4 

7^*9 

7,ott65 

0  a      a5,646 

a$.568 

95,6070 

100,000 

100,000 

100,000 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 

Q^  H"  AiO«  53  €*•  H»  A*0»,  C*  H»  0. 

L'hippurate  de  méthyle  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
Mânes,  tianspaMuta,  aiguillés.  Le  microscope  fait  reoonnattre 
dis  prismes  quadrangulaûres. 

Il  est  soluUe  dans  190  parties  d'eau  froide  i  la  température 
•fdinairoi  daas  60  parties  i  30^  Quand  on  le  fait  dissoudre  dans 
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l'eau  bouiUante,  il  fond  d'abord  et  ferme  une  huile  pesante  qui 
ne  se  dissout  qu'après  un  certain  temps.  La  solution  aqueuse 
sursatufëe  laisse  déposer  des  aiguilles  cristallines. 

La  solubilité  dans  l'alcool,  l'éther,  resjwit  de  bois  se  fiait  en 
toute  proportion.  L'eau  précipite  cet  éther  de  ses  direrses  dis- 
solutions. L'hippurate  de  méthjle  entre  en  fusion  vers  60*  et 
affecte  par  refroidissement  une  structure  rayonnée.  Lorsqu'on 
élève  davantage  sa  température  il  répand,  entre  iSO*  et  140*, 
des  Tapeurs  qui  ternissent  Tappareil,  à  40^  il  jaunit  un  p6u^ 
à  200*  il  prend  la  couleur  jaune  des  sels  de  platine.  La  décom- 
position s'établit  d'une  manière  plus  profonde  vers  250^^  il  se 
dégage  de  l'ammoniaque  en  abondance,  il  distille  du  benionl- 
trile  et  il  reste  un  volume  considérable  de  charbon  dans  la 
cornue. 

L'acide  nitrique  fumant  l'attaque  en  dégageant  un  gaz  qui 
brûle  avec  une  flamme  livide  ;  quand  l'air  n'a  pas  été  com- 
plètement expulsé  du  tube  à  essai ,  et  qu'on  enflamme ,  le  gas 
détone  :  effet  dû  sans  doute  i  la  production  d'une  certaine 
quantité  de  nitrate  de  méthylène.  Il  reste  un  corps  jaime  qui 
probablement  est  de  l'acide  nitrohippurique. 

Les  alcalis  dissolvent  l'éther  méthylhippurique  pour  le  dé* 
composer  ensuite  par  la  chaleur.  Nous  l'avons  chauffé  avec  de 
la  potasse  dans  une  cornue  munie  de  son  récipient  ;  le  produit 
de  la  distillation  était  combustible  et  possédait  l'odeur  carac* 
téristique  de  l'esprit  de  bois.  L'acide  hippurique  régénéré  fut 
précipité  par  l'acide  chlorhydrique  de  sa  combinaison  avec  la 
potasse. 

L'ammoniaque  transforme  lliippurate  de  méthyle  en  hippu- 
ramide  que  nous  allons  examiner. 

Hippuramide* 

Nous  fîmes  passer  un  courant  d'ammoniaque  dans  une  disso- 
lution alcoolique  d'éther  méthylhippurique,  et  nous  laissâmes 
dans  un  flacon  fermé,  pendant  trois  semaines,  l'action  chimique 
s'effectuer.  Au  bout  de  ce  temps  la  dissolution  fut  abandonnée 
à  l'évaporation  spontanée  ;  dans  l'espace  d'une  heure  il  se  pro* 
dnisit  un  précipité  abondant  qui  indiquait  d'une  manière  évi- 
dente la  formation  d'un  corps  nouveau,  car  l'éther  méthylhip- 
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purique  fût  resié  parfaitement  soluble  dans  ces  conditions.  Le 
corps  obtenu  étant  fort  peu  soluble  dans  l'ëther,  on  fit  servir  ce 
Tëhicule  à  sa  purification^  afin  d'enlever  par  lavage  riiippurate 
de  mëthyle  qui  pourrait  n'être  pas  entièrement  transformé. 
L'analyse  nous  donna  ks  résultats  qui  suivent  : 


1**  expérience. 

3*  expérience. 

moyenne. 

C  =      58>076 

58«io5 

58,09o5 

H  s       5,9^1 

$.964 

5.94^5 

As  ss      15,375 

i5,384 

i5»3795 

0  ss      aoy6a8 

ao,547 

I0O»0OO 

30,5875 

100,000 

lOOyOOOO 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule 

€••  H"  A»»  O*  —  C"  H»  A»0\  Az  H*. 

L'hippuramide  se  dissout  à  la  température  ordinaire  dans 
100  parties  d'eau  distillée,  dans  80  parties  d'esprit  de  bois,  dans 
60  parties  d'alcooL 

La  potasse  ne  l'attaque  pas  à  froid,  mais  en  faisant  bouillir 
il  se  dégage  des  torrents  d'ammoniaque.  La  solution  potassique 
traitée  ensuite  par  un  acide  donne  un  précipité  d'acide  hippu- 
rique. 


If  aie  9ur  h  aUep  nyal;  par  M.  Habboet. 

(bxtbait.) 

Il  y  a  peu  de  mois  qu*un  colis  d'une  substance  inconnue  du 
commerce  y  du  poids  de  100  livres  environ,  fut  apporté  de 
Bombay  i  liondres.  Elle  ne  portait  aucun  nom;  mais  M.  Han- 
bury  la  reconnut  pour  une  de  celles  qu'il  avait  reçue  antérieu- 
rement de  Bombay  sons  le  nom  de  badihah  aUeb^  ce  qui  veut 
dire  salêp  royal,  et  voici  la  description  qu*il  en  donne  dans  k 
Pharmaceuticàl  journal  de  M.  J.  Bell. 

Cette  substance  doit  sans  doute  son  nom  à  ce  qu'elle  a  été  re- 
gardée eomme  un  salep  de  grosseur  extraordinaire  ;  inais  au  lien 
d'être  un  tubercule  amylacé  comme  le  salep,  c'est  un  vrai  bulbe 
dont  les  dimensionst  à  l'état  de  siocité ,  varient  de  3  à  5  centi- 
mtees,  et  le  poids  de  15  à  47  grammes.  La  forme  en  est  plus 


'OU  moins  aiT»iidie,  ^kvenue  ridée  par  la  deBsiccalion,  toujoim 
lemiiiée  en  pointe  A  rczirémité  snpérieart,  et  préMMtant  «oo- 
▼ent  à  la  base  «ne  cicatrice  drcnlaiie.  La  tvrfiuse  présente  en 
outre  des  stries  fines,  longitodiDafes^  asses  régulières.  Le  bulbe 
est  tantôt  blanchâtre  et  opaque,  tantôt  tianalucide  et  d'une 
couleur  de  miel  brunâtre.  Il  est  dur,  pesant,  d'une  apparence 
cornée  et  cependant  encore  assez  mou  à  l'iartérieur  pour  être  fa- 
cilement coupé  au  couteau.  Mis  à  macérer  dans  l'eau,  il  se 
gonfle  beaucoup^  s'arrondît  et  parait  reprendre  son  volume  pri- 
mitif. Coupé  longitudinalement  ou  transversalement ,  il  parait 
composéd'uiieseuIeenvekqqBe  ou  tunique  charnue  d'une  grande 
épaisseur,  renfermant  un  bourgeon  oentraly  foliacé,  flétri  et  cpii 
n'en  remplit  pas  toute  la  cavité.  M.  Lindley  suppose  que  cette 
seule  tunique  devait  être  couverte  d'une  enveloppe  extérieure 
qui  en  a  été  séparée  avaiit  la  dessiccation. 

Quant  à  la  plante  qui  produit  le  haishah  saléb  et  à  son  pays 
natal,  aucun  auteur  n'en  parle.  Honigberger  seul ,  en  pariant 
des  espèees  de  salep  usitées  à  Lafaore ,  en  mentionne  une  qui 
ressemble  à  une  figue  sèche  et  que  je  suppose  être  la  substance 
dont  il  est  ici  question  ;  il  vfj  ajoute  aucun  détail.  M.  Lindley 
pense  que  ce  peut  être  le  bulbe  d'une  espèce  de  tulipe  croissant 
dans  l'Afghanistan.  Le  tul^a  oculus  soli  et  quelques  autres  es- 
pèces produisent  en  effet  de  grosbulbes  formés  d'un  petit  nombre 
de  tuniques  ;  tnaîs  ««eun  de  ces  bulbes  n'est  pourvu  d'une  en- 
veloppe charnue  aussi  épaisse  que  celle  du  salep  royal.  Je  ne 
puis  dire  que  peu  de  chose  de  Temploi  de  ce  bulbe:  étant  mu- 
cilagineiix  et  friUsment  «ucré  il  pourrait  être  appliqué  à  quel- 
ques-uns des  «sages  dtt  saiep  8  mais,  Â'un  antre  côté,  il  s*en 
dis^gne  par  une'anwrtume  très-sensible  jointe  A  une  légère 
âcrcté  et  par  l'absence  de  l'amidon  ;  il  est  douteux  qu'il  puisse 
hii  être  substitué.  G.  G. 


Sttr  le  Kamalm.  Pamire  rouge  tirée  du  Rottlera  tinctoria; 

Extrait  par  M.  Goimuet. 


Le  KasMda  est  une  pondre  rouge  qui  recouvré  les  fruits  du 
BûUkra  Unekiria,  arbre  de  Perdre  naturel  des  enphorblacées. 
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Celte  substance  est  depuis  longtemps  usitée  dans  FInde  pour  la 
Idnture  de  la  soie.  Elk  est  emjlojée  ëgalement  avec  succès 
contre  le  ténia ,  ce  qui  a  déterminé  H.  Hanbury  à  rappdter 
briè?cment  son  bistoire  et  ce  qui  a  para  récemment  en  Angle- 
terre sur  son  mode  d'administratîom 

Le  genre  RoUlera  a  été  dédié  par  Roiburgb  au  révérend 
docteur  Bottier^  missionnaire  et  naturaliste  danois.  Le  IkMlen 
Hnetoria  est  un  arbre  de  15  à  30  pieds  de  haut,  qui  est  commun 
dans  les  districts  montagneux  de  flnde,  depuis  le  pays  des  Bnr- 
mans  jusqu'au  Pùnjab^  et  depuis  Geylan  jusqu'aux  chaudes 
vallées  de  l'Himalaya,  jusqu'à  une  élévation  de  500  pieds  anglais 
(1,524  mètres).  On  le  trouve  aussi  aux  Philippines,  en  Chine, 
en  Arabie  et  dans  PAbyssinie.  Le  fruit  est  tricoque,  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  tout  couvert  de  petites  glandes  sessiles,  d'un 
rouge  brillant,  qui  forment  la  poudre  rouge  dont  il  est  ki 
question. 

Le  nom  sansorit  de  Parbre  est  pwmagay  qui  a  plusieurs  syno- 
nymes, tels  qaepunmag,  tungUy  tung^  kegora  et  iesor.  La  poudre 
rouge  est  nommée  au  Bengale  Aamoia*  Le  nom  sanscrit  est  te* 
pî/a,  ce  qui  veut  dire  eoulmr  de  tan  ou  rotins  obscur.  Le  nom  ta- 
moul  est  kapilch-podiy  le  dernier  mot  signifiant  pollen  de  fleur  ou 
poudre  en  général  (  1  )  ;  mab  les  Européens  dans  l'Inde  ont  adopté 
le  nom  de  Xamaku 

Le  Kammla  est  donc  une  poudre  rouge,  assez  mobile ,  suma^ 
géant  l'eau  et  brûlant  quand  on  la  projette  à  travers  la  flamme 
d'une  bougie  à  la  manière  du  lycopodc.  Vu  au  microscope,  il 
a  la  forme  de  granules  arrondis,  demi-transparents  et  d'un 
rouge  grenat,  mélangés  de  poils  étoiles  et  de  fragments  de 
pédoncules  et  de  feuilles.  Ces  parties  étrangères  en  sont  facile- 
ment séparées  par  le  tamisage  ;  alors  le  Kcunala  acquiert  une 
couleur  plus  vive  et  un  aspect  plus  imiforme. 

Le  Ramala  est  presque  dépourvu  d'odeur  et  de  saveur;  il  est 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  à  peine  solubie  dans  l'eau  bouil- 

(0  C'est  sons  le  nom  de  kapUapodit  que  cette  substance  tinctoriale  a  été 
apportéa  pour  la  première  fois  en  France,  par  M.  Gonfreville,  en  i833. 
Je  l'ai  reçue  depuis,  avec  différentes  collections  de  drogues  venant  de 
Chine,  de  l'Inde  et  de  la  cdte  orientale  d*Afriqve.  6.  G. 
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Smaal  M.  TboMM  AsdcnoB,  prafaKV  de  dûmie  à  Gi» 
govr,  la  idstoie  élhérée  de  Kiwili^  cumaenét  peadint 
jow»^  te  ptcod  en  aoe  flUMe  de  cnstanz  gnaolairei  ^, 
daiw  do  papier  bavard  ci  rrHiMoas  daw  Fcllicr^  penrent  être 
obleasf  ptut  pon  par  vue  iioaTcUe  criftaHwalirip,  Geœ  matière 
a  été  nommée  Batàérime. 

La  BoUUrine  cnstalliie  en  petites  lames  janivs  et  d*im  éclat 
satiné*  Elle  eit  insolnUe  dans  Fean,  peo  soinble  dans  l'alcool 
fnnd,  plos  foloble  dans  Talcool  bouillant  et  dans  Fétber.  Le 
brome  la  décolore  instantanément  en  formant,  par  sobstitntion, 
tm  produit  soluble  dans  l'alcool  et  inoristallisable.  L*acîde  ni- 
trique la  conTertit  d'abord  en  nœ  matière  jaune  ^  rétincnse  et 
finalement  en  adde  osaliqne.  L'acide  sulforique  concentré  et 
iiroid  la  diMOUt  en  prenant  une  couleur  jaune^  qui  passe  au  roo^ 
par  une  chaleur  modérée,  et  ensuite  au  brun  noir,  arec  déga- 
gement  diacide  sulfureux.  Soumise  à  Taction  du  feu,  la  Botdc- 
rine  fond  d*abord  en  un  liquide  jaune;  elle  exhale  ensuite  une 
Tapeur  Acre  et  piquante;  elle  laisse  enfin  un  charbon  rolumi* 
neux. 

La  moyenne  de  quatre  analyses  donne  pour  la  composition 
élémentaire  de  la  Rottlérine  : 

Carbone iSpiiia  G" 

Hydrogène 5.55o  H«* 

Osygin a5,333  O* 

Quant  au  Kamala^  il  résulte  des  expériences  de  M«  Anderson 
que  la  composition  immédiate  peut  être  ainsi  établie  : 
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Matière  résineuse  colorante ,  comprenant  la 

rottlérine.  •  -. T^tiQ 

Matière  albaminease 7»34 

CetIalo«e>  etc 7,14 

Eaa 3,49 

Cendre 3,84 

Hoile  volatile traces 


100,00 


Le  Karaala  est  employé  dans  Tlnde  comme  anthelmintique 
et  contre  plusieurs  affections  cutanées;  le  docteur  Moore^  de 
Dublin ,  Ta  essayé  à  l'Institution  des  enfants  malades  de  cette 
Tille  contre  Vherpes  dreintUui;  ayant  frictionné  l'éruption  avec 
la  poudre  étendue  sur  une  charpie  mouillée,  un  petit  nombre 
d'appli<5ations  aidées  de  Tusage  interne  de  la  rhubarbe  et  du 
greypùwdeTy  ont  suffi  pour  faire  disparaître  la  maladie;  mais 
c'est  surtout  comme  anthelmintique  que  le  Kamala  mérite  de 
fixer  l'attention. 

Le  docteur  Mackinnon^  médecin  principal  de  l'établissement 
médical  du  Bengale^  écrivait  à  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

«  Mon  attention  fut  d'abord  éveillée  par  un  canonnier  atteint 
»  de  ténia  sur  lequel  la  térébenthine  et  le  kousso  n'avaient  eu 
»  aucun  effet.  Cet  homme  disant  qu'un  de  ses  camarades  avait 
»  été  guéri  avec  du  Kamala^  j'en  envoyai  chercher  immédiate» 
»  ment  et  lui  en  donnai^  sans  soumettre  le  malade  à  aucune 
»  préparation,  3  drachmes  (  1  lsr.^65).  Cette  dose^  vu  la  force  du 
»  sujet,  n'ayant  produit  aucun  effets  je  la  renouvelai  quatre 
»  heures  après;  il  en  résulta  de  fréquentes  évacuations,  et  avec 
»  la  quatrième,  un  ténia  long  de  6  pieds.  » 

Cet  essai  a  été  suivi  de  plus  de  soi7[ante  autres  dans  lesquels 
le  Kamala  n'a  édioué  que  deux  fois.  M*  Mackinnon  conclut 
ainsi  : 

l""  Le  Kamala  est  un  remède  efficace  contre  le  ténia  et  parait 
supérieur  à  la  térébentine  et  au  kousso; 

T  On  peut  le  donner  à  coup  sûr,  à  tout  Européen  vigou- 
reux, a  la  dose  de  S  drachmes  (12  grammes)  ; 

3*  Pour  un  individu  faible  ou  pour  une  femme,  1  drachme 
et  demi  suivi,  s'il  est  nécessaire,  d'une  demi-once  d^huile  de 
ricin,  est  une  dose  suffisante. 
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Un  autre  docteur  Anderson,  chirurgien  adjoint  d'untëgîment 
dans  rindei  et  le  docteur  G.  A.  Gordon,  ont  publié  des  faits 
encore  ^us  nombreux  et  non  moins  concluants  en  faveur  de 
Fusage  du  Satnala  contre  le  ténia  ;  je  crois  superflu  d'en  donner 
le  détail^  et  je  me  borne  à  dire  que  le  docteur  Andierson  recom- 
mande aussi  Fusage  de  la  teifUure  akooliquè  de  Kamala  dont 
Toici  la  formule  : 

•n  poids. 
Pr.  Pondre  de  Kamala.  .  •     •      6  onces  i 

'         Alcool  rectifié i6  onces  flùdes         a,  16 

Faites  macérer  pendant  deux  jours  et  filtrez, 

La  dose  de  cette  teinture  est  de  1  à  4  drachmes  (4  A 16  grammes) 
étendus  dans  une  eau  aromatique. 

On  peut  préparer  une  teinture  éthérée  de  la  même  foroe^  mais 
die  n'offre  aucun  avantage  aur  la  teinture  alcoolique. 

d  G. 


Estai  9ur  la  matière  organisée  des  sources  sulfiireuses 

des  Pyrénées. 

Par  J,  Véon  Scoimia. 
surrB. 

AMfiLlEHtiES-BAIRS. 

Les  sources  d'Amélîe-les-Bains,  désignées  par  Anglada  sous 
le  nom  de  bains  d'Arles,  à  cause  de  la  proximité  de  cette  petite 
villei  renfeiment  en  très-grande  abondance  la  matière  glairi- 
nense,  tantôt  d'un  blanc  mat  ou  d'un  blanc  sale  demi-transpa* 
rcnt^  tantôt  rouge  jaunâtre  ou  rouge  sanguin,  avec  toutes  les 
nuances  intermédiaires  entre  ces  colorations  extrêmes.  Quand 
la  glairîne  est  brune  ou  vert  sale^  cet  aspect  semble  être  en  cor- 
rélation avec  une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  sa  sub- 
stance. C*est  principalement  dans  les  sources  les  plus  chaudes 
que  se  rencontre  la  coloration  rouge^  et  l'intensité  de  sa  teinte 
semble  être  en  rapport  avec  l'élévation  de  température.  Un  fait 
assez  curieux^  dit  Anglada^  est  le  dépôt  d'autant  plus  rapide  de 


t 

r 
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la  Glaiiine  que  la.  souroe  prëseale  une  élévation  iteiadre  4e 
température  et  qu'elle  est  enserrée  daoa  un  espiase  vùmqb 
étendu.  Les  diverses  variété»  de  Glairine  se  présentent  dans  les 
différentessoiirccs  :  flooonneuae  dana  la  source  Gomes  (-frôS'^^SO), 
elle  est  muqueuse  et  très-abondante  au  gros  Eaealdadom 
(4-60%65)9  et  à  la  source  de  la  Grotte  (  )  ;  le  néservoîc 

de  la  source  Maujolei  (4-  31%20)  présente  la  glaiiine  nsnifanb** 
neuse^  tandis  que  le  petit  Esealdadon  (^63^)45)  la  fournit 
compacte  zonaire,  et  que  la  source  YiUesèque  (4*&1%60)  ca 
renferme  une  grande  quantité  qui  est  fibreuse  ^aglada). 

Source  du  petit  E9C4U4aéau  |étaMk«emeirt  ilenaabesmère). 
Température  -^  ùffiù.  Toute  la  iMiîè»  orgjunqMa  de  cette 
source,  que  î'ai  pu. examiner  avait  une  couleur  verte  trèa-niar«^ 
qaée  :  elle  se  présentait  sous  forme  de  membranes^  constituées 
par  tm  grand  nombre  de  fibres  entrelacéea  les  unes  avec  les 
autres;  ces  fibiea^  qui  semblaient  résulter  de  Facoolement  de 
granules  uihystea,,  disposés  en  séries  longitadÎBaka,  étaient 
mêlées  d'une  certaiee  proportion  de  filaments  très-ténus,  artH> 
culésy  acumtnés,  appartenant  très-ecrtainement  à  un  végétal 
du  genre  OêcMaHm^f  et  qui  m'ont  pans  ne  pas  ofirir  de  diffé- 
rence notable  avec  YOidlhiùria-  eUgmtM  A^ardb^  découverte 
pour  la  première  fois  dans  leaeaux.  de  rtarlAsd  (pL  O ,  fig*  6)« 

Indépendamment  de  cette  algue^  j'ai  rencontré  au  milieu  de 
la  matière  verte  du  petit  Escaldadou  quelques  vers  à  corps  fili- 
forme, cylindrique,  de  couleur  vert  brunâtre,  à  bouche  orbi- 
cubûre^  nue,  précédant  un  cemi^bage  plus  ou  maint  sinuenc  :  le 
tube  digestif  se  termine  eft  un  anus  latéral,  avant  la  naissance 
de  la  queue^  qui  est  aiguë  et  sans  papîUe  tesrmînale.  Dana  le 
mâle,  qui  es|  un  peu  pins  ooart  que  la  femeUe  et  qui  ofte 
O^lô  BU  de  longueur  environ,  la  queue  est  moins  atténuée^ 
et  il  existe  un  spîcnle  unique  rétractile  (fri.  I,  àg.  IX-  Ces  cavao* 
tèrea»  qui  se  rapportent  au  gemre  AnguUlmla  Efaienberg,  sont 
aussi  ceux  de  quelques-unea  des  nombreuses  cspèota  comprises 
par  AluUer  sous  le  dom  de  ^tbrio  marûms  ;  comme  nous  n^a- 
vous  rencontré  nulle  part  de  descriptiott  ni  de  %mre  se  rappor« 
tant  exactement  aux  individua  que  noîis  avons  eu  occasion 
d'étudier,  noua  croyons  pouvoir  en  constituer  une  espèce  nou* 
velle,  et  pour  rappeler  ks  services  éminents  rendus  à  Fbydro* 
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logie  des  Pyrénées  par  Anglada,  nous  loi  donnerons  le  nom 
A^nguillula  Angladœ. 

Une  source  de  rétablissement  Hermabessière,  placée  entre 
le  gros  et  le  petit  Escaldadou^  m'a  offert  aussi  de  la  matière 
yerte,  sous  la  forme  de  membranes  analogues  à  celles  du  petit 
Escaldadou,  et  constituées  aussi  en  grande  partie  par  des  fila- 
ments nombreux  et  entrelacées  à'Oscillalùria  elegaru;  mais 
elle  présentait  cette  particularité  que  la  gangue,  si  je  puis  em- 
ployer cette  expression^  au  milieu  de  laquelle  vivait  cette  plante, 
offrait  tous  les  caractères  de  la  variété  de  Glairine,  désignée  par 
M.  Caxin  sous  le  nom  de  SuUbdipbthérose. 

Source  Arcgo  (établissement  Pujade).  Température -|-60*,00. 
La  Glairine  de  cette  source  a  la  consistance  d'un  mucilage 
épais  ;  elle  est  noire  avec  quelques  parties  colorées  en  blanc  ;  elle 
semble  constituée  par  des  sortes  de  grumeaux  assez  irréguliers 
de  forme,  et  réunis  par  des  parties  moins  consistantes. 

L'examen  microscopique  donne  un  résultat  identique  pour 
la  structure  des  parties  noires  et  des  parties  blanches,  qu'il 
montre  toutes  avec  les  caractères  typiques  de  la  Glairine  mu- 
queuse. Sur  aucun  point  je  n'ai  rencontré  la  disposition  en 
membranes  résultant  d'un  simple  rapprochement  des  éléments 
oonstitutib  de  la  Glairine,  non  plus  que  le  moindre  dépôt  de 
soufre. 

LA  PRESTE. 

Simree  des  lépreux ,  Betny  éTab  maxells.  Température 
-]-  43%00.  Elle  m'a  donné  une  Glairine  assez  abondante,  se 
présentant  sous  forme  de  membranes  jaunâtres,  comme  ocreuses, 
pt  formant  par  leur  ensemble  des  agglomérations  de  consistance 
mucilagineuse.  Cette  substance,  qui  ne  m'a  jamais  offert  sur 
aucun  point  trace  de  dépôt  de  soufre,  m'a  toujours  paru,  au 
microscope,  formée  par  l'assemblage  d*une  multitude  de  cor- 
puscules anhystes,  formant  des  masses  transparentes,  sous-ja- 
oentps  à  des  sortes  de  membranes  translucides  ou  opaques,  mats 
où  rien  ne  venait  indiquei^  de  commencement  d'organisation. 
Alu  milieu  de  cette  Glairine  muco-membraneuse  se  trouvaient , 
mais  en  petit  nombre,  des  filaments  excessivement  capillaires, 
transparents  y  et  ne  laissant  voir  dans  leur  intérieur  aucune 
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tiêee  de  granulations  oa  apomles  :  on  filaments,  qui  sont  le 
pieniier  état  de  développement  de  la  solfiuraire,  semblaient 
prendre  naissance  au  milieu  de  petits  agrégats  de  Glairine,  et,  à 
leur  origine,  se  confondre  avec  elle. 

MOLIGT. 

Source  IHell  {Thermes  Hassia).  Température  -f  ^Vfi7.  La 
mêtàire  organique,  peu  abondante,  est  de  couleur  brunâtre, 
avec  des  parties  colorées  en  rouge  violacé  :  toute  cette  matière, 
quelle  que  soit  sa  teinte,  est  constituée  par  de  la  Giairiue  mu- 
queuse, agglomérée  autour  de  petits  fragments  de  pierre,  qui 
etistent  dans  U  source.  Quelques  parties  de  cette  matière  se 
prtentent  sous  l'aspect  de  membranes,  constituées  par  la  réu- 
nion des  éléments  constitutifs  de  la  Glairine,  mais  sans  qu'au- 
cune trace  de  véritable  organisation  soit  appréciable  k  l'obser- 
vateur. 

Source  Uupia  n""  1 .  Température-f-38'',C0.  Elle  renferme  une 
quantité  assez  notable  de  matière  organique  de  couleur  foncée, 
présentant  quelques  parties  jaune  verdâtre,  de  teinte  assez 
foncée  encore,  mais  cependant  plus  claire  que  le  reste  de  la 
substance.  L'examen  microscopique  ne  permet  d'y  distinguer 
que  de  la  Sulfuraire  en  filaments  très-allongés,  plus  ou  moins 
salis  par  des  matières  étrangères,  et  prenant  naissance  sur  de 
très-petites  agglomérations  de  Glairine  muqueuse,  également 
colorée  en  brun  verdâtre. 

Source  Llupia  n*  2.  Température  -{-  3S^fi^.  La  matière  or- 
ganique est  de  couleur  brune  très-foncée,  et  passe  quelquefois 
manifestement  au  vert  brun,  d'antres  fob  au  brun  jaunâtre. 
Elle  offre,  comme  l'avait  déjà  très-bien  observé  Anglada,  très- 
souvent  à  sa  surface  une  couleur  blanche  très-éclatante,  due 
très-probablement  à  la  décomposition  de  la  Glairine  au  contact 
de  l'air,  car  ce  n'est  jamais  que  la  surface  extérieure  qui  se  pré- 
sente ainsi  colorée. 

Tonte  la  matière  organique  de  cette  source  a  la  consistance 
d'un  mucilage  très-dilué  :  examinée  au  microscope ,  elle  paraît 
constituée  par  de  nombreux  filaments  de  Sulfuraire,  qui  pren- 
nent naissance  sur  quelques  points  seulement  de  petits  amas 
de  Glairine  floconneuse.  Les  parties  qui  ont  blanchi  sous  Tin- 
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flocnoe  directe  de.  Tair  et  de  la  loaûèfc  offitat  de»  crislUK 
priunatiqiief  tti&'iémm,  qat  leur  leliihiliië  dan*  le  «ilfvre  de 
carbone  permet  de  reconnattre  peur  de*  cristatuL  de  umbef  et 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  reste  de  la  atatière. 

LE  TBaVET. 

Sawm  ém  Fàporarium,  (EtablÎHemeiU  dcf  GoauuaBdanis). 
Température  4*  Sô^^^OO.  La  matière  oiganiquc  «  de  couleur  gris 
sale,  se  ibnce  sur  «|iielquc»  points  et  passe  k  peu  |«èsau  noir  s 
sa  consistance  est  celle  d'un  macilay  épais^  Sa  surface  semble 
offrirçàct làdeafragpnents de  petites BttembrapcstrèSi'ineSytMi.t^ 
blanches  et  opaques^  tantôt  subsiranslucides  et  rougeàtres  par 
suite  de  leur  nWtoiiy  avec  quelques  matières  itran^èrek  Eli- 
minée au  microscope ,  cette  matière  ae  peéseute  aneune  Iraee 
d'organisation  distincte,  et  semble  formée  dei'assemtilafe  d' 
énorme  proportion  de  particules  organiques,  transparente^  i 
colores^  imnobika  On  y  tsouve  quelques  gisbuîte  arrondis, 
de  couleur  fiancée,  perdus  eu  quetquesoete  au  milieu  de  cette 
gangue,  et  ce  n'est  qu'après  aveir  abaudonné  quelque  tempa 
cette  matière  à  eUe  méase  que  î'y  ai  découvect  quelquss^-una  de 
ces  filaments,  qui  représentent  le  premier  état  de  développe- 
ment de  1»  Sulfuraire*  Quelque»  parties  de  cette  Gkinue  pee»- 
nent  Taspect  et  la  structure  de  la  Giairine  membraneuse  d'Au- 
glada,  et  la  counesûon  évidente  entre  cette  variété  et  la  variété 
muqueuse  est  démontrée  ici  par  Tobseryatians^  qui  fait  voir  le 
passage  insensible  de  l'une  à  Tautre* 

Simrce  tnérs  (Établissement  des  Cemmsndauts)#  Tempéra 
turc  -^  45*,0O.*  Cette  source  donne  uae  quanlslé  eoasidérafafe 
de  Sulfuraire,  et  presque  aucune  trace  de  Olsiaiine  «meneuse 
ou  membraneuse^  La  Sulfuraise  est  blaudie  ou  noire,  suivant 
les  divers  points,  de  la  source  où  on  kt  prend  ;  elle  m'a  offert 
'un  assea  grand  nombre  de  filumeals^  diqposés  en  verlieîile  au- 
tour d'un  filament  central,  ce  qui  rappelle  jusqu^à  un  certain 
point  la  disposition  de  quelques  ^alreeAoqMrnuMS.  Un  gaaod 
nombre  des  tubes  de  cette  Suif  uraire  était  hérimés  à  l'eatésîesv 
de  cristauat  de  soufre  parfaitement  définit,  octaédnqnss,  et 
volttmineuob 

(Xasw^eduuj^orMu  ««méra*) 
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MttHBMBatBHBI 


BùciHés  MviXttttB, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 
De  la  diffïision  générale  de  triode. 

Dans  la  ieance  du  22  février^  M.  Cliatm  a  lu  i  l'Académie 
des  sciences  un  mânoire  ayant  pour  titre  :  De  la  diffusion  gêné" 
raie  de  V iode  y  ou  de  Veodsknce  de  ce  corps  dam  l'air,  dans  les 
eaux  9  dans  les  minérauàf  si  les  corps  organisés^ 

Ce  mémoire  a?ait  pour  <A>}et  de  répondre  aux  publicationa 
récentes  de  UM.  Cloëz  et  de  Luca*  M.  Ghatln  ea  a  résumé  les 
conclusîoos  dans  les  termes  suiyants  % 

V  La  piésenœ  de  l'iode  dans  les  plantes  et  les  animaux  est  te- 
connue  par  tous  ; 

S«  La  présence  de  l'iode  dans  las  minéraux  et  la  généralité  des 
corps  simples  du  commerce  n'est  pas  contestée  ; 

3^  La  présence  de  f  iode  dans  les  eaux  communes^  théorique- 
ment incontestable  et  établie  par  l'analyse  chinâque,  est  encore 
un  objet  de  doute  pour  quelques-uns  ; 

4«  La  présence  de  Piode  dans  l'eau  distillée  n'est  pas  adnûse 
par  M.  de  Luca; 

5"*  La  présence  de  l'iode  dans  l'atmotpbère  est  niée  par  M.  Gloës 
et  par  M»  de  Luca  ; 

6^  Je  persiste  à  soutenir  l'existence  de  Tiode  dans  les  eaux 
communes,  dans  les  eaux  distillées  et  daos  l'air; 

7"*  Je  n'affirme  pas  seulement  la  présence,  mais>  presque  sans 
réserye  aucune ,  Vétal  de  l'iode  dans  l'atmosphère  ;  de  la  pro- 
portion plus  grande  de  l'iode  dans  la  rosée  que  dans  la  pluie  ou 
près  de  la  surface  du  sol  que  dans  les  hautes  régions  de  l'air  ; 
de  la  densité  de  sa  vapeur  ;  de  la  non-proportionnalité  entre 
l'iode  et  les  dilorures  ou  autres  matières  de  Tair  et  des  pluies  ; 
enfin,  de  l'existence  de  l'oaone  et  de  son  action  sur  les  iodures , 
je  conclus  que  l'iode  existe  dans  l'air  à  l'état  libre. 

«  L'iode  des  eaux  distillées  a  conduit  et  fait  conclure  à  l'iode 
de  l'air;  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  et  les  minéraux , 
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rapprochée  de  Tezisteuce  et  de  Taction  de  l'osone  sur  les  iodnret^ 
porte^  par  une  autre  y  oie,  à  une  ooaclttBÎon  identique. 

—  Dans  la  même  séance  du  22  février,  M.  Marchand  »  phar- 
macien chimiste  à  Fécamp,  a  adressé'  à  l'Académie  des  sciences 
une  lettre  qui  n'a  été  que  mentionnée  dans  ses  comptes  rendus, 
et  dont  nous  reproduisons  également  un  extrait  : 

a  Les  expériences  de  M.  de  Luca  semblent  prouver  que  les 
«moyens  actnels  d'analyse  sont  impuissants  à  constater  la 
»  moindre  trace  d'iode  dans  l'air  atmosphérique^  dans  l'eau  de 
»  pluie  ou  dans  la  neige. 

»  Je  n'ai  pas  à  défendre  la  présence  de  l'iode  dans  Pair,  sinon 
t  dans  l'atmosphère  marine^  mais  j'ai  à  justifier  sa  présence  dans 
«  les  eaux  atmosphériques  ^  pluies  et  neiges. 

»  En  lisant  le  mémoire  de  cet  habile  chimiste,  mémoire  écrit 
H  avec  une  consciencieuse  et  minutieuse  exactitude^  je  me  plais 

•  à  le  reconnaître^  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  ses 
»  recherches  ont  toujours  été  faites  sur  une  très-faible  quantité 
»  d'eau  5  4  ou  5  litres  au  maximum.  Or,  c'est  lA  uoe  quantité 
»  presque  toujours  insuffisante  pour  conduire  à  une  conclusion 
»  justifiable,  puisque  pour  les  eaux  de  Fécamp  qui  m'ont  presque 
»  toujours  paru  aussi  iodurées  que  les  eaux  atmosphériques ,  je 
»  n'ai  évalué  la  proportion  d'iode  qu'à  Osr-,000035  pour  20  litres 
n  d*eau.  Dans  ces  conditions ,  l'on  aurait  donc  dû  opérer  au 
«  moins  sur  le  produit  de  Tévaporation  de  dix  litres  de  liquide, 
»  pour  arriver  à  un  résultat  bien  nettement  appréciable. 
»  Peut-être  même,  loin  des  bords  de  la  mer,  serait-il  conve- 
»  nable  d'opérer  sur  20  litres  d'eau  et  même  sur  40  ainsi  que  je 

•  l'ai  fait  pour  les  eaux  de  neige  prises  k  Interlaken.  (Alpes 
»  suisses.  ) 

'»  Mais  il  est  une  autre  cause  d'erreur  bien  plus  importante 
»  que  je  remarque  dans  ses  expériences,  et  que  je  crois  devoir 
»  signaler  dès  A  présent.  M.  de  Luca  a  recueilli  les  eaux  plu- 
»  viales  dans  des  vases  en  verre  placés  sur  des  terrasses,  et  ex- 
»  posés  par  conséquent  A  l'action  directe  des  rayons  solaires. 
»  Cela  a  eu  lieu  surtout  pour  les  eaux  recueillies  au  collège  de 

•  France.  Eh  bien  I  dans  ces  conditions,  je  suis  persuadé,  bien 

•  que  ce  chimiste  ne  le  dise  pas,  que  dans  ses  flacons  réservoirs 
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»  il  s'est  dëyeloppé  des  englènes,  englma  t>iridi$y  ou  matière 
9  Yerte  de  Priestley^  et  mes  obseryations  particulières,  aussi  bien 
n  que  celles  de  mon  confrère  H.  Meyrac,  de  Dax  j  démontrent 
»  que  ces  petits  êtres  microscopiques  possèdent  une  affinité  si 
»  puissante  pour  l'iode  qu'ib  l'enlèvent  presque  instantanément 
»  au  liquide  dans  le  sein  duquel  ils  se  développent  C'est  à  cette 
•  fâcheuse  influence  qu'était  due  autrefois,  dans  le  pays  de  Gaux, 
«la  présence  plus  fréquente  qu'à  l'époque  actuelle  du  goitre^ 
M  alors  que  les  femmes  de  la  campagne  n'y  consommaient  pour 
»  leur  alimentation  que  l'eau  des  mares  qui  y^st  toujours  re* 
»  couyerte  de  matières  yertes,  tandis  qu'aujourd'hui  elles  uti» 
»  lisent  presqu'exclusivement  les  eaux  pluviales  recueillies  dans 
»  les  citernes  ou  dans  des  tonneaux  peu  ou  pas  exposés  à  l'action 
»  de  la  lumière. 

9  Je  me  borne  aujourd'hui  à  signaler  ces  faits,  qui  suffiront,  je 
»  l'espère,  pour  prémunir  l'esprit  des  hommes  compétents  contre 
I»  des  conclusions  trop  prématurées.  Pour  parer  à  de  nouvelles 
»  objections,  je  vais  entreprendre  une  nouvelle  série  de  re- 
»  cherches  dont  je  me  ferai  un  devoir  de  faire  connaître  les  ré- 
*»  sultats,  quels  qu'ils  soient,  à  l'Académie.  » 

Nous  publions  ci-après  l'extrait  d'une  lettre  que  le  chimiste 
de  Fecamp  vient  d'adresser  à  M«  BouUay,  et  qui  renferme  un 
fait  important  sur  l'objet  en  litige  : 

Extraie  d^une  lettre  adresiée  à  M.  Boullat, 
par  M.  Eugène  Marcuard. 

«  Fëcampi  le  aa  mars  i858« 

»  Je  viens  de  terminer  à  l'instant  même  la  recherche  de  l'iode 
»  dans  l'eau  de  neige  que  j'ai  recueillie  le  2  de  ce  mois,  et  me 
»  bâte  de  vous  faire  connaître  la  termiioaison  de  ce  premier 
»  essai, 

»  J'ai  opéré  selon  la  méthode  décrite  à  ta  page  134  de  mon 
»  mémoire;  et  j'ai,  en  opérant  sur  40  litres  de  liquide,  trouvé 
»  une  proportion  d'iode  qui  peut  être  évaluée  à  2  milligrammes. 
»  Cette  quantité  est  considérable,  eu  égard  à  tout  ce  que  j'avais 
»  trouvé  dans  mes  précédentes  expériences.  Mais  l'anomalie  me 
»  semble  facile  à  expliquer.  Elle  me  parait  pouvoir  être  attribuée 

Jowm.  4€  P*4mn.  $t  de  Ch/im.  3*  staii.  T.  XXXIU.  (Arril  1858.)  ^  ^ 
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»  à  1a  grande  fécha^ette  de  rfaÎTer  qui  pent  avoir  en  pour  lésal- 
»  tat  de.  permettre  l'aocumiilatioii  dans  notre  atmosphère  des 
V  Tapeurs  iodhydriques  qoi  s'échappent  de  la  surface  des  mert. 
»  Malgré  oe  résultat  extrêmement  important,  je  me  propose 
»  de  continuer  encore  mes  recherches  dans  le  but  d'obtenir^  si 
>  c'est  possible,  comme  je  l'espère,  une  masse  de  faits  parfaite* 
»  ment  concluants.  J'aurai  soin  de  varier  les  procédés,  » 

P.  F.  G.  B. 


CstraU%t0  AnnaUa  it  €\^imit  nit  yijgst^iu» 


Études  sur  la  oompoiltloii  des  eaux  ;  par  M.  Pëligot  . 

Deuxième  mémoire. 

Dans  un  premier  mémoire  (1),  M,  Péligot  a  constaté  par  de 
nombreuses  analyses  faites  pendant  plusieurs  mois,  que  l'acide 
carbonique  entre  pour  moitié  environ  dans  le  volume  des  gaz 
qui  sont  dissous  dans  l'eau  de  Seine^  et  a  exprimé  l'opinion 
qu'il  devait  en  être  de  même  pour  l'eau  des  fleuves  et  des  ri- 
vières en  génétal.  Recherchant  ensuite  l'origine  de  cet  acide 
carbonique ,  il  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  l'action  dissolvante 
que  l'eau  pluviale  exerce  sur  Tair  très-riche  en  acide  carboni- 
que qui  est  confiné  dans  la  terre  végétale.  Il  a  reconnu,  d'ail- 
leurs, que  conformément  à  la  loi  de  Dalton  et  Henri  sur  la 
solubilité  des  mélanges  gazeux ,  un  litre  d'eau  de  pluie  reçue 
directement  dans  de  grands  vases  en  verre,  donnait  23  centi- 
mètres cubes  de  gaz  contenant  2,4  d'acide  carbonique  pour  100 
en  volume.  L'acide  carbonique  se  trouve  donc  en  proportions 
beaucoup  plus  considérables  dans  les  eaux  ordinaires  que  dans 
l'eau  pluviale.  Cette  observation  s'applique-t-elle  à  des  eaux 
d'une  origine  et  d'une  nature  toute  spéciale,  telle  que  Peau  du 
puits  foré  de  l'abattoir  de  Grenelle  ?  C'est  ce  que  M.  Péligot  a 
voulu  vérifier  en  soumettant  cette  eau  à  un  examen  attentif. 

Les  échantillons  qu'il  a  étudiés  ont  été  recueillis  en  introdui- 
sant des  flacons  vides  dans  le  tube  central  qui  amène  l'eau  des 

(i)  Journal  dé  pharmacie  et  Je  ehirme,  toniQ  XXVUIi  p.  8l. 
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d6  la  terre^  de  maalère  à  éritet  Iq  aftëknge  dô  l'air 
atmosphérique  aTee  les  gat  oottlenus  dans  l'fati  eUe*-in6ni«. 

«  Soumise  à  l'ébulUtion,  cette  eau,  dit  M*  Péligot,  m'a  donné 
pour  un  litr«  23  centimètres  cube^  de  gaz  renfermant  22  pour 
100  d'acide  d^bonique.  Après  Pabeorptlon  de  celui-ci  par  la 
potasse,  le  mélange  gazettx  contenait  : 

Azote 83|6 

Oxygène. 7,4 

100,0  « 

»  Cette  propoition  d'oxygène^  si  différente  de  celle  qui  existe 
dans  les  eaux  ordinaires,  me  ût  penser  que  ce  gaz  devait  enqore 
g'y  trouver  accidentellement,  et  qu'il  provenait  probablement 
de  l'air  contenu  dans  les  flacona  que  l'on  avait  plongés  dans 
l'eau.  En  conséquence,  on  alla  prendre  dans  le  tube  central  une 
nouvelle  provision  d'eau,  en  employant  pour  la  recueillir  des 
flacons  déjà  pldns  d'acide  carbonique.  Je  pris  en  outre  la  pré* 
cautftn  de  transvaser  cette  eau  à  l'aide  d'un  siphon  plongeant 
au  fond  du  matras  destiné  à  la  faire  bouillir,  celui-ci  étant  lui- 
même  rempli  de  gaz  carboniqui.,  lï'ayant  pas  à  tenir  compte 
cette  fois  de  la  proportion  de  ce  dernier  gaz ,  l'eau  en  ayant 
absorbé  une  quantité  considérable  dans  ces  diverses  opérations, 
je  fis  usage  de  l'appareil  ordinairement  employé  pour  dégager 
l'air  de  l'eau,  et  je  reçus  le  gaz  dans  une  éprouvette  graduée 
contenant  déjà  une  dissc^atian  de  potasse.  Ce  gaz,  dont  le 
volume  est  égal  à  14  centimètres  cubes  à  10  degrés  pour  1  litre 
d'eau,  est  de  V azote  pur»  L'j^cide  pyrogallique,  le  phosphore, 
n'y  décèlent  point  la  moindre  trace  d'oxygène. 

»  Ce  curieux  résultat  établit  une  différence  bien  marquée  entre 
l'eaa  da  puits  de  Grenelle  et  les  eaux  douces  ordinaires,  qui 
toutes,  ayant  eu  le  contact  de  l'air,  renferment  en  dissolution 
une  quantité  considérable  d'oxygène.  Sous  le  rapport  de  la  na- 
ture des  gaz  qu'elle  contient ,  cette  eau  resseoible  plus  a  une 
eau  minérale  qu'à  une  eau  douce. 

»  L'examen  des  substances  salines  laissées  par  l'évaporation 
de  l'eau  de  Grenelle,  abstraction  faite  du  poids  minime  de  ces 
subsianceêj  montre  que  ce  rapprochement  n'est  pas  aus:îi  forcé 
qu'il  parait  être  au  premier  abord. 
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>  D'après  mon  analyse,  lerësidu  salin  qu'elle  laisse  par  rêva* 
poration  k  siccité  présente  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chanx 40.8 

Carbonate  de  magnésie.  • 11, 5 

Carbonate  de  potasse 14,4 

Carbonate  de  piotoxyde  de  fer.  .  .  a,a 

Sulfate  de  sonde ii,3 

Byposulfite  de  sonde 6,4 

Chiornre  de  sodium 6,4 

Silice^ 7,0 

100,0 

»  Un  litre  d'eau  m'a  donne  0«r-,i42  de  résidu  desséché. 
.  9.  Ces  nombres  ont  été  fournis  par  le  dosage  direct  et  plusieurs 
fois  répété  de  chacun  des  éléments  que  contient  ce  résidu,  la 
soude  exceptée.  L*acide  carbonique  a  été  déterminé  par  la  perte 
que  donne  le  mélange  salin  dans  un  petit  appareil  pesé  dans 
lequel  on  le  met  en  contact  avec  l'acide  chlorhydrique.JDn  a 
dosé  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium^ 
ce  sel  étant  isolé  des  matières  salines  qui  Faccompagnent  au 
moyen  de  la  dissolution  saturée  du  même  chlorure  double* 

>»  Les  résultats  qui  précèdent  s'accordent  assez,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sels  principaux ,  avec  ceux  qui  ont  été  publiés,  il  y  a 
seize  ans,  par  M.  Payen,  pour  qu'on  puisse  considérer  cette 
eau  comme  ayant  aujourd'hui  sensiblement  la  composition 
qu'elle  avait  en  ]84t;  Comme  M.  Payen  et  comme  MM,  Bôu- 
tron  et  Henri,  j'ai  constaté  que  le  résidu  laissé  par  cette  eau 
offre  une  réaction  alcaline  très-prononcée,  qu'il  doit  au  carbo- 
nate de  potasse.  L'eau  elle-même,  réduite  aux^eux  tiers  de  son 
volume,  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol.  Dans  son  état  na- 
turel ,  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ;  mais  l'eau  de  la  Seine 
présente  le  même  caractère,  à  cause  du  carbonate  de  chaux 
qu'elle  tient  en  dissolution. 

»  M.  Payen  a,  le  premier,  appelé  l'attention  sur  la  présence 
de  la  silice  dans  cette  eau  ;  il  l'a  fait  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  la  proportion  de  ce  corps  est  plus  considérable  au- 
jourd'hui que  celle  qu'il  a  indiquée.  D'après  des  dosages  ré- 
pétés un  grand  nombre  de  fois,  j'ai  retiré  invariablement  7 
parties  de  silice  de  100  de  résidu. 
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Y  Quoiqu'il  soit  assex  difficile  de  démontrer  l'existence  du  fer 
dans  l'eau  qui  a  séjourné  pendant  quelques  instants  au  contact 
de  l'air,  la  nature  ferrugineuse  de  cette  eau  ne  peut  pas  être 
mise  en  doute  ;  elle  donne  lieu,  en  effet^  à  une  petite  industrie 
créée  par  le  gardien  du  puits  qui^  ayant  un  jour  oublié  dans  le 
réservoir  supérieur  un  verre  qu'il  retrouva  le  lendemain  recou- 
vert d'un  dépôt  ocreux,  eut  l'idée  de  colorer  en  jaune^  par  ce 
procédé,  des  vases  en  cristal  ordinaire,  qu'il  vend  aux  nombreux 
visiteurs  du  puits.  Ces  vases,  qui  ne  séjournent  dans  l'eau  que 
quelques  heures,  prennent  une  teinte  irisée  assez  belle  qu'ils 
doivent  à  un  dépdt  ferrugineux  très-mince  et  très-adhérent.  Un 
contact  prolongé  pendant  huit  à  dix  jours  donne  au  dépôt  fer- 
rugineux ime  épaisseur  suffisante  pour  ôter  au  verre  toute  sa 
transparence. 

«J'ajouterai  que  le  bassin  qui  reçoit  l'eau  sur  la  plate-forme 
se  trouve  tapissé  d'une  assez  grande  quantité  d'oxyde  de  fer  hy- 
draté, sous  forme  gélatineuse,  mélangé  de  silice,  de  conferves 
et  de  matières  sableuses  que  Teau  entraîne  quelquefois.  J'ai 
constaté  dans  ce  dépôt  la  présence  du  manganèse.  J'y  ai  cherché 
l'arsenic,  mais  j'en  avais  à  ma  disposition  une  trop  petite  quan* 
tité  pour  arriver  à  un  résultat  net  Je  puis  dire  seulement  que 
si  ce  dépôt  renferme  de  l'arsenic,  ce  dernier  corps  ne  s'y  trouve 
iqu'en  quantité  extrêmement  minime. 

»  Enfin,  l'eau  qu'on  reçoit  directement  du  trou  de  sonde  dans 
des  flacons  qui  contiennent  de  l'air,  fournit  bientôt  contre  leurs 
parois  un  léger  dépôt  jaunâtre.  Une  bien  petite  quantité  d'air 
suffit  pour  produire  cet  effet,  qui  est  dû,  sans  aucun  doute,  à  la 
transformation  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  en  peroxyde 
de  ce  métal. 

»  J  ai  dit  que  l'eau  du  puits  de  Grenelle  était  sulfureuse.  En 
ouvrant  le  robinet  qui  donne  issue  à  Teau,  l'odeur  de  l'acide 
sulfhydrique  se  reconnaît  facilement  :  à  la  vérité,  la  quantité 
de  sulfure  qu'elle  renferme  est  trop  minime  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'apprécier  exactement  ;  mais  j'ai  pu  constater  la  pré- 
sence de  rhyposulfite  de  soude,  qui  est,  comme  on  sait,  le  pro- 
duit de  l'oxydation  par  l'air  du  sulfure  alcalin  que  renferment 
les  eaux  sulfureuses  dites  naturelles, 

»  Voici  l'expérience  bien  simple  qui  me  fait  admettre  l'exis- 
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tence  de  Thyposulfitc  de  soude.  J'aî  déteroûaé  à  pluskun  re- 
prises^ à  l'aide  de  l'azotate  de  baryte,  la  quantité  d'acide  «uUa- 
rique  contenue  dans  Teau,  celle-ci  étant  prise  dans  son  état 
naturel  ou  réduite  à  la  moitié  de  son  yolume.  Un  litre  d'eau 
donne  25  à  27  milligrammes  de  sulfate  de  baryte. 

»  B^un  autre  côté,  en  cbercbant  la  quantité  d'acide  sulfurique 
contenu  dans  le  résidu  calciné  et  traité  par  l'acide  cliiorii]^* 
drique  (pour  séparer  la  silice),  j'obtins  par  litre  d'eau  45  aulU* 
grammes  de  sulfate  de  baryte.  Un  autre  dosage  dans  lequel 
Téraporation  était  faite  en  présence  de  l'acide  azotique,  de  ma- 
nière à  transformer  tout  le  soufre  en  acide  sulfurique,  a  donné 
55  milligrammes  de  ce  sel.  Ainsi  le  résidu  de  cette  i^FaporatiiMiy 
convenablement  traité,  renferme  une  quantité  d'acide  sulfu- 
rique qui  est  à  peu  près  double  de  celle  qui  préexiste  dans  l'eau, 
11  me  parait  très-probable  que  le  soufre  de  cet  excès  d'adde  sul- 
furique se  trouve  dans  l'eau  à  l'état  d'hyposulfite  alcalin,  comme 
cela  arrive  pour  toutes  les  eaux  sulfureuses  diteg dégénérées. 

»  En  réavifné^  on  peut  conclure  de  Tensemble  de  ces  expé- 
riences que  si  l'eau  du  puits  foré  de  Grenelle  reste,  au  point  de 
vue  de  son  emploi  dans  les  ménages  et  dans  les  usines,  nue  eau 
de  bonne  qualité,  à  cause  de  la  minime  proportion  des  matines 
salines  qu'elle  renferme,  elle  présente  néanmoius,  au  point  de 
vue  géologique,  en  raison  de  la  nature  même  de  ces  matières  et 
de  celle  des  gaz  qti'ellc  a  dissous^  quelques-uns  des  caractères 
d^une  eau  minérale. 

»  Conformément  à  l'opinion  de  M.  Walferdin,  on  attribue  l'o- 
rigine de  cette  eau  à  l'eau  pluviale  qi|i,  pénétrant  dans  les  sables 
verts,  dans  les  environs  de  Troyes,  à  une  hauteur  de  125  mètMS 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ressort  par  le  trou  de  sonde  de 
l'abattoir  de  Grenelle. 

»  Si  telle  est  son  origine,  il  est  assurément  bien  intéressant  de 
pouvoir  suivre  la  minéralisation  de  oette  eau  qui,  bien  qu'elle 
prenne  naissance  dans  un  terrain  dont  la  limite  est  le  terrain 
crétacé  inférieur,  offre  déjà  une  certaine  analogie  de  composi- 
tion avec  les  eaux  minérales  qu'on  rencontre  daas  des  terrains 
plus  anciens. 

>  Puisque  l'eau  pluviale  ne  contient  qu*une  très-peCite quantité 
d'acide  carbonique,  il  est  vraisemblable  que  l'eau  du  puits  de 
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Grenelle,  en  pénétrant  dans  le  sol,  en  emprunte  à  Tatmosphère 
confinée  jqui  environne  la  terre  végétale.  Il  est  possible  aussi 
qu'elle  traverse  des  couches  de  terrain  imprégnées  de  ce  gaxj 
sous  Tinfluence  duquel  elle  dissout  du  carbonate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  magnésie.  C'est  probablement  aussi  à  la  pré- 
sence de  Pacide  carbonique  qu'il  faut  attribuer  lexistence  de  la 
silice,  que  cet  acide  rend  libre,  en  opérant  la  décomposition  des 
débris  feldspathJques  que  Peau,  qui  en  est  chargée,  rencontre 
sur  son  passage  :  de  là  le  carbonate  de  potasse  qui  donne  à 
celle-ci  une  réaction  alcaline.  Quant  à  l'azete  qui  existe  en  dis- 
solution dans  cette  eau,  il  proviendrait  de  Pair  que  l'eau  plu- 
viale renferme,  air  dont  l'oxygène  aurait  été  employé  soit  à 
oxyder  les  produits  pyriteux,  soit  à  détruire  le  sulfure  alcalin 
qui,  à  un  certain  moment,  a  dû  se  trouver  dans  cette  eau. 

M  Au  point  de  vue  du  forage  des  puits  artésiens,  il  me  sera 
peut-être  permis  de  tirer  de  cette  étude  cette  conséquence,  qu'il 
n'est  pas  toujours  à  désirer  que  Peau  d'un  puits  foré  vienne 
d'une  profondeur  très-considérable  :  loin  de  trouver  dans  cette 
condition  une  garantie  de  pureté,  il  peut  arriver  que  la  miner 
ralisation  de  Peau  soit  d'autant  plus  avancée,  qu'elle  jaillit  d*un 
sol  plus  profond,  son  action  dissolvante  et  décomposante  et  celle 
de  l'acide  carbonique  devant  augmenter  rapidement  à  mesure 
que  la  température  du  sol  devient  plus  élevée.  » 

F.  BOUJDET. 


€)rtratt  ies  \ùùxmnx  StnglatB^ 


Sur  h  brmmnt  d$  potastium  dm  commerce. 

Le  bromure  de  potassium  a  été  introduit  dans  la  pratique 
médicale  par  le  docteur  Williams  qui,  en  1836^  crut  lui  re- 
connaître une  efficacité  réelle  .contre  certaines  affections  du  foie, 
notamment  dans  les  cas  d'hypertrophie  de  cet  organe.  Bientôt 
il  tomba  dans  Poubli ,  comme  la  plupart  des  médicaments  nou- 
veaux, et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'on  en  a  rcr 
pris  l'usage  en  Angleterre  et  en  France. 

Le  docteur  Garrod  l'ayant  administré  fréquemment,   non- 
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seulement  dans  sa  pratique  particulière ,  mais  même  dans  les 
hôpitaux,  a  eu  occasion  de  constater  que  ce  sel  n'a  pas  toujours 
le  degrë  de  pureté  désirable.  C'est  ainsi  qu'il  observa  qtie  l'urine 
d'un  de  ses  malades  auquel  il  faisait  prendre  chaque  jour  une 
dose  assez  forte  de  bromure  de  potassium ,  donnait  par  l'ami- 
don et  l'eau  chlorée  tous  les  signes  de  la  présence  de  l'iode. 

Il  pensa  d'abord,  ou  qu'on  avait  donné  de  l'iodure  au  lieu  de 
bromure,  ou  que  le  bromure  avait  été  converti  en  iodure  dans 
son  passage  à  travers  Téconomie,  ou  enfin  que  le  bromure  em- 
ployé contenait  une  quantité  considérable  d'iodure.  Mais 
bientôt  il  reconnut  que  cette  dernière  supposition  était  la  seule 
exacte  *,  car,  en  soumettant  le  sel  lui-même  à  l'essai  de  l'ami- 
don et  du  chlore ,  il  obtint  une  couleur  bleue  excessivement 
intense,  tandis  qu'il  pût  à  peine  percevoir  la  couleur  orange 
qui  appartient  au  bromure  d'amidon. 

La  présence  de  l'iode  dans  le  bromure  de  potassium  du  com- 
merce est  une  chose  fâcheuse.  On  ne  peut  admettre  qu'elle 
soit  l'effet  d'une  fraude  volontaire,  tar  le  prix  commercial  de 
l'iodure  de  potassium  est  plus  élevé  que  celui  du  bromure. 
Mais  les  fabricants  ont  reconnu  que  ce  dernier  sel  cristallisait 
beaucoup  moins  bien  lorsqu'il  était  chimiquement  pur,  que 
lorsqu'il  contenait  de  l'iodure  de  potassium  en  mélange,  en  sorte 
que  Taddition ,  en  pareil  cas ,  n'aurait  d'autre  objet  que  celui 
de  donner  une  apparence  commerciale  plus  avantageuse. 

Ce  n'est  pas  un  inconvénient  grave,  lorsque  le  sel  doit  être 
employé  aux  usages  industriels,  à  la  photographie,  par  exemple, 
qui  en  absorbe  aujourd'hui  des  quantités  considérables.  Mais 
c'en  est  un  très-réel ,  lorsqu'on  le  destine  aux  usages  médicaux. 

Le  bromure  de  potassium  produit  des  effets  physiologiques 
particuliers  et  possède  des  propriétés  thérapeutiques  différentes 
do  celles  de  l'iodure  de  potassium.  Il  ne  donne  pas  lieu  à  cer- 
tains symptômes  très-désagréables  qui  se  présentent  si  fréquem- 
ment pendant  l'administration  de  l'iodure,  et  qui  sont  même 
souvent  un  obstacle  à  la  continuation  de  son  emploi.  Aussi 
peut-on  donner  le  bromure  à  doses  beaucoup  plus  élevées  que 
l'iodure, sans  avoir  à  redouter  l'action  irritante  que  ce  dernier 
sel  exerce  sur  les  muqueuses.  Mais  il  importe  alors  que  l'op 
soit  sûr  de  sa  pureté,  et  le  moyen  d'en  être  sûr  est  de  traiter  sa 
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dissolution  par  ramidon  et  Teau  cliloréc.  Elle  ne  doit  donner 
qu'une  couleur  jaune  orange  sans  mélange  de  bleu. 

Si  Ton  voulait  déterminer  quantitatiTement  la  proportion 
d'iodure  et  même  la  séparer  complètement  du  bromure ,  on 
pourrait  employer  le  nitrate  d'argent ,  en  ayant  égard  au  tra- 
vail de  M.  Field  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  des 
précédents  numéros,  et  en  se  rappelant  qu'aucune  portion  de 
brome  ne  peut  se  précipiter  à  Tétat  de  bromure  d'argent^  tant 
que  la  liqueur  qui  le  renferme  contient  encore  de  l'iodure  en 
dissolution. 


J tir  le  glycomêlrej  moyen  de  déterminer  la  proportion  de  sucre 
dans  Vurine  des  diabétiques,  par  M.  Garrod. 

^  Le  but  que  M.Garrod  s'est  proposé  en  construisant  le  glyco« 
mètre,  est  d'indiquer  un  moyen  essentiellement  pratique  de 
doser  le  sucre  dans  l'urine  des  diabétiques. 

La  fermentation  qui  en  donne  la  mesure  par  l'acide  carbo- 
nique dégagé,  exige  l'emploi  d'une  balance,  beaucoup  de 
temps ^  de  la  leviire  de  bière ,  etc..  Si  l'on  mesure  le  gaz  en 
volume  sur  le  mercure  ^  il  faut  des  calculs  nombreux  à  cause 
des  corrections  qu'exigent  la  température  et  la  pression.  Il  peut 
arriver,  en  outre,  qu'une  urine  renferme  beaucoup  de  sucre, 
et  que  cependant  elle  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  de 
gaz  :  c'est  le  cas  où  elle  serait  devenue  alcaline,  et  où  l'acide 
carbonique  serait  absorbé  à  mesure  de  sa  production. 

Les  solutions  de  cdivre,  connues  sous  le  nom  de  liqueurs  de 
Barreswill,  de  Frommllerz,  ou  de  Fehling  peuvent  être  em- 
ployées avec  avantage.  Mais  outre  qu'elles  exigent  beaucoup 
d'habitude^  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de  temps,  elles  ont 
de  plus  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  conservées  sans  dé- 
composition. 

Quant  aux  appareils  fondés  sur  les  propriétés  optiques  du 
sucre  de  raisin ,  on  sait  qu'ils  sont  très-dispendieux ,  et  qu'ils 
nécessitent,  dans  la  plupart  des  cas,  une  décoloration  préalable 
du  liquide. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  glycomètre  de  M.  Garrod 
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est  raction  que  le  sucre  de  raisin  éprouve  de  la  part  du  car- 
bonate de  potasse ,  quand  on  le  traite  par  une  solution  bouillante 
de  ce  sel  :  il  se  développe  une  couleur  ambrée  d'autant  plus 
foncée  que  .la  proportion  de  sucre  est  plus  considérable.  C'est 
le  pliénomëne  de  coloration  auquel  donne  lieu  la  potasse  caus- 
tique elle-même^  phénomène  que  Ton  connaît  depuis  long- 
temps, et  sur  lequel  plusieurs  chimistes  ont  déjà  fondé  des  pro- 
cédés de  dosage  pour  le  sucre  de  raisin. 

En  substituant  le  carbonate  de  potasse  à  la  potasse  caustique^ 
M.  Garrod  trouve  cet  avantage  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
du  résultat  obtenu  5  que  la  teinte  produite  est  dans  un  rapport 
rigoureux  avec  la  prop0rti<m  de  «ucre  contenue  dans  l'urine  ^ 
quelles  que  soient ^  d'ailleurs^  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  opère.  Ainsi ,  ni  le  rapport  du  sucre  à  la  potasse  employée, 
ni  la  durée  de  rêbullitîon  n'ont  d'influence  sensible  pour  nK>- 
difier  le  résultat ,  tandis  qu'avec  la  potasse  caustique  >  ob  a  des 
dosages  qui  varient  selon  ces  deux  circonstances. 

Quand  on  chauffe  une  solution  de  glucose  d'un  degré  de  con- 
centration connu,  avec  un  volume,  égal  au  sien,  de  solutiou 
concentrée  de  carbonate  de  potasse  (carbonate  de  potasse  pur 
=  125  gr.  Eau  distillée  =  180  gr.),  on  trouve  que  quatre 
minutes  d'éhuUition  suffisent  pour  épuiser  la  réaction.  Aucun 
changement  de  couleur  ne  survient  plus  aa  delà  de  ce  terme. 

On  trouve,  en  outre,  en  employant  des  solutions  de  concen- 
trations diverses,  que  la  teinte  obtenue  au  bout  de  4  minutes 
est  dans  un  rapport  exact  avec  la  proportion  de  sucre  qu'elles 
contiennent,  de  sorte  que,  si,  apr^  l'opération,  on  ajoute  aux 
liquides  les  plus  riches  la  quantité  d'eau  nécessaire,  pour  les 
amener  au  degré  de  dilution  des  liquides  les  plus  pauvres,  on 
reconnaît  que  les  uns  et  les  autres  ont  rigoureusement  la  même 
teinte.  On  observe,  d'ailleurs,  qu'un  excès  de  carbonate  de 
potasse  est  absolument  sans  influence  sur  le  résultat,  tandis  que 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  avec  la  potasse  caustique. 

Partant  de  ces  données,  M.  Garrod  construit  son  appareil, 
qu'il  regarde  comme  étant  d'une  application  facile  et  sûre.  11  se 
compose  :  l""  d'un  tube  étalon  rempli  d'un  liquide  donnant 
exactement  la  même  teinte  que  celle  que  produit  1/2  grain  de 
glucose  =  C"H**0**  dissout  dans  une  once  d'eau;  2**  d'un  tube 
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graéaé  de  mAme  caittnre  ifoe  fe*  tube  étalon;  3"*  d'une  petite 
BMunre  diviaëe  exactement  êe  manière  è  compter  fies  gouttes. 

Yoîcî  «ainteiiMit  le  procède  opératoire  :  Il  comprend  deux 
partie»  dMdncies^  l'vne  ayant  pour  objet  de  constater  la  présence 
du  umcrt^  et  de  donoer  an  Indice  appronmatif  sur  sa  propor- 
tion; Favtre  ayant  pour  but  de  doser  le  sacre,  c*est-à*dire  d*in- 
A^ner  combien  l'urine  en  renferme  en  centièmes. 

i.  jémalys$qumhiatwe.  — On  introduit  dans  un  tube  dressai, 
▼olumcs  ^anx,  de  l'urine  à  essayer  et  de  liqueur  de  potasse  de 
la  pharmacopée  de  Londre».  On  chauffe  le  méFange  sur  une 
kNnpe  à  alcool^  et  on  entrefient  Téballition  pendant  une  demî- 
ratnule.  On  reconnaît  ainsi  si  Turine  renferme  du  sucre,  et  en 
'  ayant  égard  à  rintensité  de  )a  couleur  produite,  on  a  un  aperçu 
sur  9a  ricbcsae  appreximatiTe,  et  par  suite  sur  la  dilution  sob- 
sëqnente  qWil  faut  lui  faire  subir.  Cette  dilution  est  aouTent 
nécessaire  dans  l'an^ilyse  quantitative,  parce  que  le  tube  gradué 
n'aurait  pas  une  capacité  sufilsante  pour  étendre  d'eau  Turine 
très-rkke,  et  ramener  à  la  teinte  normale. 

IL  Amalyu  fwmtHaÊmi.  —  Si  la  teinte  produite  danft  Teasai 
pvéoédent  n'est  pas  plus  foncée  que  celle  du  rouge  ambré ,  oïl 
pent  procédct  directement  à  Pexamen  quantitatif^  sans  étendre 
l'uriBe.  Si  la  teinte  est  celte  du  rooge  foncé,  il  faut  étendre 
l'mlne  de  son  volume  d'eaa.  H  faut  l'étendre  de  trois  volumes 
d'eau,  Â  la  teinte  cal  le  rouge  brun ,  et  de  six  volumes,  si  elle 
est  le  brun  foncé.  Cette  dilution  s'effectue  facilement  à  l'aide 
des  tubes  gfadné»,  en  employant  environ  un  gros  d^urine  pbur 
dbaqne  casai.  . 

Après  avoir  donné  à  l'urine  le  degré  de  cKlution  convenoblci 
on  en  mesure  exactement  un  demi-gros,  et  on  y  ajoute  un 
volume  semblable  de  carbonate  de  potasse.  On  introduit  le  tout 
dans  un  tube  d  essai,  en  ayant  soin  de  laver  la  petite  mesure 
avec  environ  1  gros  1/2  d'eau^  qu'on  y  introduit  également.  On 
porte  le  mélange  à  rébuUilion,  sur  une  lampe  à  alcool,  et  on 
Ty  maintient  pendant  cinq  minutes.  Si  l'on  trouve  que  la  cou- 
leur est  plus  foncée  que  celle  du  tube  étalon^  on  y  ajoute  de 
leau  pour  l'amener  à  l'uniformité  de  teinte^  et,  après  refroidis- 
sement^ on  verse  le  tout  dans  le  tube  gradué ,  pour  en  avoir  la 
mesure. 
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On  a  alors  toutes  les  données  nécessaires  pour  le  dosage. 
Supposons  que  Téchantillon  d'urine ,  traitée  par  la  potasse 
caustique,  ait  donné  une  couleur  rouge  brun ,  et  qu'on  Fait 
additionnée  de  trois  fois  son  volume  d'eau.  Supposons,  en 
outre,  que  le  demi-gros  d'urine  employée  dans  l'analyse  quan- 
titative,  ait  besoia  d'être  étendu  encore,  de  manière  à  occuper 
6  gros  1/2  avant  que  la  teinte  normale  soit  obtenue.  Une  pareille 
urine  contiendra  évidemment  26  grains  de  sucre  par  once;  car 
la  première  dilution  a  rendu  le  volume  quatre  fois  plus  consi- 
dérable, et  la  seconde  treize  fois.  C'est  donc,  par  conséquent, 
4  fois  13  ou  52  demi-grains  de  sucre  que  contenait  une  once 
de  l'urine  examinée.  Il  serait  facile,  d'après  cela,  de  calculer  la 
quantité  totale  de  sucre  pour  l'urine  émise  pendant  24  heures. 
Quant  au  moyen  de  déterminer  exactement  la  sioMlitude  des 
teintes,  il  consiste  À  mettre  les  deux  tubes  à  côté  Tun  de  l'autre, 
et  à  les  placer  tous  deux  entre  l'oeil  et  une  lumière  diffuse,  telle 
que  celle  d'un  nuage  blanc. 

Si  l'urine  ne  contenait  que  peu  de  sucre,  il  n'y  aurait  qu'une 
légère  modification  à  faire  subir  au  procédé.  On  chaufferait  un 
ou  deux  gros  de  cette  urine,  avec  une  petite  quantité  de  solution 
de  carbonate  de  potasse,  en  ayant  soin  de  ne  pas  employer  plus 
d'eau  qu'il  n'en  faut  rigoureusement  pour  laver  la  mesure. 
Quand  la  proportion  de  sucre  est  de  moins  de  1/2  grain  par 
once,  le  glycomètre  ne  donne  plus  que  des  résultats  approxi* 
matifis. 

Dans  le  cas  où  l'urine  contiendrait  beaucoup  de  âsatière  colo- 
rante, ce  qui  arrive  rarement  pour  l'urine  des  diabétiques,  rien 
n'empêcherait  de  la  décolorer  par  l'addition  d'un  peu  de  char- 
bon animal.  Enfin,  si  elle  n'était  pas  parfaitement  transparente, 
on  pourrait  la  filtrer  avant  de  l'étendre  jusqu'à  la  teinte  nor- 
male ,  en  ayant  soin  de  laver  le  filtre  avec  une  petite  quantité 
d'eau. 

H.  BUIGNET. 
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Préparation  de  Vioâure  de  pokurium.  •—  Ràvhificatiùn  de 
Foxyie  de  manganèse,  *«  Nouvel  extrait  de  garance.  «^ 
Dinohant  du  coton,  •—  Corne  arti/Melle.  —  Sucre  de 
sorgho. 

Préparation  de  Piodure de  potassium.  —  M.  Liebig  a  indique 
une  excellente  modification  au  procédé  de  M.  Baup  pour  la  pré- 
paration de  l'iodure  de  potassium.  On  sait  que  ce  procédé  con- 
siste à  convertir  en  iodure  de  fer  (par  l'action  directe  de  Tiode 
sur  le  fer^  au  sein  de  Teau)  deux  parties  d'iode^  à  dissoudre  dans 
ce  protoiodure  une  partie  d^iode,  qui  le  transforme  en  sesqui- 
iodure;  enfin^  à  précipiter  la  solution  par  le  carbonate  de  po- 
tasse. Ce  procédé  très-ingénieux  présente,  en  pratique,  certains 
inconvénients.  La  dissolution  de  l'iode  dans  Tiodure  de  fer  est 
très-lente  ;  elle  entraîne  des  pertes  d'iode^  surtout  si  Ton  chauffe 
le  liquide  dans  le  but  d*acoéiérer  la  réaction  ;  de  plus^  on  ne  sait 
de  quel  vase  on  doit  se  servir^  dans  Timpossibilité  où  Ton  est 
d'employer  des  vases  de  fer  ou  de  fonte. 

M.  le  professeur  liebig  conseille  de  dissoudre  la  trobième  par- 
tie de  l'iode  dans  une  dissolution  de  potasse  étendue  en  quantité 
insuffisante  pour  la  précipitation  complète  du  fer.  On  verse  cette 
dissolution  dans  le  protoiodure  de  fer^  et  on  achève  de  précipi- 
ter par  le  carbonate  de  potasse.  L'oxyde  de  fer  qui  se  dépose 
n'est  pas  entièrement  peroxyde,  mais^  en  abandonnant  la  masse 
à  l'obscurité,  au  contact  de  l'air,  et  renouvelant  les  surfaces  par 
l'agitation,  on  obtient  un  peroxyde  hydraté  très«-beatt  et  très-pur 
qui  se  lave  aisément. 

L'iode  dissout  dans  la  lessive  alcaline  se  transformant  en  iodure 
et  en  iodate  (et  peut-être,  partiellement,  en  iodure  et  en  hypo- 
iodite),  on  pourrait  penser  qu'il  doit  rester  de  l'iodate  dans  la 
liqueur,  il  n'en  est  rien,  le  composé  oxygéné  de  l'iode  est  ent^ 
rement  décomposé  par  le  protoiodure.  Dans  des  circonstances 
analogues,  le  chlorate  de  potasse  cède  lui-même  son  oxygène. 
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Nous  avons  démontré,  M.  Camille  Sœchlin  et  moi^  que  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  et  le  chlorate  de  potasse  réagissent  à 
froid  l'un  sur  l'autre  et  prodvUent  du  sous-^ulfate  de  sesqui- 
ozyde  de  fer  et  du  chlorure  de  potassium. 

RMmfiuUkm  de  f  oxyde  deakanganHe.  —  M.  Dcmlopp,  chi- 
miste de  la  maison  Tennant  et  G^  de  Glasgow,  régénère  le  bi- 
oxydc  de  manganèse  du  chlorure  qtie  rejettent  les  fabriques  de 
produits  chimiques. 

En  traitant  cette  dissolution  saline  par  le  carbonate  de  chaux 
sous  la  preaston  de  4  atméiiihères  5  on  obtient  le  carbonate  de 
«lapgafkèae,  qui ,  laté,  séché  et  sounûs  à  la  température  de  â80 
à  300"*  ati  eontuct  d»  tmr,  se  trantforme  en  oxyde  manganique 
à  75  degrés.  M.  Eettaer  de  Thann  a  répété  l'expérience  et  con- 
firmé les  résultats  de  M.  Donlop. 

Extrait  de  gatanee.  -^  On  ccumaH  la  solnbilité  de  ralitarine 
dans  Tacids  snlfuriqne  oonoentrë;  M.  Ed.  SdiwartE  vient  de 
démontrer  que  ce  fiait  pouvait  donner  lieu  à  une  exploitation 
indnstrîeUe.  Il  traite  U  fleur  de  garance  par  son  double  poids 
d'acide  suif urique  à  60*,  et,  après  une  demi-hewe  de  macéra- 
tion, il  jette  le  mélange  sur  an  filtre;  il  obtient  mnsi  un  liquide 
orange  de  couleur  très^intense.  Il  verse  dans  ce  liquide  deux 
litres  d'ean  et  recueille  en  précipité  la  matîèiie  colorée.  Ce  préci- 
pité, lavé  et  séché,  est  coviparahk  à  lustrait  aleooliqne  de  ga- 
rance, par  la  nature  des  eoolenrS  qu*ii  fournit  en  impression 
sur  toile  mordancée. 

JAcide  snlfurique  qui  a  servi  à  la  préparation,  et  qui  affaibli 
marc]ue  35  degrés,  peut  être  de  nouveau  conoentré  à  60,  et  sert 
ainsi  iad^niment. 

M*  Yilmorin  a  donné  dernièrement  un  procédé  différent  de 
ceux  de  M.  Werdeil  et  de  M.  Sehwartz,  il  sépare  l'alisarine  par 
Jhi  dissolution  d'alun  saturé  comme  le  ferait  M.  Stackler  de 
Bouen ,  puis  il  sèche  le  pséeipité  brut  et  le  trehe  par  le  sul  Aire 
de  carbone  qui  dissout  et  laisse  cristalHaer  Palîxarine.  L*aleool 
afasslu  pourrait  être  employé  comme  le  sulfure  de  carbone. 

ffwâiMaM  dmêhêmt  Ai  eoten.  «—  M.  le  professeur  Schweitzer, 
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de  Zuxkby  a  obflerré  que  le  coton  est  aoluble  dans  «œ  diisolu* 
tioQ  d'oKyde  de  cuirre  amxMODiàcal;  dès  qu'il  CBt  en  oontaot 
avec  œ  r^olif,  le  çotoa  l 'agglutiae,  devieat  gommeux  et  gluant^ 
et  finit  par  se  dissoudre  complètement  ;  la  liqueur  filtre  £acile- 
att^nti  les  acides  y  forneot  ud  précipité  voluiiÛQeax  wmMable 
k  raliunine;  oetle  substance  parait  être  de  la  ceUnlose  désorga- 
i^aée  diMit  lardécompoaitioa  cbimi^iie  n'a  pas  varié.  Séché  an 
bain-iaarie,  ce  iNréeipiié  s'aggioflaère,  et  Ton  obtient  une  masse 
QQTD^e  aenUable  à  de  l'eiapois  desiéché  brûlant  «ajoa  r^du. 

Le  lin»  la  chaux,  le  papier,  ae  dissolvent  comme  le  coton,, 
mais  moîna  facilement  ;  oe  nén^if  ne  peut  sertir  pcwir  sépaver  la 
ooton  dans  les  filaments  animaux,  «eux-ci  4tant  également  so^ 
bibles  dans  le  réactif. 

Coma  artifieielk.  — ^  M«  Serai  a  poorauiFi  les  ingéaienftps  re- 
cherches dont  Âl  a  été  question  d^na  œ  journaU  On  aaîtqiic,  par 
le  mélai^  du  chlorure  de  sine  avec  Tacide  on  blanc  de  ziae^ 
riiabile  cbimfete  a  abtenu  une  matière. plastique  suscepiible  de 
se  durcir  comme  le  ituc,  pouvant  être  appliquée,  aQit.ooinma 
peinture^  soit  comme  enduit^  et  aervir  a«  moulage*  L'oxydo* 
chloi::ure  de  ^inç,  obtenu  dans  ces  cii:«)nHanops,  est  insoluble 
dans  Teau  ;  aussi  peintures  et  mastics  aoat*iJi  réaiat^nla  à  la  pluie 
et  même  à  un  lavage  énergique*  Le  noaveau  produit  proposé 
par  AI .  Sorel  à  Tindustrie  s'obtient  par  un  mélange  de  chlorure 
de  zinc  et  de  fécule.  L'union  de  ces  deux  «ubatanœa  dono£  une 
matière  oomée  tr^S'-dure,  translucide ,  qui  peut  remplaoer  la 
corne  dans  ceitaines  application^  comaie  dans  d'autres  le  «aas* 
tic  Sorel  peut  remplacer  l'ivoire.  U  ne  parait  pas  que  l'air  dété«» 
rîore  très-ra^demeni  cette  corne  factice^  pourtant  i'invenienr 
recommande  de  la  iceoowrir  à*uu  vernis  proceçCeur . 

Sncre  d^  Mûr§kB.  -^  Lea  AOuveUea  expécienoea  4e  M*  Lcplay 
confirment  oe  que  Ton  aavaii  défi  du  aorgho,  et  aîoutent  à  cas 
connaissances  aoquîsea  de  nouveaux  4oownenta'iqui  sont  d'am 
haut  iplérec  De  l'ensemble  de  son  travail  on  peut  conclure  que 
les  tiges  de  sorgho  non  mûres  laissent  à  Li  dessiccation  20  p.  IDO 
de  résidu  sec^  tandis  que  les  tiges  mures  laissent  30  p.  100. 

Ce  résidu  représente  la  tige  et  les  principes  solides  dissous 
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dans  le  jus.  Gmime  le  poids  fle  la  madère  d<*s  tiges  propiemeDC 
dites  est  à  pea  {M'es  le  même  (10  p.  100)  dans  les  deux  cas,  il 
résulte  que,  dans  le  sorgho  mur,  le  jus  sucré  est  plus  riche  que 
dans  le  sorgho  non  mur. 

Lorsque  la  tige  de  sorgho  est  yerte  et  la  panicule  i  peine 
formée,  l'analyse  n'indique  que  des  quantités  minimes  de  sucre; 
puis  la  proportion  Ta  toujours  en  augmentant  à  mesure  qu'on 
^prodie  de  la  matnrité.  Lu  graiM  noirâtre  mon  durcis  d  la 
tige  verte,  tels  sont  les  indices  d'un  rendement  maximum.  Si  la 
matnrité  que  ces  indices  caractérisent  est  dépafsée^  il  y  a  perte 
de  sucre.  L'analyse  attentive  a  prouvé  à  l'auteur  qu'il  est  en 
effet  trè»-vrai  que  le  sucre  du  sorgho  n'est  du  sucre  crîstaUi- 
sable  qu'alors  que  le  sor^o  est  mûr  jusqu'à  la  maturité;  à  ce 
moment,  les  indications  de  la  saccharimétrie  optique  et  de  la  fei^ 
mentation  sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  tant  ^pie  le  sorgho 
n'est  pas  mûr,  la  fermentation  donne  un  rendement  de  beau- 
coup supérieur  aux  indications  de  l'analyse  <q>tique.  D  semble 
qu'on  peut  conclure  de  cette  anomalie  que  le  jus  de  sorgho  non 
mûr  renferme  un  sucre  qui  ne  dévie  ni  à  droite  ni  à  gauche  la 
lumière  polarisée.  Autrement,  on  devrait  admettre  l'existence 
d'un  sucre  incristallisable  déviant,  en  sens  inverse,  du  sucre 
cristallisable*  Or,  Tessai^saccharimétrique,  que  coiDprend  Tm- 
versioD,  aurait  révélé  ce  sucre. 

Ce  fait,  important  au  point  de  vue  de  la  saccharimétrie  opti- 
que, a  besoin  d'être  complètement  élucidé. 

Dans  ce  court  résumé,  j'ai  employé,  cooune  tout  le  monde, 
les  mou  eucre  criêtalliioblej  sucre  ineriitallieable:  j'avoue  que 
ces  mots  sont  vicieux  et  qu'on  devrait  bien  les  supprimer, 
attendu  qu'ils  apportent  une  confusion  extrême  dans  ks  choses 
les  plus  simples.  Pourquoi  appeler  sucre  crisiallisable  la  ma- 
tière sucrée  de  la  canne  et  de  la  betterave?  Dire  sucre,  c'est  en 
dire  assez  ;  les  autres  matières  sucrées  fis  sofU  pas  du  sucre. 
J'ajouterai  qu'elles  ne  sont  pas  incristallisables  ;  seulement  elles 
ne  donnent  pas  les  mêmes  cristaux  que  le  sucre. 

BAREBSvnu 
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Arrit  de  la  cour  de  cassation  concernant  la  vente  des  médicaments 

par  les  médecins  homœopathes. 

Uoe  question  qui  intërcsse  la  mëdêcine  et  la  pharmacie  a  été 
floumîse  au  jugement  de  la  cour  de  cassation  dans  les  circon- 
stances suivantes  : 

Le  docteur  MoreaU;  qui  exerce  à  Angoutème,  comme  médecin 
homceopathe,  distribuait  gratuitement  à  ses  malades  des  médi- 
caments homœopatfaiques  qu'il  faisait  venir  d'une  pharmacie 
spéciale  de  Paris. 

Les  pharmaciens  d'AngouIéme  trouvant  cette  dbtribution  il- 
l^aleet  contraire  à  leurs  droits,  lui  intentèrent  un  procès  de- 
vant le  tribunal  correctionnel  de  cette  ville. 

Leur  action  fut  successivement  repoussée  en  première  instance 
par  une  fin  de  non-recevoir,  aujourd'hui  sans  intérêt,  et  en 
appel  par  la  cour  impériale  de  Bordeaux ,  dont  l'arrêt  en  date 
du  21  novembre  1856  admettait  la  légalité  de  la  distribution. 

Mais,  le  6  février  1857,  intervint  un  arrêt  de  la  cour  de  cas- 
sation ^  chambre  criminelle ,  qui,  sur  le  pourvoi  des  pharma- 
cienS)  cassait  l'arrêt  de  Bordeaux,  et  renvoyait  la  cause  devant 
la  oour  impériale  de  Poitiers.  Cette  seconde  cour  ayant  jugé, 
comme  la  première^  l'action  des  pharmaciens  fut  de  nouveau 
lejetée. 

C'est  contre  ce  dernier  arrêt,  rendu  le  7  mai  1857,  que  les 
pharmaciens  d'Angoulême  se  sont  de  nouveau  pourvus  en  cas- 
sation ;  et  la  connaissance  de  ce  pourvoi  a  été  renvoyée  par  la 
chambre  criminelle  devant  les  '  chambres  réunies  en  audience 
solennelle. 

M*  Bechard  a  plaidé  pour  les  pharmaciens  demandeurs^ 
M*  Herold  pour  le  docteur  Moreau. 

M.  le  procureur  général  Dupin  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
«  Messieurs,  la  question  que  présente  à  juger  le  pourvoi  dé- 
pend de  deux  maximes  corrélatives  :  Tune,  qu'il  ne  faut  pas 
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distinguer  là  où  la  loi  n'a  pas  (ait  de  disGnetion;  l'autre,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  quand  la  loi  a  pris  soin  de  distinguer. 

»  La  médecine,  la  chirurgie5  la  pharmacie,  demeurèrent 
longtemps  confondues  ensemble.  La  médecine  ^  orgueilleuse 
comme  la  science  et  à  cause  d'elle,  8'attrib^ait,  sur  toutes  les 
branches  de  l'art  de  guérir,  une  sorte  de  suprématie  aristo- 
cratique. 

»  Les  docteurs  en  médecine  considéraient  dédaigneusement 
les  chirurgiens  comme  de  simples  praticiens^  qu'on  nomma  d'a- 
bord renoueurs,  rebouteurs,  chirurgiens-barbiers.  Et  de' fait, 
pendant  longtemps,  et  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  bon 
nombre  de  pauvres  étudiants  ^  à  qui  leurs  parents  n'avaient  pas 
le  moyen  ou  la  complaisance  de  faire,  conune  aujourd'hui^  une 
subvention  de  2  ou  3,000  francs  pour  suivre  leurs  cours,  en- 
^  traient  chez  un  barbier,  servaient  le  matin  leurs  pratiques,  et, 
le  soir,  allaient  chercher  une  instruction  particulière  dans  d'in* 
feets  ateliers  d'anatomie» 

»  D*un  si  dur  apprentissage  sont  sortis  plusieurs  hommes  de 
mérite. 

»  Quant  aux  remèdes,  les  médecins,  dans  les  occasions  im- 
portantes, les  faisaient  quelquefois  préparer  sous  leurs  yeux,  et 
l'on  achetait  les  diverses  substances  chez  les  épiciers,  les  herbo- 
ristes, les  droguistes  ;  il  n'y  avait  pas  ou  il  y  avait  bien  peu  de  vé- 
ritables pharmaciens;  on  les  nommait  apothicaires,  et  on  en 
parlait  fort  légèrement. 

»  Â,u  XVI*  siècle ,  Ambroise  Paré ,  résumant  les  connaissances 
de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  apparut  comme  le  véritable  créa- 
teur de  la  chirurgie  française.  Cependant  la  chirurgie  restait 
toujours  subordonnée  à  la  sujnrématie  du  médecin,  qui  pres- 
crivait et  dirigeait  les  opérations,  et  il  fallut  tout  l'ascendant 
que  prirent,  au  commencement  du  xvm*  siècle,  Chirac,  Ala- 
réchal  et  Lamartinière,  successivement  chirurgiens  du  roi, 
pour  assurer  à  leur  profession  sa  place  et  sa  dignité. 

M  L'Académie  de  chirurgie  fut  fondée  en  1731  ;  depuis  ce 
temps  ^  on  a  vu  autant  d'habiles  chirurgiens  que  de  savants 
médecins.  On  pourrait  placer  leurs  noms  en  regard  sur  deux 
colonnes;  et  si  aujourd'hui  on  distingue  encore  les  uns  des  au- 
tres^ ce  n'est  point  par  l'enseignement,  car  ils  suivent  les  mêmes 
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COUTS  y  ni  par  Tëteiidue^es  connaissances  théoriques,  car  celles 
des  chirurgiens  s'étendent  aux  mêmes  objets ,  mais  par  la  pra- 
tiqua,  l'habileté  de  la  main  ^  la  dextérité  qu'exigent  les  opéra- 
tions. Ajoutons  à  cela  U  chirurgie  militaire,  une  des  gloijres  de 
la  France,  qui  unit  à  la  science  du  docteur  le  courage  et  le  dé- 
vouement du  soldat» 

»  La  pharmacie  eut  aussi  ses  commencements  pénibles  et  ses 
leuts  progrès*  Chez  les  anciens;  les  médecins  préparaient  eux- 
mêmes  les  remèdes»  Le  médecin  d'Alexandre  lui  apporta  tout 
préparé  le  breuyage  héroïque  qui  devait  le  tuer  ou  le  sauver 
'après  qu'il  se  fut  baigné  dans  le  Gydnus.  Chez  les  modernes ,  la 
vente  des  herbes  et  des  drogues  était  abandonnée  à  des  hommes 
dont  on  n'exigeait  aucune  étude  préalable. 

»  Au  Xll*  siècle,  on  voit  à  Naples  les  pharmaciens  assujettis  à 
composer  leurs  médicaments  selon  les  formulés  consignées  dans 
l'Antidotaire  de  l'école  de  Salerne. 

9  Eu  France,  quelques  ordonnances  incomplètes  publiées  en 
148i,  1514  et  1638 ^  composent  tout  le  code  pharmaceutique, 
jnsqu'A  l'ordonnance  qui,  en  1777,  créa  un  collège  de  phar- 
macie à  Paxif . 

»  Depuis  cette  époque ,  et  grâce  aux  progi^ès  de  l'histoire  na- 
turelle, surtout  de  la  chimie ,  les  travaux  de  Charras ,  Lemery, 
Macquer,  Glauber,  e(c,,  ouvrirent  à  la  pharmacie  une  voie 
nouvelle,  et  plus  tard  les  Vauquelin,  les  Gadet-Gassicourt ,  Bo- 
biquet,  Guibourt,  Chevallier,  Bussy  achevèrent  d'en  faire  une 
science  véritable. 

»  Alor9  apparut  la  loi  de  germinal  an  xi ,  qui  a  créé  les  écoles 
de  pharmacie,  et  fixé  la  position  des  pharmaciens. 

n  Au  point  de  vue  de  la  science,  pu  trouve  dans  TAcadémie 
nationale  de  médecine  ces  tfois  branches  :  médecine,  dbirurgie , 
pharmacie,  unies  pour  le  conseil,  afin  d'éclairer  le  gouyerne- 
ment  sur  tout  ce  qui  tient  a  la  santé  publique ,  divisées  ensuite 
peur  l'exercice  de  la  profession. 

»  La  loi  qui  institue  ces  professions  les  protège ,  et,  de  même 
^'on  voit  ks  avoués  protégés  contre  la  postulation ,  on  trouve 
le  médecin  en  titre  protégé  contre  le  dbarlatan  non  oommis- 
sionné,  le  chirurgien  contre  l'opérateur,  le  pharmacten  contre 
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les  vendeurs  de  remèdes  patents  ou  sec^ts,  et  même  contre  les 
médecins  qui,  empiétant  sur  Toffice  du  pharmacien,  entrepren- 
draient de  fournir  eux-mêmes  des  remèdes  à  leurs  malades.  Et 
c'est  j  u^Uce  ;  car  la  loi  oblige  les  pharmaciens  à  de  longues  études 
théoriques  et  pratiques;  elle  les  assujettit  à  des  examens,  à  des 
épreuves  ;  elle  exige  d'eux ,  pour  l'exercice  de  leur  état^  qu'ils 
tiennent  une  officine  ouverte ,  garnie  de  substances  médicales 
simples  ou  composées,  avec  Taptitude  à  préparer  tous  les  au« 
très  remèdes ,  ou  selon  les  formules  du  Codex ,  ou  selon  les  for- 
mules magistrales  dictées  par  le  caprice  et  la  volonté  des  méde- 
cins. On  leur  impose  des  précautions  sévères  et  une  grande  res- 
ponsabilité pour  la  garde  et  le  débit  des  substances  vénéneuses  ; 
enfin  on  assujettit  leurs  établissements  à  des  visites  annuelles^  et 
c^est  à  ces  conditions  qu'on  leur  assure  le  monopole  de  la  vente 
des  médicaments. 

»  Tel  est)  Messieurs  y  le  régime  légal  institué  par  la  loi  de 
germinal  an  xi^  pour  l'exercice  de  la  pharmacie. 

»  C'est  à  ce  régime  qu'a  voulu  se  soustraire  le  sieur  Moreau, 
médecin  à  Angoulême,  défendeur  à  la  demande  en  cassation  de 
l'arrêt  de  la  cour  de  Poitiers  qui  a  consacré  ses  prétentions. 

»  Le  docteur  Moreau  pratique  l'homœopathie.  Or^  dit-il  avec 
l'arrêt  attaqué,  Thomoeopathie  est  une  science  entièrement  nou- 
velle; elle  pratique  ce  qu'on  ne  lui  a  point  enseigné  dans  les 
écoles  ;  elle  est  en  dehors  des  prévisions  de  la  loi  de  germinal  et 
des  remèdes  officiels  indiqués  dans  le  Codex.  Donc  cette  loi  j  eu 
ce  qui  touche  le  monopole  des  pharmaciens ,  ne  peut  être  invo- 
quée pour  les  prescriptions  homœopathiques. 

»  Eh  quoi!  Messieurs^  est-^ce  donc  la  première  fois  que  les 
systèmes  médicaux  ont  changé  7  Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  d'é- 
coles différentes?  Hippoerate  dit  oui  ei  Galien  dit  non ,  est  de- 
venu proverbial.  L'école  de  Salerne  se  fonde  au  xii*  siècle,  et 
jouit  d'une  grande  popularité.  Les  Arabes  ont  aussi  leurs  méde- 
cins avec  leurs  modes  particuliers  de  traitement  et  une  juste 
célébrité.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  Paracebe  s'élève  contre  le  sy»* 
tèttie  de  Galien  ;  avant  lui ,  on  avait  cherché  des  antidotes  contre 
les  poisons;  plus  hardi  que  ses  devanciers ,  il  ose  le  premier 
employer  les  poisons  comme  remèdes.  Dans  le  siècle  suivant , 
Sylvins  traite  les  humeurs  à  l'aide  de  la  chimie;  il  combat  les 
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ftcldes  par  les  alcalU^  et  envoie  ceux-ci  A  la  pounuite  de  ceux- 
là  dans  le  corps  humain. 

»  En  1618  y  Harrey,  ce  grand  anatomiste,  découvre  et  dé- 
montre la  circulation  du  sang  ^  dont  jusqu'alors  les  médecins 
spéculatifs  ne  s'étaient  pas  aperçus.  Cette  découverte,  à  elle 
seule  f  modifie  tous  les  systèmes.  Boerhaave  et  Haller  ont  eu  le 
leur^  Broussais  a  le  sien. 

»  A  la  fin  du  siècle  dernier,  Mesmer  présentait  le  magnétisme 
animal  comme  un  moyen  thérapeutique  tout  nouveau. 

»  Hahnemann  a  créé  Thomœopathie  qui,  potur  guérir  une 
maladie  réelle ,  lui  substitue  une  indisposition  factice  ;  nous  avons 
l'hydrothérapie,  imaginée  par  un  paysan  de  la  Silésie;  que  n'a- 
vons-nous pas? 

»  Bref,  à  de  fréquents  intervalles ,  on  a  vu  de  nouveaux  doc- 
teurs s'élever^  donner  le  démenti  à  leurs  contemporains  ou  à 
leurs  devanciers,  en  disant  bien  haut ,  conune  du  temps  de  Mo- 
lière :  «  Nous  avons  changé  tout  cela.  » 

»  Aujourd'hui,  on  va  plus  loin^  on  ose  davantage;  et  parce 
qu'on  a,  dit-on,  changé  la  médecine,  cela  doit  de  plein  droit 
changer  la  législation  ! 

»  Non  ,  non ,  Messieurs,  la  science  peut  aller  son  train  ;  mais 
les  lois  ne  s'abolissent  point  ainsi.  Ou  n'irait-on  pas  avec  ces 
prétendues  abolitions  de  plein  droit  7  Lorsque  est  apparue  parmi 
nous  la  littérature  romantique  ^  on  aurait  donc  pu  prétendre 
qu'elle  ne  pouvait  pas  invoquer  les  lois  sur  la  propriété  litté- 
raire, parce  que  ces  lois  avaient  été  portées  en  1791,  à  une 
époque  où  on  ne  connaissait  que  la  littérature  classique?  Ré- 
cemment, n'entendiez-vous  pas  dire  que,  parce  que  les  richesses 
mobilières  étaient  plus  abondantes  aujourd'hui  qu'au  temps  de 
la  promulgation  du  Code  civil ,  cela  devait  modifier  les  prin- 
cipes *de  la  communauté? 

«  Ce  n'est  point  ainsi  que  procède  la  législation.  Les  lois  sont 
des  sentinelles  qu'il  faut  relever;  jusque-là  elles  gardent  le 
poste  avec  la  consigne,  et  chacun  est  tenu  de  s'y  conformer.  Si 
quelques  faits,  survenus  depuis  la  loi  de  germinal,  réclament 
quelques  modifications,  que  le  législateur  y  pourvoie  dans  la 
mesure  qui  lui  conviendra;  en  attendant,  tenons-nous  à  la  loi 
telle  qu'elle  existe,  et  faisons-la  respecter. 
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»  Or,  cette  loi  de  germinal  an  xi  consacre  la  séparation  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie.  Elle  laisie  à  la  science  médicale 
toute  son  indépendance,  elle  n'enlfaye  ni  ses  découvertes ,  ni 
ses  progrès. 

»  Le  médecin^  deyenn  plus  lavant,  peut  modifier  le  traitement 
de  ses  malades,  les  prescriptions  à  son  gré  :  qu'il  ordonne,  cela 
s'appelle  ainsi,  qu*il  ordonne  des  remèdes  simples  ou  composés^ 
le  pharmacien  les  lui  fournira  :  selon  la  formule ,  s^Is  sont  dans 
le  Codex;  ou  selon  la  formule  dite  mctgù&ale^  que  le  maître, 
c'est-à-dire  le  médecin ,  aura  prescrite  pour  des  remèdes  qui  ne 
sont  pas  dans  le  Codex  ^  mais  qui ,  peuvent  plus  tard  y  prendre 
{rface,  en  se  conformant  au  décret  du  3  mai  1850.  En  un  mot, 
que  le  docteur,  quel  qu'il  soit,  allopathe  ou  houceopathe, 
prescrive  ce  qu'il  lui  plaira ,  et ,  fidèle  exécuteur  de  ses  ordon- 
nances, le  pharmacien,  ^ont  le  privilège  est  de  préparer  les 
nouveaux  comme  les  anciens  remèdes,  lui  obéira.  Ainsi  dis- 
paraît Tobjection  tirée  de  la  nouveauté  de  ta  doctrine  bomceopa- 
thîque. 

»  Est-on  mieux  fondé  à  invoquer  l'exception  contenue  dans 
Tart.  27  de  la  loi  de  germinal?  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  officiers  de  santéétablîs  dans  les  bourgs,  villages  ou  com- 
munes,  où  il  n'y  attrait  pas  de  pharmaciens  ayant  officine  ou- 
verte, pourront 9  nonobstant  les  deux  articles  précédents,  four- 
nir des  médicaments  simples  on  composés  aux  personnes  près 
desquelles  ils  seront  appelés,  mais  sans  avoir  le  droit  de  tenir 
une  officine  ouverte.  » 

»  Or,  en  fait,  il  existe  à  Angoulême  dix  pharmaciens  tenant 
officine  ouverte  :  donc  aucun  médecin  habitant  Angoulême  ne 
peut  lui-même  fournir  et  débiter  des  remèdes  à  ses  malades. 

»  A  ce  fait,  on  objecte  que  ces  pharmaciens  ne  sont  ^as  des 
pharmaciens  homœopathes.  Hais  la  loi  ne  donne  pas  de  quali- 
fication aux  pharmaciens  ;y  elle  ne  lésa  pas  divisés  en  catégories 
spéciales  ;  elle  a  institué  la  pharmacie  en  général  pour  tous  les 
s\^tèines  possibles.  Elle  a  voulu  faire  deux  profession^  distinctes. 
Elle  place  d'un  côté  la  médecine  avec  ses  prescriptions  diverses, 
variables,  quelles  qu'elles  soient;  et,  en  face,  le  pharmacien 
avec  ses  substances,  son  mortier,  sa  cornue,  son  alambic  et  son 
aptitude  à  préparer  tous  les  remèdes  prescrits  dans  les  ordon- 
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nancesqui  lui  seront  présentées.  C'est  son  art  propre,  il  s'étend 
à  toutes  les  prescriptions  médicales  anciennes  ou  nouvelles. 

»  Le  défendeur  objecte  encore,  pour  échapper  aux  disposi- 
tions de  l'art.  27,  que,  dans  Fespèce ,  le  médecin  a  pris  ses  re- 
mèdes dans  une  pharmacie  régulière ,  la  pharmacie  centrale  à 
Paris. 

»  Qu'importe?  quand  le  médecin  a  délivré  son  ordonnance, 
les  particuliers  sont  assurément  maîtres  d'acheter  le  remède  dans 
le  lieu  où  ils  voudront ,  et  ils  ne  sont  pas  assujettis  à  aller  dans 
une  pharmacie  de  la  localité  s'ils  préfèrent  aller  ailleurs.  Mais 
quand  c'est  le  médecin  lui-même  qui  fournit  le  remède,  en  le 
faisant  venir  d^une  pharmacie  éloignée,  il  se  fait  revendeur,  en- 
treposi taire  au  préjudice  du  pharmacien  de  la  localité  :  il  lui 
fait  concurrence^  il  détruit  son  état;  il  viole  Fart*  27;  il  n^est 
pas  dans  le  cas  précis  de  l'exception. 

n  YoUà  le  droit  :  après  cela ,  il  devient  même  superflu  de  s'ar« 
rêter  à  ces  circonstances',  qu'en  fait  un  sieur  Laroche  avait  lui- 
même  ouvert  une  pharmacie  homosopathique,  et  que  le  sieur 
Sicaud,  pharmacien  ordinaire,  tenait  aussi  des  remèdes  ho- 
mceopathiques,  comme  l'a  constaté  un  procès-verbal  du  jury 
médical. 

n  Que  ces  faits  soient  plus  ou  moins  controversés,  la  solution 
n'est  pas  là;  elle  est  dans  Paptitude  du  pharmacien  à  préparer 
tous  les  remèdes  qu*on  lui  commandera,  et  dans  le  droit  qu'il* 
a  de  les  vendre  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  même  des  médecins 
qui  prétendraient  avoir  inventé  des  remèdes  spéciaux* 

»  Sans  cela ,  et  si  la  prétention  contraire  était  admise,  il  n'y 
a  pas  de  médecin  qui ,  en  introduisant  quelque  bizarrerie  nou- 
velle dans  ses  prescriptions ,  ne  pût  dire  qu'il  a  inventé  son  re- 
mède è^  lui ,  et  alléguer  que  ,  pour.sa  préparation ,  il  est  besoin 
d'une  manipulation  secrète  dont  lui  seul  connsiît  le  procédé; 
et  il  dépendrait  ainsi  de  lui  de  se  constituer  pharmacien  pour 
son  compte ,  à  l'exclusion  du  pharmacien  légal. 

»  En  définitive^  Messieurs,  la  justice  applaudit  à  toutes  les 
inventions,  à  tous  les  perfectionnements  utiles;  mais  elle  ne  juge 
point  les  systèmes  scientifiques.  Elle  applique  la  loi  dans  sa  gé- 
néralité, dans  l'esprit  qui  a  dicté  ses  dispositions. 

»  Elle  voit  en  présence  la  médecine  et  la  pharmacie.  Si  la  mé- 


—  296  — 

decine  a  fait  des  progrès,  la  pharmacie  a  fait  aussi  les  siens. 
La  justice  de  la  cour  d'assises  emploie  les  docteurs  en  médecine 
et  en  chirurgie  1  Tautopsie  des  cadavres;  elle  emploie  égale- 
ment la  science  chimique  des  pharmaciens  pour  les  analyses  les 
plus  délicates  et  les  plus  subtiles ,  dans  les  questions  d'empoi* 
sonnement. 

»'La  société  a  des  obligations  particulières  &  la  pharmacie. 
Elle  lui  doit  d'avoir  adouci  ce  que  les  médicaments  avaient  de 
plus  rebutant.  Elle  a  remplacé  par  la  quinine  ces  horribles 
prises  de  quinquina  en  poudre;  6u  lui  doit  surtout  l'abolition 
de  ces  médecines  noires^  répugnant  à  la  fois  à  la  vue^  à  l'o- 
dorat^au  goût^  et  qui,  du  jour  où  l'on  devait  prendre  médecine^ 
faisaient  un  jour  néfaste  pour  les  malades  !  Les  remèdes  actuels 
n'ont  plus  rien  de  repoussant,  les  préparations  ont  souvent 
même  un  goût  agréable.  Les  pharmaciens  ont  trouvé  Tart  de 
dorer  la  pilule;  cela  ne  nuit  point  à  la  science,  qui  seule  a  droit 
de  déterminer  les  éléments  dont  cette  pilule  est  composée. 

»  A  chacun  donc  son  mérite  et  son  droit  Au  docteur  le  droit 
de  prescrire  les  remèdes ,  au  pharmacien  seul  le  droit  de  les 
préparer  et  de  les  vendre. 

»  Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  casser.  • 

Conformément  à  ces  conclusions, la  Goura  statué  ainsi  qu'il 
suit: 

M  La  Cour, 

»  Ou!  M.  le  conseiller  Quénoble,  en  son  rapport*  MM**  Bé- 
ahard  et  Hérold ,  avocats  des  parties,  en  leurs  observations ,  et 
M.  le  procureur  général  Dupin,  en  ses  conclusions,  après  en  avoir 
délibéré  : 

»  Yu  les  art.  25,  33  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  et 
la  loi  du  29  pluviôse  an  xiii  ; 

»  Attendu  que  la  loi  du  21  germinal  an  xi  a  voulu  séparer  dé- 
finitivement la  médecine  de  la  pharmacie  et  faire  de  celle-ci  une 
profession  particulière  ; 

»  Que,  dans  ce  but,  elle  a  créé  et  établi  des  écoles  de  phar- 
macie à  côté  des  écoles  de  médecine,  et  déterminé  des  études 
théoriques  et  pratiques  auxquelles  serait  subordonné  le  titre  de 
pharmacien  ; 

»  Qu'en  échange  des  obligations  imposées  aux  pharmaciens , 
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ladite  loi  a  confié  à  oeux-ci  le  droit  exclusif  de  préparer  et  de 
débiter  les  médicaments  inscrits  au  Codez  ou  prescrits  par  un 
médecin;  en  sorte  que,  de  même  que  nul  ne  peut  exercer  la 
médecine  s'il  n'a  au  moins  le  titre  d*officier  de  santé  ^  de  même 
nul  ne  peut  préparer  ou  débiter  des  médicaments  quelconques 
s'il  n'est  pharmacien  ; 

»  Que  l'art.  27  de  la  loi  précitée  a  autorisé,  il  est  yrai»  les  of- 
ficiers de  santé  établis  dans  tme  localité  où  il  n^y  a  pas  d'officine 
ouverte  à  fournir  des  médicaments  aux  personnes  pi^ès  desquelles 
ils  seraient  appelés; 

»  Mais  que  cette  disposition  tout  exceptionnelle  n'est  point 
applicable  à  une  localité  qui  compte  plusieurs  pharmaciens 
ayant  officine  ouverte,  lorsque  d'ailleurs  rien  ne  constate,  de  la 
part  de  ces  pharmaciens,  le  refus  de  se  conformer  à  une  ordon* 
nance  médicale  quelconque; 

»  Qu'il  n'est  pas  possible  non  plus  de  trouver  la  justification 
d'un  4ébit  de  médicaments  par  un  médecin  d|tns  le  fait  de  Ta- 
chât de  ces  médicaments  dans  une  pharmacie  spéciale^  que 
s'approvisionner  de  médicaments  pour  la  plupart  des  cas  qui  se 
présentent  et  en  fournir  habituellement  aux  personnes  près  des* 
quelles  on  est  appelé  y  c'est  empiéter  sur  les  droits  des  pharma- 
ciens j  contrairemei^t  aux  prohibitions  de  la  loi  ; 

»  Attendu  que  l'arrêt  attaqué  constate  en  fait  : 

»  1*  L'existence  à  Angoulême  de  plusieurs  officines  ouvertes  ; 

»  2o  L'approvisionnement  et  le  débit  par  le  docteur  Moreau 
de  préparations  médicales; 

»  Que,  malgré  ces  constatations,  il  a  refusé  de  faire  appli* 
cation  audit  Moreau  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  et  de  la  loi 
du  29  pluvidse  an  xiii,  en  quoi  cet  arrêt  a  formellement  violé 
lesdites  lois  ; 

»  Casse  et  annule  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  impériale  de  Poi- 
tiers, le  7  mai  1857,  et,  pour  être  statué  conformément  à  la  loi, 
sur  l'appel  du  jugement  rendu  le  16  décembre  1856,  par  le  tri- 
bunal correctionnel  d' Angoulême»  renvoie  la  cause  et  les  parties 
devant  la  Cour  impériale  de  Bourges  ; 

»  Ordonne ,  etc.  » 
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Rapport  sur  les  amuMca  mmitmgéres, 

La  i  FÂcadémie  de  médecine»  séance  da  a3  février  i858« 

Par  M.  RoBiNBT. 

Le  conseil  d'administration  de  l'Acadëmie  a  reçu  un  certain 
nombre  de  fragments  de  journaux^  sur  lesqueb  on  lit  des 
annonces  de  remèdes. 

Dans  ces  annonces,  il  est  fait  mention  de  VapprohaHon  que 
TAcadëmie  aurait  accordée  aux  remèdes  annoncés.  Souvent  on 
se  contente  de  dire:  Reçu  par  V Académie^  ce  qui  a  la  même 
Signification  pour  le  public  auquel  on  s'adresse.  ' 

Le  Conseil  a  transmis  ces  documents  à  la  Commission  des  le* 
mèdes  secrets  et  nouveaux,  et  l'a  chargée  d^examincr  ce  qui 
pourrait  être  fait  ou  proposé  à  l'administration  : 

1**  Dans  l'intérêt  du  public,  trompé  par  ces  annonces  ; 

2*"  Dans  l'intérêt  de  la  dignité  de  l'Académie  ; 

3<^  Enfin  dans  l'intérêt  de  la  loi,  indignement  violée  par  œs 
publications  mensongères. 

Il  y  a  longtemps  que  cet  abus  est  connu  et  avait  attiré  Fatten* 
tion  de  la  plupart  de  nos  collègues  ;  mais  jusqu'ici  on  avait 
pense  qu'il  n'était  pas  opportun  de  s'y  arrêter. 

Cette  indulgence  ou  cette  indifférence  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter l'audace  de  ceux  qui  avaient  imaginé  ce  moyen  d'exploitet  la 
crédulité  publique. 

Enfin,  le  Conseil  d'administration  s'en  est  âmu,  et  désire, 
ayant  d'agir,  avoir  votre  opinion  sur  cette  question  toute  spé* 
ciale.  Nons  allons  nous  livrer  à  son  examen. 

Comme  vous  savez,  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  dans  son  ar- 
ticle 36,  prohibe  toute  annonce  et  affiche  imprimée  qui  indique- 
rait des  remèdes  seérets,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  soient 
présentés. 

Armé  de  cet  article,  dont  les  applications  sont  fréquentes,  k 

ministère  public  pourrait  poursuivre  toute  annonce  de  remède 

secret,  que  cette  annonce  mentionne  ou  ne  mentionne  pas  une 

approbation  de  l'Académie  de  médecine. 

H  nous  parait  d'ailleurs  évident  que  le  délit  d'annonce  d'un 


—  299  — 

remède  secret  acquerrait  un  grand  degré  de  gravité  par  la  aie»* 
lion  d'une  approbation  qui  n'aurait  jamais  existé. 

Maia  les  fabricants  d'annonces  sont  extrêmement  adroits,  et 
il  arriva  souvent  qu'ik  s'arrangent  de  manik*e  à  mentionner 
une  prétendue  a[^obatîon  de  l'Académie  pofur  des  remèdes 
auxquels  il  serait  difficile  de  faire  l'application  rigoureuse  da 
l'art.  36^  c'est-à-dire  pour  des  icmèdes  qui  ne  sont  pas  regaidés 
oomme  secrets  par  les  tribunaux. 

Il  ne  reste  alors  oomme  délit  que  la  mention  fntaduleuse  d'une 
approbation  de  l'Académie* 

Les  k>is  sur  la  matière  ont-ettes  prévu  œ  geni«  dé  fra«de  ? 

Dans  la  loi  du  %1  germinal  an  XI ,  nous  ne  trouvons  aucun 
article  qui  nous  paraisse  applicable  à  ce  genre  de  délits. 

Le  décret  du  18  août  1810^  qui  a  réglementé  l'examen^  Tachât 
et  la  publication  des  remèdes  secrets,  ne  contient  aucune  dispo- 
sition relative  à  cette  question. 

Il  en  est  de  même  du  décret  plus  récent  du  3  mai  1850. 

La  loi  du  1**  avril  1851  sur  les  fraudes  commises  dans  la 
vente  des  marchandises,  ne  s'occupe  que  des  falsifications  et  de 
la  tromperie  sur  la  quantité  des  choses  vendues.  Si  cette  loi 
avait  mentionné  la  gualtïédes  choses  vendues,  peut-être  aurait- 
on  pu  l'appliquer  aux  personnes  qui  attribuent  une  fausse  quor 
lité  à  un  remède,  qu'il  soit  secret  ou  non  secret. 

Enfin,  dans  le  décret  organique  sur  la  presse  du  23  février 
1852,  on  ne  trouve  qu'un  article  offrant  quelque  ressource 
pour  la  répression  du  délit  dont  nous  nous  occupons.  Il  est  ainsi 
conçu  : 

a  Art.  15.  La  publication  ou  la  reproduction  de  nouvelles 
iausses,  de  pièceà  fabriquées,  falsifiées,  ou  metisongèrement 
attribuées  à  des  tiers^  sera  punie  d'une  amende  de  50  tr,  à 
1,000  fr.  » 

La  publication  d'une  approbation  de  V Académie  de  médecine 
qui  n'a  jamais  existé  peut-elle  être  considérée  comme  publica- 
tion d'une  pièce  fabriquée,  falsifiée  ou  mensongérement  attribuée 
à  des  tiers  ?  Nous  ne  nous  chargerons  pas  de  discuter  ici  cette 
difficulté  de  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  prenant  les  choses  au  seul  point  de 
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vue  de  l'intérêt  général,  nous  pensons  qu'il  y  a  des  motifs  sé- 
rieux pour  mettre  un  terme  à  cet  abus. 

Si  la  législation  actuelle  n'y  peut  suffire^  il  nous  parait  qu'il 
serait  facile  d'y  porter  remède  en  exigeant,  par  exemple,  que 
toute  mention  d'approbation,  soit  par  l'Académie  impériale  de 
médecine,  soit  par  toute  autre  autorité  compétente ,  '  relate  le 
texte  et  la  date  de  cette  approbation. 

•  A  défaut  de  cette  mention,  l'annonce  pourrait  être  considérée 
comme  mensongère^  frauduleuse  et  punie  comme  telle. 

Nous  ne  pensons  pas,  messieurs,  que  tous  ayez  à  tous  occuper 
de  la  question  de  saToir  si  la  dignité  de  l'Académie  exige  que 
des  démarches  soient  faites  auprès  du  gouTernement  pour  ré- 
clamer une  protection  qui  nous  a  manqué  jusqu'ici,  à  cet  égard, 
ni  de  la  nature  des  démarches  à  faire.  Cette  question  est  de  la 
compétence  du  Conseil  d'administration  chargé  de  Teiller  aux 
intérêts  de  toute  nature  de  l'Académie, 

Nous  croyons  seulement  pouvoir  dire  ici  que  les  effets  salu- 
taires du  décret  du  3  mai  1850,  dont  la  Commission  est  appelée 
à  proposer  les  applications,  seraient  gravement  compromis  si 
des  hommes  sans  pudeur  et  sans  conscience  pouvaient  continuer 
à  tromper  le  public,  en  attribuant  à  des  remèdes  insignifiants 
et  quelquefois  dangereux,  l'approbation  de  l'Académie  impé* 
riale  de  médecine,  qui  ne  leur  a  pas  été  donnée,  souvent  n'a 
pas  même  été  demandée,  et  quelquefois  leur  a  été  formellement 
refusée. 

Nos  conclusions  sont  les  suivantes  : 

l*"  Il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt  public,  de  s'opposer  par  toute 
voie  de  droit,  à  ce  que  des  remèdes  non  autorisés  soient  annon- 
cés comme  ayant  reçu  l'approbation  de  l'Académie  impériale  de 
médecine. 

2""  Il  ne  convient  pas  moins  de  réprimer  cet  abus,  dans  l'in- 
térêt du  décret  du  3  mai  1850,  dont  l'Académie  est  appelée  à 
proposer  l'application. 
Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
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CORRESPONDANCE. 


«n 


—  Dans  la  R0vu$  médicale  àvt  mois  de  fëmer  1858,  notre 
collaborateur,  M.  Yigla,  rendant  compte  du  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire  par  leshypophosphites  de  soude  et  de  chauT, 
rapportait  le  résultat  de  ses  expëriences  propres.  Vingt  malades 
avaient  été  soumis  à  Taction  des  bypophosphites  dans  les  cir- 
constances les  plus  propres  à  rendre  Tobseryation  concluante  ^ 
et  aucune  amélioration  n'avait  pu  être  observée  dans  leur  état. 
M,  Tigla  concluait  donc  à  l'inefficacité  des  hypophosphites  de 
soude  et  de  chanx  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Cependant  M.  Churchill,  qui  a  préconisé  ce  traitement,  a  cru 
devoir  écrire  à  la  rédaction  du  Journal  pour  observer  que  les 
sels  employés  par  M«  Vîgla  n'étaient  pas  purs.  Il  se  fonde  prin- 
cipalement sur  ce  que  leurs,  effets  physiologiques  ont  été  nuls, 
et  que  les  malades  ont  pu  continua  à  en  prendre  impunément 
des  doses  de  4  grammes. 

Nous  ne  voulons  pas  ouvrir  un  débat  sur  ce  point.  Af  •  Yigla 
a  indiqué  les  deux  sources  où  il  avait  puisé  ses  hypophosphites 
et  le  nom  des /chimistes  qui  les  avaient  préparés.  Ces  noms  sont 
une  suffisante  garantie.  C'est  à  l'avenir  à  montrer  ce  qu'on  doit 
attendre  d'une  pareille  médication. 

•—Nous  avons  inséré  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  une 
formule  de  M.  Stanislas  Martin  relative  à  l'emploi  médical  de 
Fhuile  de  foie  de  morue.  L'auteur  nous  adresse  aujourd'hui  la 
rectification  suivante  : 

Pr.  Baile  de  foie  de  iDorQe. -    ia5  gram. 

Blanc  de  baleine  |  -,         .••••••• 

(  En  hiver 20     • 

Faites  fondre  le  mélange  au  bain-marie  et  en  vase  clos; 
coulez  dans  des  flacons  à  large  ouverture  ,  et  laissez  refroidir 
sans  agiter.  —  L'huile  ainsi  préparée  a  l'aspect  d'une  gelée. 

M.  Stanislas  Martin  observe  que  le  blanc  de  baleine  a  été  re- 
gardé pendant  longtemps  comme  jouissant  d'une  propriété  bé- 
chique  et  adoucissante,  et  qu'on  Ta  souvent  administré  à  l'in- 
térieur à  la  dose  de  2  à  8  grammes  par  jour. 
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Lettre  de  M.  Lbcaao  à  M.  h  prétiderU  de  l'Académie 

des  sciences. 

La  lettre  suivaott  a  ^té  adreMéa  par  M«  Lecanu  à  M*  le  pré- 
•ideat  de  l'Académie  des  sciences^  le  jour  où  il  apprenait  la 
mort  de  Tillustre  baron  Thenard  t 

€  Gallais  (8dne-et«Oiit),  le  as  juin  1697. 

»  Monsieur  le  Président, 

»  Le  soin  d'honorer  la  mémoire  du  chimiste  illustre  çi'eUe 
»  Tient  de  perdre,  appartient  a  la  France, 

»  Que  l'Aoadémie  des  sciences  permette  à  l'un  de  ses  anciens 
»  préparateun  auquel  U.  Thénard  voulait  bien  écrire  :  n  Je 
»  TOUS  aime  comme  si  tous  étiez  mon  fils  >• ,  de  sousarirey  dès 
»  aujourd'hui,  entre  tos  mains,  pour  la  somme  de  cinq  cents 
»  francs,  au  monument  que  la  reconnaissance  des  amis  des 
9  sciences  ne  saurait  manquer  d'élcTer  au  savant  modèle  dont 
»  la  longue  carrière,  toute  remplie  de  nobles  pens^,  d'utiles  et 
»  beaux  travaux,  de  salutaires  actions,  a  été  si  dignement  oou- 
»  ronnée  par  la  fondation  de  la  société  de  secours  des  amis  des 

9  sciences.  »  .  ^  • 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  aTCC  un  profond  respect,  Monsieur 
»  le  président,  t  otre  serTitçur  très-humble* 

I  LbCaku, 

•  ProCesienr  k  l'École  ds  pharmacie, 
•  Membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine ,  etc.* 

Le  Tœu  d'élcTer  une  statue  à  M.  Thenard  est  dans  le  cœur  de 
tous  les  chimistes,  de  tous  les  pharmaciens,  dont  les  générations 
successives  ont  été,  pendant  tant  d'années,  formées  par  ses  sa* 
Tantes leçons.  L'initiatiTe  généreuse,  dont  la  lettre  de  M.  le  pro- 
fesseur Le  Canuest  le  témoignage,  ne  peut  manquer  de  rencon- 
trer dans  tous  les  rangs  de  la  science  la  plus  vive  sympathie. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'idée  de  cet  honneur  à  rendre  à  sa  mé- 
moire, préoccupe  les  amis  et  les  élèves  de  M.  Thenard.  Mais 
quelle  place  conviendrait  le  mieux  à  la  statue  de  l'illustre  chi- 
miste? On  a  pensé  à  Tériger  à  côté  de  celle  de  Gay-Lussac,  dans 
l'enceinte  delaSorbonne  agrandie  et  restaurée,  près  de  cet  am- 
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phithéâtre  où  ces  éminents  professeurs,  unis  par  Famitié^  aussi 
bien  que  par  la  communauté  de  leurs  travaux^  ont  si  longtemps 
prodigué  à  la  jeunesse  les  trésors  de  leur  savoir. 

Bientôt,  sans  doutfe,  cette  question  sera  résolue,  et  la  sous- 
cription,  ouverte  alors,  sera  certaii&eiiient  digne  de  son  objet. 

P.  B. 


(C^rottiqut* 


Le  jeudi  25  mars^  a  eu  lieu  à  T Administration  centrale  des 
hôpitaux  et  hospices  civils,  sous  la  présidence  de  M.  le  secré- 
taire général  Bubost,  la  séance  solennelle  où  l'on  a  procbmé  le 
nom  des  élèves  internes  en  pharmacie  reçus  au  concours  de 
1858.  Le  discours  d'usage  a  élé  prononcé  par  M.  Desnoiz* 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Hottot  et  Oesnoix,  pharmaciens 
de  la  YiUe ,  de  MM.  Ferment,  Gélis  et  Luis,  phamîaciens  des 
hôpitaux  j  et  de  M.  Rousselle ,  juré  suppléant. 

Le  concours  s'est  ouvert  le  17  février,  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé,  par  la  xeconnaissance  de  plantes  diverses  et  de  médica- 
ments composés.  Sur  55  élèves  inscrits,  15  se  sont  retirés  ou  ont 
été  mis  hors  de  concours  par  les  épreuves  éliminatoires.  Les 
40  candidats  qui  ont  résisté  à  ces  épreuves,  ont  été  classés  par 
ordre  de  mérite ,  et  les  24  premiers  ont  été  nommés  internes  des 
hôpitaux*  Voici  leurs  noms,  d'après  le  rang  qu'ils  occupent  : 

MM.  MM. 

1.  Valser,  i3«  Detray, 

a.  FontoynpBty  i4*  Darel, 

3.  Hardy,  i5.  Lesoaxd, 

4«  Bonr^onin^  l6.  Braille , 

5.  Thomas  (Chariei),  17.  Blary, 

6.  Avisacd,  1^  Thoaret, 
7*  Roussel,  19.  Le  Bègue^ 

8.  Tbomai  (Jean),  ao.  Gaéret-Laferté, 

9.  Basder,  11.  Geoffrion, 

10.  Davaly  aa.  Lacroix, 

11.  Gamier>  a3.  Schacoffële, 
iQ.  Bnmi  a4.  Winsbaëk. 

Dans  la  même  séance^  on  a  décerné  les  prix  aux  internes  en 
exercice  de  première  et  de  seconde  division. 
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ait  llroc^s-nerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  mars  18&8. 

Présidence  de  M.  Cbat». 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M,  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
La  partie  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Soubeiran,  relative  aux  mémoires  pré- 
sentés sur  les  succédanés  du  sulEate  de  quinine,  et  à  l'utilité  qu'il 
y  aurait  à  écrire  à  M.  le  Ministre  pour  connaître  le  résultat  des 
expertises  faites  dans  les  hôpitaux  militaires  ;  la  Société  prie 
M.  Poggiale  d'agir  officieusement  auprès  du  conseil  de  santé, 
afin  d'obtenir  ces  renseignements;  2*  une  lettre  de  M.  Fleury, 
pharmacien  à  Pontoise,  qui  réclame  de  la  Société  les  produits 
qu'il  lui  a  adressés  relativement  au  prix  proposé  pour  l'examen 
chimique  du  nerprun  ;  la  société  décide  que  les  produits  envoyés 
an  concours  ne  peuvent  être  rendus;  3®  une  lettre  de  M.  Duroy, 
à  propos  de  la  réclamation  adressée  par  M.  Rabot  à  la  Société  de 
pharmacie,  pour  la  recherche  du  chloroforme  dans  les  produits 
exhalés  sous  l'influence  de  cet  agent;  M.  Duroy  fait  remarquer 
que  ses  recherches  ont  porté  sur  l'amylène  et  le  dosage  de  cette 
substance  à  l'aide  du  bi-chromate  de  potasse;  4*  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin^  concernant  :  1^  la  découverte  au  Pérou 
d'une  terre  contenant  beaucoup  d'iode;  2«  la  découverte  d'une 
mine  d'amiante ,  près  de  Bastia ,  en  Corse. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

V  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  (renvoyé 
à  M.  Sarradin]  ;  2*  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie;  3"*  un  numéro  du  Pharmaceutical  Journal  (renvoyé  i 
M.  Buignet);  4*  3  numéros  du  £1  restaurador  farmaoeutico; 
5"  un  numéro  du  journal  :  la  Actualidad  ;  G»  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  (tous  les  trois  renvoyés  i 
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M.  Craukier  de  Glaubry)  ;  7"  la  circulaire  du  congrès  des  délégués 
des  sociétés  savantes  ;  S""  une  brochure  de  M.  J.  Regnauld,  con- 
cernant  ses  nouyelles  recherclies  électro^physiologiques;  Qu'une 
brochure  intitulée  :  essai  sur  les  matières  organi<iues  des  sources 
sulfureuses  des  Pyrénées,  par  M.  Léon  Soubeiran. 

M.  Bussy  rend  compte  de  quelques  travaux  présentés  à  TA^ 
cadémie  des  sciences  :  1*  par  M.  Monier^  sur  une  nouvelle  mé- 
thode d'analyse  du  lait  et  des  farines  à  l'aide  du  caméléon  rouge  \ 
2*  par  M.  Riche  5  sur  l'action  que  Tétincelle  électrique  exerce 
sur  Teau  chlorée,  l'eau  bromée,  Feau  iodée  ;  3°  par  M*  Ozanam^ 
concernant  l'action  anesthésique  locale  de  l'acide  carbonique  ; 
4''  par  M.  Leplay,  à  propos  de  l'extraction  de  l'alcool  du  sorgho 
et  de  la  nature  des  sucres  contenus  dans  ce  végétal. 

M.  Robinet  communique  à  la  société  le  rapport  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  de  Médecine  sur  l'abus  que  l'on  fait  chaque  jour  de 
son  approbation  dans  l'annonce  des  remèdes  secrets. 

M.  Dalpiaz  rend  compte  de  quelques  travaux  insérés  dans  les 
journaux  américains  :  1*"  la  recherche  du  manganèse  dans  les 
substances  organiques  parle  chlorate  dépotasse;  2"^  l'extraction 
du  sucre  d'érable;  9"  l'extraction  de  la  secaline,  alcali  volatil  du 
seigle  ergoté  ;  4°  un  nouveau  mode  de  préparation  de  la  limonade 
purgative.  Quelques  observations  ayant  été  faites  à  ce  sujet,  une 
commission^  à  l'instigation  de  M.  Lefort,  est  désignée  pour  sou- 
mettre à  l'expérience  tous  les  procédés  jusqu'ici  décrits,  et  fixer 
les  idées  des  pharmaciens  sur  celui  qu'il  convient  d'adopter. 
Cette  commission  se  composera  de  MM.  Dalpiaz,  Lefort  et 
Tuaflart. 

M.  Blondeau  père  lit  un  rapport  sur  un  mode  de  préparation 
du  miel  rosat,  publié  par  M.  Gossart  dans  le  Journal  de  phar- 
macie d'Anvers. 

M.  Ducom^  chargé  d'examiner,  dans  le  Journal  de  chimie 
médicale^  le  travail  de  M.  Lutton  sur  un  nouveau  réactif  destiné 
au  dosage  du  glucose  dans  les  urines  sucrées^  présente  son  rapport 
qui  est  renvoyé  au  comité  de  rédaction. 

La  sbciété  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  résident. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Marais  réunit  la  majorité  des 
suffrages. 

A  quatre  heures  la  société  se  réunit  en  comité  secret. 

^Mim.d#jP*M*».#lil«(;4iM.8tBÉftiB.T.XXXJll.(Avril  1868.)         ^ 
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M*  Stanisla^-MartiD,  au  nom  de  la  Gominiiii<m  dont  il  fait 
partiel  lit  un  rapport  sur  la  tkèse  ofierte  k  la  Société  par 
M.  Comar.  A  la  suite  de  cette  lecture  la  candidature  de 
M.  Oomar  est  acceptée. 

La  séance  est  Urie  à  quatre  beures  un  quart. 


Uitmi  Militait. 

k  èmjj  Daftéiu^  d^  cfgâfUê  gUmdutatns  niivMt  leur  iUa  de 
Pmtitmm  dèfepbè\  par  M.  Claude  t^ÉMKfA.-^NoHrtUuite 
d  Vinfluew&è  dé  ta  lUfMm  Jitf  teà  minunUB;  p&r  M.  X  BKcLàRD. 
—Sut  tè$  tnlMùtiônÈ  dfàtidè  ûafbDni^  tonriiêtiêê  comme 
amithiiiqw  e$caêë  et  smê  dtmgefi  par  M.  le  1}^  Otknkn. 
Htgièhb.— De  là  non-êA^tencé  dé  te  tôUqn^  de  enititè}  par 
tt.  le  D*  Prospér  de  PkÉtktA  BaNta. 


JW  Ue  v(Èriâêiom  êi  m^Uentt  deme  k  êémg  veimuM  ée$  orygnas 

M»  Claude  Banaàa»» 

Il  est  admid^  depuis  la  découverte  de  la  cbculation,  que  le  sang 
des  artères  est  rouge^  et  celui  des  Teines  noir,  aye(i  cette  réserye 
que  cW  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  artères  et  les  yeines  pul- 
monaires. Ce  taractère  a  fourni  II  Bichat  la  base  de  sa  grande 
division  de  la  drculation  adoptée  depuis  par  tous  les  anatomistes  : 
un  système  rasculaire  4  sang  roûge  qui  porte  le  sang  du  poumon 
à  toutes  les  parties  du  corps^  un  système  yasculaire  à  sang  noir 

ui  rapporte  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps  au  poumon. 

r  î)  rÀulte  des  redierches  et  des  obêferratiùns  faites  par 
M.  Claude  Bernard  dans  ces  dernières  années,  et  dont  il  a  com- 
muniqué le  résultat  i  rinsdtut  dans  la  séance  du  $5  janvier  185S, 
que  cette  proposition  ne  peut  être  acceptée  d^une  manière  ab- 
solue. 

Cet  babîle  observateur  a  constaté  en  effet,  dans  un  gtand 
feiombre  de  Tivi8ectionS5  et  de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter, 


s 
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que  le  «aog  contenu  dani  les  veines  rénales  est  tantôt  noir  et 
tantôt  rouge  >  et  que  lorsqu'il  ofike  ce  demier  aqpect,  U  reste 
noir  dans  la  yeine  cave  inférieure  qui  reçoit  le  sang  de  la  yeine 
rénale. 

Le  fût  une  fois  bien  établi,  il  est  parvenu  à  saisir  la  eause  de 
cette  différence  de  coloration^  qui  n'est  autre  que  Tétatd'activité 
ou  de  repos  du  rein  organe  séaréteur  de  Tuiine.  Ha  en  efiet dé- 
montré par  des  expériences  dflicates^  à  son  cours  du  collée  de 
France^  que  lorsque  Turine  coule  du  rein  où  elle  vient  d*ètre 
formée^  dans  l'uretère  qui  la  transnieti  la  vesôe,  le  sang  contenu 
dans  la  veines  rénales  est  rouge,  et  qu'il  redevient  noir,  quand 
l'écoulement  d'urine  cesse. 

Ia  même  expérience  îaiie  sur  la  glande  sous^maiilhire  du 
chien  lui  a  fourni  les  mêmes  résultats.  Ecouleno^nt  de  salive  par 
le  conduit  propre  de  cette  glande  et  présence  de  sang  rouge  dans 
la  veine  afférente  sont  deux  phénomènes  qui  coïncident  exac- 
tement, comme  l'absence  de  salive  et  la  coloration  noire  du  sang 
delà  même  veine.  Des  expériences  analogues  faites  sur  la  glande 
parotide  et  sur  lesghmdà  de  la  partie  abdominale  du  tube  di- 
gestif, ont  donné  des  résultats  semblables,  mais  l'aïUeur  ^i^ , 
avec  la  sévérité  habituelle  qu*il  porte  dans  ses  conclusions , 
que  l'étude  ne  sera  complète  que  lorsqu'on  aura  poursuivi 
ces  recherches  expérimentalement  dans  chaque  glande  en  par- 
ticulier. 

n  résulte  donc  des  faits  contenus  dans  le  travail  de  M.  Claude 
Bernard  que  si*  à  l'état  physiologique,  on  doit  conserver  la  qua- 
lificatioA  de  sang  rouge  au  sang  artériel  (qui  n'est  à  proprement 
parler  que  le  sang  veineux  d'un  organe,  le  poumon),  celle  de 
sang  noir  ne  saurait  être  maintenue  d'une  façon  générale  au 
sang  veineux.  II  ressort  aussi  de  quelques  auties  recherches  du 
même  auteur  que  des  modifications  physiques  et  chimiques 
correspondent  à  ces  états  divers  de  coloration  et  doivent  être 
prises  en  considération  dans  les  analyses  du  sang  dont  la  con»- 
position  n'est  pas  la  même  dans  Vétat  d'activité  ou  de  repos 
d'un  organe. 

Ce  dernier  point  de  vue  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
glandes,  mais  il  devra  embrasser  teud  les  organes  du  corps^  dont 
il  laudra  étudier  maintenant  le  sang  veineux  à  l'état  de  repos 


—  308  — 

et  i  Fëtat  de  fonction.  Il  est  digne  de  remarque  qoe  si  le  sang 
sort  rouge  des  glandes  en  activité^  il  sort  an  contraire  très-noir 
et  avec  des  qualités  physiques  différentes  d'un  muscle  qui  se 
contracte. 

Ce  dernier  fût,  le  sang  devenu  noir  pendant  la  contraction 
d'un  muscle  y  avait  déjà  été  signalé  en  1840  par  H.  Brachet  de 
Lyon  (dans  sa  Physiologie  élémentaire  de  Vkomme)y  qui  en  a  fait 
l'objet  d'une  réclamation  de  priorité  par  une  note  communi- 
quée à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  qui  a  suivi  la  lec- 
ture du  travail  de  M.  Claude  Bernard.  Mais  M.  Bracbet  admet- 
tait la  généralité  de  ce  fait,  et  annonçait  •  que  toujours  et  partout 
»  le  sang  perd  sa  couleur  rutilante  en  traversant  les  organes; 
»  qu'il  perd  une  certaine  quantité  dliéniatosine;  maii  quHl  en 
»  perd  davantage  lorsque  V organe  exéctUeses  fonctions ,'  qu^ alors 
»  il  revient  plus  noir,  lors  même  que  la  fonction  rC enlève  rien  au 
»  sangeommelaeontractionmusculaire.  •  Orsi  l'opinion  des  deux 
auteurs  est  conforme  sur  l'état  du  sang  fourni  par  les  muscles 
en  état  d'activité,  elle  est  diamétralement  opposée  en  ce  qui  con- 
cerne les  glandes,  et  il  est  regrettable  que  dans  sa  communication 
M.  Brachet  ne  se  soit  point  expliqué  sur  cette  divergence. 

H.  Claude  Bernard  dans  ses  expériences  sur  la  glande  sous* 
maxillaire  a  pu,  au  moyen  de  l'excitation  électrique  provoquer 
pour  ainsi  dire  i  volonté,  l'activité  de  l'organe,  d'où  la  sécrétion 
de  la  salive  et  la  coloration  rouge  du  sang  contenu  dans  la  veine, 
et  ce  fait  lui  suggère  la  remarque  par  laquelle  il  termine  son 
travail  :  «  C'est  que  toutes  ces  modifications  qui  surviennent 
"  dans  le  sang  par  suite  de  l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes 
»  sont  toujours  déterminées  par  le  système  nerveux.  C'est  par 
»  conséquent  dans  ce  point  de  contact  entre  les  tissus  organiques 
»  et  le  sang  qu'il  faut  rechercher  l'idée  qu'il  convient  de  se  faire 
»  du  rdle  spécial  du  système  nerveux  dans  les  phénomènes  phy- 
»  sico-chimiques  de  la  vie.  >■  Et  il  ajoute  que  les  développements 
des  ùltB  qui  se  rapportent  à  ce  point  de  physiologie  générale 
feront  l'objet  d'une  prochaine  communication  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 


mmim 


—  309  — 

Note  relative  à  Vinfluence  de  ta  lumière  9ur  les  animaux; 
par  M.  J.  Bêclard.  (Lue  à  rAçadémie  des  sciences,  dans 
la  séance  du  1*'  mars  1858.) 

«  Depuis  bientôt  quatre  années,  nous  avons  entrepris,  dans  le 
laboratoire  de  la  Faculté  de  l^édecine,  une  série  d'expériences 
relatives  à  Finfluence  de  la  lumière  ordinaire  (lumière  blanche), 
et  aussi  à  Tinfluence  non  encore  étudiée  des  divers  rayons  colo- 
rés du  spectre  sur  les  principales  fonctions  de  nutrition.  L'objet 
de  la  présente  note  est  de  présenter,  par  anticipation  et  sous  une 
forme  concise,  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  de 
ces  expériences.  » 

L  La  nutrition  et  le  développement  des  animaux  qui  n'ont 
ni  poumons  ni  branchies,  et  qui  respirent  par  la  peau,  paraissent 
éprouver,  soùs  l'influence  des  divers  rayons  colorés  du  spectre, 
des  modifications  trè&-remarquables.  Des  œufs  de  mouche  (  musca 
camaria  L.),  pris  dans  un  même,  groupe  et  placéi  en  même 
temps  sous  des  cloches  diversement  colorées,  donnent  tous  nais- 
sance à  des  vers.  Mais  si,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  on 
compare  les  vers  éclos  sous  les  cloches,  on  remarque  que  leur 
développement  est  très-différent.  Les  vers  les  plus  développés 
correspondent  au  rayon  violet  et  au  rayon  bleu.  Les  vers  édos 
dans  le  rayon  vert  sont  les  moins  développés.  Voici  comment  on 
peut  grouper  les  divers  rayons  colorés  eu  égard  au  développe- 
ment décroissant  des  vers  : 

Violet. 
Bleu, 
Rouge , 
Jaaue , 
Blanc , 
Vert. 

Entre  les  vers  développés  dans  le  rayon  violet  et  ceux  déve- 
loppés dans  le  rayon  vert,  il  y  a  une  différence  de  plus  du  triple 
quant  à  la  grosseur  et  à  la  longueur. 

IL  Ce  premier  résultat  nous  a  conduit  à  examiner  la  fonction 
qui  traduit  le  mieux,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  quantité  des  mé- 
tamorphoses organiques;  nous  vouions  parler  de  la  respiration 
dont  les  produits  peuvent  être  recueillis  et  dosés. 
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Une  longue  aérie  d'expérienoes  sur  les  oîsetux  nous  a  montré 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  par  la  respiration, 
en  un  temps  donné,  n'est  pas  sensiblement  modifiée  par  les 
diverses  cloches  colorées  sous  lesquelles  on  les  place.  Il  en  est 
de  même  pour  les  petits  mammifères  tels  que  les  souris.  Bemar- 
quons  que,  ehei  les  oiseaux  et  les  mammifères,  k  peau  est  cou- 
Terte  de  plumes  ou  de  poils^  et  que  la  lumière  ne  frappe  pas  k 
sa  surface.  Or,  on  sait,  par  les  recherches  de  MM.  Régnault  et 
Rôiet,  que  les  échanges  gazeux  qui  ont  lieu  à  la  surface  du  corps 
de  ces  animaux  sont  à  peu  près  nuls. 

m.  lionqu'on  examine  Tinfluence  des  dirers  rayons  colorés 
du  spectre  sur  les  grenouilles,  qui  ont  la  peau  nue  et  dont  la 
respiration  cutanée  est  énergique  (la  respiration  cutanée  égale 
et  souTent  surpasse  la  respiration  pulmonaire),  on  peut  con- 
stater des  faits  remarquables.  Nos  expériences  n*ont  encore  porté 
en  ce  sens  que  sur  le  rayon  rert  et  sur  le  rayon  rouge.  Nous  les 
poursuirons  en  ce  moment  sur  les  autres  rayons  coiorés.  Dans 
le  rayon  vert,  un  même  poids  de  grenouilles  produit  dans  im 
même  temps  tme  quantité  d'acide  carbonique  plus  considérable 
que  dans  le  rayon  rouge.  La  di£Pérence  peut  être  de  plus  de 
moiH6$  elle  est  généralement  d'un  tiers  ou  d'un  quart  en  sus. 

IV.  La  peau  de  l'animal  (très-probablement  la  couleur  de  la 
peau)  paraît  avoir  une  influence  déterminante  sur  les  résultats 
précédents. 

Exemple  :  placez  sous  une  cloche  verte  un  certain  nombre  de 
grenouilles  ;  placez  en  même  temps  sous  une  cloche  rouge  un 
certain  nombre  de  grenouilles  pesant  le  même  poids  que  les  pré- 
cédentes; dosez,  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures,  la  quantité  d'acide  carbonique  produite.  L'excès  sera 
en  faveur  des  grenouilles  placées  sous  le  rayon  vert,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir.  Ensuite,  enlevez  aux  grenouilles  leur 
peau  et  replacez-les  dans  les  mêmes  conditions.  Le  résultat  chan- 
gera ;  là  quantité  d'acide  produite  par  les  grenouilles  dépouillées 
sera  plus  considérable  dans  le  rayon  rouge  que  dans  le  rayon 
vert. 

T.  L'influence  des  rayons  colorés  du  spectre  sur  les  propor- 
tions d*acide  carbonique  exhalé,  en  un  temps  donné,  par  un 
animal  vivant,  se  continue  ^ndant  quelque  temps  sur  Panimal 


—  811  — 

mort  (respiration  miucalaire)^  et  oewe  auasitdt  ^e  la  putré- 
faction commence^  c*e8t-4-dlre  après  la  dbparltion  de  la  rigidité 
cadayériqoe.  De  la  Tiande  de  boucherie,  priae  diez  le  boucher 
le  lendemain  ou  le  surlendemûn  de  la  mort  de  Tanlmal  (alors 
la  rigidité  cadavérique  a  cessé),  fournit  toujours,  à  égalité  de 
poids  5  la  même  proportion  d'adde  carbonique  quand  on  place 
nmultanément  des  fragments  sous  les  divers  rayons  eolorés. 

VI,  Un  petit  nombre  d'expériences  tentées  sur  l'exhalation 
cutanée  de  la  vapeur  d'eau  montrent  que  dans  l'obscurité  (à 
température  et  à  poids  égal)  les  grenouilles  perdent  par  évapo- 
ration  ime  quantité  d'eau  moitié  moindre  ou  d'un  tiers  moindre 
qu'à  la  lumière  blanche  (lumière  diffuse  ordinaire).  Dans  le 
rayon  violet,  la  quantité  d'eau  perdue  par  l'animal  en  un  temps 
donné  est  sensiblement  la  mémo  qu'à  la  lumière  blanche. 


^Êm 


8ur  têi  inhalaHêfu  foMe  ewrbatUquô  eontUMeê  e&mme  amn 
lAéfi^Me  efflcaee  ti  sant  danger;  par  M.  le  D'  Osavaii. 

Nous  aveiw  exposé,  dans  ai  journal  (avril  et  mai  1167),  les 
expérlenciss  de  JttM.  8impsoi|  et  Volliu  sur  Faeide  oarbMiqna 
employé  oomme  amtêkéÊique  loeàl*  Nous  avom  analysé,  avie 
quelque  dévaioppemant,  les  veoberehes  de  M.  Faure  siu:  Vanéh' 
Ékisiê  (uphymiquÊ  produite  chei  les  animaux  par  la  fispiratioii 
plus  OQ  moins  prolongea  du  même  air  atmosphérique ,  réduit 


ainsi,  après  quelques  instantf,  à  un  «ompasé  d'aeide  etThonique» 
d'aaote,  d'un  peu  de  vapeur  d'eau  et  de  matières  animales  susr 
pendues  dans  6allai»ei,  Nous  avons  fait  pressentir,  avee  rauteur, 
le  parti  que  If  on  pouvi^it  tirev  de  ee  mode  de  j^noduetion  de 
t'anesthésy  dont  l'aeide  oarbonique  frit  les  prineipaux  fryûs.  l^» 
études  récentes  de  M.  Ozanam  sur  les  effets  de  l'inhalatiofi  de 
l'aeide  carbonique ,  mêlé  A  une  certaine  quantité  d'air,  con- 
firment Us  fésttltati  obtenus  par  H.  Vaxate^  et  IVpplioatîon  de 
œ  9iode  d'anescfaétte  à  l'homme  est  aujouîrd'tiui  diiuotemesc 
proposé  par  loi  dans  une  oonummûo^tion  à  VfLmàémJH  des 
eeienoes  (séanoe  du  28  lévrier  1S68). 

'  Les  eflets  de  Vaeide  earbouiquo  aeses  «ismblabies^  ^n  I'mip 
teur,  à  ceux  de  Téther,  sont  plus  fugitib,  et  tandis  que  pour  ee 
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dernier  il  £Mit  interrompre  les  inhalations  après  de  courts  inter- 
vallesj  pour  Tacide  carbonique  il  faut  un  procédé  inverse  : 

0.  Aussi  longtemps  que  Ton  veut  prolonger  le  sommeil,  il  faut 
continuer  les  inhalations. 

k  Celles-ci  peuvent  être  prolongées  dii^  vingt,  trente  minutes 
et  plus  sans  danger  pour  la  vie. 

c.  Quand  on  cesse  les  inhalations^  le  réveil  est  presque  tou- 
jours immédiat. 

Dans  les  expériences  de  M.  Ozanam  comme  dans  celles  de 
M.  Faure^  que  nous  croyons  devoir  r^approcher  les  unes  des 
autres,  jamais  la  mort  subite  n'a  été  observée  comme  cela  a  eu 
lieu  pour  le  chloroforme.  Quand  la  mort  survient,  comme  l'a 
observé  M.  Faure,  c'est  lentement,  progressivement,  et  on  peut 
en  prévoir  le  moment  longtemps  à  l'avance,  en  tenant  compte, 
comme  il  Ta  fait ,  de  l'état  du  cœur  et  de  celui  des  pupilles. 
L'expérience  suivante,  rapportée  par  M.  Ozanam ,  est  des  plus 
intéressantes  :  elle  a  eu  pour  but,  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
d'épuiser  la  question  et  de  se  rendre  un  compte  définitif  de  la 
valeur  de  ce  nouvel  agent.  ' 

«  Je  fis  préparer,  par  M.  Fontaine,  un  sac  à  gas  contenant 
100  litres  environ  d*acide  carbonique,  résolu  de  prolonger  Tanes- 
thésie  aussi  longtemps  qu'il  me  serait  possible.  L*animal  fut  en- 
dormi au  bout  de  trois  minutes,  sans  convulsions,  et  resta 
étendu  sur  le  côté  dans  un  sommeil  tranquille  sang  qu'on  fut 
obligé  de  le  tenir.  Les  inhalations  furent  continuées  pendant 
quatre-vingt-sept  minutes,  puis  l'appareil  fut  retiré;  le  sommeil 
complet  dura  encore  cinq  minutes  ;  vers  la  dixième,  les  pattes 
eommencèrent  à  s'agiter;  à  la  quinzième,  l'animal  se  redressa; 
cent-deux  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  le  début  de  l'expé- 
rience ;  ce  temps  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'exigeraient 
les  plus  longues  opérations.  » 

Nous  croyons  donc  MM.  Faure  et  Ozanam  fondés  en  théorie 
à  proposer  l'application  à  l'homme  de  Vanesihérie  asphyxiquê  ou 
de  Pane$thé8%e  par  inhalcaion  de  P acide  earhonique  (c'est  pour 
nous  tout  un  )  ;  mais  le  grand  pas  reste  toujours  à  faire  et  ne  noua 
parait  pas  franchi  par  la  démarche  suivante,  sans  que  nous 
osions  exprimer  le  regret  de  voir  que  les  auteurs  se  soient  turrètés 
en  si  bon  chemin  : 
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«  Nous  aTons  à  plosieuis  reprises^  M«  Fabre  et  moi  (M.  Oza- 
»  nam)^  asjpiré  ce  gaz,  sinon  jusqu'au  sommeil»  du  moins  jusqu'à 
»  en  ressentir  les  premiers  effets;  sa  saveur  légèrement  piquante, 
»  aussi  agréable  que  celle  de  Tëther,  excite  la  salivation,  » 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  M.  Ozanam  le  propose  avec 
une  certaine  réserve  «  comme  Tanesthésique  le  moins  dangereux 
»  et  pourtant  suffisamment  efficace.  » 

Il  nous  reste,  pour  compléter  cette  analyse,  à  faire  connaître 
la  théorie  chimique  de  M,  Ozanam,  sans  nous  prononcer  sur  sa 
valeur,  soin  que  nous  laissons  à  de  plus  compétents  que  nous. 
9  Tandis  que  les  éthers,  le  chloroforme,  l'oxyde  de  carbone 
déterminent  Tanesthésie  en  s'emparant  de  l'oxygène  du  sang 
artériel  pour  produire  de  l'acide  carbonique  et  rendre  le  sang 
veineux,  notre  nouvel  agent  ne  décompose  pas  le  sang;  il  ne  lui 
enlève  aucun  élément  vital,  mais  le  charge  progressiven^ent,  et 
d'une  manière  qu'on  peut  graduer  à  volonté,  de  la  quantité  de 
carbone  nécessaire  pour  détenniner  l'insensibilité. 


De  la  nan-exitience  de  la  colique  de  cuivre;  par  M.  le  D^  Prospbr 

DR  Pirtrâ  Sabta. 

Quand  une  erreur  est  une  fois  entrée  dans  la  science ,  il  est 
bien  difficile  de  la  détruire.  La  colique  de  cuivre  en  fournit  la 
preuve.  Cette  maladie,  fabuleuse  pour  tous  les  médecins  habi- 
tués à  une  observation  sévère,  continue  cependant  à  s'étaler 
traditionnellement  dans  la  plupart  des  traités  de  médecine.  Elle 
y  vit  sur  la  réputation  que  lui  a  faite  Desbob  de  Bochefort , 
dont  la  description  est  devenue  aussi  risible  aujourd'hui  qu'elle 
a  pu  paraître  effrayante  autrefois.  Devenue  suspecte  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  mais  réhabilitée  en  quelque  sorte 
par  MM.  Blandet  et  Gorrigan,  quoique  avec  des  allures  beau- 
coup plus  modestes,  cette  prétendue  maladie  ne  résûtera  pas,  je 
pense^  au  nouveau  coup  que  vient  de  lui  porter  M.  de  Pietra 
Santa. 

Cet  observateur  distingué ,  placé  dans  des  conditions  favora- 
bles pour  étudier  les  effets  du  cuivre  sur  l'économie  animale , 
avait  été  conduit,  par  trois  années  de  recherches  attentives,  aux 
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e&tuiuàûoB  fluiTantes  qu'il  mrêit  peitées  deiant  PAcadémie  de 
màtàne  le  7  i«ilkt  18S5  : 

^  1*  Un  indWidn  peut  TÎTre  dam  une  atmoq^h&re  obargée  de 
poussière  de  cuirre  sans  altération  apjHrëdable  pour  sa  santé  ; 

2*  La  eoliqpie  de  cuiYre^  telle  qu'elle  est  décrite  par  les  au- 
teurs du  tni^  siècle^  et  plus  près  de  nous,  par  MM.  Blandel  et 
Gorrigan,  n'existe  pas. 

La  conriotion  ne  lui  ayant  pas  paru  avoir  pénétré  dans  tous 
les  esprits  9  il  s'est  Urré  à  de  nouvelles  études  sur  la  question. 
Elles  ont  eu  pour  sujets  des  ouvriers  tourneurs  en  cuivre^  dans 
les  urines^  les  sueurs  et  les  cheveui:  desquels  on  a  constaté  la 
présence  de  ce  métal  sans  qu'aucun  d'eux  en  ait  été  incommodé. 
Nous  croyons  donc  qu'il  a  bien  fait  de  reproduire  et  de  oorro» 
borer  ses  premières  omolusions  dans  un  mémoire  lu  à  l'Acadé» 
mie  de  Hédedne  le  23  février  1858.  II  partage,  avec  MM.  Che- 
vallier et  Bois  de  Loury,  le  mérite  d'avoir  démontré  qull 
n'existe  pas  de  colique  de  cuivre,  et  que  ce  métal  est  sans  danger 
pour  les  ouvriers  qui  l'emploient.  Yigla. 

tleotte  itB  ttmmn  ht  Chimie  publias  à  rCtnmger. 
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Rechorctaoa  sur  l'iinne  de  croton,  par  M.  Sghlippb  (1). 
— M.  Schlippe  a  soumis  à  une  vérification  générale  tout  ce  qui 
a  été  publié  au  sujet  de  la  constitution  chimique  de  Thuile  de 
croton  tiglium.  A  la  suite  d'un  travail  de  longue  haleine,  exé- 
cuté au  laboratoire  de  M.  Will^  il  est  arrivé  à  d'intéressants  ré- 
sultats dont  void  le  résumé. 

L'huile  de  croton  obtenue  par  expression,  possède  des  pro- 
priété moins  irritantes  que  celle  obtenue  par  extraction  au 
moyen  de  l'alcool.  Dans  la  préparation  de  l'huile  par  cette  der- 
nière voie,  l'alcool  agit  moins  comme  dissolvant  que  comme 
agent  de  déplaoement;  ear  l'huile  de  croton  pure  y  est  peu 
soluble,  elle  exige,  en  effet,  35  parties  d'alcool  pour  se  dissoudre  \ 
l'huile  ranoe  n'en  exige  que  26. 


■^ 


<i)  JtHnûi»  iférGItm.  tmd  Phiirm»^  t.  CV,  p.  t. 
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Bëcemment  pr^iarée^  ilialk  de  croton  contieiit  à  Tétat  de 
combinaison  avec  la  glycérine  des  acides  gras  ajypartenant  à  la 
série  C**  H**  0*  ;  ce  sont  les  acndes  stéarique  G**  H'«  O*,  palmî- 
tîqnc  C«  H»«  0%  myristique  C"  H"  O*  et  lauriqae  C"  H"  O*. 
De  pIus;  elle  renferme  des  glycërides  dont  les  acides  appartiennent 
à  la  série  oléique  ;  ils  paraissent  compris  entre  les  termes  G^^  W* 
O*  et  €•♦  H"  0\ 

Enfin  M.  Schlippe  y  areoonnu  Teristence  d*an  acide  nouveau, 
Taeide  crotoniqae,  G*  H*  O*,  et  d'une  certaine  quantité  d'adde 
angéliciqueC^»H*0*. 

L'acide  crotoniqae  n'est  ni  un  irritant  ni  ua  purgatif.  Les 
propriétés  rubéfiantes  de  l'huile  de  croton  proviennent  d'une 
matière  résineuse  que  l'auteur  appelle  crotonolf  dont  la  compo- 
sition centésimale  cadre  approximativement,  avec  la  formule 
C"  H"  ()♦. 

Le  crotonol  n'exerce  pas  d'action  purgative;  d'après  l'auteur 
cette  propriété  caractérise  un  autre  corps  qui  reste  encore  à 
trouver.  (1). 

Aeid$  craUmique. 

Cet  acide  est  contenu  dans  les  eaux -mères  provenant  de  la 
saponification  de  l'huile  de  croton^  ces  eaux  renferment  une 
partie  du  sel  marin  empbyé  i  prédpiter  le  savon.  En  les  sou- 
mettanC  à  la  distillation  avec  de  l'acide  tartriqtte>  on  obtient 
un  liquide  aeide  contenant  de  l'acide  cblorhydrique  ainsi  qu'un 
peu  d'acide  orotonique;  an  neutralise  par  de  la  baisyte^  et  on 
évapore»  le  résidu  est  soumis  à  une  nouvelle  dîstillatiOD  avec  de 
l'acide  tartrique  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  produit  qui 
se  volatSise^soit  exempt  d'acide  ddorhydrique* 

Le  produit  définitif ,  neutralisé  par  la  baryte  est  soumis  i  un 
counmt  de  |;ax  carbonique  afin  de  le  débarrasser  de  Texcès  de 
base*  On  évaporecnsoiteàiiccitéet  on  traite  parde  l'acide  phos- 
phoriqae  ioffisamment  oanoentré  pour  ne  boiûlUr  qu'à  108^ 
L'acide  crotonique  se  sépare  à  l'état  d'huile  odorantOi  lii 


(i)  D'après  cela,  il  est  i  croire  que  eette propriété  résulte  du  concoars 
ae  toas  les  principes  qad  consittMBt  fhiâle  4e  cfesva*  $.  Il* 
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soluU«  dans  beaucoup  d'eau  et  ne  se  solidifiant  pas  à  une  tem- 
pérature de  —  T^ 

D'aprèi  sa  composition,  G*  H*  0^,  cet  acide  est  un  homologue 
de  l'acide  oléique;  cette  opinion  est  appuyée  par  la  manière  dont 
il  se  comporte  en  présence  de  la  potasse  hydratée,  car  on  sait 
que  dans  cette  circonstance ,  les  acides  de  cette  série  donnent 
lieu  à  deux  acides  distincts  dont  Tun  est  de  l'acide  acétique  et 
l'autre  un  acide  de  la  même  série  homologue.  Or^  l'auteur  a 
TU,  qu'en  présence  de  la  potasse  fondante ,  l'acide  crotonique 
se  décompose  en  deux  équivalents  d*acide  acétique. 

C*H«0^  +  a  KO  HO  — aC^  H»  0«K0  +  a  H^ 

ac.  cratOD.  ac.  acétique. 

Les  crotonates  de  potasse  et  de  soude  sont  déliquescents;  le 
sel  de  baryte  est  très«soluble  dans  l'eau,  celui  de  magnésie  l'est 
moins.  Les  crotonates  solubles  précipitent  en  blanc  les  sels  de 
plomb,  de  mercure  et  d'argent^  et  en  jaune  brun  les  sels  à  base 
de  protoxyde  de  fer. 

Outre  l'acide  crotonique,  les  eaux  mères  d'où  on  Ta  extrait 
contiennent  encore  de  l'acide  angélique  qui  se  dégage  en  dernier 
lieu  lorsque  l'on  pousse  plus  loin  la  distillation  au  moyen  de  Fa- 
cide  tartrique. 

CroUmoL 

Le  crotonol  constitue  le  principe  vésicant  de  l'huile  de  oro- 
ton  ;  il  constitue  une  substance  térébenthineuse,  incolore,  d'une 
odeur  particulière.  L'huile  de  croton  en  renjCern^e  environ 
4  pour  100. 

Au  contact  de  la  potasse  et  de  la  soude  caustiques  il  se  rési* 
ni  fie  et  perd  l'action  irritante  qu'il  exerce  sur  la  peau.  Soumis  à 
rébuliition  avec  de  l'eau  ou  de  l'acide  sulfurique  dilué  il  se 
transforme  en  une  huile  à  odeur  d'humus ,  volatile  à  la  faveur 
de  la  vapeur  d'eau;  cette  huile  est  insoluble  dans  Teau;  au  début 
de  la  distillation  elle  est  incolore,  mais  peu  à  peu  elle  brunit  au 
point  de  devenir  noire. 

Si  le  crotonol  est  assez  peu  stable  pour  se  décomposer  par 
l'eau  bouillante,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'huife  de  croton 
qu'une  ébullitioa  même  prolongée,  ne  saurait  priver  de  son 


—  317  — 

âcretë;  il  faut  en  conclure  que  ri  l'huile  de  croton  renferme  du 
crotonol,  cette  matière  n'y  est  pas  à  l'état  de  simple  mélange. 

M.  Schlippe  se  trouve  dans  l'impossibilité  d*assigner  une  con- 
stitution rationnelle  au  crotonol  ;  il  le  représente  par  la  formule 
G**A^*0^  et  il  rappelle  qu'il  offre  des  analogies  ayec  le  cârdol 
que  M.  Staedeler  a  extrait  du  baume  d'anacarde. 

Lorsqu'on  agite  de  l'huile  de  croton  avec  une  dissolution  al-- 
coolique  de  soude  on  lui  soutire  complètement  le  principe  acre 
qui  se  concentre  dans  la  dissolution  alcoolique.  Pour  Fisoler  on 
éloigne  d'abord  l'huile  qui  surnage  la  dissolution^  puis  on  traite 
celle-ci  par  une  dissolution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique,  ce 
qui  amène  la  séparation  d'un  corps  huileux  que  l'on  fait  dis- 
soudre dans  l'alcool  et  que  l'on  agite  avec  de  l'hydrate  de  plomb. 
Il  en  résulte  un  précipité  floconneux  qui  se  change  petit  à  petit 
en  une  masse  visqueuse.  Quand  toute  réaction  acide  a  disparu 
on  traite  par  une  lessive  faible  de  soude  ;  le  liquide  en  devient 
troublcj^  puis  il  s'éclaircit  en  laissant  déposer  une  huile  lim- 
pide. On  hâte  ce  moment  en  ajoutant  de  grandes  quantités  de 
chlorure  de  calcium. 

Cette  huile  est  lavée  à  grande  eau  sur  un  filtre  mouillé; 
on  fait  ensuite  une  dissolution  éthérée  que  l'on  agite  avec  de 
Teau;  on  décante  la  dissolution  éthérée  et  on  fait  évaporer  dans 
le  vide.  Le  produit  constitue  le  crotonol  ou  principe  vésicant 
de  rhuile  de  croton. 


Aiotton  da  bore  rar  la  protozyde  d'asota^  par  M.  Wobh- 
LEE.  —On  sait  que  tout  récemment  lUllI.  H.  DevÛleet  Woehler 
ont  fait  voir  que  le  bore  est  susceptible  de  se  combiner  directe- 
ment avec  l'azote  de  l'air  lorsqu'on  opère  à  une  température 
suffisamment  élevée;  c'est  ce  qui  a  donné  à  H.  Woehler  l'idée 
d'examiner  quelle  serait  Tattitude  du  bore  dans  un  courant  de 
gax  bi-oxyde  d'azote  desséché.  Le  bore  amorphe  chauffé  au  rouge 
sombre  s'enflamme  dans  œ  gaz  en  produisant  une  lumière  écla- 
tante et  en  donnant  lieu  à  une  matière  grisâtre  formée  d'un  mé- 
lange d'acide  borique,  d'asoture  de  bore  renfermant  un  peu  de 
bore  libre  que  Ton  enlève  ainsi  que  l'acide  boriqtie  aa  laoyeai 
d'un  peu  d'acide  azotique» 
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L'aioton  de  bon  aiiui  obtenu  reMemble  en  toos  pointi  i 
raiotiue préparé  par  d'autres  voies;  avec  la  potasie  fondante  il 
oeoasîoiuie  on  abondant  dégagement  d'ammoniaque. 

De  ce  4ioi  précède  il  résulte  <pi'en  aipssant  sur  le  bore  amorphe, 
te  bl-ozyde  d'asote  est  entièrement  absorbé  de  manière  à  donner 
Ueu  au  borure  en  question  et  à  de  Tacide  borique 

S  AsO»  +  SBoss  BoO»  ^.  S  As  Bo 

Cette  propriété  de  décomposer  le  bi-oxyde  d*azote  revient  ex- 
dnnyement  an  bore  amorphe.  Les  deux  variétés  de  bore  cris- 
tallisé ne  paraissent  pas  être  attaquables  par  ce  gaz,  au  moins 
&  une  température  qu*une  boule  de  vçrre  peut  supporter  sans 
fondre. 


Préparation  de  rétbylumitilne  snrao  de  Purée;  par 

M.  TuTTLB  (1).  —  On  fait  un  mélange  d*urée,  de  sulfovinate  de 
chaux  avec  un  excès  de  chaux  vive  et  on  soumet  à  la  distilla- 
tion dans  une  cornue  munie  d*un  récipient  contenant  de  Tacide 
chlorhydrique.  Le  produit  constitue  du  chlorure  d*éthylam- 
mine  déliquescent,  qui  se  décompose  au  contact  des  alcalis  en 
donnant  lieu  à  un  gaz  combustible  de  Podeur  de  Téthylammine 
et  possédant  tous  les  caractères  de  cette  ammoniaque  composée. 

On  arrive  au  même  résultat  quoique  moins  facilement ,  en 
remplaçant  Turée  par  du  cyanate  de  potasse. 

Il  est  nécessaire  que  les  ingrédients  soient  bien  desséchés  avant 
d'être  employés.  L'auteur  recommande  de  faire  d'abord  le  mé- 
lange d'urée  et  de  chaux  vive  et  de  n'ajouter  le  sulfo*vinate 
qu'à  la  fin. 

Le  sulfo"Vinate  de  chaux  convient  mieux  que  le  sulfo-vinate 
dépotasse. 

Production  de  Tadde  nltreojc  avec  Tammonlaque  ; 

par  M.  Tqttli  (2).— Après  avoir  reconnu  la  présence  de  l'acide 

(1)  ÀMmU.  âêr  Ckem.  unâ  Phturm.^  t.  GV,,p.  aS8. 

IVons  reprodaisons  cetta  note  ainsi  qae  la  suivante  pavce  qu'elles 
teaSeitiient  qaelijQes  détails  qui  n  ont  pa  étie  oomptis  dans  l'tnalfie 
inmnmiw  qai  «n  a  été  bits  du»  is  naméto  ds  ttrrîer  dfraisff.  J.  Il* 

(3)  //». ,  p«  a85« 


—  310  — 

nitreux  dans,  le  lif^uide  bleu  qua  l'on  obtient  en  exposant  à 
Fair  de  la  tournure  de  cuivre  placée  dans  de  l'ammoniaque, 
M.  Tuttle  a  cherché  à  déterminer  les  conditions  dans  lesquelles 
cet  adde  peut  se  foimer.  Il  a  reoonnu  que  le  phénomène  a  lieu 
aux  dépens  de  Taxote  de  Tammoniaque  en  même  temps  que  se 
produit  Toxydation  de  cuivre.  Il  ne  se  forme  pas  d'acide  nitreux 
si  le  cuivre  a  été  préalablement  oxydé^  si  par  exemple  on  rem- 
place le  métal  par  son  hydrate. 

Lés  clrcpnstances  dans  lesquelles  Toxydation  se  p)x>duit  le  plus 
facilement  se  réalisent  lorsque  j  dans  un  ei^tonnoit  fermé  par  un 
tampon  d'asbesteet  contenant  de  la  tournure  de  cuivre^  on  verse 
de  l^ammoniaque  et  que  Ton  reverse  à  plusieurs  reprises  le  li- 
quide bleu  qui  a  filtré  à  travers  le  tampon. 


IWM»MMMM 


Eût  VadA6  IkiollobMmââétiqae;  par  MM.  PfiltKili  et 
BtJppA  (1).  —  Cet  acide  ne  saurait  se  préparer  comme  don  ana- 
logue lé  monochloràcétique  (2);  les  auteurs  Font  obtenu  en 
opérant  SouS  pression  dans  des  tubes  scellés ,  chauffés  à  une 
température  de  iSO  à  130^^  et  contenant  un  mâange  formé 
de  1  volume  de  brome  et  4  volumes  d'acide  acétique  glacial. 
Le  liquide  se  décolore  assez  promptementi  et  lorsqu'on  ouvre 
le  tube^  il  se  dégage  une  grande  abondance  de  gaz  bromhy- 
drique.  On  chasse  le  reste  de  ce  gaz  à  l'aide  de  la  chaleur  et 
on  remarque  que  le  point  d^ébuttillon  augmente  à  mesure 
que  le  gaz  bromhydiique  diminue  ;  à  {M)S%  le  liquide  passe  à 
la  distillation  et  Se  solidifie  dans  le  récipient;  c^est  de  l'acide 
monobromaoétiqueC^H'BrOy  cristallisable  en  rhomboèdres. 
Cet  acide  ne  saurait  ètte  volatilisé  sans  suUr  une  décomporition 
partielle. 

Le  sel  de  plomb  est  insoluble  dans  l'eau;  il  cristalUse  en 
aiguilles  brillantes. 

En  chauffant  dans  des  tubes  fermés^  un  mélange  de  phénol  et 
d'acide  bromacétique,  ou  de  phénol,  d'acide  acétique  et  d'iode, 
les  auteurs  ont  obtenu  un  liquide  de  couleur  carmin  contenant 


(t)  Ànnai,  dtr  Cftem.  imd  Pkarm*^  t.  GV,  p.  Si. 
(a)  Journal  dêpharmach^  mtn  i858|  p.  5r. 
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deux  acides  que  ces  chiinistes  ëtu^eront  dans  un  prochain 
mémoire. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  un  rappott  entre  ces  acides  et  les 
Iririneg  décourertes  par  M.  de  Babo,  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  numéro  de  janyier  de  cette  année. 


Sur  les  prodoltt  de  la  dlatillatlon  do  boflrl^aad;  par 

M.  Williams  (1).  —  D'une  communication  de  M*  Williams  il 
résulte  qu'en  soumettant  à  la  distillation,  à  une  température  mo- 
dérée ^  la  variété. de  houille  tant  recherchée  sous  le  nom  de 
boghead,  cannel  coal^  on  obtiendrait  des  hydrocarbures  qui 
sont  identiques  avec  les  radicaux  des  alcools. 

Ces  hydrocarbures  sont  tous  confondus  en  une  huile  de  7^50 
de  densité  et  qui  entre  en  ébuUition  a  143*  G.  Par  Taction  de 
Tacide  azodque  fumant  on  la  divise  en  deux  parties  :  Tune  pro- 
fondément attaquée,  l'autre  restée  intacte  et  qui  surnagei  On 
lave  cette  partie  huileuse  avec  une  lessive  alcaline,  on  dessèche 
avec  de  la  potasse  causdque,  on  rectifie  sur  du  sodium  et  oin 
soumet  à  une  dissolution  fractionnée^  moyennant  laquelle  on 
obtient  : 

heprapyle  G*'  H*^,  liquide  à  odeur  aromatique ,  point  d'é- 
bullition  =  68*  G.  ; 

Le  hutyle  G^'  W\  point  d'ébuUition  119*  ; 

VamyU  C*»  H»,  point  d'ébumUon  159*  ; 

Le  caproyle  G*'  H'%  point  d'ébullition  202*. 

J.  NiCEL&S. 
(I)  Annalêti  dêr  Chêm.  umd  Phtrm.^  t.  GII,  p.  196. 
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Procédé  pour  do$er  le  mercure  associé  aux  corps  gras. 

Par  Ernest  I7icu.ks. 

De  nombreux  moyens  sont  recommandes  dans  les  livres  pour 
doser  le  mercure  en  présence  des  corps  gras;  tel  est  surtout  le 
cas  pour  Tonguent  mercuriel  si  fréquemment  Fobjet  de  falsi- 
fications. 

Quelques-uns  de  ces  moyens  ont  l'inconvénient  d'exiger  trop 
de  manipulations  ;  d'autres  plus  expéditifs ,  consistent  à  se  dé- 
barrasser de  l'axonge  et  du  mercure  à  l'aide  de  la  chaleur  et  à 
peser  ensuite  le  résida  de  matière  étrangère.  Enfin  il  y  en  a  qui 
font  simplement  soupçonner  la  fraude,  sans  permettre  d'en 
déterminer  l'importance  et  la  nature,  tel  est  par  exemple^  le 
procédé  qui  consiste  à  plonger  une  petite  quantité  d'onguent 
à  essayer  dans  de  l'acide  sulfurique  à  66  degrés  étendu  de 
2  parties  d'eau. 

Le  procédé  que  je  propose  offre  l'avantage  d'exiger  peu  de 
manipulations,  et  de  permettre  de  doser  très-exactement  les 
matières  en  présence.  Ce  procédé  est  basé  sur  le  principe  que 
î'ai  fait  connaître  dans  mon  travail  sur  la  purification  du  phosr 
phore  amorphe  (1}. 

Etant  donné  un  mélange  formé  de  deux  substances  de  den- 
sités différentes,  séparer  celles-ci  au  moyen  d'un  liquide  d'une 
densité  intermédiaire ,  de  telle  sorte  que  la  substance  la  plus  lé- 
gère viendra  surnager  le  liquide  et  pourra  être  enlevée  par  un 
Téhicule  approprié,  tandis  que  la  plus  lourde  se  réunira  au  fond 
du  vase.  Yoici  comment  il  faut  opérer.  On  pèse  exactement  une 
quantité  donnée  de  l'onguent  mercuriel  à  examiner^  5  grammes 
par  exemple^  que  l'on  introduit  dans  un  petit  matras  à  fond 
plat;  on  y  verse  du  sulfure  de  carbone  en  quantité  suffisante 
pour  dissoudre  l'axonge,  et  l'on  secoue  le  mélange  pendant 
quelques  minutes,  afin  de  faciliter  la  dissolution  de  la  matière 

(i}  Jourunl  d*  pharmacie  et  de  chimie,  mai  i856. 
Jowm,dePhârm.9tdêChim,s^Bttiim,l.  XXXIII.  (.Mai  ISSS.)  21 
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grasse  ;  puis  on  ajoute  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
de  40  degrés  B  (!)•  On  mélange  le  tout  par  l'agitation  et  on 
laisse  reposer*  Au  bout  de  huit  à  dix  minutes^  la  sépso^tioa  des 
deux  hquides.  est  complète:  la  dissolution  saline  occupe  la 
partie  inférieure  du  maÉra»,  eC  la  matière  étrangère^  si  elle  est 
lourde,  se  trouve  au  fond  de  cette  dissolution^  mélangée  avec 
le  mercure  très-divisé  ;  le  sulfure  de  carbone  qui  tient  l'axonge 
en  dissolution  se  trouve  à  la  partie  supérieure.  Si  la  matière 
incorporée  frauduleusement^  ne  possède  qu'une  finible  densité, 
elle  se  trouvera^  soit  en  suspension  dans  la  dissolution  saline 
soit  même  dans  le  sulfure  de  carbone.  On  décante  alors  le  ral- 
fure  de  carbone,  chargé  de  matière  grasse^  et  on  le  remplace 
par  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  pur^  afin  d'enlever  les 
traces  de  graisse  adhérentes  aux  parois  du  vase.  Quand  les 
deux  liquides  se  sont  de  nouveau  séparés^  on  décante  une  der- 
nière fois. 

Le  mercure  se  trouve  dès  lors  au  fond  du  vase,  mélangé, 
mécaniquement ,  avec  des  matières  étrangères.  Pour  le  doser, 
j'emploie  le  moyen  proposé  par  M.  Barresvril  pour  l'analyse 
des  minerais  mercurifères  (2),  et  qui  consiste  à  faire  fondre  un 
fragment  d'alliage  fusible  sous  Teau,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  le  mercure  dont  on  veut  déterminer  la  proportion.  Yoici 
comment  il  faut  procéder  pour  cette  seconde  phase  de  l'opéra* 
tion.  Après  que  la  matière  grasse  a  été  séparée  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone ,  il  reste  dans  le  matras,  la  dissolution 
saline  et  le  mercure  avec  le  corps  étranger,  on  y  introduit 
afors  un  poids  déterminé  d'alliage  fusible  et  on  chauffe.  Dès 
qtie  le  métal  est  entré  en  fusion ,  on  agite  légèrement  le  ma-* 
tras  pour  que  tout  le  mercure  disparaisse  dans  Falliage  fondu  ; 
on  vetse  le  tout  dans  une  capsufe  et  on  laisse  refroidir;  l'on 
peut  en  hâter  le  refroidissement  au  moyen  de  Peau  froide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  forme  un  bouton  métallique  qu'on 

(i)  La  dissolation  de  chlorare  de  calciam  à  4o*  B.,  étant  ordinairemenl 
cmtidlisée  en  hiver,  il  est  nécessaire  de  la  chaaffer  légèrement  avant  de 
l'employer,  pour  faire  dissoudre  les  cristaux. 

(9)  Journal  d€ pharmacie  9t  de  chimie,  t.  XXXI,  p*  a^i. 
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retire  du  liquide  et  qu'oa  porte  sur  la  balance^  après  l'avoir 
conTenàblement  lavé  avec  de  l'eau  pure  ,  puis  desséche  avec 
du  papier  buvard.  Uaugmentatioo  du  poids  donne  la  quantité 
de  mercure. 

Si  Ton  veut  déterminer  la  nature  du  corps  étraager^  on  n'a 
plus  qu'à  le  séparer  du  liquide  par  la  filtration. 

La  quantité  d'alliage  fusible  à  employer  n'est  pas  tout  à  fait 
indifférente;  si  on  le  prend  en  proportion  trop  faible  par  rap- 
port au  mercure,  l'alliage  ne  se  solidifie  pas  par  le  refroidisse- 
ment, La  proportion  qu'il  convient  d'employer  est  de  6  â  8  fois 
celle  du  mercure  qu'un  poids  donné  d'onguent  mercuriel  pur 
doit  contenir. 

Il  est  également  avantageux  d'étendre  d'eau  la  dissolution 
de  cUorure  de  calcium^  après  avoir  opéré  la  dernière  décanta- 
tion du  sulfure  de  carbone.  Si  la  dissolution  saline  est  trop 
dense,  le  mercure  et  l'alliage  se  divisent  et  l'amalgamation  de- 
vient difficile;  mais  si,  à  la  dissolution  salin»,  oa  i^oute  son 
volume  d  eau,  la  combinaison  entre  le  métal  fusible  et  le  mer- 
cure s'opère  in^lânatanéttient. 

Ce  procédé  très-expéditif  est  en  même  temps  très-précis  ;  il 
permet  de  retrouver  tout  le  mercure,  surtout  si  Ton  a  soin 
d'employer  du  sulfure  de  carbone  qui  ne  tieat  pas  4e  soafre  en 
dissolution. 

J'ai  toujours  retrouvé  ainsi  à  quelques  centièmes  près^  le 
mercure  que  j'avais  intimement  mélangé  eu  différentes  pro- 
portions^ avec  un  corps  gras^  soit  en  expérimentant  sur  un 
mélange  pur,  soit  en  opérant  avec  nn  mélange  dans  lequel  j'â«- 
vais  incorporé  des  corps  étrangers^  tels  que  du  graphite  ou 
du  sttUure  d'antimoine,  réduits  en  poudre  impalpable. 

De  la  facilité  avec  laquelle  l'amalgamation  de  l'alliage  fu«ible 
s'opère  dans  cette  circonstance,  faui-il  conclure  que  le  mercure 
se  trouve  dans  l'onguent  mercuriel,  entièrement  à  Tétat  métal* 
lique  ?  J'ai  fait  à  ce  sujet  une  expérience  comparative  avec  une 
quantité  déterminée  d'oxyde  de  mercure  mélangé  avec  de 
l'axonge.  Après  avoir  éliminé  le  corps  gras  d'après  le  procédé  de 
séparation  par  les  densités  dont  je  parle  plus  haut,  j*ai  introduit 
de  l'alliage  fusible  dans  le  petit  matras  qui  contenait  la  dissolu- 
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Ikm  ialine  arec  Toxyde  de  meraue.  Ici^  la  oomlMiiaisoD  entre 
k  nercore  et  Falliai^e  funUe  n*eit  plus  instantanée;  œ  n'est 
qu'en  faisant  bouillir  le  mâange  pendant  plnsieon  heures, 
qu'une  certaine  portion  du  mercure  entre  en  combiDaison, 
mais  en  déplaçant  une  quantité  correspondante  de  métal  fusible  : 
les  métaux  ainsi  déplacés,  te  séparent  à  l'état  d'oxydes  qui  restent 
en  suspension  dans  la  dissolution  saline.  En  séparant  ces  oxydes 
par  la  filtration,  on  peut,  au  moyen  de  réactifs  appropriés^ 
constater  la  présence  du  bismuth ,  du  plomb,  de  l'étain  ainsi 
que  d'une  forte  proportion  de  mercure  qui  ne  s'est  pas  combioé. 
Or,  avec  Tonguent  mercuriel,  non-seulement  l'amalgamation 
est  instantanée,  mais  encore  il  ne  se  produit  aucune  séparation 
d'oxydes  métalliques  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que,  dans  la 
pommade  mercurielle ,  le  mercure  est  contenu  à  l'état  métal- 
lique. 


NoU  iur  les  propriétéi  du  Magnésium  ;  . 

Par  M.  Joies  Rsgiaolo. 

La  découverte  du  magnésium  par  H.  Bussy  remonte  à  1830; 
elle  complète  la  série  de  travaux  relatifs  à  la  décomposition  des 
oxydes  métalliques  inaugurée  d'une  façon  si  brillante  par  Hum- 
phry  Davy  et  M.  Woelher.  C'est  en  appliquant  au  chlorure  de 
magnésium  anhydre  l'action  réductrice  du  potassium  ,  comme 
M.  Woeiher  l'avait  fait  en  1828  pour  l'aluminium,  que  M.  Bussy 
a  isolé  le  radical  métallique  de  la  magnésie. 

Ce  chiniiste,  suivant  une  méthode  indiquée  par  OErsted 
pour  d'autres  chlorures ,  faisait  agir  le  chlore  sec  sur  un  mélange 
intime  de  magnésie  et  de  charbon  porté  à  une  température 
élevée  et  rectieillait  le  chlorure  de  magnésium  réuni  par  fusion. 
M.  Liebig ,  peu  de  temps  après,  a  publié  un  procédé  plus  simple 
et  plus  économique  :  c'est  Tévaporation  à  siccité  d'un  mëlaDge 
par  poids  égaux  de  chlorure  de  magnésium  hydraté  et  de  sel 
ammoniac,  puis  la  projection  de  la  masse  dans  un  creuset  de 
platine  rougi. 
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On  chauffe  jusqu'au  moment  où  tout  dégagement  de  sel  am- 
moniac cesse  et  où  le  chlorure  de  magnésium  reste  k  Tëtat  de 
fusion,  M.  Bunsen  (1)  a  fait  connaître  quelques  perfectionne* 
ments  au  procédé  de  M.  Liebîg  :  ils  p^nnettent  d'obtenir  de 
fortes  proportions  de  ce  composé  en  évitant  l'emploi  de  vases  en 
platine  de  grande  dimension. 

M«  Bunsen  est  arrivé  par  Félectrolyse  de  ce  chlorure  anhydre 
maintenu  en  fusion  dans  un  creuset  de  terre  à  séparer  le  ma- 
gnésium au  p61e  négatif.  L'électrode  est  formée  d'une  lame 
épaisse  de  charbon  identique  avec  celui  de  la  pile  (charbon , 
zinc)  et  disposée  de  telle  façon  que  le  métal  isolé  est  retenu  par 
les  cavités  creusées  dans  son  épaisseur.  On  évite  ainsi  que  le 
magnésium  vienne  nager  à  la  surface  du  chlorure  plus  dense 
que  lui  et  se  brûle  au  contact  de  l'air. 

Dans  une  analyse  du  mémoire  de  M.  Bunsen ,  M.  Wurts  (2) 
a  fait  connaître  les  conditions  auxquelles  on  doit  satisfaire  pour 
réussir  à  préparer  par  la  pile  des  proportions  notables  de  ma- 
gn^ium.  Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce  métal 
sont  bien  celles  qui  avaient  été  décrites  par  11.  Bussy  ;  M.  Bunsen 
a  de  plus  insisté  sur  le  vif  éclat  que  présente  ce  corps  lorsque 
porté  à  la  température  rouge ^  il  s'enflamme  à  l'air.  Des  me^ 
sures  photométriques  lui  ont  prouvé  que  1  décigramme  de  ma'^ 
goésium  se  transformant  en  magnésie  dans  l'oxygène,  donne 
une  lumière  dont  l'intensité  est  égale  à  celle  de  1 10  bougies. 

Si  l'on  remarque  en  outre  que  l'étendue  de  la  surface  incan- 
descente du  métal,  dans  cette  expérience,  égale  à  peine  1  /6  ou  1/8 
de  celle  d'une  bougie ,  on  voit  que  l'intensité  de  la  première 
source  lumineuse  équivaut  à  environ  600  fois  celle  de  la  der- 
nière. 

Le  poids  spéciBque  du  magnésium  est  égal  à  1,7430  à  la  tem- 
pérature de-l-ô"*  d'après  M.  Bunsen;  il  est  de  1,75  suivant 
MM.  Deville  et  Garon. 

'  Le  métal  obtenu  par  l'électrolyse  offre  une  malléabilité  un 
peu  inférieure  à  celle  du  zinc,  tandis  que  le  magnésium  pré- 
Ci)  Annalen  der  Chtm^  und  Pkçirm,^  t.  LXXXIl,  p.  187. 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  3«  série,  t.  XXXVI,  p.  107. 
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liNqott»  «ne  fiâUe  pauyliwi  de  «licinw  ce  d^Alnminininy 
iKidia^ne  le  McondaeMe  «ni  à  «ne  certaine  qnandléde 


MH.  H.  DeTÎUeet  Caron  (1),  dans  œe  denicn  êenps  ont 
Cveprie  une  noavelle  étude  dn  magnérinm;  ib  ont  préparé  œ 
métal  en  enivant  à  peu  près  la  néiliode  nrâe  en  «aege  pour  la 
fabrication  de  ralnmÎBÎani.  Lenrprooédé  eanmle  à  rédmre  par 
le  eodéttm  le  chlorate  de  naf^néuMn  préalaUement  mélangé  an 
eizièinede  ion  poids  de  ohknaie  deeodnunetàlanMnepeo* 
porlîao  de  ioonure  de  oakiMni. 

Anx  oaractèfes  dn  magnéMiim  dé^à  eonnoe,  M.  DeriHe  a 
ajouté  une  propriété  très^aenarfimble  qui  nWalt  point  été 
gfpnrttt^  par  les  piéoédents  ofaeerratenn,  c^cst  sa  Tobtilité.  Ce 
caeaotève  cet  un  nowrean  point  de  rapproehement  entre  le  ma» 
gnéiinm  et  le  xioc;  il pccmet  de  pins  de  préparer  œ  métal  à  un 
étatde  pureté  oompIeL  Bn  effet,  Wieque  Ton  a  obtenu  le  magné- 
•inm  i>rnt^  îl  suffit  de  l'introduire  dans  une  nacelle  de  cbarbon 
plaeée  à  rincérieur  d'un  tube  de  même  substance  et  de  porter  le 
kmt  à  nue  température  f9isîne  du  rouge  blsnc  pendant  que  Ton 
fût  eircukr  dans  rappareit  un  faiUe  eounnt  d'hydrogène.  On 
ymij  après  un  certain  tesnps,  tout  le  magnésium  distiller  et  se 
réunir  après  la  naoeUe;  on  attend  le  refroidissement  du  tube 
pour  le  séparer.  Ce  métal  ne  contient  alors  aucun  des  corps 
étrangers  qui  restent  soit  après  la  simple  réduction  par  le  so- 
dium f  soit  après  Féleotrolyse  dn  chlorure  fondu  dans  des  vases 
silico^alumineux* 

M.  H.  Deville  ayant  bien  touIu  me  confier  un  échanâHon 
de  magnésium  aiasî  purifié,  je  l'û  soumis  à  quelques  expé- 
riences pour  déterminer  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  série  électro- 
chimique  des  métaux.  J'ai  appliqué  la  méthode  d'opposition  (2) 
à  cette  étude^  et  j'ai  mesuré  la  «force  éleetromotrice  d'un  couple 
où  Taction  chimique  accomplie  est  la  substitution  d'un  équiva- 

(i)  Compttt  rendus,  t.  XLIV,  p.  3g4* 

(1)  dnmalttdt  Chimie  H  de  Physi^uêy  t.  LXIY,  p   453 ,  3«  série. 


—  a27  — 

kot  de  iiiagB&iiim  à  un  équivalent  de  sine  dans  le  sroupe 
SO'Zo. 

Comme  la  détermination  de  la.  force  électromotrioe  d'un 
ooiiple  quelconque  par  cette  méthode  n'oblige  ni  à  la  mesure 
de  rintensité  du  courant,  ni  à  celle  des  résistances  du  circuit^ 
cela  permet  l'emploi  d'éléments  de  très-petites  dimensions.  On 
peut  expérimenter  sur  des  fils  ou  des  lames  de  métaux  rares  ne 
pesant  que  quelques  centigrammes ,  et  les  dissolutions  dont  on 
doit  faire  usage  sont  facilement  obtenues  au  moyen  de  faibles 
proportions  de  sek  parfaitement  purifi(%. 

Dans  l'élément  magnésium  et  zinc  qui  m'a  seryi^  le  premier 
de  ces  métaux  est  baigné  par  use  solution  de  sulfate  de  magnésie 
nturée  à^^-O'f  le  second  par  une  solution  de  sulfate  de  zinc 
fiûte  à  la  même  température»  La  doison  poreuse  destinée  à  em- 
pêcher le  mélange  des  Uquides,  est  un  cylindre  creux  de  porce- 
laine dégomrdie  dont  la  base  a  un  rayon  de  Od>,01  et  dont  la  hau- 
teur est  de  Ooiyûi.  Le  vase  extérieur  en  verre  est  un  cylindre 
offrant  Ûm^  de  diamètre  pour  sa  base  et  Om,049  pour  sa 
liauteur.  Le  sulfate  de  magnésie  et  le  magnésium  sont  contenus 
dans  le  vase  poreux ,  le  sulfate  de  zinc  et  la  lame  de  zinc  occu- 
pent l'espace  annulaire  compris  entre  la  cellule  de  porcelaine  et 
le  vase  de  Terre,  La  plaque  de  magnésium  laminé  dont  j'ai  fait 
mage  est  un  rectangle  dont  le  grand  côté  présente  0n>,02  et  le 
petit  0%005;  elle  pèse  08'*yl65.  Ces  dimensions  auraient  pu  être 
oonsidérabiement  réduites ,  car,  après  plusieurs  expériences ,  la 
lame  n'a  perdu  que  08^*^018  de  son  poids.  Si  je  les  mentionne , 
«^est  seulement  pour  montrer  combien  est  faible  la  quantité  de 
matière  sur  laquelle  il  est  possible  d'opérer  par  le  procédé  dé- 
licat que  j'emploie. 

J'ai  reconnu  d'abord^  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  que 
dans  un  couple  magnésium  et  zinc ,  le  premier  de  ces  métaux 
prend  la  tension  négative  et  le  second  la  tension  positive;  le  cou- 
rant dans  un  fil  interpolaire  marche  donc  du  zinc  au  magné- 
sium. 

On  a  mis  en  opposition  le  couple  à  étudier  avec  un  couple  Ça- 

niell 

/Zn— Cn  \ 

VSo*Zn— SO*Cii; 
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le  cûÎTredu  deuxième  étant  en  relation  par  un  conducteur  mé- 
tallique avec  le  zinc  du  premier  et  le  zinc  du  deuxième  ayec  le 
magnésium,  le  circuit  total  comprenait  un  galvanomètre  peu 
sensible.  Cet  essai  préalable  ayant  montré  que  la  force  électro- 
motrice de  l'élément  magnésium  est  plus  petite  que  celle  de  l'é- 
lément Daniell,  on  a  substitué  au  premier  multiplicateur  un 
rhéomètre  très-sensible  et  introduit  dans  le  circuit  la  série  ther- 
moélectrique étalon  en  faisant  concourir  son  action  avec  celle 
du  couple  magnésium.  Pour  ramener  l'aiguille  au  zéro,  j'ai  du 
interposer  30  unités  thermo-électriques  (bismuth ,  cuivre).  La 
force  qu'il  s'agit  d'annuler  étant  égale  à  175  unités,  on  en  con- 
clut que  celle  du  couple  (Ma — Zn)  =175  — 30  =  l4ô  unités. 

Pour  confirmer  ce  résultat,  j'ai  eu  recours  à  un  procédé 
analogue;  on  fait  concourir  avec  la  pile  thermo-électrique  k 
courant  de  deux  couples  cadmium  et  zinc  disposés  en  série  et 
mis  en  opposition  avec  le  couple  à  magnésium.  Dans  ce  cas» 
les  fils  interpolaires  font  communiquer  le  zinc  du  cott|de 
(Ma — Zn)  avec  le  cadmium  du  couple  (Gd— Zn)  et  lé  magné- 
sium avec  le  zinc  du  dernier.  On  trouve  que  pour  obtenir  l'é- 
quilibre exact  de  Taiguille  du  rhéomètre,  il  faut  interposer 
35  unités  thermo -électriques.  La  yaleurde  chacun  des  éléments 
auxiliairts  étant,  d'après  des  mesures  antérieures,  égale  à  55« 
on  en  déduitque  celle  à  déterminer  est  exprimée  par  (55  X2-|-35) 
=  145. 

Cette  yaleur  n'aurait  aucun  sens  si  je  ne  la  rapprochais  pas 
de  quelques  nombres  déjà  obtenus  pour  d'autres  métaux.  Dans 
ce  tableau  se  trouvent  groupés  plusieurs  termes  d'une  série  de 
forces  électromotrices;  les  affinités  chimiques  qui  en  sont  Tori* 
^ine  sont  la  substitution  d'un  métal  au  zinc,  équivalent  à 
équivalents  ou  bien  le  phénomène  inverse. 
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CODPLIS    fOLTAlQVlS 

hydro-électriqaeg. 

• 

rOECBS 

électromotrteei. 

rôlbdum£tal 

par  rapport 

au  zinc. 

Zinc Salfate  de  zioc. 

+  182 

K.  l 

1  Électro- 
^•-  )  pofiUfa 

Ma.] 

cd.  1 

Ni.l 

1  Éleetro- 
^-  )  négaUfa. 

Co 

Potâtsiam  (  amals.)*  •  •  SolCile  de  pouue 

Zinc Sulfate  de  zinc. 

Sodiam  (amalg.).  .  .  .  Salfate  de  lovde. 

+  178 

Zinc Sulfate  de  zinc. 

+   US 

Magnésiam Sulfate  de  magnésie. 

Zino. Salfate  de  zinc. 

—    S5 

Cadmiam.  .  .  .  -  ^  -  .  r  $nir«i«  dA  «^dmium. 

Zinc Gilorare  de  ïinc. 

—  109 

Nickel Chlorure  de  nickel. 

• 

Zinc Chlorure  de  zinc. 

—  114 

Cobalt Chlorure  de  cobalt. 

Zinc Sulfate  de  zinc. 

—  171 

CuïYre Sulfate  de  caitre. 

Zinc Chlorure  de  zinc. 

—  345 

Platine Chlorure  de  nlatlne. 

En  affectant  du  signe  -j-  les  forces  électromotrices  des  métaux 
placés  dans  le  groupe  positif  par  rapport  au  zinc  et  du  signe — 
oellesqui  se  trouvent  dans  le  groupe  électronégatif,  on  possède 
une  suite  de  valeurs  dont  la  différence  algébrique  représente 
Tënergie  de  Taffinité  ccnrrespondante  à  leur  substitution  respec- 
tive. 

Suivant  que  ces  différences  sont  faibles  ou  grandes,  les  métaux 
•ont  voisins  ou  éloignés  les  uns  des  autres  dans  Téchelle  des  affi- 
nités. Cette  proposition  se  vérifie  d'une  manière  frappante  pour 
le  potassium  et  le  sodium  qui,  associés  en  couple  à  lëtat  d'a- 
malgames, ont  pour  force  électromotrice  182—178=4;  pour 
le  cobalt  et  le  nickel  qui  donnent  114  — 109=5. 

Le  potassium  et  le  platine  placés,  au  contraire,  à  chacune 
des  extrémités  positive  et  négative  de  la  série,  offrent  la  force 
électromotrice  la  plus  puissante  qui  corresponde  à  la  substi- 
tution de  deux  métaux  dans  un  groupe  salin  ;  elle  est  égale  à 
182 — ( — 245)  =427.  J'ai  vérifié  directement  ce  résulut  en  con- 
struisant le  couple  : 
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Potastiam.   •  .  •  •  •    Chlorure  de  potassiam. 
Platine Ghlornie  et  platue. 

La  mesure  a  fourni  une  valeur  prëcîsëmenl  égale  à  celle  que 
l'on  peut  déduire  des  considérations  théoriques  qui  m'mit  guidé 
dans  cette  étude. 

J'aurai  plus  tard  Toccaston  de  rerenir  sur  ce  sujet  eu  com^é- 
tuit  le  tableau  que  Je  présente  aujourd'hui.  Je  me  horne  dans 
èette  note  à  constater  que  le  magnésium,  malgré  les  analogies 
qui  conduisent  à  le  rapprocher  du  ûac  d'après  l'ensemble  de  ses 
fonctions  chimiques ,  s'en  éloigne  néanmoins  par  l'énergie  de  son 
affinité  positive  qui  le  place  à  «ne  distance  beaucoup  amiia 
grande  des  métaux  alcalins. 


Mémoire  sur  un  petit  appareil ,  dit  gazo-in  jecteur,  pour  donner 
des  douches  on  des  injections,  soit  d'acide  carbonique  pur, 
soit  (tacide  carbonique  ou  d'hjfdrogéne  ehar^  de  vapeure 
anesthieiques  ou  médicamenteusee  ; 

» 

Par  m.  PoRDOs,  phannacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Antoine  i 
Présenté  à  rAcadémie  de  médecine  dans  k  séance  da  24  novembre  185a. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  des  médecins  anglais  eurent  l'idée 
de  faire  des  recherches  sur  les  propriétés  médicales  des  gaz  afin 
d'utiliser  ces  oorpsdans  l'art  de  guérir.  Une  eiEpérience  très-cu- 
rieuse d'Ingen-Housz,  physicien  hollandais ,  servit  de  point  de 
départ  à  leurs  recherches.  Ingen-Housz  avait  publié  œ  fait  in* 
téressant  qu'un  doigt  privé  de  son  épiderme  et  douloureux  au 
contact  de  l'air  le  devient  davantage  dans  le  gaz  oxygène;  qmt 
la  douleur  disparaît  y  au  contraire,  si  Ton  plonge  le  doigt  dans 
le  gaz  acide  carbonique  (il  parait  toutefois  que  ce  iaii  était  d^jà 
connu  en  France).  Beddoès  répéta  sur  lui-même  l'expérienoe 
d*Iogen-Hou8z,  et  confirma  ce  qu'avait  avancé  oe  dernier.  On 
s'occupa  alors  de  l'application  locale  de  l'acide  carbonique  dans 
le  traitement  des  surfaces  ulcérées. 

En  1794,  John  Ewart  traite  par  l'acide  carbonique  deux  can- 
cers ulcérés  du  sein  et  en  obtient  de  bons-effets.  Sous  IHnfluenee 
de  ce  traitement  les  douleurs  disparaissent;  l'un  des  caneers  uc 


wm^ 
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uodepM  k^mint^etVêntt^éptouTe  une  «n^IioratioB  sensible. 
Mal^  ccftCaics  iniërettaats,  il  ac  pwfttt  pas  que  I'ob  ak  pour^- 
tnîvi  à  ookte  épa^t  Tétude  de  Tap^catioD  locale  de  ^acsde 
carbonique^  probablement  à  cause  deaidîffiettltéB  qne  Von  ren^ 
cemra  cUms  le  nwmemeftt  de  oe  g». 

£o  1834^  im  proCnamt  de  Géneiy  M.  Mojon^  emploie  avec 
Bitffèi  le  gai  acide  eatboaîqiie  peur  combattre  raménevrfaée  et 
les  douleurs  yives  qui ,  dans  la  dysménonrhée  ,  prëeèdnt  ou-  ac^ 
compagnent  le  lux  moDatrael,  Il  considère  l'adde  carbonique 
le  on  puissMit  dépmnaut  et  un  excellent  antiphlogittiqae* 
Ift  même  époque^  on  oommsBoe  à  tirer  parti  de  Paeide 
carboniqflie  ibunû  par  les  eaia  mînéndes*  On  en  fait  usage*  1^ 
SmnP^Albên,  en  France,  pour  combattre  certaines  aflectiofis 
rbumatîsmaks. 

En  IgaO»  le  doeteur  Heidler  bit  oegaanser  dm  boîno  d'aeMe 
carbonique  à  iforîintmt,-  un  peu  plus  tard  ^  en  lB40y  on  en  £ût 
aAtant  k,Nmkheim* 

Enfin^  depuis  qnelqnes  anafas, on  cherche  à  ntiUser légat 
acide  carbonique  dans  la  plupart desëtablissemeala  tliemianvde 
l'Allemagne.  Marienbai^  Eger,  CarUbaàj  en  Bohème;  JKarfn- 
jen,  tiauhmm^  dans  la  Uesae»  Le  gax  est  recueilli  aux  sources  et 
il  est  conduit  par  des  tuyaux  dana  dcamlles  ou  l'on  en  fait  usage 
de  difEérentes  manières.  On  l'emploie  en  bains  généraux  dana  les 
rhumatismes  9  la  sciatique^  certaines  paralysies.  On  l'emploie 
aussi  en  douebes  locales  sur  les  yeux  et  les  oreilles*  Il  pandt 
i^gir  comme  un  stimulant  de  la  peau  et  de  la  dienlation. 

Eal8ô5,  KL  Simpson,  d'Ediaabourg ,  conseille  l'acide  car- 
bonique pour  oombature  les^flTections  douloureuses  de  l'utérus 
et  de  la  vessie,  tels  que  cancers  utérins ^  néyralgies  utéro-¥a- 
ginales,  dyiurie^  irritabilité  Téaicale^  etc.;  il  cite  plusieurs  cas 
de  guérison* 

En  1856,  M.  Scanioni  emploie  les  injections  d'acide  carbo- 
nique  pour  provoquer  l'accouchement  artificiel. 

A  la  même  époque,  M.  Follin,  chirurgien  dea  liôpitatix  de 
Paris,  expérimente  le  premier^  en  France ,  le  gaz  acide  carbo- 
nique y  et  publie  sur  Temploi  de  ce  composé  une.  brochure 
très-intéressante ,  dans  laquelle  il  traite  longuement  la  partie 
historique  de  la  question. 
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Depuis,  MM,  Demarquay,  Maisonneure ^  Jobert  de  Lam- 
balle ,  Broca,  Gosselin^  etc.,  ont  employé  les  douches  et  les  in- 
jections d'adde  carbonique  dans  des  affections  diverses,  et  en 
ont  obtenu  d'excellents  résultats* 

Enfin,  M.  Gh.  Bernard,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 
▼ient  de  publier  une  série  d'observations  sur  les  bons  effets  que 
l'on  peut  obtenir  des  injections  d'acide  carbonique  dans  les  af- 
fections cancéreuses  de  l'utérus. 

Toutes  les  expériences  faites  avec  l'acide  carbonique  démon» 
trent  que  ce  gaz  doit  être  considéré  comme  un  puissant  ânes» 
thésique,  dont  les  médecins  pourront  tirer  un  bon  parti  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ;  elles  prouvent  aussi  que  ce  gax  est 
doué  de  propriétés  médicales:  car  les  expérimentateurs  n'ont  pas 
obtenu  des  effets  anesthésiques  seulement,  dans  l'application  de 
l'acide  carbonique;  ils  ont  vu  aussi  certaines  affections  s'amé* 
liorer  ou  même  guérir  sous  l'influence  de  ce  traitement. 

Cependant  rapplication  de  l'acide  carbonique  sous  forme  de 
douches  ou  d'injections  ne  parait  pas  s'être  beaucoup  répandue 
jusqu'à  présent;  il  faut,  je  crois,  en  chercher  la  cause  dans  les 
difficultés  que  l'on  rencontre  à  manier  ce  gaz.  Les  appareils  dont 
on  se  sert  pour  produiie  l'acide  carbonique  sont  compliqués, 
fragiles  et  difficiles  à  transporter.  J'ai  fait  construire  plusieurs 
appareils  plus  simples  qui  ont  été  essayés  dans  le  service  de 
M.  Follin,  L  l'hôpital  Saint-Antoine.  Celui  qui  fait  l'objet  de  ce 
mémoire  est  si  facile  à  manier,  qu'il  me  parait  appelé  à  rendre 
quelques  services  en  médecine.  Avec  cet  appareil,  la  production 
de  i'acîde  carbonique  et  l'emploi  médical  de  ce  gaz  ne  présen- 
tent aucune  difficulté  ;  il  est  d'ailleurs  construit  de  manière  que 
l'on  peut,  non-seulement,  obtenir  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'hydrogène  pur,  mais  encore  charger  ces  gaz  de  vapeurs  anes- 
thésiques ou  médicamenteuses  (chloroforme ^  étheTy  amyUne^ 
créosote ,  etc.).  Il  ouvre  ainsi  aux  médecins  un  nouveau  champ 
de  recherches  sur  le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  douches  et  des 
injection»  gazeuses. 

Description  de  rappareil. 

L'appareil  gazo-injecteur  (fig.  1)  se  compose  : 
!•  D'une  carafe; 


s*  D'un  tabe  en  éuîn; 

3f  D'un  tube  en  caoutchouc  terminé  par  anectoute. 


P 

•  z. 
SI 


La  carafe  (fig.  1,  A),  «embUible  aux  siphons  k  eau  gaieuie, 
est  eu  verre  épais  et  de  la  capacité  d'un  litre. 

Le  tube  en  étain  (fig.  1,  B)  est  ajusté  sur  le  goulot  de  la  ca- 
rafe et  fait  l'office  de  bouchon.  II  a  la  forme  d'un  étui  et  porte 
dans  son  intérieur  une  couche  de  fragments  de  marbre  au  fond 
(fig.  2,  M),  et  par-dessus  une  couche  plus  épaisse  de  morceaux 
d'épongé  (Gg.  2,  DD};ilest  percé  de  trous  â  la  partie  inférieure 
pour  lÎTrer  passage  au  gaz  ;  il  est  fermé  i  la  partie  supérieure 
par  un  couvercle  vissé  (6g.  1,  C],  que  l'âa  peut  enlever  i  vo- 
lonté. A  la  partie  latérale,  immédiatement  au-dessous  du  cou- 
vercle, est  soudé  un  petit  tube  en  étain,  sur  lequel  on  adaptenn 
tube  en  caouchouc  pour  diriger  le  gaz  sur  la  partie  malade.  Le 
tube  en  caoutchouc  porte  à  son  extrémité  nue  canule  de  15  à 
SO  centimètres  de  long,  terminée  eu  olive  et  n'ayant  qu'une  ou- 
verture k  l'extrémité. 
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Lonqne  Tod  Teot  Ikiie  marcher  Tappucil  pour  administicr 
desdouclief  oub  des  ÎDJectigei  d'acids  cttixniqiie^  on  colère  k 
tube  en  étain  eir<»JBtosdmtdaaaIacarafe  des  mflaMJP d'acide 
tartriqoe,  de  laaiiière  qa'ils  scMeal  placés  an  fiond  dn  vase;  on 
ajoute  par-dessaa  da  bicaibonaSe  de  sonde  en  pondre ^  et  pivs^ 
enfin,  nnesnifisante  quantité  d'enn.  Yoici  les  doan  que  j'emplme 
habitoeUement: 

30  grammes  d'adda  tartriqoe  en  erutenx,  g^  comme  des 
noisettes; 

38  grammes  de  bicaiiionate  de  sonde  en  pondse; 

1/4  de  litre  on  un  grand  Terre  d'ean. 

On  laisse  masclier  la  réaction  pendant  15  à  M  minutes  sans 
agiter  la  carafe;  on  agite  alors  de  temps  en  temps  si  le  d^;age- 
ment  du  gaz  as  raloitit.  L'adde  carbonique  se  forme  par  la 
réaction  de  Tacide  tartriqne  sur  le  bicarbonate  de  soude,  et, 
comme  ces  deux  corps  sont  employés  à  Tétat  sdUe,  le  gax  nese 
produit  qu'au  fiur  et  à  mesure  de  leur  dlsmlntion  dans  Tean. 
L'acide  carbonniue  traTerse  le  tnbe  en  étain  oà  il  rencontre  les 
fragments  de  marbre  et  les  morœanx  d'épongé  qui  le  tamisent 
et  le  débarrassent  des  pardcules  salines  on  acides  enininées  mé- 
caniquement. 

Je  recommande  d'introduire  d'ahond  les  cruUmx  d'acide  tar* 
trique  de  manière  qu'ils  soient  placés  au  fond  de  la  carafe;  l'n» 
cîde  carbonique  qui  se  produit  à  leur  surface  soulève  et  agite  le 
bicarbonate  de  soude,  ce  qui  facilite  la  dissolution  de  ce  corps 
et  sa  décomposition.  On  obtient  ainsi  un  d^gement  de  gaz  ré- 
gulier et  abondant.  Si  l'on  opère  difiiéremment,  n,  par  exem- 
ple, on  commence  par  introduire  dans  la  earafe  le  bicarbonate 
de  sonde  ^celui-ci  se  tasse  au  fond  du  vase;  il  est  plus  difficile- 
ment attaqué  par  l'acide  tartrique  et  Ton  n'obtient  un  dégage- 
ment convenable  de  gaz  que  pendant  7  à  8  minutes;  on  voit 
alors  le  dégagement  se  ralentir»  et ,  pour  l'actiTer,  il  est  néces- 
saire  d  ag^er  lappareiL 

Si  Ton  veut  donner  une  injection  vaginalei^  on  doit  avoir  la 
précaution  d'introduire  la  canule  dans  le  vagin  avant  de  charger 
l'appareil. 
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Dmêche»  ei  injecHam  éPactie  etxrhmique  chargé  âe  ^iq^rsêt 
Moroforme  ou  âe  foui  auitn  Kqmét  vfAafU. 

Ett  faiiaaiiâèdcicriptîea  de  Puppareil,  j'«  dit  giiele  tube^tm 
étain  renfermait  deux  couches ,  l'one  de  fragm^te  de  mmibte  <« 
Pantre  de  morceaux  d'épongé.  Si  l'appareil  ne  servait  qu'à  don- 
fierJes  doudhes  ou  des  injections  d'acide  carbonique,  H  suffirait 
de  remplir  le  tube  de  fragments  de  marbre  pour  purifier  ce  gaz. 
Im,  OÊmckt  demoneaiix  d'ép^nge  u  une  asitre  deslÛHrtîatt,  aibsi 
^•n  k^ma  fliii  Uiml 

M.  Ardy  (de  DsUin)  a  tmfimjé,  afvec  snccèt,  fat  Tnpewi 
de  diloKifaraK  p««r  fsodutieraneithésîe  locafa^^,  poar  ka^id- 
Mînismt^  M  a  imagiaé  wà  -psàt.  appnreiltrès^B^énâeux. 

Les  expAseneas  lie  Mu  findy  ont  été  népétées^parMlL  P««à 
Dubois,  Figuier^  Aran^  Jules  Roux ,  etc. 

Dansl'iqppareil  de  M.  Hardj^  le  chloroforme  est  enirainé  par 
un  courant  d'air,  dont  la  présence  ne  peut  qu'être  nuisible. 
J'ai  pensé  qu'il  serait  préférable  de  substituer  à  l'air  le  gaz  acide 
carbonique,  et  que  par  FempM  «nmltané  de  deux  composés 
doués  de  propriétés  anesthésiques^  le  chloroforme  et  Tacide  car- 
bonique, on  pnxiuiraiit  l'anesthésie  plus  proipptement  et  plus 
sûrement.  J'ai  en  conséquence  expérimenté  à  l'hâpital  Saint* 
Antoine  dans  le  service  de  M*  Follin ,  et  avec  la  coopération  de 
cet  habile  chirurgien,  les  injections  d'acide  carbonique,  chargé 
de  vapeurs  de  chloroforme,  chez  des  femmes  atteintes  de  can- 
cers de  l'utérus,  et  les  résultats  ont  été  excellents.  L'anesthésie 
est  produite  plus  promptement  qu'avec  l'acide  carbonique  seul 
et  présente  plus  de  durée.  Les  premières  expériences  ont  ^té 
faites  au  mois  de  juiUet  1857,  et  se  ^trouvent  mentionnées  dans 
une  thèse  sur  l'anesthésie  locale,  que  M.  Glaiise  a  présentée^ 
le  27  août,  i  la  Faculté  de  médecine. 

M.  Follin  a  appliqué  avec  succès  les  mêmes  injections  ches 
des  malades  de  sa  clientèle ,  à  Paide  d*appareils  que  j'avais  mis  à 
sa  disposition. 

Enfin,  quelques  expériences  faites  dans  le  service  de  M.  Aran^ 
et  avec  la  coopération  de  ce  médecin  distingué,  ont  fourni  de 
Iwks  résultata» 

Pour  obtenir  Facide  carbonique  chargé  de  vapfiiw  de  mlakk^ 
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loforme,  on  yene  5  à  6  grannues  de  œ  liquide  sur  lei  ëpongei , 
contenues  dans  le  tube  en  étain  f  avant  d'introduire  dans  l'appa- 
reil les  substances  qui  doiyent  produire  Tacide  carbonique.  Ce 
gaz,  en  trarersant  les  ëponges,  se  charge  de  chloroforme  et 
Tentralne  arec  lui. 

Daucheietinjet^ions  d^hydrogêtM  chargé  de  vttp€ur$ane$thé$igu$$ 

au  médkamenleuses. 

Le  même  appareil  peut  serrir  à  donner  des  douches  ou  dei 
injections  d'hydrogène  chargé  de  Tapeurs  anesthésiques  ou  mé- 
dicamenteuses. On  opère^  comme  nous  venons  de  le  dire  pour 
l'acide  carbonique  chai|;é  des  mêmes  Tapeurs  ;  mais  au  lieu  de 
mettre  dans  la  carafe  de  Tacide  tartrique  et  du  bicarbonate  de 
soude^  on  y  introduit  du  sine  en  moroeaux  et  de  racide  solfuri- 
que  étendu. 

Études  chimiques  sur  le  sorgho  sucrée 

Par  M.  Lbplat  (i). 

En  septembre  et  octobre  derniers  j'ai  organisé  dans  le  midi  de 
la  France  deux  usines  importantes  pour  la  distillation  du  sor- 
gho sucré^  dans  laquelle  j'ai  opéré  en  moins  de  deux  mois  sur 
1,300,000  kilogrammes  de  matière. 

Dans  ma  pratique  industrielle,  j'ai  été  à  même  d'observer 
certains  faits  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  chimique  de  cette 
plante,  qui  me  paraît  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  nos 
contrées  méridionales. 

Le  sorgho  qui  a  servi  i  nos  expériences  a  été  récolté  particu- 
lièrement aux  environs  de  Toulouse,  de  Montauban,  de  Garcas- 
sonne  et  de  Narbonne,  et  cultivé  dans  les  terrains  d'alluvion 
qui  avoisinent  le  canal  latéral  de  la  Garonne  et  le  canal  du 
Midi. 

LVnsemencelnent  du  sorgho  dans  ces  contrées  avait  été  fait 
sous  diverses  influences  en  avril,  mai,  juin  et  juillet. 

(I)  IVoas  sommes  heareaz  de  ponroir  publier  aQJoiird*hm  cet  impor- 
tant travail  dont  les  principaux  résultats  ont  été  annoncés  dans  le  dernier 
aaméro  de  ce  rccoeil. 
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Le  sorgho,  dont  Pensemenoement  avait  eu  lieu  en  ayrilet 
mai^  a  fourni  de  la  graine  qui  avait  tous  le/  caractères  de  la 
oiaturité  parCsûte;  une  partie  seulement  de  celui  qui -avait  été 
semé  en  juin  a  fourni  une  graine  légèrement  colorée;  enfin 
presque  tout  le  semis  de  juillet  a  donné  des  résultats  peu  satis- 
fÎBdsants  :  arrêté  dans  sa  végétation  par  les  froids  de  novembre, 
la  graine  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  développer. 

Ainsi  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre, 
les  champs  de  sorgho  présentaient  entre  eux  des  différences 
bien  tranchées  dans  l'état  de  développement  de  la  plante  et 
dans  le  degré  de  maturité  de  la  graine. 

J'ai  cherché  à  utiliser  cet  état  de  choses  pour  étudier  sur  la 
tige,  à  différents  degrés  de  végétation,  les  questions  principales 
qui  intéressaient  les  deux  industries  de  la  fabrication  du  sucre 
et  de  Talcool  de  sorgho. 

J'ai  cherché  surtout  à  reconnaître  la  quantité  relative  des 
différents  éléments  de  la  tige  au  point  de  vue  du  jus  et  des  ma- 
tières insolubles  •  sa  richesse  saccharine  et  la  nature  du  sucre 
qu'elle  renfierme. 

Il  est  d'abord  résulté  des  nombreuses  expériences  que  j'ai 
faites  que  la  quantité  de  matières  solides  que  donnent  les  tiges 
de  sorgho,  par  la  dessiccation ,  a^igmente  successivement  d'une 
manière  assez  régulière  depuis  la  formation  de  la  panicule  jus- 
qu'à la  formation  de  la  graine,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  ter- 
rain où  le  sorgho  a  végété. 

J'opérais  la  dessiccation  des  tiges  de  sorgho  divisées  dans  une 
étuve  à  eau  bouillante.  Les  différents  sorghos  m'ont  fourni  des 
poids  de  résidu  très-variables  entre  eux. 

Les  tiges  de  sorgho  arrivées  à  maturité  ont  donné  comme 
nombres  extrêmes  : 

Eaa 70  à  ^3  «/o 

Résida   sec 3o  à  27 

100     100 

Les  tiges  de  sorgho  non  mures  ont  donné  : 

£aa 80  À  8a 

Rétida  sec* •  •  •    30  à  18 

100     100 
Journ.dêPharm.êtdeChim,  S«8ÉiiiB.T.XXXllI.(Mjii  1858.)  22 
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pour  q«die  qnandlé  la  ■wiUiie  iignMHe 
entnit  dansoerénds  lolide. 

Le» tigei de sotehoi,  prôctà  dJâSénats  étati^eoNtun 
été  floaniieB  A  ractran  ^  la  ri^pe. 

La  BHiticR^  aûni  divitëe,  a  clé  ppenée  fiMafwutyir 
traire  wmt  partie  du  jut;  le  wémàa  preaé  a  été  Istë  i 
froide^  puis  tiède^  et  enfin  k  Tean  h— illnnte,  afin  de délMna»» 
fer  la  matière  lignevee  de  tout  priacipe  aolnble. 

La  mnti^rg  ligneuse  insolable,  aînsî  ItLfét,  a  éié  dessrfciwfa  à 
une  température  de  %Qûf  centigrade,  et  a  dbnntf 


Ib  MCglM  af  ec  ^i  sam  giaine.  •  •  .  •    9,9$ 

-  -  9^aS 
Pour  U  soi^P  dont  U  graine  est  snivée  â 

parfaite  matante.    ..•• •••    9,00 

—  —  9.80 

Ces  nombres  établissent  que  la  matiSre  ligneuse,  dëbanrasBée 
de  tout  principe  soUftble.daas  l'eau,  'existe dans  le  «oiglio  dmis 
des  proportions  peu  variables  entre  elles,  quel  que  soit  d'aîl- 
leurs  le  degré  de  maturité  de  la  graine. 

On  peut  donc  représenter  le  soiglio  oomme  contenant  en 
poids: 

Une  partie  ligneuse  on  iniolalile  dans  reaii ,  eimron.  .      9  à  10  */o 
Une  partie  liquide  oi^  jus • 91À90 

100     100 

Il  résulte  aussi  de  ces  nombres  mis  en  présence  de  ceux  que 
fournit  la  dessiccation  du  sorgbo,  que  si  la  matière  solide 
augmente  dans  les  tiges  de  sorgho  au  fur  et  à  mesure  de  la  for- 
mation et  de  la  maturité  de  la  graine,  cette  matière  s'accumule 
dans  le  jus  et  non  dans  la  partie  insoluble  du  yégétal. 

Les  matières  en  dissolution  dans  le  jus  contiennent  une 
grande  quantité  de  sucre.  Sans  me  préoccuper  pour  le  moment 
de  la  nature  de  ce  sucre,  j'ai  cherché,  au  moyen  du  rendement 
alcoolique,  à  examiner  quelle  pouvait  être  sa  quantité  totale. 

Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  pour  résoudre 
cette  question  se  trouvent  consignées  dans  le  tableau  suivant  1 
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Les  chiffres  portes  dans  ce  tableau  représentent  le  nombre 
de  litres  d'alcool  à  90*  centésimaux  ramenés  à  100  kilogranunet 
de  tiges  de  sorgho. 

En  augmentant  sensiblement  ces  nombres  de  2/5,  on  aura 
approximatiyement  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  la  tige*  % 

11  résulte  de  l'inspection  de  ce  tableau  que  lorsque  la  tige  du 
soi^fao  est  Terte  et  la  panicule  encore  absente  ou  à  peine  for- 
mée, il  ne  s'y  rencontre  que  des  quantités  minimes  de  sucre. 

Puis  le  sucre  s'accumule  dans  la  tige  à  mesure  que  la  végéta- 
tion avance  et  que  la  graine  se  rapproche  davantage  de  sa 
maturité. 

Du  reste,  la  composition  de  la  tige  et  la  proportion  de  ma- 
tière sucrée  dépend  entièrement  de  l'état  de  végétation  de  la 
plante,  et  non  de  Tépoque  de  sa  récolte. 

Une  tige  qui  n'est  pas  arrivée  à  graine  a  la  même  composi- 
tion, qu'elle  soit  récoltée  en  septembre,  octobre  ou  novembre, 
et  une  tige  mûre  a  toujpurs  donné  des  rendements  au  maximum, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mois  où  elle  a  été  coupée. 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer  qu'il  est  important  que 
la  maturité  ne  soit  pas  dépassée,  autrement  la  tige  restée  sur 
pied  jaunit,  perd  de  son  poids  et  de  son  sucre.  La  graine  noi- 
râtre non  durcie  et  la  tige  parfaitement  conservée  avec  sa  cou- 
leur verte,  correspondent  toujours  à  la  plus  grande  richesse  en 
sucre. 

Dans  l'intention  de  déterminer  quelle  était  la  nature  du 
sucre,  j*ai  voulu  employer  le  saccharimètre. 

Cet  instrument,  qui  est  en  grand  usage  aujourd'hui,  donne 
toujours  des  indications  suflfisantes  dans  plusieurs  cas,  et  parti- 
culièrement lorsque  les  sucres  de  différentes  natures  sont  isolés 
les  uns  des  autres;  mais  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  l'ana- 
lyse d'un  mélange  de  sucre,  on  observe  des  causes  d'erreurs  qui 
sont  dues  aux  différents  pouvoirs  rotatoires  de  ces  sucres. 

Pour  vérifier  sa  valeur  dans  la  détermination  du  sucre  con- 
tenu dans  le  sorgho ,  aux  différentes  époques  de  la  maturité  de 
la  graine,  j'ai  fait  une  série  d'expériences  saccharimétriques  sur 
le  jus  extrait  de  ces  tiges,  comparativement  avec  le  sucre  accusé 
par  la  fermentation  du  même  jus. 

Dans  les  conditions  où  j'ai  opéré,  100  grammes  de  sucre  blanc 


•341  — 


du  conimeroe,  coavenablement  ëtuyés  à  100*  centigrades*  dis- 
sous dans  l'eau  de  manière  à  obtenir  une  dissolution  sucrée 
d*un  litre^  a  fourni  une  liqueur-type  donnant  pour  déviation 
au  saccharimètre  60*  à  droite^  et  par  la  fermentation  une  ri- 
chesse alcoolique  de  5,5  en  volume. 

60  de  déviation  à  droite  et  une  richesse  alcoolique  de  5,5  dans 
un  jus  correspond  donc  à  100  grammes  de  sucre  par  litre. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  de  ces  expériences. 


ÉTAT  DU  SORGQO. 


Epi  à  moitié  sorti 

Bpi  formé  sans  graine 

Epi  non  mûr 

Idem 

Idem 

Sonbo  presqau  mûr 

Idem 

Idem  moitié  mûr 

Idem  commentant  A  mftrir. 

Idem.  Idem 

Sorgho  bien  mûr 

Idem 

Idem 

Idem • 

Idem 


§  s 

^  1 

2  ^ 


0,0 

16,5 

22 

2S 

47 

66 

66 

S6 

64 

94 

78 

T9 

M 

80 


s 

a    a  «2 

S  ''S  fc. 

^  2.  2- 

os  s  £ 

s  - 


0,0 
0,26 

27,05 

36 

38 

78,08 
110 
110 

93,05 
107 
157 
130 
132 
133 
133 


s  g. 
"S  1 


2,25 

1,80 

2,90 

4,60 

4,60 

6,80 

7, 

6,2 

6,55 

7,3 

9,7 

3,7 

9,8 

0, 
9,5 


«  S  -^ 

o    a 


sS 


49 

32,7 

70,9 

83,6 

83,6 

123,6 

127,2 

112,7 

118,1 

132,7 

176,4 

158,1 

178,1 

163.6 

127,7 


i 


11  r^ulte  de  la  comparaison  des  nombres  fournis  par  ce  ta- 
bleau, que  si  le  saccharimètre  ne  peut  servir  de  moyen  rigou- 
reux pour  déterminer  la  nature  et  la  quantité  de  sucre  contenus 
dans  le  jus  de  sorgho,  son  emploi  a  mis  en  évidence  un  fait  d'une 
très-grande  importance  pour  l'avenir  de  la  fabrication  du  sucre 
avec  le  sorgho. 

On  voit,  en  effet,  que  dans  le  jus  de  sorgho  non  arrivé  en 
maturité,  où  le  saccharimètre  n'indique  que  peu  ou  point  de 
sucre,  la  fermentation  accuse  des  quantités  variant  de  3^  à 
100  grammes  et  plus  par  litre. 

A  mesure  que  la  graine  se  forme  et  que  sa  maturité  avance, 
la  déviation  à  droite  augmente,  et  enfin,  lorsque  la  maturité  de 
la  graine  est  complète,  la  richesse  sacchariDe,  accusée  par  la 
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d<fktba  à  Jhwig,  tit  Je  lièiiiB»  MifeiMue  è  la 
dnriae  iadiqvér  4aiv  le  Bitee  jus  piv  ift 

On  pet  iwwliut  de  là  foe  le  eoigho  eondcat,  âuM  kspre- 
wiu^ttaÊpêàtnLréfjhBÛam,  iinjacreqû  ae  dhmeaiàdiÏNte 
ni  à  gandie^  on  bien  encore  «■  m^of^  de  sacra»  déviant  f  m 
à  dtoîte  et  l'antie  à  ^sadie,  dan»  des  piapmiwaii  à  marquer 
0  degrés  an  saocfaanniètre;  nuis  que  le  sucre  qns  s^aeeu— uie 
dans  Icitîgeapendant  la  fennentatîon  et  la  matnnsé  dipfai  giaine 
est  un  sucre  qui  dé?ie  à  droite  et  qui  présente  ainsi  les  Gssa«> 
tères  du  sucre  cristalUsable  (sucre  de  cannes). 

Pour  yérifier  si  le  sucie  accusé  par  la  dériadon  à  droite  est 
bien  un  slicre  eristaHisable)  «analogue  au  sacre  de  cannes,  j'ai 
employé  un  des  moyens  recommandés  par  M.  Dubrunfaut  (1). 

Ce  moyen  est  basé  sur  la  manière  différente  dont  se  compor- 
tent les  différents  sucres  en  dissolution  dans  l'eau,  sous  l'in- 
fluenœ  des  alcalis  caustiques. 

On  sait  que  tous  les  sucres  qui  dérient  soit  à  droite,  soit  à 
gaudie,  autres  que  le  sucre  cristalUsable,  sont  détruits  par  les 
alcalis» 

Si  donc  on  traite  par  de  la  soude  caustique  du  jus  de  sotgho 
dont  on  connaît  le  rendement  alcoolique,  qu'on  porte  le  mélange 
à  la  température  de  l'ébullition  pendant  quelques  minutes  seu- 
lementy  que  Ton  sature  la  soude  en  exoès^  et  qu'on  mette  en 
fermentation  le  liquide  saturé,  la  différence  entre  le  rendement 
alcoolique  obtenu  après  cette  fermentation  et  le  rendement  al- 
coolique constaté  arant  le  traitement  à  la  soude ,  indique  la 
quantité  d'alcool  correspondant  au  sucre  incristallisable. 

Ces  essais,  sourent  répétés,  nous  ont  constamment  donné  des 
nombres  représentant  la  quantité  de  sucre  cristallisable  supé- 
rieurs à  ceux  indiqués  par  le  saccharimècre. 

On  peut  donc  considérer  le  sorgho,  dont  la  graine  est  arriyée 
à  maturité  complète,  comme  contenant  son  sucre  presque  exclu- 
sivement à  l'état  cristallisable  et  dans  une  proportion  qui  dé- 
passe souvent  15  pour  100  de  son  poids. 

Ces  résultats  laissent  entrevoir  un  bel  avenir  pour  h  fabrica- 
tion du  sucre  avec  le  sorgho. 

(I)  Comptes  nndut  d€  VlntUtut^  i85i  ,  t.  XXXII. 
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H  est  aDe  autre  question  aussi  tris-importante  pour  Tavenir 
de  la  culture  et  de  riodustrie  du  sorgho,  nous  TaTons  depms 
longtemps  mis  à  l'ëtnde,  et  nous  la  considérons  comme  résolue  : 
elle  permettra,  non-seulement  de  tratailler  le  sorgho  toute 
Tannée,  mais  encore  d'aller  le  chercher  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  nos  usines. 

Nous  Toulons  parler  de  la  dessiccation. 

Cette  opération,  qui  est  pratiquée  arec  succès  dans  llndostrie 
de  la  betteraye,  ne  s'y  est  pas  généralisée  à  cause  des  difficultés 
de  Topéradon  et  des  frais  d*instaltation« 

Appliquée  au  sorgho  dans  les  conditions  oà  noiss  l'ayons  réa- 
lisée,  la  dessiccation  est  deyenue  une  opération  peu  coûteuse 
d'installation,  facile  à  pratiquer  dans  chaque  centre  de  produc- 
tion de  grande  culture,  au  moyen  d'appareils  mobiles  pouyant 
être  facilement  transportés  d'un  point  à  un  autre. 

Le  sorgho  ainsi  desséché  peut  se  conseryer  indéfininient,  être 
mis  en  réserye,  et  seryir  i  alimenter  la  fabrication  pendant  les 
deux  cents  jours  de  chômage. 

Enfin,  par  la  dessiccation,  le  sorgho  perd  70  pour  106  de  son 
poids  et  diminue  ainsi  de  70  pour  100  les  frais  de  transport. 

La  dessiccation  présente  de  grands  ayantagis,  non-seulement 
au  point  de  yue  de  la  distillation,  mais  encore  au  point  de  yue 
de  la  fabrication  du  sucre,  qui  deyient  beaucoup  phis  simple 
ayec  le  sorgho  desséché.  Aussi,  dès  cette  année,  nous  comptons 
mettre  en  pratique  nos  procédés  de  dessiccation  et  fabriquer  du 
sucre  dans  une  de  nos  usines. 


Action  de  VaxfUîaie  tPairgtni  stir  Vieàmrtj  U  bromure 

et  le  eMorwre  tar^mî^ 

Par  Alfred  Ri  cas,  doctenrès  sciences. 

!•  —  Quand  on  fait  bouillir  une  dissolution  moyennemeuC 
concentrée  de  nitrate  d'argent  ayee  de  l'îodure4e  ce  métal,  il 
s'en  dissout  une  proportion  considérable,  et  si  l'on  fikre  la  li- 
queur après  quelques  mimsles  d'ébufikioB,  on  yoit  «ne  sub- 
stance cristalliser  par  refroidissement. 

Si  la  liqueur  est  assez  étendue  pour  que  la  cristallisation  n*ait 
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lieu  qa*avec  lenteur,  ce  sont  de  longues  aiguilles;  quand  au 
contraire  le  liquide  est  plus  concentré^  le  dépôt  est  formé  de 
petites  écailles.  Dans  l'un  et  Vautre  cas,  les  cristaux  sont  inco- 
lores comme  la  solution  d'où  ib  se  sont  précipités  et  rien  dans 
leur  nuance  ne  rappelle  celle  de  l'iodure  d'ai^ent.  Ils  en  con- 
tiennent cependant  des  quantités  considérable^^  et  on  peut  le 
prouyer  d'une  façon  certaine  en  les  arrosant  ayec  de  l'eau 
froide,  car  ils  se  changent  aussitôt  en  une  substance  jaune  in- 
soluble dans  l'eau,  dans  les  acides^  mais  soluble  dans  les  hypo- 
sulfites  alcalins,  qui  est  Tiodure  d'argent  complètement  pur; 
mais  tout  l'aident  qui  existait  dans  les  cristaux  n'est  pas  ainsi 
précipité,  car  l'eau  renferme  une  forte  proportion  de  nitrate 
d'argent. 

Cette  matière  contient  donc  de  l'argent  à  Tétat  de  nitrate  et 
d'iodure;  ses  formes  cristallines  très-remarquables  devaient 
faire  penser  tout  naturellement  que  c'était  une  combinaison  et 
c'est  ce  que  Tanalyse  a  parfaitement  prouvé. 

Cette  analyse  est  d'une  exécution  très-facile. 

Les  cristaux  traités  par  l'eau  laissent  un  résidu  d'iodure  qu'on 
pèse,  et  dans  la  liqueur  on  détermine  la  quantité  d'argent  au 
moyen  .des  licfueurs  de  sel  marin  qui  servent  aux  essais  d'argent. 

Voici  quelques  résultats  : 

1.  2^- ,085  traités  par  l'eau  ont  fourni  un  liquide  qui  exige 
78^  de  liqueur  normale  de  sel  marin  pour  que  la  précipitation 
soit  complète,  ce  qui  correspond  à  OC'-,78  d'argent  ouà  lsr-,227 
d'azotate  d'argent. 

Ces  nombres  conduisent  au  chiffre  de  58.85  de  nitrate  d'ar- 
gent pour  cent  parties  de  matière. 

H.  18'*,580  de  cristaux  de  la  même  préparation  ont  laissé  un 
résidu  d'iodure  d'argent  pesant  Os>'-,633  ; 

Ce  qui  conduit  au  chiffre  de  40.06  pour  100  d'iodure. 

III.  lBr*,580  de  substance  provenant  d'une  autre  préparation 
ont  fourni  un  dépôt  dHodure  d'argent  pesant  Osr-,635,  soit  40.19 
pour  100,  et  une  dissolution  de  nitrate  exigeant  pour  la  préci<« 
pitation  60^^  de  liqueur  normale  ; 

Ce  qui  correspond  à  Oc-,60  d'argent  ou  à  08^*,94  de  nitrate, 
et  en  centièmes  à  59.74  de  ce  sel. 

On  a  en  résumé  : 


II. 

m. 

4o,a6 

40,19 

• 

59,74 
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I. 

Agi . 

AgO,  AftO* 58,85 

Or  la- formule: 

Agi,  a(AgO,  A»0») 

conduit  aux  nombres  : 

Agi 40.76 

a(AgO,  AzO») 5y,a4 

100,00 

Cette  combiDaisou  n'est  pas  difficile  à  obtenir  :  on  ne  peut 
tenir  en  présence  les  deux  sels  sans  qu'elle  prenne  naissance. 

Yerse-t-on  de  Fiodure  d'argent  sur  du  nitrate'  d'argent  en 
fusion,  il  s'en  dissout  de  très-fortes  proportions  sans  que  la  lim- 
pidité du  nitrate  en  soit  même  altérée  ;  mais  quand  on  y  verse 
de  l'eau,  Tiodure  se  précipite^  et  il  faut^  pour  que  la  précipita- 
tion soit  complète,  que  la  quantité  d'eau  soit  très-considérable. 

Si  à  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  contenant  120  grammes 
d'argent  par  litre  on  ajoute  de  Tiodure,  la  combinaison  se  forme 
aussitôt  par  l'ébullition. 

Et  si  on  fait  bouillir  de  l'iodure  ayec  une  liqueur  qui  ne  con- 
tient que  12  grammes  d'argent  dans  un  litre,  bientôt  l'affusion 
de  l'eau  la  trouble  et  annonce  ainsi  la  dissolution  de  l'iodure. 

L'iodure  d'argent  anciennement  préparé  se  combine  comme 
l'iodure  récemment  précipité  et  encore  en  suspension  dans  l'eau. 

On  purifie  complètement  ce  sel  en  le  faisant  égoutter,  et  le 
comprimant  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph. 

On  ne  peut  évidemment  le  laver  à  Teau^  puisqu'il  est  décom- 
posé par  elle.  Il  ne  s'altère  pas  sensiblement  par  un  contact  pro- 
longé dans  l'air  et  ne  prend  pas  la  teinte  jaune  de  l'iodure  que 
lui  communique  rapidement  un  excès  d'eau  bouillante. 

Traité  par  l'alcool  bien  anhydre,  il  ne  m'a  pas  paru  altéré  au 
bout  de  quinze  jours.  L'éther  mis  avec  lui  s'est  légèrement 
bruni  et  le  sel  pareillement. 

Il  est  fort  peu  impressionnable  à  la  lumière  et  n'a  noirci  que 
faiblement  après  trois  ou  quatre  journées,  où  il  a  été  laissé  dans 
un  vase  ouvert  au  soleil. 

II.  —  Il  était  tout  naturel  de  penser  que  le  bromure  d'argent 
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8e  comportorait  comaie  Tiodore  en  prësenoe  de  l'azotate  d'ar- 
gent ;  l'expéiience  a  «oofirmé  ei»  partie  cette  prévinoo. 

Du  brOBnire  d'argent  jeté  dan»  du  nitrate  d'argent  fondu  s'y 
dissout,  car  l'action  de  l'eau  sur  le  résidu  précipite  du  bromure 
en  grande  quantité;  maii  quand  on  fiait  bouillir  une  solution  de 
nitrate  avec  le  bromure  on  ne  tarde  pas  à  yoir  que  l'attaque  est 
plus  difficile  ;  si  la  liqueur  est  étendue,  la  quantité  de  bromure 
dissoute  est  si  faible  que  le  dépôt  par  refroidistement  est  nul  on 
du  m(Mns  très-peu  abondant.  Si  la  solution  est  concentrée  il 
s'en  précipite  davantage,  mais  le  produit  est  mêlé  à  du  nitrate 
d'ai^eat. 

Cependant  j'ai  obtenu^  au  moyen  d'une  liqueur  convenable- 
ment étendue  et  par  une  ébuUition  prolongée^  de  petites  aiguilles 
soyeuses  qui  présentent  tous  les  caractères  d'une  combinaison 
de  bromure  et  d'azotate  d'argent;  l'eau,  par  exemple^  la  dé- 
double en  ces  deux  sels.  Ce  n'est  pas  une  substance  pure,  ou  tout 
au  moins  elle  se  décompose  très-facilement,  car  la  liqueur  fil- 
trée et  bouillante  d'où  elle  se  dépose  possède  la  teinte  verdâtre 
du  bromure  d'argent. 

L'analyse  me  l'a  prouvé  aussi,  car  un  premier  échantUlon 
m'a  donné  50,06  de  bromure. 

Et  un  second  n'en  contenant  que  47.76. 

La  tendance  à  la  combinaison  du  bromure  et  de  l'azotate  est 
donc  si  faible  que  le  produit  se  décompose  aussitôt  et  ne  peut 
être  recueilli  à  l'ëtat  de  pureté. 

111. — Si  Ton  fond  de  l'azotate  d'argent  et  qu'on  y  projette  du 
chlorure  de  ce  métal,  il  s'en  dissout  dea  quantités  considérables 
et  aucune  des  propriétés  extérieures  de  la  matière  n'en  est  alté- 
rée; mais  si  l'on  y  ajoute  de  grandes  quantités  d'eau«  tout  le 
chlorure  d'argent  en  est  précipité  avec  son  aspect  ordinaire.  Si 
l'on  n'ajoute  qu'une  petite  quantité  d'eau  chaude,  la  précipitation 
n'est  paa complète,  et  si  l'on  filtre,  on  voit  des  cristaux  se  déposer 
par  refroidissement;  c'est  du  chlorure  d'argent.  La  liqueur  ne 
contenant  encore  qu'une  nouvelle  aflfusion  d'eau  peut  précipiter. 

La  solution  concentrée  de  nitrate  d*argent  dissout  pareille- 
ment à  la  température  de  l'ébuUition  du  chlorure  d'argent;  la 
liqueur  filtrée  dépose  des  cristaux,  mais  c'est  encore  du  chlorure 
d'argent,  car  si  l'on  y  trouve  souvent  un  peu  d'azotate,  c'est  en 
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proportion  si  faible  que  cela  lient  ppabahiemeat  à  4UL)iea  d'cM 
mère  qui  reste  sur  les  cristaux  et  y  iéfBâe  du  nîMite  doBt>la 
solution  est  très-concentrée, 

£n.xésuuië  : 

1"  L'axotate  d'ai;ge&t  se  oomlÂDe  -afac  Tiadme  d'aiigent  ta, 
foumii  avec  facilité  Ame  combuiai^n  défiaiewwfcwnaaitx 

Agi,  3(A|fO,  As  O»). 

2*  Le  broniurè  â*argent  s'unit  aussi  arec  cet  azotate^  mais  le 
cevtposé  formé  est  si  peu  stable  qu'une  partie  du  bromure  se 
T^énère  anssitôt  et,  se  précipitant  avec  la  combinaison  pro* 
duite,  augmente  le  proportion  de  ce  sel  dans  le  composé. 

^  Le  chlorure  d'argent  ne  semble  plus  se  combiner  au  nitrate, 
mais  parait  s'y  dissoudre  simplement^  car  les  cristaux  déposa 
par  refroidissement  de  la  liqueur  sont  formés  par  du  chlorure 
d'argent  à  peu  près  pur  (1). 


Sur  les  alcools  polyatomiques. 

Par  M.  BurxBftLOT. 

Daaa  me*  recherches  «ir  h.  synthèse  des  corps  gras  nentres, 
f  ai  mentré  que  la  glycérine  présente  Tis-à-vis  de  Talcool  pré- 
cisément les  mêmes  relations  que  l'acide  azotique  vis-à-yis  de 
l'acide  phosphorique.  L'acide  azotique  ne  forme  aTec  les  bases 
qu'une  seule  série  de  seb  neutres,  les  azotates  monobasiques^ 
tandis  que  l'acide  phosphorique  produit  avec  letf  bases  trois  sé- 


(i)  Ce  trayail  était  terminé ,  lorsque  M.  Graudean,  qae  j'avais  prié 
de  rechercher  dans  les  journaux  étrangers  si  quelque  chose  avait  été 
publié  sur  ce  sujet,  m*a  fourni  ]es  renseignements  suivants  puisés  dans 
la  chimie  d'Otto,  tome  ill,  page  ^Si. 

«  Le  nitrate  d'argent  se  combina  à  l'iodue  d'argent  poar  former  le 
•  sel  double  ;  AgO,  AxO«  +  AgL  (Schnanss.  )  • 

La  source  où  ont  été  puisées  ces  quelques  lignes  n*est  pas  indiquée , 
et  je  n'ai  pu  me  procurer  le  mémoire  original  afin  de  voir  le  procédé 
dont  M.  Schnauss  s'était  servi,  et  qui  n'est  probablement  pas  le  même 
que  le  mien ,  car  sa  formule  et  la  mienne  sont  entièrement  différentes. 
Je  n*ai  donc  rien  changé  à  la  rédaction  et  me  taie  ooMlinlé  dç  signaler 
le  fait  comme  je  devais  le  faire. 
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ries  dîftinctes  de  self  neutres  :  les  métaphosphates  monoba* 
nqnes,  les  pyrofAosphates  bibasiqnes  et  les  phosphates  ordi- 
naires tribasiques. 

De  même  l'alcool  ne  produit  avec  les  addes  qa*ane  seule  sé- 
rie de  combinaisons  neutres,  les  ëthers  formés  par  l'union  de  1 
équivalent  d*alcool  et  de  1  équÎTalent  d'acide,  avec  élimination 
de  2  ëquiralents  d*eau;  tandis  que  la  glycérine  forme  avec  les 
acides  trois  séries  distinctes  de  combinaisons  neutres. 

Farmi  ces  composés,  les  uns  résultent  de  l'union  de  1  équi- 
Talent  de  glycérine  et  de  1  seul  équivalent  d'acide,  avec  élimi- 
nation de  2  équivalents  d'eau  :  ils  répondent  aux  métaphos- 
phates ;  d'autres  résultent  de  l'union  de  2  équivalents  d'acide 
et  de  1  seul  équivalent  de  glycérine,  avec  éUmination  d'eau  : 
ib  répondent  aux  pyrophosphates;  les  derniers  enfin,  identiques 
avec  les  corps  gras  naturels,  résultent  de  l'union  de  1  équiva- 
lent de  glycérine  et  de  3  équivalents  d'acide  avec  séparation  de 
6  équivalents  d'eau  ;  ils  correspondent  aux  phosphates  ordi- 
naires. 

Dans  les  derniers  composés  glycériques,  la  proportion  d'oxy- 
gène est  telle,  que  si  Ton  voulait  les  regarder  comme  formés  par 
l'union  d'un  acide  anhydre  avec  la  glycérine  anhydre,  l'oxygène 
de  l'acide  serait  à  l'oxygène  de  la  base  dans  le  même  rapport 
que  dans  les  sels  neutres,  relation  digne  d'être  remarquée,  bien 
qu'elle  ne  présente  pas  le  même  caractère  de  généralité  dans  l'é- 
tude des  composés  analogues  aux  corps  gras  neutres  que  dans  celle 
des  sels  proprement  dits  (1). 

En  résumé,  la  glycérine  est  un  alcool  trioiomique.  L'idée 
était  nouvelle  aussi  bien  que  le  mot,  lorsque  je  les  énonçai  pour 
la  première  fois  sous  la  forme  même  qui  vient  d'être  rap- 
pelée (2). 

Un  grand  nombre  d'expériences  continuées  pendant  plusieurs 
années,  tant  sur  les  corps  gras  naturels  que  sur  plus  de  soixante 
combinaisons  nouvelles,  m'ont  conduit  à  établir  ces  théories  et 

(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Phyiique,  3«  série,  t.  XLI,  p.  389  (i854). 

(a)  Comptes  rendus^  t.  XXXVIII,  page  67a  (6  avril  i85j).  —  Annalet 
de  Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t.  XLI.  p.  Si;  (i854). 

Le  mot  d*ideool  trioiomique  a  été  employé  poar  la  première  fois  dans 
mon  Mémoire  relatif  aax  combinaisons  mannitîqnes. 
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à  les  exprimer  par  une  nomenclature  spéciale;  elles  sont  adop- 
tées aujourd'hui  par  presque  tous  les  chimistes.  Elles  repr^en- 
tent,  à  l'aide  de  formules  simples,  l'histoire  chimique  des  corps 
gras  neutres,  c'est  à  elles  que  Ton  a  eu  recours  pour  expliquer 
et  prévoir  divers  phénomènes  relatib  à  la  constitution  de  ces 
mêmes  corps  gras.  H  suffit  d'appliquer  à  la  glycérine,  envisagée 
comme  un  alcool  triatomique,  les  diverses  réactions  qu'éprouve 
Talcool  ordinaire^  non -seulement  de  la  part  des  acides^  mais 
encore  de  la  part  des  agents  d'oxydation^  de  chloruration^  de 
réduction,  etc.,  pour  en  déduire  par  une  généralisation  pro- 
bable et  régulière  la  formation  d'une  multitude  immense  de 
composés,  les  uns  nouveaux,  les  autres  déjà  connus,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  été  rapprochés  de  la  glycérine.  Enfin  ces  con- 
sidérations m'ont  permis  de  calculer  approximativement  cer- 
taines propriétés  physiques  des  corps  gras  neutres  naturels  et 
artificiels,  telles  que  leur  densité  et  leur  point  d'ébuUition. 

Ces  mêmes  opinions  ont  été  confirmées  par  l'application  inat- 
tendue que  j'en  ai  faite  à  diverses  substances  analogues  à  la  gly- 
cérine, telles  que  la  mannite^  la  dulcine^  plusieurs  matières 
sucrées  du  même  ordre,  et  le  glucose  lui-même  (!)• 

Tous  ces  corps  peuvent  jouer  le  rôle  de  la  glycérine,  s*unir 
aux  acides  suivant  les  mêmes  rapports  et  produire  des  composés 
neutres  analogues  aux  corps  gras  eux-mêmes.  J'ai  produit  par 
synthèse  et  étudié  une  cinquantaine  de  ces  composés.  La  man- 
nite,  la  dnlcine,  la  quercite,  la  pinite,  l'érythroglucine  et  le 
glucose  sont  donc,  au  même  titre  que  la  glycérine,  des  alcools 
polyatomiques. 

Ces  faits  permettent  d'étendre  l'application  des  mêmes  théo* 
ries  à  une  multitude  de  corps  natureb,  tels  que  la  salicine,  la 
populine,  le  tannin^  l'amygdaline,  etc.,  tous  corps  susceptibles 
de  se  dédoubler  en  deux,  trois,  quatre  composés  distincts  avec 
fixation  d'eau  et  régénération  d'un  sucre  analogue  au  glucose. 

A  cette  occasion,  j'ai  signalé  et  vérifié  par  diverses  expériences 
une  conséquence  curieuse,  déduite  des  propriétés  des  alcools 


(I)  Compus  rendus,  t.  XLI ,  page  4^^  (i?  septembre  i855),  t.  XLII, 
p.  iiii  (9  juin  i856)  et  t.  XLV,  p.  a68  (a4  août  iSS^).  — -^nitafci  de 
Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t.  XLVII^  p.  997  (  ia561« 
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^jBtataàqmm  :  roditaaoe  d'oa  akoal  lriitowiq«e  iaplîf«t 
celle  d'An  gnnd  membm  dWoMis  4âÊ$ouùqom  et  «die  A*maù 
mMlti^iM^^  ;«>«Mwii>  d'alcoob  DMaostona^ves.  fio  effe^  chacaa 
de»  THr-ir'^f^  formé»  par  r^uion  de  U  ^jcéâmt  avec  1  icnl 
étfakwwioiid'màie  pemt  etnom  «'awir  avec  d  noa^nus  ëqaira- 
knu  d'acide»  tgadcomqneÊ  t  «a  yeoi  donc  icfuder  cihan— 
d'eus  oonune  une  aorte  d'aloool  dîafooiifue.  Eafia»  cfaaona  de» 
oon^poié»  aui^ueb  la  glyoériae  doaae  BaMBaaoe  aa  ê'ummaoÊi 
avecâ  équivakm»  d'acide  peutanooM  »e  aotnhineraiwc  1  aou- 
Tel  équivalent  d'an  acide  ^ncloonfue,  pn^pdélé  qui  carodériae 
le»  alooob  nonoatoaûque»  (!)• 

(kt  aaseoibk  de  fiût»  et  de  ihéorit»  relatifii  ans  aloool»  palfa» 
tonûque»,  ^ps  j'ai  énoneé»  le  |ii«nier^  at  dont  j'ai  aeul  pour» 
suivi  Tétude  pendant  troi»  année»,  a»t  devenu  depui»  deux  ana 
le  point  de  départ  de  aomhreuaea  et  iiaportantea  aechercht», 
Depui»  cette  opaque,  guidé»  par  le»  Tue»  que  j'aFai»  fonniiléa»» 
M.  Wum  (2)»en  Fianoe,et  MM.  Baff  (3),  Lûnprichtat  Wiaka  (4), 


(l)  Campu»  rmuba,  U  XLU.  p.  iii4  (9  Jûn  i856).^0»t»e 
Ution  t'accorda  avec  les  espériencct  de  M.  Piria  sor  roxjiatàoo»  la 
chloniration»  etc.,  de  la  salicioe. 

(2)  Comptés  rendus,  t.  XLIII,  p.  199(28  jaillel  i856).  — «Tout  la 
monde  sait  qae  Takool  erdiaaîre  fenne  les  éthert  en  tdagitsaiit  vat  une 
■Maécale  d'an  adde.  D*an  ««M  côté,  M.  BerdMrtot  «  établi  qne  U  gty- 
oériae  te  combine  à  3  molécale»  d*an  acide  gma»  pour  Cwaer  le»  corp» 
gras  natorels.  Il  7  a  donc  entre  l'alcool  et  la  glycérine  ane  dîfféreaea 
analogae  à  celle  qei  s^are  an  acide  monobaeiqae  d'an  adde  trtbasiqoa. 
Si  Tesprit-de-vin  est  nn  alcool  monoatomiqae,  la  glycérine  pent  être 
envisagée  comme  an  alcool  triatomiqae.  Il  m*a  semblé  qa'il  devait 
exister  entre  la  glycérine  et  Ta'cool  des  combinaisons  întermédiairet 
dont  la  OBoléeale  serait  diatonique,  et  qaî,  pour  suivra  la  comparaisoa 
piécédenae«  coite^ondraient  ans  aeidas  bilMsiqaa»»  Qaa  olcooki  dîalu* 
niques,  en  se  conbinant  à  deaz  molécules  d*an  acide  maaobasiquai 
formeraient  des  composés  intermédiaires  entre  les  éthers  et  les  ooif» 
gras  neutres.  L'expérience  n'a  pas  démenti  cette  prévision.  J'ai  réassi  en 
effet  à  former  un  pareil  alcool,  et  je  propose  de  le  nommer  gfycolf  parce 
qu'il  se  rapproche  à  la  fois  par  ses  propriétés  de  l'alcool  proprement  dit 
et  de  la  glycérine  entre  lesquels  il  se  trouve  place** 

(3)  AmnmUm  der  Chêmiê  umd  Pharmacie,  U  XCVI,  p.  3oa  (i655)  et 
t.  C,  p.  a37  (  i856;. 

(4)  Même  recueil»  t.  CI,  p.  991  et  Cil,  p.  358  (  iSSy  ). 
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CA  AlkaMifBe,  WMMBi  de  décoiivrk  ylniimin  ako«b  diato* 
miques,  intermédiaire»  par  lewr»  propriétés  et  par  Icar  eonpo» 
âtioD  esH»  ka  akoab  |rapffcn«aâ  dila,  nonaatomifiiai^  et  la 
glycérine  triatMDÎqiie. 

Bien  fae  la  coasliimioo  de  eea  BOtnreauz  coMpoié»  n'ait  pai 
CAeore  été  éubUe  avec  autant  de  œrtîttide  qve  celle  de  la  gly* 
eérine,  Ucn  qu'c»  n'Sait  enoere  ni  pséparé  phiBiewKs  combinai» 
•ODo  nettUca  entse  un  naéie  acide  et  cbacun  de  ces  alcools  en* 
visages  comne  diatoniques,  ni  obtenu  des  composés  Cocmés  par 
leur  union  ayec  deux  acides  distincts,  les  réactions  des  alcools 
diatoroîques  nVn  fournissent  paa  moins  une  nouvelle  et  très* 
intéressante  ecafirmation  de  mes  vues  et  de  mes  expériences 
lebtîves  à  la  glycérine^  à  la  raanmto  et  aux  substances  aaa» 
logues. 

Pour  donner  à  ces  théories  un  contrôle  plus  complet,  nous 
avons  cru  utile,  Bi»  de  Lnca  et  moi,  de  préparer  une  série  de 
combinaisons  nouvelles  formées  par  Tunion  d'un  seul  équiva» 
lent  de  glycérine  avee  deux  et  même  avec  trob  acides  différents . 
Ge  travail  achève  de  BMttre  en  lumière  la  constitution  des  corn* 
posés  glycériques  et  montre  4  quelle  variété  ptesque  infinie  de 
combinaisons  compleacs  on  peut  dooner  naissance  par  Tunicfn 
tvatk  nombre  limité  d'acides  avec  chacun  des  alcools  poiya* 
tomique^ 


Ifoê9  mtr  faeUa  hutyro-âeiiiqw. 

Par  M.  J.  Nicuks. 
Gomoumiqiiéeà  la  Société  de  pharnncie,  sâmce  da  7  STril  18S8. 

m 

Dans  une  thèse,  présentée  en  1S46  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Strasbourg  sous  ce  titre  :  •D§la  ftrmenittiion  de  racide  tar^ 
trique  et  de  eeeproâuiti  (1),  »  j'ai  reconnu,  parmi  les  composés 
«Atenus,  un  acide  déjà  entrevu  par  M.  Nœllner,  et  auquel,  en 
raison  de  sa  tendance  à  se  dédoubler  en  acide  butyrique  d'une 
part  et  en  acide  acétique  de  l'autre ,  j'ai  cru  devoir  donner  le 

(I)  CompUM  réiuUtê  de  CÀtadimiê  dt»  iciêneeê^  août  1846*  —  Uwnûi  de 
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nom  d'acide  lmt3^ro-aoétîqiie;  cet  acide  po^ède  la  comporition 
centérimak  de  Tacide  mëtacétiqne  G^  H*  O*. 

Sa  oDDStîUition  a  été  eoTisagée  de  différente!  manièrei.  Ber» 
xélios  n'y  roit  qu'an  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide  boty* 
rique;  aux  yeui  de  MM.  Dumaf,  Mâlaguti  et  Ldblanc,  l'acide 
butyro-acétique  et  l'acide  métacétique  aont  un  seul  et  dmom 
corps,  car  il  y  a  identité  complète  entre  le  bntyro  acétate  de  ba» 
ry te  et  le  métaoétate,  non  pu  aenlement  tous  le  rapport  de  la 
composition  chimique^  mais  encore  ious  le  rapport  de  la  fome 
cristalline» 

Pour  moi,  les  deux  acides  sont  isomères;  l'adde  butyro-aoé» 
tique  serait  formé  par  le  concours  de  l'adde  acétique  et  de  l'a- 
cide butyrique;  sa  composition  égalerait  la  demi-somme  des 
éléments  constituants  des  deux  acides  : 

On  remarquera  que  ces  trois  opinions  sont  ^^ement  basées 
sur  des  faits  positifs;  la  première,  de  Berxélius,  se  fonde  sur  les 
produits  de  décomposition  de  l'adde  particulier  j  la  deuxième 
s'appuie  sur  la  composition  chimique  et  sur  la  forme  cristalline; 
la  troisième  enfin  considère  i  la  fois  les  propriétés  chimiques  de 
cet  acide,  ses  propriétés  physiques  et  ses  produits  de  décompo- 
sition. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  depuis,  et  que  des  circonstances 
particulières  ne  m'ont  pas  encore  permis  de  compléter,  per* 
mettent  de  trancher  la  difficulté.  J'ai,  en  effet,  réussi  à  préparer 
de  l'acide  batyro-aoétique  en  ne  me  servant  que  d'acide  ao^ 
tique  et  d'adde  butyrique.  Yoici  comment:  dans  une  cornue 
munie  d'un  récipient  j'introduis  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
puis  j'ajoute,  peu  à  peu,  une  dissolution  aqueuse  contenant  un 
acétate  et  un  butyrate  à  équivalents  égaux.  Au  contact  de  l'adde 
sulfurique,  les  deux  acides  organiques  sont  mis  en  liberté  et 
se  trouvant  en  présence  à  l'eut  naissant»  se  combinent  d'une 
façon  spéciale  et  donnent  lieu  à  un  acide  pouvant  contenir^  à 
l'état  libre,  une  proportion  plus  ou  moins  forte  des  addes  con- 
stituants, mais  dont  la  majeure  partie  est  de  l'adde  butyro^cé- 
tique.  Si,  en  effet,  on  neutralise  par  la  baryte,  on  obtient  de 


I 
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beaux  prismes  rhomboldaux  offrant  la  composition  et  tons  les 
caractères  du  métacétate  de  baryte 

C«H»OSBaO  +  HO. 

En  neutralisant  par  du  carbonate  de  chaux^  on  obtient  de 
beaux  octaèdres  réguliers  et  efflorescents,  offrant  là  composition 
du  mëtacétate  de  chaux,  mais  différant  de  lui  par  la  forme 
cristalline. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  mémoire  de  1846>  cet  acide  se  dé- 
double facilement;  je  puis  ajouter  qu*il  éprouve  un  dédouble* 
ment  pareil  lorsqu'on  décompose  son  sel  de  baryte  par  le  sul- 
fate de  cuivre. 

L'acide  butyro-acétique  peut  donc  être  préparé  de  toutes 
pièces  avec  Tacide  acétique  et  Pacîde  butyrique  ;  il  peut  facile- 
ment régénérer  ces  acides  et  cependant  rien  n'autorise  à  le  con- 
sidérer comme  un  mélange ^  car,  neutralisé  par  la  chaux  ou 
par  la  baryte  9  il  donne  lieu  à  des  sels  qui  ne  ressemblent  aux 
acétates  ou  aux  butyrates  ni  par  la  composition  ni  par  la  forme 
cristalline,  et  qui  ne  se  produisent  pas  quand  on  fait  cristalliser 
ensemble  des  acétates  et  des  butyrates. 

L'acide  butyro-acétique  a  donc  une  existence  propre,  mais  il 
est  moins  stable  que  l'acide  métacétique  et  les  produits  de  dé^ 
composition  ne  sont  pas  les  mêmes.  Remarquons  que  par  sa 
composition  et  par  ses  propriétés  il  appartient  à  la  même  série 
que  les  deux  acides  qui  ont  servi  à  le  former,  et  que  par  sa 
formule ,  son  point  d'ébuUition  y  etc.,  il  est  intermédiaire  à 
ces  acides.       * 

Je  me  borne  provisoirement  à  signaler  ce  fait  qui  me  parait 
constituer  un  cas  particulier  d*isomcrie  ;  je  ne  Tai  pas  publié 
plus  tôt,  parce  que  je  jne  propose  de  le  vérifier  sur  d'autres 
acides  de  la  série  G"  H°  O^,  et  si  je  me  décide  à  le  communiquer 
aujourd'hui,  c  est  afin  de  ne  pas  perdre  le  droit  de  m'en  occuper 
dans  l'avenir,  les  intéressants  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  fer- 
mentation de  l'acide  tartrique  pouvant  conduire  ce  savant  sur 
la  même  voie. 


Jowrn.  de  Pharm.  et  de  CMm.  3«  8<&ii.  T.  XXXUI.  (Mai  18910  ^3 
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Sur  le  réactif  glycùtnétrique  de  M.  Lutoh. 

Rapport  fait  à  U  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  par  M.  Ducok. 

La  Société  m'a  chargé  d'examiner  le  réactif  proposé  par 
M.  Luton,  pour  constater  la  présence  da  sncre  dans  les  urinet 
des  diabétiques;  cette  tâche,  à  l'époque  où  les  liqueurs  bleues  de 
Barreswil  et  de  Fehiing  étaient  regardées  comme  des  réactifs  cer- 
tains, eût  été  des  plus  faciles;  il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui :  les  travaux  contradictoires  publiés  dans  ces  dernières 
années  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  ont  jeté  le  trouble 
dans  IVsprit  des  médecins,  qui  ne  savent  plus  au  juste  quel  cas 
il  faut  faire  des  liqueurs  bleues;  on  attacherait  donc  à  l'heure 
actuelle  quelque  importance  à  la  découverte  d*un  réactif  qui 
donnât  à  la  fois  des  résultats  faciles  et  certains  dans  la  recherche 
du  sucre  des  diabétiques.  J'ai  cherché,  pour  remplir  la  tâche 
que  la  société  m'a  confiée,  à  établir  si  le  réactif  de  M.  Lu  ton  sa- 
tisfait dans  de  certaines  limites  à  ce  desideratum  de  chimie 
médicale. 

Le  réactif  de  M.  Luton  n'est  autre  chose  que  le  liquide  oxy- 
dant que  l'on  obtient  en  faisant  un  mélange  de  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique;  tous  les  chimistes  savent  que  ce 
mélange  agit  vivement  ^ur  un  grand  nombre  de  substances  or- 
ganiques, vis-à-vis  desquelles  il  joue  le  rôle  d'un  agent  d'oxy- 
dation énergique. 

Pour  obtenir  son  réactif,  M.  Luton  fait  dissoudre  dans  2  par- 
ties d'eau  1  partie  de  bichromate  de  potasse,  et  il  ajoute  à  la  so- 
lution 2  parties  d'acide  sulfurique;  le  mélange  s'échauffe  vive- 
ment, et  on  voit  se  faire,  à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit, 
un  dé|)ôt  blanc,  -cristallin,  essentiellement  formé  de  sulfate  de 
potasse  :  lé  dépôt  une  fois  bien  formé,  on  décante  le  liquide 
surnageant,  qui  constitue  le  nouveau  réactif. 

Pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  une  urine  donnée, 
M.  Luton  procède  de  la  manière  suivante  :  il  mélange  un  vo- 
lume de  cette  urine,  soit  2  centimètres  cubes,  avec  un  voliune 
égal  de  son  réactif,  et  il  porte  le  mélange  contenu  dans  un  tube 
ordinaire  à  l'ébullition.  L'urine  contient-elle  du  sucre,  il  se 
fait  une  vive  effervescence,  et  la  liqueur  qui  est  au  début  d'un 
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beau  jauûe  orangé,  passe  rapidement  par  toutes  les  teintes  in- 
temiëdiairés  de  jaune  et  de  vert,  pour  s'arrêter  à  une  teinte  d'un 
vert  bleuâtre' foncé;  slFuritie  ne  contient  pas  de  sucre,  elle 
prend ,  par  l'ébutlitlon  ^  une  teinte  noirâtre  qu'elle  conserve , 
quel  que  8oi(  le  temps  pendant  lequel  on  la  chauffe. 

On  peut  donc  facilement,  à  l'aide  du  réactif  de  M.  Luton, 
distinguer  une  urine  qui  contient  du  sucre  de  celle  qui  n'en 
contient  pas  ;  la  réaction  qui  fait  passer  an  yert  bleuâtre  la  li- 
queur orangée  est  en  outre  facile  à  comprendre  :  le  glucose  ra- 
mène l'acide  chromique  à  l'état  de  sesquioxyde  de  chrome,  qui 
se  combine  à  l'acide  sulfnrique,  existant  en  excès  dans  la  liqueur 
et  forme  du  sulfate  vert  de  sesquioxyde  de  chrome. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  l'acide  urique  influence 
les  liqueurs  bleues  comme  le  glucose  lui-même  ;  le  fait  a  été 
singulièrement  exagéré  dans  ces  derniers  temps  ;  l'urine  nor- 
male, en  effet,  contient  de  l'acide  urique^  et  néanmoins  il  n'est 
pas  possible  de  confondre  une  urine  normale  avec  une  urine 
sucrée,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  du  maniement  des  li- 
queurs bleues  ;  toutefois,  le  fait  de  la  réductibilité  des  liqueurs 
cuivriques  par  l'acide  urique  persiste  fâcheusement,  et  il  nous 
a  paru  intéressant  de  savoir  si  le  réactif  de  M.  Luton  se  trouve 
réduit  par  l'acide  urique  comme  il  Test  par  le  glucose. 

Nous  aron^  déjà  dit  que  l'urine  normale  mélangée  au  réactif 
et  portée  à  Tébulfition,  se  colorait  en  brun  et  ne  prenait  pas  la 
teinte  vert  bleuâtre  que  donne  l'urine  sucrée.  Ce  premier  fait 
montre  que  Tacide  urique,  lorsqu'il  est  très-dilué,  n'agit  pas  sur 
le  réactif  comme  le  glucose;  mais  nous  avons  voulu  pousser 
plus  loin  tVxpérience  et  faire  agir  le  réactif  sur  Tacide  urique 
pur  à  l'état  solide,  ou  en  dissolution  concentrée. 

V  Nous  avons  mis  en  contact  2  centimètres  cubes  du  réactif 
avec  2  Centimètres  cubes  d'une  solution  d'acide  urique  saturée 
à  f  ébullitfoD  et  refroidie  ;  le  mélange,  opéré  à  froid,  a  été  aban- 
donné à  lui-nième  ;  il  n'avait  pas  perdu  sa  belle  couleur  rouge 
orangée  après  vingt-quatre  heures  de  contact. 

2^  Un  mélange  de  2  centimètres,  cubes  du  réactif  et  de  5  centi- 
grammes d'acide  urique  en  poudre,  opéré  à  la  température  or- 
dinaire et  abandonné  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures, 
s'est  comporté  comme  le  mélange  précédent. 


—  356  — 

3*  En  portant  à  l'ëbollition,  soit  aa  moment  oà  Us  Tenaient 
d'être  opérés,  soit  après  Tingt-qoatre  heures  de  contact^  les  deux 
mélanges  qae  nous  venons  de  citer,  on  les  Toit  se  colorer  en 
brun,  et  dans  aucun  cas  ils  ne  prennent  la  teinte  vert  bleuâtre 
que  donnent  avec  le  réactif  les  solutions  glucosiques. 

Le  réactif  de  M.  Luton  est  donc  influencé  d'une  manière  dif- 
férente par  le  glucose  et  par  l'acide  urique,  et,  â  ce  point  de  vue, 
il  possède  un  avantage  sur  les  liqueurs  à  base  de  cuivre;  cet 
avantage  est  très-fâcheusement  amoindri  par  ce  fait,  que  le  sucre 
de  canne  exerce  sur  le  réactif  la  même  action  que  le  glucose;  en 
outre^  pendant  que  la  liqueur  de  Fehiing  décèle  le  glucose  dans 
une  solution  qui  n'en  renferme  que  1/20000,  le  réactif  Luton 
ne  donne  d'indications  positives  que  dans  une  liqueur  conte- 
nant 1/200  de  sucre.  C'est  dire  qu'au  point  de  vue  de  leur  sen- 
sibilité, les  deux  réactifs  ne  sont  pas  comparables. 

En  résumé,  le  réactif  de  M.  Luton  peut  servir  à  indiquer  la 
présence  du  glucose  dans  l'urine,  en  isolant  Faction  du  sucre  de 
celle  de  Tacide  urique  ;  il  ne  peut  servir  toutefois  à  caractériser 
le  glucose,  puisque  le  sucre  de  canne,  le  lactose,  la  deztrine 
agissant  sur  lui  comme  le  sucre  des  diabétiques;  il  manque  eu 
outre,  pour  signaler  ce  dernier,  de  la  sensibilité  exaltée  qu'on 
exige  d'un  bon  réactif. 

La  liqueur  de  M.  Luton  ne  saurait  donc,  d'après  nous,  être 
appelée  à  remplacer  les  liqueurs  cuivriques  dans  la  recherche 
du  glucose:  inâniment  moins  sensible  que  ces  dernières,  elle 
exige,  pour  être  employée  selon  le  procédé  de  l'auteur,  des  ma- 
nipulations, fort  simples  pour  le  chimiste  sans  doute,  mais  en- 
core trop  compliquées  pour  le  clinicien  ;  il  n'y  a  donc  rien  à 
attendre  du  procédé  de  M.  Luton  au  point  de  vue  de  l'analyse 
proprement  dite. 

Considéré  comme  un  simple  moyen  chimique  de  diagnostic, 
le  réactif  de  M.  Luton  peut  au  contraire  être  iitilisé  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  ;  convenablement  employé  il  peut  devenir  . 
la  base  d'un  procédé  très-simple  d'analyse  extemporanée  des 
urines  sucrées,  sur  lequel  nous  venons  appeler  ici  l'attention. 

En  examinant  l'action  qu'exerce  sur  les  sucres  le  réactif  de 
M.  Luton,  nous  avons  remarqué  que  toutes  les  fou  qu'on  met- 
tait en  contact  à  froid  un  excès  de  réactif  avec  une  petite  quan- 
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titë  de  liqueur  sucrëe,  le  mélange  prenait  à  l'instant  une  couleur 
brune  foncée. 

Si  Ton  remplace  dans  cette  expérience  la  solution  sucrée  par 
une  quantité  égale  d'une  urine  de  diabétique,  le  mélange  se  co- 
lore de  la  même  manière  ;  le  réactif  ne  change  nullement  au 
contraire  si  on  le  mêle  dans  les  mêmes  conditions  avec  de  l'urine 
normale. 

Le  réactif  à  base  de  bichromate  de  potasse  pourra  donc  servir 
à  faire  reconnaître  le  glucose  dans  l'urine  immédiatement ,  et 
à  froid  ;  il  suffira^  pour  que  l'opération  réussisse,  que  le  réactif 
soit  employé  en  excès,  et  que  l'urine  suspecte  soit  ajoutée  goutte 
à  goutte  et  en  petite  quantité  ;  on  pourra  d'ailleurs  opérer  dans 
un  vase  de  yerre  quelconque^  un  verre  à  liqueur  par  exemple  ; 
on  versera  dans  ce  verre  2  ou  3  grammes  du  réactif,  et  on 
ajoutera  sept  à  huit  gouttes  d'urine  ;  si  celle-ci  contient  du  sucre, 
on  verra  le  mélange  prendre  immédiatement  une  teinte  noire  ; 
si  l'on  ajoute  alors  peu  à  peu  une  plus  grande  quantité  d'urine, 
et  que  celle-ci  soit  très-chargée  de  sucre,  on  verra  même  appa- 
raître la  teinte  vert  bleuâtre  qui  se  manifeste  si  nettement  lors- 
qu'on opère  à  une  température  élevée;  la  belle  couleur  orangée 
du  réactif  ne  sera  nullement  altérée  dans  le  cas  où  l'urine  mise 
en  expérience  ne  renfermera  aucune  trace  de  glucose. 


Sur  la  farine  animale  Mexicaine, 

Par  M.  Goimnr-MMBviLLB  (Extrait). 

Bans  le  numéro  12  du  tome  iv,  du  Bulletin  de  la  Société 
Impériale  zoologiqae  d'acclimatation ,  M.  Guérin-Méneville  a 
publié  un  mémoire  très-intéressant  sur  le  pain  que  les  Mexi- 
cains nomment  hauilé,  et  que  Ton  fabrique  avec  les  œufs  de 
trois  espèces  d'insectes  hémiptères  du  groupe  des  punaises 
aquatiques. 

D'après  M.  Graveri,  auquel  on  doit  l'envoi  en  Europe  d'une 
certaine  quantité  de  farine  mexicaine,  et  d'échantillons  des  in- 
sectes qui  la  produisent,  ces  insectes  et  leurs  œufs  sont  très- 
communs  dans  les  eaux  douces  des  lagunes  voisines  de  Mexico. 
Les  naturels  récoltent  dans  la  lagune  de  Chalco,  une  sorte  de 
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careXy  nommé  touléy  but  laquelle  ces  insectes  déposent  plus 
lontiers  leurs  œufs.  On  fait  de  nombreux  faisceaux  de  ces  plantes^ 
et  on  les  porte  dans  une  autre  lagune^  celle  Te$cuco^  où  on  les 
aligne  en  grand  nombre  dans  Teau.  Les  ioseotes  ne  tardent  pas 
à  venir  déposer  leurs  œufs  sur  ces  carex,  et,  au  bout  d'un 
mois  à  peu  près,  on  retire  ces  faisceaux^  on  les'  fait  sécher»  et 
on  les  bat  sur  de  grands  draps  pour  en  détacher  les  myriades 
d'œufs  dont  les  insectes  les  ont  couverts.  Ces  œufs  sont  ensuite 
mondés  et  tamisés,  mis  en  sacs  comme  de  la  farine,  et  vendus 
an  peuple  pour  en  faire  des  gâteaux  ou  des  sortes  de  galettes 
nommées  hautléj  qui  sont  assez  bonnes  à  manger,  mais  qui  ont 
un  goût  de  poisson  assez  prononcé  et  légèrement  acidulé.  Quant 
aux  faisceaux  de  carex,  on  va  les  replacer  dans  la  lagune,  ils 
donnent  une  autre  récolte  et  oela  se  continue  indéfiniment. 

De  plus,  ajoute  M.  Graver! ,  les  Mexicain^  prennent  des  quan- 
tités de  ces  insectes,  en  fauchant,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'eau 
au-  moyen  d'une  truble  ;  on  les  sèche ,  et  on  s'en  sert  pour  la 
nourriture  des  oiseaux.  A  Mexico,  on  vend  cette  marchandise 
dans  les  rues  et  au  marché ,  en  criant  :  Moêchitos^  moschitos , 
comme  on  le  fait  en  Europe^  en  vendant  du  mouron  pour  les 
petiii  oiseaux. 

Du  reste ,  ces  insectes  semblent  avoir  été  exploités  de  tout 
temps,  car  Thomas  Gage,  religieux  qui  ^yageait  au  Mexique 
en  1625,  dit,  en  parlant  des  objets  qui  se  vendaient  an  marché, 
qu'il  y  avait  des  gâteaux  faits  avec  une  sorte  d'écume  recueillie 
dans  les  lacs  du  Mexique,  et  qui  se  débitaient  aussi  dans  d'autres 
villes.  Brantz  Mayer  en  dit  autant  dans  un  ouvrage  sur  Mexico  : 
(Mexico  as  it  was  and  as  ii  ià,  p.  218,  1M4).  c  Sur  le  lac  de 
»  Tescuco,  dit-il,  je  vis  des  hommes  occupés  à  ramasser  des  œuCs 
N  de  mouches  au  haut  des  herbes  et  des  drapeaux  qui  sont 
n.  plantés  en  longues  files  comme  repaires  pour  les  insectes.  Ces 
»  œufs  nommés  açagacatl ,  étaient  un  aliment  favori  des  In* 
M  diens  longtemps  avant  la  conquête ,  et ,  quand  ils  sont  cuîls 
»  en  pâtés,  ne  sont  pas  différents  des  œufs  de  poissons,  ayant  la 
»  même  saveur  et  la  même  apparence.  Après  les  grenouilles  en 
»  France  et  les  nids  d'oiseaux  en  Chine,  je  pense  qu'ils  peuvent 
«  être  estimés  tout  à  fait  délicats,  et  je  trouve  qu'ils  ne  sont 
H  pas  dédaignes  sur  les  tables  fashionables  de  la  Capitale.  » 
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Des  observations  plus  récentes  dues  à  MM.  de  Saussure , 
Salle ,  Valet  d'Aoust,  etc. ,  sont  Tenus  confirmer  les  faits  SOB- 
énoncés  au  moins  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  essentiels. 

Les  principaux  fabricants  de  cette  farine  animale  du  Mexique 
sont  deux  espèces  du  genre  Corife,  de  Geoffroy^  hémiptères  de 
la  tribu  des  Notonectides,  dans  la  famille  des  Hydrocorises 
ou  punaises  d'eau  :  l!nne  de  ces  espèces,  a  été  décrite  comme 
nouvelle  par  M.  Guérin-MéneyiHe  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
Carixa  femorata  :  Fautre  établie  en  1831  par  Thomas  Say,  sur 
des  individus  achetés  au  marché  de  Mexico ,  porte  le  nom  de 
Corixa  mercenaria. 

Les  œufs  de  ces  deux  espèces  sont  fixées  en  quantités  innom- 
brables contre  les  feuilles  triangulaires  du  carex  dont  sont  for- 
més les  faisceaux  que  Ton  dépose  dans  l'eau.  Ils  sont  de  forme 
ovalaire,  avec  un  petit  bouton  au  bout  et  un  pédicule  à  l'autre 
extrémité^  au  moyen  duquel  ils  sont  fixés  sur  un  petit  disque 
arrondi  que  la  mère  colle  à  la  feuille. 

Parmi  ces  œufs,  qui  sont  très-rapprochés  et  quelquefois*  fixés 
Tun  sur  l'autre,  on  en  observe  d'autres  considérablement  plus 
grands^  allongés,  et  de  forme  cylindrique,  collés  sur  le  flfllnc 
contre  les  mêmes  feuilles  de  carex ,  et  qui  appartiennent  à  un 
autre  insecte  plus  grand^  à  un  véritable  NoUmecte  non  encore 
décrit  et  que  M.  Guérin-Mé  ne  ville  nomme  Notoneeta  unifaaciaia. 

J.  LfiOK  SoOBBIftAK. 


Lettre  au  iujet  des  eaux  de  Neyrae  {Ardèehe),  d  M.  RETMOimoir^ 
propriétaire  de  ces  eaux  minérales  à  Privas» 

Par  M.  Owuv  Hbiav  père ,  membre  de  l'Académie  impériale  de 

Médecine  y  etc^etc. 

J*ai  souvent  un  grand  plaisir  à  me  rappeler  le  voyage  inté- 
ressant que  j'ai  fait  pendant  les  vacances  dernières  à  vos  belles 
sources  de  Neyrac^  et  je  crois  me  voir  avec  vous,  M.  Dalmas  et 
le  savant  professeur  de  Berlin,  M.  Mitscherlich^  opérant  qud- 
ques  courses  géologiques  dans  vos  curieuses  montagnes,  où  les 
empreintes  volcaniques,  laves,  coulées  basaltiques,  soulève- 
ments, etc.,  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Je  n'ai  oublié  ni  vos 
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beaux  paysages,  ni  vos  sites  si  pittoresques,  ni  IVpisode  qui  si- 
ipiala  notre  arrÎTëe  à  Neyrac,  le  10  septembre  dernier  :  c^étaît, 
TOUS  le  savez,  le  jour  où  votre  vallée  fut,  pour  la  première  fois, 
complètement  inondée  par  une  crue  subite  de  TArdèche.  Tous 
deux  alors  isolés  sur  la  route,  pendant  une  pluie  torrentielle^ 
nous  avons  vu  les  ponts  s'écrouler,  les  maisons  s'abîmer  dans 
les  eaux,  et  les  plantations  de  toutes  espèces,  déracinées  par  les 

9 

flots,  roulfer  et  disparaître  dans  les  ondes  du  torrent.  La  vue  d'un 
pareil  cataclysme  (que  de  nouveaux  sinistres  ont  encore  aggra- 
vés depuis  lors),  et  la  pensée  qu'il  allait  causer  tant  de  maux, 
nous  avaient  vivement  impressionnés;  aussi  le  souvenir  en  est-il 
encore  tout  à  fait  présent  à  ma  mémoire.  Je  me  rappelle  encore 
notre  entrée  le  soir  à  Neyrac,  lorsque  votre  maison  envahie  de 
toiis  côtés  par  une  foule  de  malheureux,  pleurant  leurs  habi* 
cations  et  leurs  récoltes  détruites,  venaient  vous  demander  im 
asile  qu'ils  étaient  bien  certains  d*obtenir.  Ces  douloureuses  im- 
pressions, qui  se  réveillent  aujourd'hui  dans  mon  esprit,  furent 
bientôt  effacées  cependant  par  l'accueil  amical  et  hospiulier 
que  je  reçus  de  vous  et  de  votre  famille;  puis  le  soleil  éclairant 
de  nouveau  vos  montagnes  et  votre  belle  vallée,  je  ne  tardai  pas 
à  voir  renaître  en  moi  une  complète  sérénité. 

Vous  savez,  monsieur,  dans  quel  but  avait  été  conçu  mon 
voyage  àMeyrac;  je  crois  toutefois  utile  de  le  rappeler  ici,  afin 
que  cette  lettre  destinée  à  la  publicité,  soit  plus  intelligible  au 
lecteur,  et  qu'il  puisse  en  comprendre  mieux  l'intention. 

Les  eaux  de  Neyrac  ont  une  origine  très-ancienne,  si  Ton  en 
juge  par  diverses  constructions  d'une  haute  antiquité,  ainsi  que 
par  la  piscine  dite  des  Lépreux,  qui  paraît  remonter  à  l'époque 
des  Croisades  et  qu'alimente  une  des  sources  minérales  qui  nous 
occupent.  Ceseauxontétéanalyséesàplusieursreprises,  maiselles 
ne  furent  l'objet  d'un  travail  tout  spécial  qu'en  1850  et  1851 .  Ce 
travail,  œuvre  d'un  chimiste  distingué  de  Valence,  M.  Mazade, 
eut  quelque  retentissement;  il  fut  présenté  à  rAcadctnie  des 
sciences  et  à  l'Académie  impériale  de  médecine  de  Paris,  pour 
être  soumis  au  jugement  de  ces  deux  corps  savants. 

L'auteur  signala  d*abord,  comme  éléments  minéralisateurs 
de  ces  eaux,  l'acide  carbonique  libre,  en  grandes  proportions, 
à  côté  des  bi-carbonates  de  soudCf  de  potasse,  de  chaux,  de  ma- 
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fnisie^  de  fer^  de  manganèse,  de  Vafsenîc^  du  chlorure  de  soiium^ 
des  sulfates  sAcalïus^  de  la  silicey  de  ra/t/mtne;  puis  il  y  indiqua 
différentes  substances  jusqu'alors  inconnues  dans  les  eaux  uii* 
nërales  ;  savoir  :  le  titane^  le  molybdène^  le  tungstène^  le  tantale, 
la  zircone^  Vytlria,  le  cerium^  le  nickel^  le  cobalt,  etc. 

Ces  faits  nouveaux^  qui  étonnèrent  tout  le  monde  savant,  ne 
furent  accueillis  qu*avec  une  véritable  incrédulité;  mais  cer* 
taines  expériences  ayant  paru  confirmer  Texistence  de  quelques- 
uns  d'entr'eux,  on  porta  alors  plus  d*attention  au  travail  du 
chimiste  de  Valence. 

Dans  un  rapport  que  j'eus  l'honneur  de  faire  A  ce  sujet  a  l'A- 
cadémie impériale  de  médecine ,  et  au  nom  de  la  commission 
des  eaux  minérales,  je  présentai  une  analyse  de  Feau  de  Neyrac 
conforme  à  celle  donnée  par  M.  Mazade  pour  les  principaux 
éléments^  et  j'annonçai  en  outre  avoir  cru  reconnaître  d'une 
manière  assez  positive  la  présence  du  titane,  du  nickel,  du  cobalt 
et  même  de  la  zircone^  quoique  plus  douteuse;  je  laissai  au 
temps  à  apprécier  ces  faits  et  Â  poursuivre  la  recherche  des  autres 
principes  annoncés. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  des  produits  de  l'industrie^  à 
Paris,  l'on  vit  figurer,  dans  une  vitrine,  les  substances  retirées 
des  eaux  de  Meyrac^  par  M.  Mazade.  Une  des  commissions  char- 
gées de  l'examen  de  ces  substances  reconnut  le  molybdène.  Tou- 
tefois, les  faits  annoncés  laissaient  toujours  des  doutes  dans 
l'esprit  de  plusieurs,  chimistes.  La  Société  d'hydrologie  de  Paris 
émit  le  vœu  de  reprendre  la  question.  Une  commission  dont 
j'eus  l'honneur  de  faire  partie,  fut  nommée  à  cette  occasion,  et 
M.  Lefort,  désigné  comme  rapporteur,  fut  invité  a  aller  à  Neyrac 
étudier  sur  place  la  question,  recueillir  des  eaux  et  différents 
produits  pour  en  faire  un  nouvel  examen  chimique. 

Le  travail  de  notre  confrère  ne  tarda  pas  à  battre  en  brèche, 
sur  tous  les  points,  celui  de  M.  Mazade,  puis  par  suite  les  divers 
autres  rapports,  et  particulièrement  celui  de  l'Académie  de 
médecine,  dont  j'étais  l'auteun 

Dans  son  examen  critique,  qui  semble  un  jugement  sans  appel, 
M.  Lefort  a  cru  devoir  traiter  l'œuvre  de  M.  Mazade  avec  une 
sévérité  et  une  rigueur  capable  de  surprendre  beaucoup  de 
inonde,  car  l'âge  de  M.  Mazade,  la  considération  générale  dont 
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il  joui^dans  son  pays,  et  ses  efforts  même  dans  la  question  en 
litige  aujourd*bui,  pouvaient  à  mon  sens  ne  pas  la  m<^riter.  En 
signant  ce  rapport,  j'ai  fait  néanmoins  toutes  mes  réserves 
devant  la  commbsion.  Je  dois  avouer  que  mon  motif  d'agir 
ainsi  fut  celui-ci  :  j'y  étais  trop  réellement  critiqué,  quoique 
d'une  manière  tacite,  pour  ne  pas  m'abstenir  de  toute  réflexion 
sur  la  rigueur  des  termes  du  rapport  précité,  car  j'aurais  craint 
qu'on  ne  me  soupçonnât  d'avoir  agi  tout  à  fait  pour  mon 
compte  personnel  ;  j'ai  donc  laissé  au  ï'apporteur  la  responsabi- 
lité complète  de  son  œuvre. 

Peu  après  la  publication  de  ce  document,  l'Académie,  pré- 
occupée de  l'honneur  d'un  de  ses  membres,  et  plus  encore  de  la 
responsabilité  du  rapport  qu'elle  avait  accepté,  et  qui  avait  valu 
à  M.  Mazade  une  médaille  d'encouragement,  m'engagea  à  aller 
aussi  à  Neyrac  pour  y  faire  de  même  sur  place  de  nouveaux 
essais  propres  à  décider  de  quel  côté  était  la  vérité  dans  cette 
question.  C'est  donc  sous  l'instigation  de  ^Académie  et  pour 
obéir  à  ses  désirs  que  mon  voyage  à  Neyrac  a  été  entrepris. 

Après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  dans  ce  pays, 
après  les  avis  qui  m'ont  été  donnés,  enfin  après  les  essais  mul- 
tipliés que  j'ai  faits  tant  aux  sources  mêmes,  que  depuis  à  Paris 
sur  des  quantités  d'eaux  et  les  dépôts  recueillis  par  moi  à  Neyrac, 
expédiés  avec  certificats  parfaitement  légalisés,  je  crois  qu'il  me 
sera  bientôt  possible  de  démontrer  l'existence  de  plusieurs  des 
substances  indiquées  dans  l'analyse  de  M.  Mazade,  substances 
que  H.  Lefort  considère  toutes  comme  étant  simplement  de  la 
silice. 

En  me  servant  particulièrement  des  méthodes  empruntées 
aux  traités  d'analyse  publiés  par  les  chimistes  qui  inspirent  le 
plus  de  confiance,  je  suis  parvenu  à  isoler  plusieurs  corps  qui 
sont  tout  à  fait  distincts  de  la  silice,  et  il  ne  me  reste  plus  pour 
publier  mon  travail  qu'à  les  caractériser  d'une  manière  capable 
de  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Ces  résultats  sont  indis- 
pensables pour  la  publication  définitive  de  mes  expériences. 

Voici,  en  attendant,  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées 
par  les  eaux  de  Neyrac  elles-mêmes,  et  par  mes  impressions  sur 
les  lieux  j  je  crois  utile  de  les  livrer  ici  au  public,  surtout  depuis 
la  connaissance  que  j'ai  eue  d'un  pamphlet  anonyme,  fort  mépri- 
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saUe^  lanoé  par  miHîeiv  d'ezeaiplairet  contre  les  eaux  de  Neyrac 
et  de  pliiiieura  imputations  hasardées  contre  elles.  Mon  ofttAÎon 
devra  paraître  d'autant  plus  oonsciencieuse  qu'elle  est  oomplé- 
tement  désintéressée.  Je  m'estimerai  dès  lors  heureux,  si^  en 
contribuant  à  éclairer  une  question  que  l'on  cherche  à  rendre 
ofaaoore,  elle  fait  lever  plusieurs  difficultés  injustes. 

Les  eaux  de  Neyrac  sont  riches  çn  éléments  minéraliaateui  s 
connus,  hi-carboncden  alcaltM^  terreux  et  ferrugineux^  mangané- 
eief^s^  en  acide  carboniquey  en  principes  ursémeux,  etc. 

Par  analogie  avec  d'autres  eaux  du  même  genre  soit  de  VAr* 
déehe^  soit  de  VMUer^  du  Puy-de-Dôme,  de  la  £oire,  etc.,  elles 
doivent  comme  celles-ci  emprunter  leurs  vertus  à  ces  divers 
prtneipesy  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles  a  sanctionnés, 
sans  aucun  doute.  Pourquoi  penserait-on  les  rapporter  à  la  pré- 
sence seule  des  substances  nouvelles  signalées  par  M.  Maseade  ? 
Non  seulement  Ton  a  ignoré  jusqu'à  ce  jour  Taction  médicale 
que  ces  substances  peuvent  avoir  sur  l'économie  animale^  car 
aucune  expérience  n'a  encore  été  faite  dans  le  but  de  s'en  rendre 
compte,  mais  de  plus,  en  raison  de  leur  faible  solubilité  dans 
Feaii,  cette  action  ne  doit  pas  être  très-énergique.  Enfin,  nousde- 
TOns  faire  remarquer  que  ces  matières  n'existent  qu'en  trè^wi- 
lûmes  proportions  dans  les  eaux  de  Neyrac,  puisque  ce  n'est  que 
dans  0  gram.  06  de  résidus  siliceux  par  litre  d'eau  et  dont  la 
silice  forme  au  moins  les  3/4,  qu'on  les  découvre.  Serait-ce 
donc  alors  à  de  si  petites- quantités  de  principes^  à  peine  solubles, 
que  les  eaux  de  Neyrac  devraient  leurs  principales  vertus?  Non, 
assurément  ;  si  ces  principes  jouent  un  rôle,  et  ce  r6le  est  encore 
inconnu,  il  doit  être  bien  secondaire.  Par  conséquent,  que  le 
titane,  le  moiybdéne^  le  tungstène^  le  tantak,  etc.,  existent  ou 
non  dans  ces  eaux  (pour  ma  part  je  crois  à  leur  existence),  elles 
n'en  sont  pas  moins  d'une  efficacité  incontestablement  reconnue. 

L'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  seule  pourrait  tirer  quelques 
inductions  fâcheuses  de  l'absence  de  ces  principes  mineraii- 
sateurs. 

A  ces  réflexions,  qui  nous  sont  suggérées  par  l'amour  de  la 
vérité,  nous  ajouterons  que  les  eaux  dont  nous  parlons,  riche- 
ment dotées,  coulent  sans  cesse  avec  une  abondaoee  qui  peut 
faire  envie  à  plusieurs  éublissements  thermaux.  Ceux  de  Yak, 
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ptr  exemple,  dont  lei  eau,  remarquables  par  la  ridieMe  de 
leon  éléments,  n'ont  qn'nn  débit  généralement  minime,  et  même 
û  pea  abondant  que  l'année  dernière,  sor  TobKrration  de  M.  le 
Préfet  da  département  de  TArdèobe  que  les  sonrcrs  étaient  in-* 
suffisantes  pendant  la  saison  thermale,  VAcadémie  impériale  de 
médecine  proposa  d'autoriser  one  nonveUe  source  déooarerte 
dans  ce  pays,  bien  que  cette  soorœ  fût  pins  6ible  en  prin» 
cipes  minéralisateors  que  celles  connues  à  Vais;  mais  seulement 
parce  que  son  débit  abondant  pouvait  suppléer  les  autres  sources 
et  remédier  aux  inconrénients  signala. 

Nous  le  répétons  donc  en  terminant  cette  lettre,  Monsieur, 
les  sources  de  Neyrac,  riches  par  leur  minéralisation,  douées  de 
Tertus  médicales  sanctionnées  par  le  temps,  émergeant  de  la 
roche  où  elles  se  trouvent  naturellement  captées,  et  dégageant 
une  quantité  considérable  de  gax  acide  carbonique  qui  pourrait 
être  utilisé  à  part,  ont  encore  un  débit  des  plus  abondants  : 
elles  nous  semblent  dès  lors,  par  la  nature  même  de  leurs  prin* 
dpes  connus,  se  trouver  dans  les  meilleures  conditions  pour  mé- 
riter, comme  elles  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour,  la  confiance  des  mé- 
decins et  la  protection  spéciale  du  Gouvernement. 

L'existence  du  tUane,  du  tantale  et  des  autres  substances,  an- 
noncées par  M.  Maxade  dans  ces  eaux,  ne  saurait  être  consi- 
dérée, quant  à  présent,  que  comme  un  point  purement  chimique, 
digne  d'intéresser  les  sciences  naturelles,  mais  qui  ne  parait  pas 
se  rattacher  sérieusement  à  leur  action  thérapeutique. 

Becevex,  etc. 


€xtraU  ftts  SlnnaUs  )r  Cl|ittie  et  U  |ll)];ati|tte. 


0or  la  formation  du  cjanocrèna;  par  M.  Larglois. 

L'eau  joue-t-elle  un  rôle  dans  la  production  du  cyanure  de 
potassium  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  axote  sur  un 
mélange  incandescent  de  charbon  et  de  carbonate  de  potasse? 
Cette  question,  que  les  expériences  contradictoires  de  plusieurs 
chimistes  d'un  grand  mérite  ont  laissée  indécise,  a  été  de  la  part 
de  M.  Langlois  Tobjet  d'une  nouvelle  étude. 
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n  a  opërë  d'abord  en  mettant  en  présence  de  l'azote  humide 
et  de  la  potasse  hydratëe. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  composait  d'un  tube  à  boules 
contenant  de  l'eau,  d'un  tube  en  verre  vert  long  de  0*,75,  rem* 
pU  de  tournure  de  cuivre,  recouvert  de  clinquant  et  placé  dans 
un  fourneau  en  tôle,  d'un  tube  en  porcelaine  renfermant  un 
mélange  de  potasse  et  de  charbon^  traversant  un  fourneau  à 
réverbère  et  communiquant  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc 
avec  un  vase  aspirateur  muni  de  tubulures  avec  robinets,  sei^ 
vaut  à  volonté  à  l'introduction  ou  à  l'écoulement  de  l'eau  pen- 
dant la  durée  de  l'opération.  Le  vase  aspirateur  étant  plein  d'eau 
et  les  robinets  fermés,  il  a  porté  au  rouge  le  tube  de  porcelaine 
et  a  élevé  presqu'à  la  même  température  la  tournure  de  cuivre; 
il  a  fait  alors  fonctionner  le  vase  aspirateur,  et  Tair  arrivant 
dans  l'appareil  a  passé  successivement  dans  le  tube  à  boules  où 
il  s'est  saturé  d'humidité,  sur  la  tournure  de  cuivre  à  laquelle 
iba  cédé  son  oxygène,  et  dans  le  tube  de  porcelaine  où  l'a- 
zote humide  s'est  trouvé  en  présence  du  charbon  incandescent 
et  de  la  potasse.  L'expérience  a  été  prolongée  pendant  une  journée 
entière  ;  la  masse  charbonneuse  a  été  retirée  de  Tappareil  refroidi 
et  traitée  par  l'eau  distillée;  la  liqueur  filtrée  versée  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  a 
donné  un  précipité  abondant  que  l'acide  chlorhydrique  a  dis- 
sous en  partie,  en  laissant  une  matière  bleue  qui  n'était  autre 
chose  que  du  bleu  de  Prusse.  La  production  du  cyanogène  dans 
cette  circonstance  était  évidente  ;  il  restait  à  faire  une  expérience 
comparative  en  opérant  sur  des  matières  parfaitement  exemptes 
d'humidité.  H.  Langlois  a  pris  du  carbonate  de  potasse  prove- 
nant de  la  calcination  modérée  du  bicarbonate  et  du  charbon 
bien  calciné  ^  très-sec;  l'air  a  été  parfaitement  desséché  au 
moyen  d*un  tube  à  boules  rempli  d*acidesulfurique,  et  de  deux 
tubes  à  chlorure  de  calcium  placés  l'un  à  la  suite  du  tube  à 
boules  et  l'autre  entre  le  tube  de  porcelaine  et  le  vase  aspirateur. 
Dans  ces  nouvelles  conditions  il  s'est'  encore  produit  du  cya- 
nure de  potassium.  Les  choses  se  passent  toujours  ainsi,  d'aprèa 
M.  Langlois,  lorsqu'on  se  sert  de  tubes  de  porcelaine,  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  si  l'on  emploie  des  tubes  en  terre  vernissés 
intérieurement;  le  cyanogène  ne  se  forme  plus  alors  ni  avec 
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Tazote  sec  ni  avec  Tazote  buuiide,  l'oxyde  de  plonob  qui  antre 
dans  ta  composition  du  vernis  intérieur  de  ces  tubes  détcuit 
sans  doute  le  cyanogène  à  mesure  qu'il  se  forme.  M.  Langlois  a 
reconnu,  en  effet ,  que  du  cyanu^ç  de  potassium  a^jouté  à  vn 
mélange  de  charbon  et  de  pot^asse,  et  calciné  dans  ua  tube  fie 
terre  vernissé,  ne  se  retrouvait  plus  après  l'opération.  .C'est  a^ns 
doute  à  des  phénomènes  de  cette  nature  qull  faut  attribuer  1rs 
résultats  négatifs  qui  ont  été  /9)3tenus  par  MM.  Erdûaann  et 
Marchand  dans  leurs  expériences.  y 


snrracldephlorétlqae;  par  M.  H.  Hlasiwetz. 

On  sait  par  les  recherches  de  M.  Stas  que  la  phloridzine  se 
dédouble  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  en  phlorétine  et 
en  une  matière  sucrée.  M.  HIasiwetz  a  démontré  de  sou  côté  que 
la  phlorétine  est  décomposée  à  son  tour  par  les  alcalis  en  un 
acide  particulier,  l'acide  phlorétique,  et  en  phloroglucine,  ma- 
tière sucrée  analogue  à  l'orcîne.  L'étude  attentive  qu'il  a  faite 
de  cet  acide  lui  a  montré  qu'il  était  bibasique,  homologue  de 
l'acide  salycilique,  et  que  la  formule  C^'  H^^  O^  représentait  sa 
composition. 

Pour  préparer  cet  acide,  on  dissout  6  grammes  de  phlorétine 
dans  200  centimètres  cubes  de  potasse  d'une  densité  de  1^25, 
on  fait  bouillir  et  on  évapore  en  consistance  de  sirop  épais.  On 
ajoute  de  l'eau,  on  sature  l'excès  de  potasse  par  un  courant  d'a- 
cide carbonique,  on  évapore  de  nouveau  et  on  reprend  par 
Talcool  bouillant.  La  solution  alcoolique  mélangée  avec  de  l'é- 
ther  laisse  déposer  du  phlorétate  de  potasse  sous  forme  d'un  li- 
quide oléagineux  ;  on  le  sépare  par  décantation,  on  le  dissout 
dans  Teau,  on  concentre  et  on  décompose  la  solution  sirupeuse 
par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  phlorétique  se  sépare  et  fait 
prendre  la  liqueur  en  masse.  Les  cristaux  exprimés  sont  purifiés 
par  plusieurs  cristallisations  dans  l'^eau. 

Cet  acide  forme  de  longs  prismes  friables.  Il  est  bibasique , 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  lether.  Saturé  par  les  carbonates, 
il  forme  des  phlorétates  à  un  seul  équivalent  de  métal,  que  l'on 
doit  par  conséquent  envisager  comme  acides.  L'auteur  a  pré- 
paré et  étudié  successivement  l'éther phlorétique,  l'éther  amyl- 
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phkvétique,  et  les  acides  bînitrophlorétique,  bibromophlore- 
tique,  phlorédiylaraique. 


sur  mia  noavene  b*ate  dans  le  llq[nlde  nnuonlaire; 

par  M.  Stregker. 

Lorsqu'on  prépare  la  créatine  par  le  procédé  de  M.  Ldebîg,  on 
jûbtient  mk  liquide  sirupeux  qui  contient,  entre  autres  produits 
définis,  de  la  créatihîne,  des  inosates  et  des  lactates.  M.  Strecker 
a  isolé  de  cette  eau  mère  une  nouvelle  substance  légèrement  ba- 
nque pbur  laquelle  il  a  proposé  le  nom  de  sarcine.  Pour  l'i- 
soler on  précipite  les  eaux  mères  étendues  et  bouillantes  par 
l'acétate  de  cuivre;  le  précipité  recueilli  et  décomposé  par  l'a- 
cide sulfhydrique  donne  une  solution  qui^  soumise  à  Tévapora- 
lion,  dépose  des  cristaux  encore  colorés  de  sarcine.  On  redissout 
ces  cristaux  dans  Teau  bouillante^  on  ajoute  de  l'hydrate  de 
protoxyde  de  plomb,  on  filtre  et  en  fait  passer  de  l'bydrogèue 
sulfuré  à  travers  la  liqueur.  Celle-ci,  concentrée  et  filtrée^  laisse 
déposer  la  sarcine  pure  sous  forme  de  poudre  cristalline. 

Cette  substance,  chauffée  au-dessus  de  150^,  se  décompose, 
laisse  dégager  de  Tacide  prussique  et  donne  un  sublimé  blanc 
peu  volatil.  Elle  se  dissout  dans  78  parties  d'eau  bouillante, 
300  d*eau  froide  et  900  d'alcool  bouillant.  Sa  formule  est 
C*®  H*  Az*  O*.  Elle  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  bouillant 
et  concentré  un  sel  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  en  tables 
incolores  et  nacrées  qui  peuvent  être  représentées  par 

C"H*Az*OMICl  +  aAq. 

La  sarcine  se  combine  avec  les  oxydes  métalliques  et  même 
avec  la  potasse  et  la  soude.  Elle  précipite  les  sels  de  zinc,  de 
cuivre,  de  mercure  et  d'argent.  Elle  se  rapproche  de  la  guanine 
et  de  la  caféine,  et  possède  exactement  la  même  composition 
que  rhypoxanthine  de  M.  Sheerer. 

Cent  parties  de  viande  de  bœuf  contiennent  au  moins  0^22  par- 
ties de  sarcine* 


Foniiatlon  artificielle  de  l'aoide  margrariqne  ; 

par  M.  Begrbr. 

Ce  chimiste  a  obtenu  de  l'acide  margarique  en  décomposant 
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par  la  potatte  caiif  tique  le  cyanure  de  cétyle,  obtenu  lui-même 
en  traitant  de  Tiodure  de  cétyle  par  une  solution  alcoolique  de 
cyanure  de  potassium,  L'adde  qu*il  a  obtenu  présente  la  com- 
position de  Tacide  margarique,  mais  il  est  fusible  entre  53  et  53% 
tandis  que  Fadde  margarique  n'entre  en  fusion  qu'à  60*. 

F.  fioUDBT. 


Société  de  secours  des  amis  des  sciences ,  fondée  le  5  mars  1857, 
par  L.  J.  THfiHA&Dy  et  reconnue  comme  établissemeni  d'uiiliié 
publique  par  décret  impérial  du  14  avril  1858. 

(Compta  TCDda  de  k  première  sémfie  pnbliqae  anneile.) 

Cette  séance  a  été  tenue  dans  la  grande  salle  de  la  Sodété  d'en- 
couragement. 
Ont  pris  place  au  bureau  : 

M.  Dumas,  vice-prudent; 

Le  secrétaire  et  les  yice-secrétaires; 

Le  trésorier  ; 

Plusieurs  membres  du  conseil  d'administration. 

Plus  de  150  membres  de  la  Sodéié  étaient  présents. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Dumas,  vice- 
président* 

M.  de  Sâiarmont,  secrétaire,  a  présenté  à  l'assemblée  le 
compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'administration. 

L'assemblée  a  procédé  ensuite  par  élection  : 

1*  Au  remplacement  du  tiers  des  membres  du  conseil  sortant 
par  suite  du  tirage  au  sort,  et  à  l'élection  de  six  nouveaux  mem- 
bres pour  compléter  le  conseil  d'administration  ; 

8*  A  la  nomination  du  bureau  pour  l'année  1858-1859. 

112  votants  ont  pris  part  au  premier  vote. 

113  votants  ont  pris  part  au  second  vote. 

Par  suite  de  ces  élections,  qui  ont  été  faites  à  l'unanimité,  le 
conseil  d'administration  et  le  bureau  sont  composés,  pour  1858- 
1859,  de  la  manière  suivante  : 
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Préiideni  :  ,    le  maréchal  YAiLLiiiT,  de  llnftttnt. 

iDiniAS,  de  rinsiitaty  séoatev,  président  de  la  Seeiété 
d'Eacooragemeot  ; 
Flouriks^  secrétaire  perpétuel  d«  rAcadémle  des 
Sciences. 

Secrétaire  :  w  StBàtMOST,  de  rinstUnt. 


v    c  _ii  •        )  BarbeswiLj  de  la  Société  d'Encoaragement; 
vtce-secrttmrei  :  j  p^  Boudbt,  de  l'Académie  de  médectne. 

1 


E.  DsLEssERT^  de.  rinstitnt  ; 
Censeurs  :  l  le  baron  SAguier,  de  llnstitiit  ; 

le  baron  Paul  Thehard. 
Trésorier  :  Paul  Stcuix,  ingénieur  cifil. 


Conseil  iTadmnistraiion  : 

n  Beaithont  (Élie)^  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  Scieaeeiy  sénateur; 

Becquerel,  de  llnstitnt  ; 

BoiiRARD,  directeur  do  Comptoir  central  de  crédit; 

BoussiRGAULTy  do  l'Institut  ; 

BussY,  de  llDstitot^  directeur  de  l'École  de  Pharmacie  ; 

J.  Chagot,  directeur  des  mines  de  Bianxy  ; 

Christofle,  orféTre  ; 

Darelat  alnéy  président  de  la  Société  d'Agriculture  ; 

DoLFus  (  Emile  ),  président  de  la  Société  industrielle  de  Kulhoose  ; 

^'EicHTHAL  (Adolphe  ),  banquier  ; 

Fkrat,  ancien  éiére  de  l'École  Polytechnique^  lllatenr  k  Eoonne  ; 

GBOFFROT-SAurr-HiLAiRE,  de  rinstitot; 

GuixET,  fabricant  de  bleo-Gôimet,  à  Lyon  ; 

Hachette^  ancien  éléfe  de  l'École  Normale^  éditeur; 

LAHt,  de  l'Institut; 

LatallAe,  directeur  de  l'École  centrale  des  Arts  et  Manttbetores  ; 

Legrahd,  ancien  fabricant  de  savon; 

M  MoHTRicBER^  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  ehaossées  à  Haiseilla  ; 

Moqdir-Tandoh,  de  l'Institut; 

Persoz  ,  professeur  au  ConserraUrtre  des  Arts  et  Métiers  ; 

PovcELiT^  de  l'Institut; 

ScBATTERiiKAini,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Bonrrillers; 

ScBifEiDER,  directeur  de  l'usine  du  Creuset,  Tice-président  du  Gorp»Législatif  ; 

SiBRER,  filateur; 

n  YKR5101L9  de  rinstUnt  ; 

WonvaL,  constructeur  d'instruments  de  précision. 

Diseomt  JCcuverture  de  M.  Oviias,  tiee-prérideni. 

MetaieuiB, 

An  moment  où  cette  enceinte  noua  réunit  de  nouveau  pour 
célébrer  TOtre  premier  anniTereaire^  comment  ne  aeriona-nous 
pas  tous  émufl  de  la  même  pensée  7  N'est-ce  pas  à  cette  place 

Jowm.  4ê  Pkmrm.  «1  de  Chim.  S* sErib.  T.  XXXIU.  (Msi  tS68.)  24 
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même  que  la  Toix  de  TOtre  fondateur,  du  bienlaiteur  illustre  et 
réttéré  à  qui  la  Société  des  amis  des  sciences  doit  son  eûstenœ 
et  derra  sa  dmrée^  se  faisait  entendre  en  public,  il  y  a  un  an, 
pour  la  dernière  fois.  Vous  éooudez  arec  recueiUeiiient  œlte 
parole  ardente  qui  avait  passionné  la  jeunesse  pendant  un  demi- 
siècle,  qui  avait  éclairé  les  conseib  du  pays  pendant  trente  aas, 
et  qui,  près  de  s'éteindre,  retrouvait  ses  accents  les  plus  sympa- 
tliiques  pour  vous  iaire  partager  ses  touchantes  et  généreuses 
émotions. 

Jamais  M,  Thénard  ne  fut  mieux  inspiré.  Toujours  ouvert 
et  toujours  bienveillant,  son  cœur  semblait  encore  avoir  reçu 
des  malheurs  qui  l'avaient  accablé  une  nouvelle  sympathie  pour 
les  malheurs  d'autrui.  Son  âme,  toujours  si  droite  et  si  ferme^ 
pleine  d*une  ferveur  chrétienne  et  déjà  prête  pour  la  mort,  en^ 
pruntait  à  ce  détachement  des  choses  de  U*  vie  une  irrésistible 
autorité,  une  grandeur  morale  dont  Timpresâon  souveraine  ne 
s^eiFacera  jamais  de  vos  pieux  souvenirs» 

Aussi,  combien  fut  vive  l'ardeur  que  ses  paroles  excttèrenjt 
parmi  vous  et  bientôt  dans  toute  la  France  !  Dès  la  premier^ 
séance,  la  Société  des  amis  des  sciences  comptait  ÔOO  membres 
et  disposait  de  60,000  francs. 

Dès  le  lendemain,  elle  était  adoptée  par  le  pays;  le  nombci^ 
de  ses  membres  s'élève  maintenant  à  plus  de  1,000,  et  son  ca(M<- 
tal  est  plus  que  doublé. 

Son  revenu,  qui  s'ajoute  au  produit  des  souscriptions  an* 
nuelles,  nous  permet  de  vous  proposer,  dès  ce  moment,  quelques 
libéralités  trop  nécessaires. 

Mais  avant  même  quVlle  ait  manifesté  son  existence  par  un 
de  ces  actes  réparateurs  qui  doivent  justifier  sa  fondation ,  le 
noble  but  de  la  Société  a  été  si  clairement  aperçu  par  le  gOM* 
vernement  du  pays,  qu'un  décret  proposé  par  S.  Exe.  M.  le  mi- 
oistre  de  l'instruction  publique,  approuvé  avec  le  plus  sympa- 
thique empressement  par  le  conseil  d'Éiat^  et  signé  hier  même 
par  S.  M.  Tempereur,  reconnaît  la  Société  des  amis  des  sciences 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

Si  j'ai  la  satisfaction  de  vous  signaler,  dès  œ  moment,  deâ  ré- 
sultats si  dignes  d'intérêt  pour  la  sécurité  du  présent  et  de  t'a* 
venir  de  la  Société,  que  toute  votre  reconnaissance,  après  s'être 
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ébf éft  vers  \e$  mânes  de  no|re  illustre  foodateur^  en  attribue 
surtout  le  mérite  à  Tactivité  et  au  zèle  de  IVIM,  les  secrétaires  et 
du  trésorier  <fe  la  Sociéiéy  au  dévoueiaent  de  nos  correqx>n- 
dautSy  et  en  parliciiUer  à  œlui  de  MM.  Bérard^  doyeu  de  la 
Faculté  de  niédeciae  de  Montpellier  ^  Daubrée»  doyen  de  la  Fa- 
cnké  des  scieitces  de  Strasbourg;  Aubtrgier^  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Qermout;  Kuhlasann,  Paul  Geryais, 
J.Reiset,  correspondants  di*  l'Institut;  Fillaol/Nicklès,  de  Saint- 
Eyre,  Baudriuiont,  Raulin,  Wolf,  proHesseurs  de  Faculté; 
Schwartz  et  Steiner,  luanufaoturiers,  que  j'aime  A  signal»  à 
fotre  recoonaissatice.  C'est  par  la  prudence  des  uns,  c'est  par 
l'apostolat  communicatif  des  autres^  c'est  par  le  dévouement  de 
tous  que  l'œuTre  de  M.  Thenard  aura  été,  en  moins  d'un  an, 
constituée  sur  une  base  financière  solide,  revêtue  de  la  sanction 
de  l'jÉtat,  et  si  nous  ne  sommes  dans  Tecreur,  baiMeiuent  sanc- 
tionnée bientôt  par  Topinion  publique. 

Lesévéoements,  hélas  1  n'ont  donné  que  trop  raison,  en  effet, 
à  la  pensée  qui  présidait  à  la  fondation  de  votre  Sociécé* 

En  moins  de  deux  ans,  deux  clûmistes  éminents,  tous  les  deux 
oorrespondanls  de  l'Institut,  tous  les  deux  professeurs  de  Fa- 
culté, tous  les  deux  dévoués  à  la  propagation  de  ces  idées  nou- 
velles, qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  ckiuiie  orga- 
aîque  ,  MM*  Laurent  et  Gelirardt,  qu'une  étroite  amitié  et  une 
communauté  sympathique  d'opinions  avaient  unis  pendant  la 
vie,  étaient  enlevés  par  la  uiort  à  la  science  et  à  leur  famille, 
dans  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  maturité  du  talent. 

Ils  ont  tous  les  deux  enrichi  la  science  par  leurs  expériences, 
de  découvertes  considérables,  et  par  la  hardiesse  de  leurs  vues, 
d'aperçus  qui  jettent  sur  les  lois  de  la  chimie  une  lumière  nou- 
lelle.  Leurs  ouvrages,  accueillis  avec  favetir,  nséme  de  ceux 
dont  ils  viennent  troubler  les  convieiious  anciennes,  sont  dignes 
de  la  méditation  de  tous,  et  par  les  discussions  qu'ils  pro- 
voquent, ib  auront  ooatribué  à  £aire  naître  et  à  faùre  adopter 
les  vues  plus  profondes  et  plus  étendues,  vers  lesquelles  la  chi- 
■lie  incline  aujoued^bui*  Mais,  alors  même  qu'une  théorie  plus 
.  large  et  plus  durable  de  cette  science  ne  oonserverait  rien  de 
lours  opinions,  celles-ci  restenaient  néanmoins  encore  comme 
l'expression  de  ces  vues  pénétrantes  et  hardies  des  époques  de 


—  372  — 

transition,  toujours  très-dignes  d'intérêt  et  de  respect  au  point 
de  vue  historique. 

MM.  Laurent  et  Gehrardt  comptaient  à  peine  quarante  an- 
nées, et  je  n'apprends  rien  à  personne  si  j'ajoute  qu*un  savant^ 
qu'un  professeur,  quel  que  soit  le  bonheur  qui  le  favorise  dans 
ses  trayaux,  quel  que  soit  le  succès  qu'obtienne  son  enseigne* 
ment,  l'organisation  du  système  des  études  en  France  étant 
donnée^  ne  peut  jamais  avoir  assuré  vers  l'âge  de  quarante  ans 
les  plus  faibles  économies  à  sa  famille.  ^usque-U,  les  positions 
qu'il  a  occupées  sont  secondaires  et  peu  lucratives.  Jusque-là, 
la  fougue  et  l'entraînement  de  son  ardeur  scientifique  l'ont  tou- 
jours passionné  pour  des  travaux  qui  ont  exigé  tout  son  temps 
et  absorbé  tous  ses  excédants  de  revenu.  Il  n'a  pas  même  eu, 
comme  cela  se  voit  dans  d'autres  pays,  cette  ressource  lucrative 
des  cours  particuliers^  payés  par  les  élèves,  dont  le  revenu  s'ac* 
croît  avec  le  succès  et  la  renommée  du  professeur,  et  qui  permet 
aux  hommes  de  talent  de  vivre  honorablement  dès  leur  début, 
quand  ils  savent  conquérir  et  conserver  la  faveur  publique.  En 
France,  ou  le  professorat  est  constitué  à  ia  manière  d'une  ma- 
gistrature ou  d'un  sacerdoce  publics,  ni  les  institutions  ni  les 
mœurs  ne  se  prêtent  à  cette  exploitation  privée  du  bienfait  de 
la  science.  On  accepterait  difficilement  qu'un  professeur  fit  de 
sa  parole  un  instrument  de  fortune,  et  les  écoles  de  l'Etat  ou- 
vertes à  tous,  lui  feraient  en  tous  cas  une  concurrence  contre 
laquelle  sa  spéculation  viendrait  échouer.  En  France  où  le  pain 
de  la  science  se  donne  et  ne  se  vend  pas,  si  la  jeunesse  des  étu- 
diants trouve  les  voies  faciles,  la  jeunesse  des  savants  estsouvent 
pénible. 

Aussi,  messieurs,  lorsque  nous  avons  vu  les  Facultés  de  pro- 
vince augmenter  en  nombre  et  en  importance,  quand  seize  Fa- 
cultés des  sciences,  trois  Faculté  de  médecine,  trois  écoles  de 
pharmacie,  trois  écoles  vétérinaires,  quatre  fermes  régionales, 
sans  parler  des  écoles  préparatoires  pour  les  sciences  et  la  méde» 
cine,  sont  venues  ouvrir  de  toutes  parts  de  nouveaux  foyers  i 
la  lumière,  de  nouveaux  théâtres  à  l'activité  des  jeunes  talents, 
M.  Thenard,  dont  j'avais  partagé  toutes  les  pensées  avant  d'à» 
voir  recueilli,  selon  son  vœu,  le  poids  de  sa  responsabilité^ 
M.  Thenard  et  moi,  puis-je  dire,  nous  nous  demandions  sou* 
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▼ent  ce  que  deviendraient  les  familles  de  ceux  des  savants  que 
ces  foyers  allaient  mettre  en  ëvidence  et  illustrer,  de  ceux  des 
savants  qu'ils  allaient  susciter  en  dehors  des  rangs  du  corps  eu- 
seignant^  lorsque  les  uns  ou  les  antres  seraient  emportes  par  la 
mort  avant  l'heure.  Et  il  faut  le  dire^  la  mort  n'épargne  guère 
les  soldats  de  la  science  sur  leur  champ  de  bataille,  où  tant  de 
devoirs  et  d'entraînements  sollicitent  sans  cesse  cette  activité 
qui  les  grandit,  mais  qui  les  dévore. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  pouvait*iI  trouver  dans 
ses  ressources  propres  le  moyen  de  répondre  à  des  besoins  qui 
devaient  toujours  s'accroître  ?  Évidemment  non;  ces  ressouroesi 
très-restreintes^  n'avaient  reçu  aucune  augmentation  en  vue 
de  nécessités  nouvelles. 

Fallait-il  conseiller  de  soumettre  les  membres  de  l'enseigne- 
ment supérieur  aux  conditions  de  prévoyance  que  la  guerre  et 
la  marine  imposent  aux  officiers  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer^ 
et  de  n'autoriser  le  mariage  de  ceux  des  membres  de  l'Univer- 
sité qui  en  font  partie,  qu'autant  qu'ils  jus tiBeraient  d'une  si- 
tuation de  fortune  capable  d'assurer  quelque  avenir  à  leurs 
enfants?  Mais  qui  voudrait  proposer  d'exclure  du  haut  en- 
seignement le  savant  que  son  illustration  y  appelle,  et  qui  doit 
en  faire  Thonneur,  par  cela  seul  qu'il  est  père  de  famille  et 
pauvre?  Ne  sont*ce  pas  là,  au  contraire,  des  motifs  irrésistibles 
pour  décider  sa  nomination  ?  Cette  règle  eût-elle  été  appliquée 
au  corps  enseignant,  la  détresse  des  familles  laissées  par  les  sa- 
vants sans  emploi  en  eût-elle  été  d'ailleurs  moins  réelle  et  moins 
irrémédiable?  Car  comment  interdire  au  génie  de  se  prodiguer, 
et  comment  l'obliger  à  s'occuper  des  intérêts  matériels  de  la  vie? 

Au  milieu  de  nos  hésitations  et  de  nos  doutes,  un  premier  et 
triste  exemple  vint  nous  surprendre  ;  mais  la  bonne  volonté  de 
l*Etat  et  l'empressement  avec  lequel  l'Europe  savante  répondit 
à  notre  appel  auraient  pu  nous  faire  illusion  sur  la  réalité  du 
péril. 

Une  seconde  perle  plus  douloureuse,  parce  qu'elle  était  moins 
prévue,  vint  bientôt  nous  prouver  que  nous  ne  devions  pas 
nous  contenter  de  ces  ressources  extraordinaires.  Il  ne  pouvait 
convenir  à  personne  de  provoquer  trop  souvent  la  générosité 
privée^  et  à  plus  forte  raison  de  faire  appel  à  la  bonne  volonté 
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des  ia?ants  étrangers  en  faTeur  des  famillgs  appartenant  a  des 
savants  firançais* 

C'est  alors  que  votre  fondateur  oonçat  la  peasée  de  créer  à 
leur  profit  une  société  protectrice,  capable  de  centraliser  et  de 
faire  fructifier  les  moindres  dons,  plus  libre  que  FEut  dans  ses 
appréciations  et  dans  Temploi  de  aes  ressourees,  pouvant  par 
eonséquent  lui  venir  en  aide  en  cas  d'iusuffi^nee  de  sa  part, 
ou  bien  en  Tabsence  de  tout  droit  régulièrement  acquis,  dispen- 
santenfin,  pour  soutenir  les  familles  de  savants  français,  les  fonda 
recueillis  dans  notre  propre  pays  et  dus  tout  entiers  à  des  libé-^ 
ralités  françaises. 

L'événement  qui  a  privé  la  famille  de  M.  Gefarardt  de  son 
chef  a  décidé  la  création  de  la  Société  des  amis  des  sciences  ;  il 
faut  le  coDStater  devant  vous,  car  il  en  résulte  pour  vous  une 
obligation  plus  étroite  envers  cette  famille  qu'envers  toute  autre. 
La  création  de  votre  société,  en  effet,  a  tout  à  coup  arrêté  et 
détourne  le  courant  d  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur, 
accueillie  avec  le  plus  vif  intérêt  et  dont  le  succès  était  assuré  ; 
oeque  vous  lui  donnerez  aura  donc  longtemps  encore  le  carac- 
tère d'une  restitution  sacrée. 

Ainsi,  messieurs,  le  mouvement  général  du  pays  vers  l'étude 
des  sciences,  la  création  de  nombreuses  chaires  de  IVnseigne- 
ment  supérieur,  tout  contribuera  à  susciter,  soit  dans  les  rangs 
du  corps  enseignant,  soit  au  dehors,  des  hommes-  supérieurs, 
des  hommes  de  talent.  Dans  le  nombre,  —  les  lois  de  la  nature 
le  veulent  ainsi, '^*  il  en  est  qui  seront  emportés  jeunes  par  la 
maladie  ou  les  fatigues,  laissant  leurs  familles  dans  le  besoin, 
après  avoir  tout  sacrifié  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  il  en  est  qui, 
malgré  des  circonstances  favorables,  vous  légueront  les  mêmes 
devoirs  après  avoir  tout  sacrifié  à  la  poursuite  de  la  gloire,  en- 
traînés  par  Timprévoyance  du  génie.  Le  pays  leur  devra  une 
partie  de  sa  prospérité  ou  de  sa  grandeur,  et  leurs  iamilies  n'au- 
ront pour  héritage  qu'un  nom  célèbre  et  respecté. 

Tous  avez  tous  compris  qu'en  faveur  de  si  nobles  détresses 
on  pouvait  compter  sur  la  sympathie  de  tous  les  savants  qui  ne 
sont  pas  privés  de  fortune,  de  tous  les  iudustviek  qui  font  un 
emploi  lucratif  des  découvertes  de  la  science,  de  tous  les  esprits 
élevés  enfin  qui  trouvent  dans  la  -marche  et  dans  le  progrès  de 
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la  philosophie  naturelle  ua  spectacle  digne  de  leurs  méditations^ 
une  source  de  leurs  jouissances  les  plus  pures.  Oui,  quiconque 
cultive  les  sciences  ou  leur  sert  d'interprète,  quiconque  s'enri- 
chit de  leurs  applications,  quiconque  les  étudie  comme  Tune 
des  aspirations  les  plus  vives  de  l'intelligence  humaine  vers  la 
source  de  toute  vérité,  doit  se  sentir  à  sa  place  et  à  l'aise  dans  le 
faisceau  que  notre  société  a  voulu  former. 

Cela  est  si  vrai,  messieurs,  que,  dès  nos  premières  tentatives 
pour  faire  emploi  de  vos  ressources,  nous  avons  rencontré  des 
infortunes,  de  nature  à  exciter  plus  spécialement  Tintérêt  de 
chacun  des  groupes  de  souscripteurs  que  nous  Tenons  de  carac- 
tériser. 

A  côté  de  ces  deux  hommes  éminents  dont  la  mémoire,  par 
un  heureux  privilège  attaché  aux  sciences  chimiques,  intéresse 
tout  à  la  fois  le  manufacturier  qui  aime  les  applications,  et  le 
philosophe  qui  préfère  les  spéculations  pures  de  la  théorie,  nous 
avons  trouvé  deux  savants  dont  les  noms,  moins  retentissants, 
n'en  étaient  pas  moins  dignes  de  vous  être  signalés* 

L'un  d'eux,  officier  du  génie,  sorti  de  cette  école  illustre  qui 
assure  à  la  France,  pour  sa  gloire  et  certainement  aussi  pour  sa 
prospérité,  le  sceptre  des  hautes  mathématiques,  vivait  mo- 
destement au  Havre,  y  remplissant  les  devoirs  de  sa  carrière  mi- 
litaire. Tous  ses  loisirs,  consacrés  aux  recherches  les  plus  élevées 
de  Tanaiyse,  se  traduisaient  en  mémoires  nombreux  que  l'Aca- 
démie des  sciences  accueillait  avec  faveur,  et  qui  lui  assuraient 
un  digne  successeur  pour  l'un  des  membres  de  cette  pléiade  de 
géomètres,  respectée  et  écoutée  de  l'Europe,  qu'elle  aime  à  voir 
dans  son  sein  et  qu'elle  est  accoutumée  à  y  perpétuer.  La  mort 
en  a  ordonné  autrement;  mais  du  moins  sa  famille,  recueillie 
par  vos  soins,  témoignera  de  l'intérêt  que  vous  inspirent  toutes 
nos  gloires  et  une  fois  de  plus  de  la  confiance  que  vous  avez  dans 
les  jugements  de  T Académie  des  sciences. 

L'autre,  zoologiste  distingué,  jugé  digne  par  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  de  prendre  part,  comme  suppléant,  à  son  en- 
seignement, enlevé  au  milieu  de  ses  travaux,  laissait  une  veuve 
dont  la  santé  débile  a  trahi  le  courage.  Après  avoir  cru  pouvoir 
se  passer  de  vos  dons,  après  vous  avoir  demandé  de  les  réserver 
pour  des  infortunes  plus  pressantes  que  la  sienne,  forcée  de  re- 
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nODcer  aux  occupations  qui  assuraient  son  existence,  elle  s'est 
Tue  contrainte  d'accepter  la  libéralité  que  nous  étions  heureux 
de  pouvoir  lui  offrir  en  TOtre  nom. 

Nous  aurions  pu  encore,  et  avec  votre  entière  approbation,  à 
coup  sûr,  appeler  votre  intérêt  sur  la  famille  d'un  homme  qui, 
sans  avoir  rien  fait  au  profit  de  la  science  pure,  se  recommandait 
par  d'intéressants  efforts  tentés  avec  succès  en  vue  de  remplacer 
le  soufre  par  les  pyrites,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfu- 
rique*  Les  difficultés  que  suscite  aux  fabricants  d'acide  sulfu- 
rique  l'énorme  consommation  de  soufre  qu'exige  le  traitement 
des  vignes  malades  ajoutent  à  l'importance  de  ses  travaux.  Sa 
veuve  ^  restée  sans  ressources  avec  dix  enfants  en  bas  âge,  eût 
excité  toute  votre  pitié.  Mais  la  mort  du  chef  de  la  famille  re- 
montait plus  loin  que  l'époque  permise  par  vos  statuts  à  l'usage 
rétrospectif  de  vos  ressources,  et  il  a  fallu  laisser  à  la  charge  de 
la  bienfaisance  privée  un  fardeau  que  vous  auriez  aimé  à  lui 
alléger. 

Que  serait-ce,  messieurs,  si,  remontant  jusque  vers  le  com- 
mencement du  siècle,  nous  avions  voulu  tenir  compte  de  toutes 
les  misères  qui  s'y  sont  produites,  et  dont  votre  institution  a 
pour  objet  de  prévenir  le  retour?  Mais  pourquoi  remuer  des 
souvenirs  douloureux,  et  pourquoi  éveiller  involontairement  des 
espérances  qui  ne  doivent  pas  se  réaliser? 

Qu'il  vous  suffise,  messieurs,  d'avoir  rencontré,  dès  la  pre- 
mière année  de  votre  existence,  dans  les  conditions  prévues  par 
vos  statuts,  quatre  familles  représentant  les  droits  de  quatre  sa- 
vants bien  connus  et  très-estimés,  dont  trois  au  moins  avaient 
leur  place  marquée  au  sein  même  de  l'Académie  des  sciences, 
et  d'avoir  pu  acquitter  en  leurs  mains  la  dette  de  la  science  et 
celle  du  pays.  C'est  assez  pour  l'emploi  de  vos  ressources,  c'est 
assez  aussi  pour  la  justification  entière  et  cofcnplète  des  vues  gé- 
néreuses et  élevées  de  votre  fondateur.  «  Désormais,  enemprun- 
»  tant  à  M  •  Thenard  ses  propres  paroles,  désormais,  grâce  A  vous» 
9  les  hommes  qui  négligent  les  intérêts  matériels  pour  consacrer 
»  tout  leur  temps  à  l'étude  et  découvrir  des  vérités  dont  l'in- 
«  dustrie  profite  t6t  ou  tard,  seront  non-seulement  rassurés  sur 
»  leur  sort,  car  de  telles  personnes  vivent  de  peu,  mab  encore 
»  sur  celui  de  leurs  familles*  Ils  sauront  que  leurs  vieux  parents, 
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»  leurs  veuves  el  leurs  enfants  ne  seront  point  délaissés ^  et 
»  trouveront  en  vous  d'honorables  soutiens.  Us  vous  les  lègue- 
)•  ront,  comme  d'autres  une  partie  de  leur  fortune;  et  peut-être 
M  que  quelques-uns  de  leurs  fils  viendront  un  jour  acquitter 
»  la  dette  de  la  reconnaissance  par  les  services  qu'ils  rendront  à 
j>  notre  association.  » 

Permettez-moi  d'ajouter  que  j'attache  quelque  prix  à  prouver 
que  l'œuvre  fondée  par  M.  Thenard,  dès  ses  premiers  pas,  a  pu 
fonctionner  dans  l'exacte  mesure  de  ses  prévisions^  et  rendre 
tous  les  services  qu'il  en  attendait.  Ainsi,  elle  a  un  capital  qui 
assure  sa  duréei  des  souscripteurs  qui  alimentent  ses  revenus, 
une  reconnaissance  de  l'Etat  qui  la  défend  contre  tous  les  dan- 
gers, et  elle  peut  offrir^  comme  premier  essai  de  ses  forces,  quatre 
exemples  sympathiques  à  tous  de  nobles  malheurs  dignement 
réparés  par  ses  soins. 

La  Société  sera  plus  sûre  encore  d'elle-même  et  de  son  avenir 
lorsque,  par  le  choix  que  vous  allez  faire,  vous  aurez  placé  à  sa 
tête  le  ministre  émiuent  à  qui  de  grands  travaux  ,  d'heureux 
sièges  et  la  conduite  de  grandes  guerres  ont  fait  un  nom  dauis 
l'histoire.  Au  milieu  des  devoirs  les  plus  élevés,  il  a  toujours  su 
réserver  quelques  heures  aux  satisfactions  de  l'esprit,  et  tout  le 
monde  aime  à  reconnaître  en  lui  la  personnification  du  véri- 
table ami  des  sciences. 

Votre  Société  marchera  sOus  sa  direction  avec  calme etauto- 
rité,  réparant  les  malheurs,  consolant  les  deuils  et  les  souffrances^ 
et  raffermissant  à  l'heure  suprême  de  nobles  cœurs  que  le  sombre 
avenir  réservé  à  leur  famille  n'épouvantera  plus. 

Je  ne  sais,  messieurs,  mais  du  séjour  de  béatitude  et  de  lu- 
mière où  l'âme  de  notre  fondateur  s'est  élevée,  je  ne  sais,  mais 
il  me  semble  que  de  toutes  les  oeuvres  de  sa  vie,  celle  qui  fut  la 
dernière  n'est  pas  celle  qui  lui  inspire  le  moins  d'intérêt,  qui  lui 
cause  le  moins  de  satisfaction  et  de  douceun 

C'est  un  grand  honneur  que  d'avoir  pris  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  savants  de  la  France,  d'avoir  inscrit  son  nom 
d'une  manière  indélébile  dans  Thistoire  de  la  chimie. 

Elles  furent  grandes  aussi  les  satisfactions  d'un  professeur  qui, 
jeune  alors,  au  commencement  du  siècle  et  dès  ses  débuts,  s'é- 
levait au-dessus  de  tous  ses  maîtres,  savant  comme  DerthoUet, 
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mais  plus  ladde,  exact  comme  Yanqoelin,  mais  plus  éloqiient, 
disert  comme  Fonrcroy,  mais  tonjonn  plus  précb,  et  snitoal 
plus  habile  dans  Tait  si  difficile  de  l'expérimentation. 

Kien  n*a  manqué  à  Fantenr  de  ce  traité  de  chimie,  o&  tant 
dHbommes  éminents  ont  appris  à  comprendre  et  à  aimer  cette 
sdence,  dont  la  première  édition  fat  un  événement  en  Europe, 
dont  la  dernière,,  quarante  ans  après,  n*aTait  pas  épuisé  k 


S*agit-il  du  savant  proprement  dit,  de  l'inventenr!  qui  n\ 
viera  la  gloire  immortelle  du  chimiste  illustrey  auteur  des  mé- 
moires sur  les  éthers  composés,  de  moitié  dans  la  découverte  des 
premiers  procédés  par  lesqueb  la  chimie  ait  obtenu  le  potassium 
et  le  sodium,  et  dans  cette  immense  quantité  d'expériences  fou» 
damentales  et  classiques  que  Gay-Lu»ac  et  lui  consignèrent  dans 
leurs  recherches  physico-chimiques,  à  qui  enfin  nous  'devons 
Teau  oiygénée,  œ  corps  sans  rival! 

Au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  k  la  Sorbonne, 
comme  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  au  conseil  de  llostrao- 
tion  publique,  comme  chancelier  de  rUniversité,  il  fut  dans 
les  destinées  de  M.  Thenard  de  faire  le  bien  partout  et  toujours^ 
de  servir  avec  ardeur  les  intérêts  de  l'État,  et  avec  amour  les 
intérêts  de  la  jeunesse  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie. 

Une  plume  plus  exercée  et  plus  sûre  que  la  mienne  iracen 
quelque  jour,  aux  applaudissements  unanimes  de  nos  confrères, 
le  tableau  de  cette  noble  vie.  La  ville  de  Paris  donnera  le  nom 
de  M.  Tlienard  à  Tune  des  rues  qui  avoisine  nos  grandes  écoles. 
L'Université  voudra  que  sa  statue  contribue  à  la  splendeur  de 
la  Sorbonne,  rajaunie  et  agrandie.  De  même  que  rien  n'a  man- 
qué à  sa  «carrière,  qui  connut  toutes  les  dignités,  rien  ne  man- 
quera à  sa  mémoire,  qui  jouira  de  tous  les  honneun. 

Cependant,  de  ces  régions  sereines  d'où  elle  contemple  les 
mondes,  cette  âme  épurée  s'écrie  peut-être  :  Que  sont  à  côté  des 
mystères  infinis  de  la  nature  dont  j'ai  reçu  maintenant  la  révé- 
lation, les  découvertes  de  mes  jeunes  années?  Que  sont  à  côté  des 
perfections  du  Dieu  de  vérité  ces  perfections  que  j'estimais  avoir 
réunies  dans  mes  écriu?  Que  sont,  à  côté  de  ses  splendeurs,  les 
vanités  de  la  vie! 

Mais  lorsqu'il  est  sur  la  terre  dçs  veuves,  des  orphelins,  dont 
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la  prière  s^élère  yers  le  ciel,  et  qui^  dans  leur  reconnaissanee 
pieuse,  associent  sa  nom  du  Toot-Puissant  qu'il  adorent  celui 
de  M.  Thenard  qulls  bénissent^  je  ne  sais,  messieurs,  mais  il  rae 
semble  que  l'âme  immortelle  de  notre  fondateur  contemple  ce 
spectacle  avec  une  douceur  infinie,  et  sourit  à  ces  douleurs  coi^ 
solées  avec  une  joie .  sans  mélange.    * 

Puisse  son  oeuvre,  désormais  assurée^  étendre  encore  ses  bien- 
faits, et  lui  procurer  longtemps  et  toujours  cette  douceur,  cette 
joiel 

Compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant 
r année  1857-1858  par  M.  de  Sënarmont,  secrétaire. 

m 

Messieurs, 

Le  5  mars  1857  tous  fondiez  la  société  de  secours  des  ennis  des 
Sciences;  et  en  constituant  son  conseil  d'administration,  tous 
lui  donniez  des  devoirs  à  remplir. 

Il  vient  aujourd'hui  vous  rendre  compte  de  son  mandat. 

Il  avait  à  faire,  près  de  l'autorité  compétente,  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  que  la  Société  fût  déclarée  d^utili^ pu- 
blique ;  un  décret  en  date  du  14  avril  1858  a  reconnu  à  la  Société 
de  secours  des  amis  des  scienoes  tous  les  droits  d*une  personne 
civile  ;  divers  motifs,  qu'il  serait  sans  intérêt  et  trop  long  de 
rappeler  ici^  ont  ré  tardé  de  quelques  semaines  la  signature  du 
décret,  et  cette  circonstance  seule  a  fait  remettre  au  15  avril 
notre  séance  publique  annuelle* 

Avant  de  rendre  définitiCs  nos  statuts  provisoires^  Tautorité 
a  demandé  quelques  modifications;  vous  aviez  donné  à  votre 
conseil  le  droit  de  les  accepter,  la  plupart  d'ailLeiJirs  étaient  de 
pure  forme ,  une  seule  avait  pour  objet  d'étendre  l'action  bieB- 
faisante  de  la  Société.  Nous  en  dirons  bientôt  la  teneur  et  les 
motifs.  Elle  éuit  à  la  fois  équitable  et  généreuse,  et,  comme 
votre  conseil^  vous  l'accueillerez  sans  doute  avec  reconnaissance^ 

Votre  conseil  avait  à  faire  tous  ses  efforts  poiir  propager  Tin- 
siitution  que  vous  aviez  fondée,  et  pour  trouver  par  toute  la 
France  des  correspondants  qui  en  fissent  bien  comprendre  et 
l'esprit  et  les  avantages.  Il  fallait,  en  un  mot,  répandre  une 
association  dLoat  rumversalité  est  la  première  condition  de 
succès. 
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Nous,  avons  sollidtë  le  ooncour»  de  tous  les  amis  des  sciences  t 
de  rhomme  d'étude  qui  les  cultive  dans  le  silence  du  labora* 
toire  ou  du  cabinet ,  de  Tingënieur  et  de  l'artiste  qui  en  font 
chaque  jour  de  brillantes  et  d'utiles  applications^  de  tous  les 
représentants  du  commerce  ou  de  l'industrie. 

Notre  appel  a  été  entendu  ;  nous  avons  aujourd'hui  dans  les 
départements  100  correspondanU,  qui  ont  pris  avec  ardeur  les 
intérêts  de  la  Société.  Quelques-uns  d'entre  eux,  par  une  grande 
position  justement  conquise,  par  leur  active  influence^  ont  ob- 
tenu des  succès  inespérés  ;  grâces  leur  soient  rendues.  D'autres, 
moins  favorablement  placés,  ne  pouvaient  être  aussi  heureux  : 
la  Société  n'en  apprécie  pas  moins  leurs  efforts  ^  elle  espère  que 
leur  zèle  pe  se  laissera  pas  décourager,  et  que  notre  association 
peut  toujours  s'appuyer  sur  d'aussi  dévoués  collaborateurs. 

La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  compte  aujour- 
d'hui 1055  souscripteurs  ou  donateurs.  Au  5  mars  1858  les 
sommes  encaissées  par  les  soins  de  son  trésorier  s'élevaient  à 
131,653  fr.  21  c. 

Cette  somme  a  été  employée  de  la  manière  suivante  : 

5,5oo  francs  de  rente  3  p.  o/o  tar  l'État,  acquise  moyen- 
nant un  capital  de »••• iai,93i  fr.  lo 

Dépenses  diverses  (i) •  3t47^       97 

En  caisse  an  5  mars 6,^43       i4 

Somme  égale ••••    i3i,655  fr.  ai 

La  Société  a  donc  aujourd'hui  une  existence  assurée  ;  elle  est 
riche  et  prospère,  il  ne  lui  manquait  plus  qu'une  dernière  con- 
sécration !  partout  on  lui  avait  tendu  des  mains  généreuses^  elle 
'  avait  à  se  montrer  bienfaisante  et  généreuse  à  son  tour. 

L'art.^5  des  statuts  provisoires  ôtait  à  la  Société  toute  action 
rétroactive.  Avant  le  succès,  cet  article  était  sage,  après  le 
succès,  il  n'eût  été  que  rigoureux.  La  prudence  nous  oblige  en- 
core à  nous  séparer  du  passé,  mais  on  pouvait  sans  crainte  faire 
remonter  à  quelques  années  les  bienfaits  de  notre  association  et 
les  droits  accordés  aux  familles  des  savants  malheureux. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  nous  a  demandé  un 

(i  Organisation  de  la  Société,  mobilier,  pnblictté,  honoraires  de  Tagent, 
frais  de  perception^  etc. 
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effet  rétroactif  de  trois  années.  Yoti^  conseil  a  accaeilli  avec 
joie  une  demande  qui  n'était  pas  seulement  libérale ,  mais  qui 
était  en  même  temps  juste  et  réparatrice. 

Une  de  ces  familles,  en  effet,  n'avait  pour  ressource  que  les 
produits  d'une  souscription  ouverte  sous  les  auspices  mêmes  de 
notre  fondateur  et  de  quelques  personnes,  dont  on  est  toujours 
iûr  de  rencontrer  la  noble  initiative  partout  où  se  trouve  une 
bonne  œuvre  à  accomplir.  Or  la  création  même  de  notre  So- 
ciété avait  immédiatement  rendu  cette  souscription  stérile. 
Notre  institution,  toute  de  bienfaisance,  apportait  la  misère  à 
une  veuve  et  à  des  orphelins. 

Tous,  et  H.  Thenard  le  premier,  Pavaient  vu  avec  douleur, 
et  avaient  compris  qu'il  en  résultait  pour  la  Société  l'obligation 
d'étendre  sa  protection  sur  ceux  qui  seraient  ainsi  devenus  ses 
victimes.  M.  Thenard  avait  donc  préparé  et  écrit  de  sa  main  une 
modification  à  l'art  5,  et  quand  elle  nous  a  été  proposée  par 
l'autorité,  nous  l'avons  acceptée  comme  un  legs  pieux  de  notre 
illustre  et  bienfaisant  fondateur. 

Dans  les  limites  nouvelles  qui  lui  étaient  ainsi  tracées,  votre 
conseil  a  cherché  les  personnes  qui  pouvaient  avoir  droit  aux 
secours  de  la  Société;  il  les  a  cherchées  sans  attendre  leur  de- 
mande, persuadé  qu*à  de  nobles  infortunes  noblement  supportées, 
il  faut  éviter  même  la  pudeur  d'une  démarche. 

Votre  conseil  a  pu,  messieurs,  inaugurer  dignement  l'ère 
nouvelle  de  bienfaisance  que  la  science  doit  à  votre  généreux 
concours  en  décidant  que  cette  année  une  somme  de  8,200  fr. 
serait  répartie  e^tre  les  familles  de  quatre  savants  qui  n'avaient 
laissé  à  leurs  veuves  et  à  de  jeunes  enfants  qu'une  mémoire  ho- 
norée ,  que  le  souvenir  de  leurs  travaux  et  d'un  dévouement 
désintéressé  à  la  science. 

Grftce  à  vous,  messieurs,  ce  souvenir  sera  devenu  un  héritage; 
la  Société  des  amis  des  sciences  pourrait  donc  aujourd'hui, 
comme  les  familles  qu'elle  vient  d*adopter,  se  faire  un  titre  de 
gloire  de  noms  illustrés  par  de  grandes  découvertes  ;  mais  quoique 
ces  noms  soient  dans  toutes  les  bouches,  nous  ne  les  prononce- 
rons pas  ici  ;  nous  devons  prévoir  qu'un  jour  peut-êire,  et  pour 
d'autres  infortunes,  la  discrétion  et  le  silence  doubleront  le 
prix  de  vos  bienfaits. 
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Messieurs ,  quand  la  moil  4e  notre  généreux  fondateur  a  fait 
un  si  grand  vide  au  milieu  de  nous,  votre  conseil  a  cru  ne  pou- 
voir lui  rendre  un  plus  digne  hommage  qu'en  resserrant  encore 
les  liens  qui  nous  unissent.  H  a  <dëeîdë  qu'une  médaille  propre 
à  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences ,  commémorative 
de  sa  fondation,  serait  frappée  à  Teffigie  de  M.  Tbenard;  son 
nom ,  attaché  ainsi  par  une  consécration  solennelle  à  Toeuvre 
qu'il  avait  créée,  devient  pour  elle  un  nouveau  gage  de  force  et 
d'avenir.  Pour  cet  usage  pieux  un  emprunt  momentané  a  été 
fait  k  nos  ressources  ordinaires.  Nul  doute  qu'il  ne  aoit  bientôt 
comblé  par  l'empressement  de  tous  les  membres  de  la  Société  à 
posséder  ce  mfo^ument  élevé  a  la  mémoire  d'un  savant  ilhistre, 
ce  signe  d'union  dans  la  mission  qu'il  nous  a  léguée  (!). 

Tels  ont  été,  messieurs,  les  actes  de  votre  conseil  d'adminis- 
tration ;  s'it  a  pu  faillir  au  milieu  des  embarras  inséparables 
d*une  première  organisation,  il  réclamera  votre  indulgence; 
s*il  a  fait  quelque  bien,  reportec-en  le  mérite  à  notre  digne  fon- 
dateur. Sa  mémoire  a  toujours  été  vivante  au  milieu  de  nous, 
et  nous  n'avons  jamais  cessé  de  nous  inspirer  de  ses  traditîoiis 
et  de  ses  pensées. 

*™^^^'^—— ^*""^^™*~™~"~™'^^^^~^"™"      ^"~^^     ~   ■  ^"^-^^      ■   ■  «  -^^^— ^^— ^— »^»^^— »— ^«^ 

StataU  définitifs  de  la  Société  de  iecamê  4e$  Amis  du  Semcm. 

Art.  l*'.— La  Société  de  aeeoars  des  Amis  des  Sciences  a 
pour  objet  de  venir  au  secours  des  savants  ou  de  leurs  familles 
qui  se  trouvent  dans  le  besoin. 

Art.  s. — Pour  EBiire  partie  de  la  Société,  il  iaut  être  présenté 


(1)  iVôfa.»  Cette  médaUle,  éa  modale  de  5g  millimètres  est  roearre 
de  M.  Albert  Barre ,  gravear  général  de  la  monnaie  de  Paris  s  «lie  nip- 
pelic  fidèUraent  la  physionomie  expretsÎTe  de  M.  Theaanî,  Elle  porte 
aa  revers  rinscription  suivante  t 

a 

Société  ds  êteours  dtt  mmit  d€$  ttitmoet  ^  fondiê  U  5  «m»  jAS?» 
la  Société  à  la  mémoire  de  sou  Joudateur» 
On  peut  se  la  procurer  en  bronxe  an  prix  de  lo  fr.,  en  alomininm  an 
prix  de  ao  fr.  en  adressant  une  demande  avec  son  nom  et  son  adresse 
soit  à  un  correspondant  de  la  Société,  soit  à  Tan  des  secrétaires,  place 
Saint-Salpire,  6,  et  en  joignant  à  la  demande  le  pKx  de  la  médaille,  elte 
sera  immédiatement  envoyée  au  demandeur. 
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jiar  Pun  de  ses  membres»  et  être  admis  par  son  consdl  cTadmi- 
nistration. 

Art.  3.— La  Société  est  administrée  par  un  conseil  de  trente- 
six  membres  élus  à  la  pluralité  des  suffrages  dans  la  réunion 
générale  qui  a  lieu  chaque  année. 

Ce  conseil  est  composé  d'un  président ,  de  deux  TÎoe-prM- 
dents,  un  secrétaire,  deux  vice- secrétaires ,  trois  censeurs,  un 
trésorier  et  vingt-six  conseillers. 

Le  conseil  d'administration  est  renouvelé  annuellement  par 
tiers  ;  le  sort  désigne  les  deux  premiers  tiers  sortante. 

Les  membres  sortants  peuvent  être  réélus. 

Les  délibérations  du  conseil  ont  lieu  à  la  majorité  des  mem- 
bres présents,  qui  doivent  être  au  moins  au  nombre  de  sept. 

Le  conseil  a  le  droit  de  s'adjoindre  autant  de  délégués  qu'il 
le  juge  coDvenable  pour  correspondre  avec  lui ,  et  donner  aux 
personnes  qui  voudraient  devenir  membres  de  la  Société  tous 
les  renseignements  qu'elles  pourraient  désirer. 

Les  secréuires  sont  chargés  de  la  correspondance,  de  la  ré* 
daction  des  délibérations  et  du  dépAt  deç  papiers  et  registres. 

Art.  4. — 1^  souscription  annuelle  est  de  DIX  FRANCS. 

Indépendamment  des  souscriptions  annuelles,  la  Société  reçoit 
avec  reconnaissance  les  DONS  qui  lui  sont  faits. 

Les  fonds,  produit  des  souscriptions  et  dons,  sont  placés,  par 
les  soins  du  conseil»  en  rentes  sur  TEtat,  en  immeubles  »  en 
actions  de  la  banque  de  France,  en  obligations  de  chemins  de 
fer  garanties  par  TEut.  Toutes  les  valeurs  au  porteur  devront 
être  déposées  à  la  banque  de  France. 

Art.  5  —  Les  secours  à  donner  ne  peuvent  être  pris  que  sur 
les  revenus  des  fonds  placés  et  sur  les  souscriptions  de  l'année. 

Ces  secours  ne  pourront  excéder  la  totalité  des  revenus  des 
fonds  placés  et  les  trois  quarts  des  souscriptions. 

Art.  6.  ^  Les  conditions  nécessaires  pour  avoir  droit  à  des 
secours  sont:  ^ 

1*"  D'être  Français  ou  étranger  naturalisé. 

2*  D  cire  auteur,  soit  d'un  mémoire  ou  travail  jugé  par  l'Aca- 
démie des  sciences  digne  d'être  imprimé  parmi  ceux  des  savants 
étrangers,  soit,  au  moins,  d'un  mémoire  ou  travail  approuvé 
par  elle. 
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3^  D*aToir  des  besoins  constatés. 

Celui  qui  remplit  ces  trois  conditions  a  droit  à  un  secours 

annueL 

Ce  même  droit,  à  Tëpoque  de  sa  mort,  appartient  à  ses  père 
et  mère ,  à  sa  Teuye  et  à  ses  enfants^  pourvu  qu'à  cette  époque 
ils  aient  des  besoins  constatés. 

Ce  même  droit  leur  appartient  encore,  dans  le  cas  où  sa  mort 
a -eu  lieu  trois  ans  au  plus  avant  la  fondation  de  la  Société,  mais 
toujours  sous  la  condition  expresse  de  besoins  constatés  au  mo- 
ment du  décès. 

S'il  arrivait  qu'un  mémoire  ou  travail  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  n'eût  pu  être  l'objet  d'un  rapport,  et  qu*il  y  eût 
à  ce  sujet  réclamation  de  la  part  des  intéressés,  ce  mémoire  ou 
travail  serait  renvoyé  à  rezamen  de  trois  membres  de  la  Société, 
dont  un  au  moins  devrait  être  en  même  temps  membre  de  l'A.-- 
cadémie  des  sciences*  pour  décider  s'il  équivaut  au  moins  en  mé- 
rite à  ceux  qu'elle  honore  de  son  approbation.  Dans  le  cas  où 
la  décision  écrite  ou  motivée  serait  favorable,  la  deuxième  con- 
dition du  présent  article  serait  remplie. 

Art.  7. — Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  souscripteur  pour  ob- 
tenir des  secours  ;  il  suffit  d'être  dans  les  conditions  prescrites  par 
l'art.  6. 

Art.  8.  —  Le  conseil,  sur  le  rapport  d'une  commission  de 
cinq  de  ses  membres,  décide,  dans  le  courant  de  chaque  année, 
s'il  y  a  lieu  d'accorder  des  secours,  quelles  sont  les  personnes 
qui  y  ont  droit^  d'après  l'art.  6,  et  quelle  somme  doit  leur  être 
accordée. 

Art.  9.  —  Il  y  aura  tous  les  ans,  le  premier  jeudi  de  mars, 
une  réunion  générale. 

Les  souscripteurs  seront  convoqués  individuellement  a  cette 
réunion,  pour  entendre  le  rapport  du  conseil  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  Société,  et  pour  y  faire  les  nominations  prescrites 
par  les  statuts. 

Ai^T.  10.  —  Des  modifications  pourront  être  apportées  aux 
présents  statuts  sous  les  conditions  suivantes  : 

1*  Ces  modifications  devront  avoir  été  délibérées  par  le  con- 
seil convoqué  à  cet  effet,  et  adoptées  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  le  composent. 
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2*  Elles  devront  avoir  été  approuvées,  dans  rassemblée  géné- 
rale annuelle^  par  les  trois  quarts  des  membres  présents. 

Lorsqu'il  s'agira  de  modifier  les  statuts,  les  lettres  de  convo- 
cation à  l'assemblée  générale  annuelle  indiqueront  aux  sous- 
cripteurs cet  objet  spécial  de  leurs  délibérations. 

Les  modifications  ainsi  adoptées  par  l'assemblée  générale  se- 
ront soumises  A  l'approbation  du  gouvernement. 


Cirtratt  in  lfir0ciB''nnbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  phammcie  de  Paris  j 

du  7  avril  1858. 

Présidence  de  M.  Ciativ. 

A  l'occasion  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente^ 
M.  Poggiale  fait  remarquer  que  le  procédé  imaginé  par  M.  Moi»» 
nier^  pour  le  dosage  de  la  caséine  et  de  l'albumine  du  lait  par 
le  caméléon  rouge^  ne  lui  parait  pas  être  susceptible  d'une  bien 
grande  exactitude*  D'après  ses  expériences^  M.  Poggiale  lui 
trouve  quelques  inconvénients,  entre  autres  celui  qui  oblige 
d'étendre  les  liqueurs  de  beaucoup  d'eau,  ce  qui  affaiblit  la 
sensibilité  du  réactif,  —  A  ce  sujet,  M.  Boude t  fait  également 
remarquer  que  le  procédé  de  M-  Monnier  n'est  pas  complète- 
ment satisfaisant  au  point  de  vue  analytique;  que  le  dosage  des 
matières  azotées  du  lait  n'a  qu'un  intérêt  secondaire,  et  que  ce 
mode  d'analyse  ne  saurait  prévaloir  sur  ceux  qui  sont  déjà  éta- 
blis. —  M.  Ducom  y  qui  a  répété  ces  expériences ,  annonce 
qu'elles  ne  répondent  en  rien  à  ce  que  M.  Monnier  promettait. 
Pour  M.  Ducom,  ce  procédé  a  un  vice  radical,  puisqu'il  re- 
pose sur  l'emploi  de  liqueurs  albumineuses  titrées.  «  Or,  dit 
M.  Ducom ,  il  doit  n'être  possible  de  titrer  un  produit  à  l'aide 
d'un  autre  qui  lui  sert  de  terme  de  comparaison  que  lorsque  ce 
dernier  peut  être  obtenu  pur;  et  l'on  sait  que  l'albumine  n'est 
pas  dans  ce  cas,  puisqu'elle  résulte  de  l'union  d'une  substance 
variable  par  ses  propriétés  avec  des  quantités  variables  de 
principes  salins.  »  —  M.  J.  Regnauld  répond  à  M.  Ducom 
qu'à  l'aide  des  procédés  donnés  par  M.  Wurlz,  on  peut  se  pro- 
curer de  l'albumine  pure  et  possédant  des  propriétés  optiques 

Joum.  dé  Pkarm, eidêChim.  3«  »«rik.  T. XXXin.(Mâi  ISSS.)  ^ 
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coDstantes;  que^  du  reste^  une  liqueur  prise  mêdfie  arbitraire- 
ment pour  servir  d'unité  de  comparaison  péilt  toujours  être 
employée  comme  liqueur  titrée ,  en  ayant  le  soin  d'opérer  dans 
des  circonstances  toujours  identiques.  — ^  M.  Poggiale  fait  aussi 
observer  à  M.  Ducom  que  M.  Monnier  emploie  Une  lii]Ueilr  ti- 
trée de  caséine  ei  iion  d'albunlitiè.  Lsi  conclusion  générale  est 
que  ce  procédé  paraît  insuffisant. 

M*  le  président  annonce  à  la  Société  qu'un  de  ses  oorres- 
pondants^  M.  Nicklès,  est  présent  à  la  séance,  M.  Marais,  éga- 
lement présent,  et  nommé  dans  la  précédente  séance,  reçoit  son 
diplôme  des  mains  de  M.  le  {nrédident, 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

La  partie  manuscrite  comprend  : 

i^  Une  lettre  de  M.  Cazin^  secrétaire  de  la  Société  d'émula- 
tion pour  les  sciences  pharmaceutiques,  de  là  pàti  àe  laqiielle 
il  offre  les  detlx  premiers  fascicules  des  travaux  de  ladite 
Société. 

2*"  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  par  laquelle  11  anUônce  : 
1"  la  falsification  de  certaines  laines  écrUes  par  de  l'èaU  d£  tber; 
elles  contenaient  6  poUr  100  de  sel  marin  ;  2^  là  naissance  d'une 
dent  chez  utie  dame  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans;  3*  là 
récolte  dans  l'Amérique  du  Sud  de  grandes  quantités  d'un  suc 
astringent  provenant  d'une  plante  de  la  famille  des  Amentacées 
et  qui  remplacet'alt  avantageusement  le  t^aclioU,  le  kino,  le  ra- 
tanhia,  etc.;  ce  suc  contient  du  tannin,  de  l'exiraCtlf,  un  prin- 
cipe colorant  et  dU  mucilage  ;  4*"  Un  houveaU  ptocédé  pour  la 
préparation  Ju  sirop  de  bourgeons  de  sapin,  duquel  résulterait 
l'avantage  de  faire  entrer  à  la  fois  dans  le  sirop  la  matière  rési- 
neuse^ le  principe  amer  et  l'huile  volatile  de  bourgeons  de 
sapin. 

3""  Une  lettre  de  M.  Henry  Bennett,  savant  Ifidustl-iel  diiglais, 
qui  présente  à  la  Société  des  vases  de  verre  et  de  grès  fermant  k 
clef,  et  offrant  ainsi  toute  garantie  pour  renfermer  les  substances 
toxiques. 

La  correspondance  imprimée  Comprend  : 

V  Une  brochure  de  M.  Lefort  intitulée  :  Études  eut  Its  ëÂUk 
minérales  et  thermales  de  Néris  (Allier};  2""  une  brochure  ât 
MM.  Lefort  et  Pôisseiille  sur  l'etistence  du  glycose  dans  U  se- 
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ne  animale;   3*  une  brochure  de  M.  fiorsareîli,  de  Turin,  sur 
l'efficacité  de  la  magnésie  calcinée  dans  Tempoisonnetnent  paf 
le  phosphore;   4^  une  notice  sur  la  source  minérale  de  Ser- 
tnaize  (Marne),   par  M.    Hip.  Faure  (renvoyée  à  M.   Baudri** 
mont)*,  5°  le  journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  6*  le  El  Res- 
taurador  fatmaceiiiicô;  7^  la  revue  pLarroaceutique  de  1857, 
par  M.  Soi-vaiilt;  8*"  un  numéro  du   Pharmaceùtical  journal 
(renvoyé  â  M.  fiuignet)  ;  9*  un  numéro  du  Journal  de  phar- 
tnacie  de  Philadelphie  (reuTOfé  à  M.  Bottot  fils);  10*  deux  nu- 
méros du  Journal  de  phartnacie  d'Anvers  (renvoyés  &  M.  Du- 
blanc)  ;  11**  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
'  M.  Ificklès  fait  connaître,  au  nom  de  son  frère,  M.  Ernest 
Ricklès^  un    nouveau  prbcédé  pour  dosei*  le  mercure  associé 
aux  corps  gras.  La  description  dé  ce  procédé  est  renvoyée  aii 
romité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie. 

Le  même  chimiste  communique  ensuite  les  résultats  dé  sét 
recherches  sur  la  diffusion  du  fluor,  résultats  déjà  insérés  danè 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société. 

Il  termine  sa  communication  en  présentant  de  nouvelles  ex- 
périences sur  l'acide  butyroacétique  qu'il  est  parvenu  à  former 
direciement.  La  note  qui  renferme  son  procédé  est  également 
renvoyée  au  Journal  de  pharmacie. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Latoui*» 
pharmacien  à  Alger,  quelques  études  sur  le  sorgho,  comparati- 
vement à  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Jackson,  de  New-Tork. 
M.  Latour  termine  ainsi  son  travail  : 

«  Il  n'est  pas  dans  ma  pensée  de  formuler  des  conclusions  : 
les  expériences  qui  précèdent  ne  sont  ni  assez  nombreuses  di 
assez  variées  pour  établir  une  certitude  ;  elles  ne  présentent 
qu'une  valeur  relative.  Ainsi  elles  démontrent  : 

i  V  Que  le  sorgho  perd  par  la  dessiccation  73  pour  100  de 
son  poids;  que  la  dessiccation  lente  parait  déterminer  une  perCe 
assez  notable  de  sucre  (2,25  pour  100),  puisque  le  sorgho  ré- 
colté dans  le  même  terrain  a  donné  8^27  pour  100  de  sucre, 
tandis  que  le  sorgho  desséché  n'a  donné  que  6,01  de  sucre.  C'est 
cependant  une  question  à  étudier  plus  attentivement  ; 

»  2*  Le  sorgho  incomplètement  mûr  donne  une  proportion  de 
jus  plus  élevée  (4,4  pour  100)  dout  la  richesse  saccharine  eàt 
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moindre  (3,11  pour  100),  les  deux  sucres  s'y  trouvant  en  pro- 
portion égale  ; 

»  3®  Le  sorgho  complètement  mûr  donne  une  proportion  de 
jus  moindre,  sa  richesse  saccharine  est  plus  élevée,  le  sucre  de 
canne  y  entre  pour  les  3/4  ; 

»  4®  Le  sorgho 9  dans  son  intégrité,  renferme  6,92  pour  100 
de  sucre  quand  on  le  coupe  peu  de  temps  après  la  floraison  5  et 
8,27  pour  100  lorsqu'on  le  récolte  à  maturité  complète. 

»  La  maturation  a  donc  pour  effet,  non-seulement  de  changer 
les  rapports  du  sucre  de  canne,  mais  aussi  d'augmenter  la  pro- 
portion du  sucre,  w 

»  M.  Jackson  a  trouvé  que  le  sucre  était  entièrement  à  l'état 
de  glycose ,  il  importerait  de  savoir  à  quelle  époque  il  a  examiné 
le  sorgho.  Enootre,  il  admet-que  le  sucre  de  canne  n'y  reste 
que  pour  les  2/3  lorsque  les  graines  sont  entièrement  mures. 
En6n,  il  admet  que  le  sucre  de  canne  est  en  pratique  d'environ 
9  pour  100  dans  le  jus  et  la  quantité  totale  de  12  à  1 8  pour  100. 
Ce  dernier  chiffre  me  parait  bien  élevé. 

»  Il  résulte  de  cette  comparaison  que  de  nouvelles  études 
méthodiquement  exécutées  sont  nécessaires.  Si  la  Société  croit 
.qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  continuer  ou  à  répéter  en  Al- 
gérie les  expériences  de  M.  Jackson,  je  me  ferai  un  devoir  et  un 
plaisir  de  me  mettre  à  l'œuvre  à  la  campagne  prochaine.  » 

La  Société  décide  qu'elle  acceptera  les  offres  de  M.  Latoun 

Au  sujet  de  ce  travail  ^  M.  Réveil  annonce  qu'il  a  trouvé  dans 
le  tome  Y  du  Bulletin  de  Pharmacie  (année  1813),  une  note 
d'un  sénateur  italien  dans  laquelle  il  est  relaté  que  le  sorgho  en 
graine  contient  plus  de  sucre  cristallisable  qu'avant  sa  matura- 
tion.—M.  Ducom  répond  à  cela  que  cette  remarque  n'enlève  rien 
du  mérite  des  recherches  précédentes  et  de  celles  de  M.  Leplay  ; 
que  du  reste,  à  cette  époque  (18 13),  nos  connaissances  sur  la 
nature  des  sucres  étaient  loin  d'être  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui. 

A  la  suite  de  cette  digression ,  M.  Bussy  présente,  au  nom  de 
M.  Jjeplay,  le  manuscrit  de  ses  études  chimiques  sur  le  sorgho 
sucré.  (Renvoyé  au  comité  de  rédaction.) 

M*  Poggiale  donne  connaissance  à  la  Société  d'une  remarque 
faite  par  M.  Fleury,  pharmacien  stagiaire  au  Valide-Grâce,  à 
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propos  de  l'anal yse  des  eaux  potables  et  des  eaux  minérales. 
Lorsqu'on  yeut  doser  Tacide  carbonique  total  de  ces  eaux ,  ou 
est  dans  Tbabitude  de  précipiter  celui-ci  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum ammoniacal.  Outre  le  carbonate  de  baryte  formé^  le  pré- 
cipité contient  aussi  du  sulfate  de  même  base  provenant  des  sul- 
fates solubles  des  eaux  analysées,  sulfate  de  baryte  dont  on 
tient  toujours  compte.  Mais,  d'après  M.  Fleury,  on  aurait  ou- 
blié jusqu'ici  de  tenir  également  compte  du  carbonate  de  chaux 
qui  se  précipite  dans  ces  circonstances,  ce  qui  nécessiterait  la 
reprise  de  toutes  les  analyses  de  ce  genre.  —  M.  Baudrimont  fait 
remarquer  à  M.  Poggiale  que  cette  précipitation  de  carbonate 
de  chaux  avec  le  carbonate  et  le  sulfate  de  baryte  est  chose 
connue  et  qu'il  l'a  indiqua  d'une  manière  absolue  dans  son 
mémoire  sur  les  eaux  de  Vichy  .—M.  Nicklès  fait  observerqu'il 
doit  en  être  ainsi  puisqu'on  observe  un  dépôt  de  carbonate  de 
chaux  quand  on  neutralise  par  de  l'ammoniaque  une  dissolution 
de  bicarbonate  de  chaux.  A  l'emploi  du  chlorure  de  baryum 
ammoniacal  dont  le  résultat  ne  permet  de  rien  conclure  au  sujet 
de  la  proportion  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'eau ,  il  con- 
vient donc  de  substituer  le  chlorure  de  calcium  ammoniacal , 
comme  il  l'a  fait  il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  de  l'analyse  d'une 
eau  potable  qui  venait  d*être  découverte  aux  environs  de  Nancy. 

M.  J.  Regnauld  annonce  qu'il  a  étudié  le  rôle  du  magnésium 
dans  un  couple  zinc  et  magnésium  en  appliquant  à  cette  déter- 
mination sa  méthode  d'opposition.  Il  a  trouvé  la  valeur  de  ce 
ooople  égale  à  145  unités,  le  magnésium  prenant  la  tension  né- 
gative. Dans  l'échelle  des  affinités,  le  magnésium  est  donc  moins 
éloigné  du  zinc  que  ce  métal  ne  Test  du  cuivre,  la  tension  spéci- 
fique de  l'élément  Daniell  éunt  représentée  par  175. 

M.  Boudet  lit  un  rapport  sur  une  réclamation  de  priorité 
adressée  à  la  Société  par  M.  Guillermond,  au  sujet  de  l'extrait 
alcoolique  de  quinquina  à  la  chaux  préparé  par  MM.  Labarra- 
que  et  comp.  sous  le  nom  de  quinium.  Le  rapporteur  reconnaît 
que  M.  Guillermond  père ,  dans  un  mémoire  remarquable  qu'il 
«.publié  en  1813  dans  le  Journal  de  pharmacie,  a  très-bien 
apprécié  l'action  de  l'alcool  sur  le  quinquina  jaune;  qu'en  1847 
M.  Guillermond  {ils  a  consigné,  dans  le  même  recueil,  des  ob- 
servations non  moins  importantes  sur  la  nature  des  substances 
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que  Talcool  extrait  du  quinquina  ,  soit  qu'on  le  fasse  agir  seul 
sur  cette  écorce ,  soit  qu*on  l'emploie  concurremment  ^vec  la 
chaux  ;  que  ces  observations  ont  même  servi  de  base  au  procédé 
ingénieux  qu'il  a  indiqué  plus  tard  pour  l'essai  des  quinqui- 
oas  ;  qu'à  l'égard  de  ces  obseryatiops  la  priorité  scientifique  e^t 
acquise  à  MM.  Guillermopd;,  et  que  leur  réclamatioq  est  fondée 
è^  ce  point  de  vue,  ipais  qu'elle  ne  Test  pas  en  ce  qui  concerne 
l'application  spéciale  qui  a  été  faite  de  ce^  mêmes  observations 
j»ar  MM.  Labarraque  et  compagnie,  pour  la  préparation  <)ont 
ÎU  sont  (es  auteurs. 

A  ropcasjon  de  ce  rapport,  plusieurs  membres  s'élèvei^t 
contre  Tintroduction  du  quinium  dan^  la  thérapeutique.  C'est 
véritablement  rétrograder,  <|it  M'  Guibourt,  qife  de  faire 
|isage  du  quinium  lorsqu'on  a  le  pulfate  de  quinine  à  sa  dispo* 
fiition.    ' 

Plusieurs  autres  membres,  et  particulièrement  M.  Dqroy,  font 
ressortir  les  inconvénients  du  mpt  guinium»  qui  peu^  induire  en 
erreur  en  faisant  croire  à  l'existence  d'im  radical  de  la  quinine. 

M,  Paul  Blondes u  présente,  au  nom  de  la  commission  dont 
il  fait  partie^  un  rapport  sur  un  .mémoire  adresse  par  M.  La  tour 
(d'Alger),  et  concernant  l'examen  du  bois  et  de  l'extrait  du  jtiju- 
bier  cultivé.  Ce  rappori  est  renvoyé  au  comité  de  publication. 

La  Société  procède  à  l'élection  4'un  membre  rcsidept.  M.  Co- 
mar  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages ,  est  déclaré  élu. 

M.  Poggiale annonce  que  M.  Bourlier,  pharmacien  aide-major 
au  Val-de-Grâce ,  est  sur  le  point  de  partir  pour  un  voyag.e  ep 
Asie  Mineure.  Il  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  donner  js^s 
instructions,  si  elle  te  croit  néces2>;^ire.  MiVl.  Guibpurt,  Chatin 
et  Réveil  sont  désignés  à  q^t  effet. 

n  ■         \,i     k     '  ■        I     I  I,     III     I  mi       I     .1 


Ctirontque 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  le  vendredi 
26  mars  à  l'Ecole  de  pharmacie,  sous  la  présidence  de  M*  Hottot 

Elle  a  distribué  des  prix  aux  élèves  stagiaires  dans  l'ordre 
suivant  : 
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It  nin»|D«  ;  Sine  «miMef  4f  sfçfg^  </am  l^  fnfmf  9$cine, 

!•«  jMrt0  :  M.  Amablt  Tnnquart,  élève  cbes  M.  lobevt. 
^•pm  f«  «fi^;  M.  pustave  Hardy,  élève  chev  !(.  Bo^kIo; 
—  M.  Alexis  Festal,  élève  chez  M.  Boissef. 

!«*  pris  :  M.  Adolphe  DevttlerB,  élève  dies  M.  Béguin. 
Z*  pri^:  |f>  Auguste  Trichetj  élève  cW  !!•  QelhQfiune. 

3*  Division  :  Deux  années  de  stage  dans  la  même  offlevM, 

1"  prix  ex  xquo  :  M.  Léon  Giraud,  élève  chez  M.  Moutardier;  ' 
—  M.  Pierre  Varhieri,  élève  chez  M.  Soubert. 

2*  ffrix  ex  xquo  :  M.  Pierre  Cecchy,  élève  chez  M.  Dancourt  ; 
^  M.  Hlppolyte  Ctûillau,  élève  chez  M.  Mialhe. 

Mentions  honorables. 

MM.  Adolphe  Communeau,  élève  chez  M.  Martin  ; 
Octave  François,  élève  chez  M.  ârlmanlt; 
Ja4e  Gosselin,  élève  chez  M.  Lévéqae« 

Apvèi  avoir  entendu  la  lecture  du  oompte  rendu  491  travaux 
duooneeil  par  M.  Favrot,  secrétaire  général,  l'as^mblé*  a  pro- 
cédé aux  élections  pour  remplacer  les  meinj^res  du  cQOjir-'U  pr- 
iant. Ont  été  nommés  : 

MM.  Favrot,  viee-préHdenU 
Gaénoi)»  êeeréiaire  adjoint* 
Hottot,  fiévéque,  Lepr^t,  conseiller f» 

En  conséquence,  le  opoeeil  de  la  Société  4jb  pr^voyai^p^  des 
pharmaciens  de  la  Seine  est  composé  pour  Tannée  1858  de  la 
manière  suivante  : 

MM.  Béguin,  président. 
Favrot,  viee^prétident. 
Foumier,  secrétaire  général- 
Guéoon,  secrétaire  adjoint. 
Garot,  trésorier, 
Fiimonii, 

PoUm, 

Marcotte, 

Lorette, 

Hajeckl ,  ,    )  conseillers. 

Genevois  (Bmile), 

Hottot, 

liévéqae, 

Leprat. 
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— -  Par  arrélé  en  date  du  23  avril  1858,  ud  congé  jusqu'à  la 
fin  de  la  présente  année  scolaire  est  accordé,  pour  motif  de 
santé,  i  M.  Gaultier  de  Glaubry,  professeur  adjoint,  chargé  du 
cours  de  chimie  organique  et  de  la  direction  des  manipulations 
chimiques  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Réveil^  agrégé,  est  chaîné  du  cours  de  chimie  organique 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M.  Gaultier  de  Claubry. 

M.  Ri^iquet,  déjà  chaîné  du  cours  de  toxicologie,  sera  chargé, 
en  outre,  de  la  surveillance  des  manipulations  chimiques. 


Thérapeutique.  —  Emploi  combiné  du  nitraiê  de  potasse  ei 
des  eolanées  vireuses  pour  combatire  Uê  accès  d^asthme;  par 
M*  Dahkbct.  —  Phofphate  de  zinc  contre  VépiUpsie;  par 
M.  Rarkbs.  — Emploi  du  chloroforme  contre  les  vomissements 
des  phlhisiques;  par  M.  C.  Baron.  —  Emploi  de  Tuva  ursi  , 
considéré  spécùdemenl  tomme  agent  obstétrical;  par  le  D'  de 
Beau  vais.  — Bons  effets  de  la  pepsine  dans  le  traitement  des 
vomissements  opiniâtres  de  la  grossesse;  par  le  D'  L.  Gros. 

Toxicologie.  «—  Empoisonnement  par  un  empUÙre  belladone 
appliqué  sur  la  peau;  par  W.  Jahvbr.  • 


Emploi  combiné  du  nitrate  de  potasse  et  des  solanées  vireuses 
pour  combattre  les  accès  d^asthme^  par  M.  Dannegt. 

Le  stramonium  et  la  belladone  fumés  avec  une  pipe  ou  sous 
forme  de  cigarettes  jouissent  d*une  réputation  méritée  dans  le 
traitement  de  l'asthme.  D'autre  part ,  on  a  aussi  recommandé 
dans  ces  dernières  années  de  fumer,  dans  les  mêmes  circonstances, 
un  papier  imprégné  d'une  solution  concentrée  de  nitrate  de 
potasse.  Mais  chacun  de  ces  moyens  offre  un  inconvénient  :  le 
premier  donne  lieu  à  une  production  abondante  de  fumée  qui 
fatigue  les  malades  et  provoque  quelquefois  la  toux  ;  le  second 
produit  une  conflagration  du  papier  si  rapide  que  son  usage 
est  presque  illusoire. 


J 
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Afin  de  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Dannecy  ajoute  du 
nitre  aux  feuilles  de  belladone  et  de  stranionium,  en  arrosant 
ces  plantes^  séchées  et  divisées  convenablemenft^  avec  une  solu- 
tion de  nitrate  de  potasse  dans  la  proportion  de  100  gramnnes 
de  nitre  par  kilogramme  de  plantes.  On  comprend  comment 
cette  solution  9  pénétrant  tout  le  tissu  végétal,,  relui -ci,  une  fois 
sec,  brûle  complètement  sans  la  production  des  produits  pyro- 
gênés  dont  nous  parlions  plus  haut.  (BulL  thérap.,  30  novem- 
bre 1857.)  J'ai  eu  occasion  récemment  d'employer  cette  formule, 
et  les  résultats  m'ont  paru  conformes  à  ceux  annoncés  par  l'ho- 
norable pharmacien  de  Bordeaux. 


Pkotphate  de  zinc  centre  Pépilepsie;  par  M,  Barhes. 

Nous  avons  parlé  dans  une  de  nos  précédentes  revues  (dé- 
cembre 1857)  des  bons  effets  de  l'oxyde  et  du  sulfate  de  zinc  pré- 
conisés par  M.  Herpin  dans  le  traitement  de  IVpilepsie. 
M.  Barnes  propose,  dans  le  même  but,  l'administration  du 
phosphate  de  zinc.  Sa  préférence  se  fonde  sur  cette  double  ïdve, 
d'abord  que  les  préparations  de  zinc  ont  une  efficacité  incontes- 
tée  dans  le  traitement  de  l'épilepsie;  en  second  lieu  que  les  ma- 
lades par  épuisement  (exhaustion)  du  système  nerveux  paraissent 
s'accompagner  d'un  défaut  de  proportion  de  phosphore  dans  la 
matière  cérébrale.  Parfaitement  conséquent  à  de  tels  principes, 
M.  Barnes  a  surtout  employé  le  phosphate  de  zinc  dans  le  cas  où 
la  maladie  nerveuse  semblait  être  due  à  une  cause  semblable. 
Une  femme  de  vingt-trois  ans  était  devenue  épileptique  à  l'âge 
de  douze  ans  par  suite  d'une  frayeur.  Mère,  depuis  lors,  de 
quatre  enfants,  elle  avait  toujours  eu  des  accès,  mais  plus  rares 
durant  la  grossesse,  plus  fréquents  durant  l'allaitement.  Elle  se 
trouvait  précisément  dans  cette  dernière  condition  lorsque 
M.  Barnes  commença  à  lui  administrer  le  remède  de  la  manière 
suivante  : 

Phosphate  de  zinc a  décigrammes. 

Acide  phosphoriqae  dilaé ao  goattes. 

Teintute  de  qainquina a  grammes. 

A  prendre  trois  fois  par  jour. 

Au  bout  d'une  quinzaine,  la  malade  se  trouvait  déjà  mieux. 
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Apre»  iroU  moU^  elk  ayait  feprÎ9  beaucoup  de  sanM,  et  ellç  n'a 
pliis  eii  d'accès  depuis  lors. 

Ce  mddicameMt  a  en  outre  rendu  à  l'auteur  d'ii|>pprtanl8 
service^  d^ns  de»  circQPSiances ,  sou$  qiielqpes  rapports  apa- 
fpgi^ef  à  pelles-ci  dan3  l'aliénation  mentale  qifi  succède  soit 
^  la  conyalescence  des  fièvres  coi^Mnues,  soit  à  un  allaite- 
ment prolongé  outre  mesi^re,  cas  qui  ont  été  observés  & 
la  clipique  obstétricale  de  Thôpital  libre  de  la  métropole. 
M.  Barnes  ^rouye  q^^  le  phosphate  de  ipinç  proyoqiie  moips  \pB 
yomif^ments  que  le  sulfata  î  U  9f  loue  surtout  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  peut  être  associé  à  d'autres  paédicaI^en^•  {Tie  Laii^'' 
cet  et  Rwue  médicale,) 


Emploi  du  chloroforme  contre  les  vomissements  des  pkthisiques^ 
par  M.  G.  Barost,  médecin  des  hôpitaux. 

Ce  médicameiit,  employé  4  la  dose  de  12  gouttes  dan^  un 
îulep  gommeux  de  125  gramm^^  parait  avoir  suffi  pour  calmer, 
dès  le  premier  jour,  chez  un  certain  nombre  de  phthisiqiies»  les 
vomissements  provoqués  par  )es  quintes  dp  toux.  Un  seul  ma- 
lade s'est  plaint  de  la  saveur  amère  de  la  potion.  Cet  inconvé- 
nient, selon  l'auteur,  serait  fapUement  corrigé  en  administrant 
le  clfloroforme  ^us  forpie  de  perlps  comfne  l'éther.  Le  qa^dici^- 
menti  n'a  pas  été  essayé  contre  les  vomissements  indépendants 
de  1^  toux  qui  peuvent  aussi  exister,  quoique  plus  rares  qpe 
lef  précédents,  dans  cette  maladie.  (  Gwet^  Ofêdipoifl  de  Pari» 
du  13  f^rier  1858.) 


Emploi  de  Fuva  ursi  considéré  spècialemeni  comme  agent 
obstétrical;  par  le  docteur  db  Beauvais. 

^'auteur,  4  l'exemple  de  M.  Sarris,  médisoii)  aqaéripiin,  a 
employé  les  feuilles  de  cette  plante  dans  trois  cas  d'accoiichp- 
ment  paresseux,  et  dans  tous  trois,  avec  un  succès  égal  à  celui 
que  l'on  ei^t  pu  attendre  du  seigle  l^rgqté.  La  dose  es|  de  1  gramme 
toutes  les  heures  en  ipfusioi)  théiforoiiu  On  peut  aussi  faire  ua 
litre  de  tisane  avec  16  grammes  de  feuilles  concas^éeç  et  Tadmi- 
nistrer  par  tasses.  Pour  le^  autres  indications  de  l'emploi  de  cette 
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ful^ficis,  hématl^riefff  incqi^iffencff  d'^f}^e,  Imcorrhifs ,  mé- 

norrhagies,  eue,  M.  de  Beauvais  a  employé  un  sirop  préparé 
par  M.  Detfaao ,  pharmacieff  de  Par^s,  pi  doat  voici  la  fori^ule: 

Pr*  Uva  arsi.    .  r ^   gr^P|- 

Eau  boqillanle Q.  S. 

Sacre  blanc looo   gram. 

Concassez  grossièrement  les  feuilles  à*upaursi,  placez-les  dans 
l'appareil  à  déplacement;  versez  |*eau  bouillante.  Après  douze 
heures  de  macëratiop  en  vase  clos^  recueillez  lacolature;  fil- 
trez et  faites  avec  le  sucre  un  sirop  par  simple  solution  en  vase 
clos  et  à  la  chaleur  du  bain-mç.riè.  {Bulleiifi  général  de  théra" 
peuUfue,  15  et  30  janvier  1858.] 


n^im^  ppini4^rç9t  de  la  gro^^essef  par  \^  dop^eur  |y.  pHO^. 

Il  résulte  de  sept  obseriratioas  tirées  «oit  de  la  pratique  de 
l'anteur,  soit  de  celles  de  MM.  Teissier  (de  Lyon),  Parise  (de 
Lille),  Durand  (de  Nemours),  Hérard  et  Landry  (de -Paris),  que 
la  pepsine  (voyez  pour  Vhistoire  chimique  et  pharmacoiôgique 
de  cette  substance  le  tome  XXX  de  ce  journal ,  }85ô/p.  iGl), 
employée  ^vec  «uccès  par  M.  Corvisart^  le  premier  en  dai^,  et 
depuis  par  beaucoup  d'autres  médecins,  d^na  certains  cas  de 
dyspepsie,  est  appelée  à  rendre  un  véritable  service  dans  lea  vo- 
missementâ opîniitres  dus  à  la  grossesse,  c&nlre  lesquels  ou  ne 
saurait  trop  chercher  de  préservatifs,  en  raison  de  la  terminaisop 
souvent  fatale ,  soit  pour  la  mère,  soit  pour  l'enfant,  qui  peut 
être  la  conséquence  de  cette  grave  complication.  Le  mode  d'ad- 
ministration est  d'ailleurs  très-facile.  On  donne  1  gramme  de 
pepMne  en  poudre  à  chaque  repas  et  on  la  continue  un  certain 
sombre  de  jours  après  la  cessation  des  accidents.  Le  vomisse- 
ment a  quelquefois  cédé  dès  la  première  prise.  (  Bulletin  géné- 
ral de  thérapeutique^  l&  février  1858.) 


Empoisonnement  par  un  emplâtre  belladone  appliqué 
sur  la  peau;  par  W.  Jjlhher. 

Un  homme  s'appliqua  sur  le  dos  un  emplâtre  belladone  de 
9  pouces  sur  6  ;  cette  application  produisit  des  pustules  et  quel- 
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ques  petites  ulcérations.  Quelques  jours  après  un  nouvel  em- 
plâtre de  la  même  étendue  fut  appliqué  à  la  même  place  (cir- 
constance qui,  selon  nous,  a  dû  singulièrement  favoriser 
l'absorption^  si  les  premières  érosions  n'étaient  pas  cicatrisées  en- 
tièrement); au  bout  de  quelques  heures^  sécberesse  de  la  langue 
et  de  la  gorge;  langue  recouverte  par  un  enduit  blanc,  tenace, 
qu^on  pouvait  enlever  par  lambeaux.  ;  ténesn\e  vésical.  La  sé- 
cheresse de  la  gorge  et  celle  de  la  langue  s'aggravèrent  au  point 
de  gêner  la  parole,  puis  survint  de  Tobnubilation  intellectuelle, 
et  peu  après,  cinq  ou  six  spasmes  convulsifs  dans  les  muscles  des 
extrémités,  du  tronc  et  de  la  face,  du  délire;  pourtant  le  ma- 
lade reconnut  son  médecin.  Peu  après  les  jambes  lui  manquè- 
rent; il  s'agita  beaucoup,  surtout  des  mains;  il  parlait  conti- 
nuellement, mais  d'une  façon  inintelligible  ;  il  paraissait  n'avoir 
aucune  connaissance  de  son  entourage.  Les  pupilles  étaient  très- 
dilatées ,  et  se  contractaient  incomplètement.  La  tête  et  la  face 
étaient  chaudes;  celle-ci  un  peu  bouffie ^  pas  de  battements 
anormaux  des  artères  de  la  têie  et  du  cou.  Le  pouls  battait 
quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  fob,  et  était  régulier.  L*em- 
plÂtre  enlevé,  on  nettoya  la  surface  suppurante ,  et  l'on  pansa 
simplement.  Un  vésicatoire  fut  appliqué  à  la  nuque;  le  ma- 
lade prit  un  purgatif  et  25  centigrammes  de  sesquicarbonate 
d'ammoniaque.  Ce  dernier  médicament  ayant  produit  une  amé- 
lioration notable,  on  répéta  la  dose  au  bout  d'une  demi^heure. 
Le  malade  reprit  connaissance  très-peu  de  temps  après  ;  il  souf- 
frit encore  pendant  plusieurs  jours  d'insomnie;  sa  mémoire 
resta  trës-affalblie  pendant  deux  ou  trois  jours;  il  n'avait  au*- 
cun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  du  méde- 
cin. Quelques  jours  plus  tard  il  ne  restait  qu'une  expression  un 
peu  hébétée  des  traits,  de  la  dilaution  des  pupilles  et  un  peu 
d'affaiblissement  de  la  mémoire.  {Médical  TifMt  et  Arehw.  de 
m^.,  avril  1858.) 

YlGLà. 
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lltour  its  traomti  ht  Cljlmte  ipibliiB  i  TCtranger. 

sur  la  combinaison  de  l'adde  borique  avec  Fadde 
taitriqne;  par  M.  H.  Rose  (1).  —  On  admet  géQéralemeDt 
que  dans  la  créine  de  tartre soluble,  Tacide  borique  joue  le  rôle 
d'une  base  ;  tous  les  faits  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  ma- 
nière de  yoir  :  par  exemple,  l'acide  borique  communique  à  la 
flamme  de  l'alcool  une  coloration  yerte,  par  suite  de  l'ëther 
borique  qui  s'est  formé,  mais  il  perd  cette  propriété  lorsqu'il  est 
combiné  avec  une  base  puissante  pour  la  reprendre  en  présence 
de  l'acide  sulforique. 

Sous  ce  rapport,  certains  acides  organiques,  tels  que  le  tar- 
trique,  se  comportent  comme  des  bases  ;  employés  dans  des  pro- 
portions considérables,  ils  enlèvent  à  l'acide  borique  la  propriété 
de  colorer  en  vert  la  flamme  de  l'esprit-de-yin  ;  la  flamme  d'une 
dissolution  alcoolique  formée  de  1  équivalent  d'acide  borique 
sur  10  d'acide  tartrique  n'ofiVe  pas  la  moindre  trace  de  colora- 
tion verte,  mais  cette  coloration  apparaît  franchement  dès  qu'on 
ajoute  de  l'acide  sulfurîque  au  mélange. 

Des  efiets  analogues  peuvent  être  obtenus  avec  de  l'acide 
phosphorique  à  haute  dose.  Ces  faits  ne  sont  pas  favorables  k 
l'opinion  qui  admet  qur,  dans  la  crème  de  tartre  soluble,  l'acide 
borique  se  comporte  comme  une  base  ;  à  plus  forte  raison  ne 
peut-on  pas  être  de  cet  avis,  quand  on  considère  l'attitude 
de  cette  combinaison  sous  l'influence  d'un  courant  électrique; 
dans  cette  circonstance  l'acide  borique  se  porte  au  pôle  positif 
comme  le  ferait  un  acide. 

Yoici  comment  l'expérience  a  été  instituée  :  on  fit  dissoudre 
dans  de  l'alcool  un  mélange  d'acide  tartrique  et  d'acide  borique 
pris  dans  de  telles  proportions  que  la  flamme  de  la  dissolution 
ne  fût  pas  colorée  en  vert,  et  oh  introduisit  la  dissolution  dans 
le  circuit  d'une  pile  composée  de  deux  éléments  Grove.  Les 
pôles  étaient  terminés  par  des  bandes  en  platine  et  séparés  par 
un  vase  poreux.  En  faisant  brûler,  au  bout  de  quelques  heures, 

(l)Journ./Urprakt.  Ckêm.,  t.  LXIII,  p.  l8i. 
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le  liquide  qui  eDtouràit  cliàcun  des  p&léS,  on  obtint  une  flamme 
yerte  avec  celui  qui  avait  entouré  le  pôle  positif»  La  flamme  de 
Fautre  liquide  ne  présenta  rien  de  particulier. 

De  tout  cela,  M.  H.  Rose  conclut  que,  dans  la  crème  de  tartre 

soluble,  l'acidé  borique  ne  joué  pas  le  rôle  d*une  basé. 

L'aiitêur  à  constaté  queracideracemiquese  comporte  comme 
l'acide  tartrîque. 


A«ti#n  ûû  la  potaMe  sur  Fiodoforme;  par  M.  Br9- 

KIN6  (1).  — M,  Dumas  ayant  fait  voir  que  le  chloroforme  don- 
nait lieu  à  de  Tacide  formique  loi*squ'on  le  traite  par  de  la  po- 
tasse, on  en  a  conclu  qu'il  en  serait  de  niéme  du  bromo  et  de 
riodoforme.  Déjà  M.  Hermann  avait  établi  qu'il  n'en  était  pat 
ainsi  du  bromoforme,  lequel,  au  contact  de  la  potasse,  se  dé- 
double en  eau ,  osyde  de  carbone  et  bromure  de  potassium ,  de 
plus,  il  a  fait  voir  que  si  l'on  opère  avec  des  dissolutions  alcoo- 
liques^ il  se  produit 9  en  même  temps,  un  peu  de  gaz  oléfiant* 

En  soumettant  à  une  ébullition  prolongée  de  l'iodoforme 
avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  et  distillant  ensuite, 
on  obtient  un  liquide  aromatique  qui  laisse  déposer  des  gouttes 
huileuses  lorsqu^on  le  mêle  avec  de  l'eau.  La  composition  de 
ce  liquide  cadre  avec  la  formule  C*  H I'  0,  qui  est,  d'ailleurs, 
en  harmonie  avec  la  densité  de  vapeur  9,55  (4  volumes). 

Ce  liquide  possède  une  densité  de  3,345  et  un  point  d'ébuU 
lition  de  181  — 182";  il  cristallise  à — 6°.  Récemment  préparé^ 
il  est  incolore  \  sous  Tinfluence  de  la  lumière,  il  contracte  une 
coloration  rouge.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Chauffé  en  vase  clos  à  100"^,  avec  de  la  potasse,  il  se  trans- 
forme en  iodure  de  potassium  et  en  formiate  de  potasse,  ce  qui 
prouve,  quoi  qu^on  en  dise,  qu'après  tout,  l'iodoforme  peut,  en 
présence  de  la  potasse,  donner  lieu  à  de  l'acide  formique. 


NoaVêâii  réactif  dn  glucose;  par  M.  Lôweiîtiial  (2).  — 

_  _  ^ ^ î 

(l)  Ànn.  dtr  Chsm.  und  Pharm.^  t.  CIY,  p.  187. 
{'A)  Journ^/ûr  prakt»  Chem»^  t.  LXXIII,  p.  71* 
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Ce  rë'atitlf  ke  compose  d'une  dlâssoldiioti  forinée  d'ua  mélftnge 
de  carbonate,  de  tartrate  de  soude  et  de  perchlorUre  de  fer. 

Le  liquide  conserve  sa  limpidité  lotf-squ'on  lé  fait  bouilllf' 
dans  tin  tube  à  essai,  mais  pour  peu  qii'bn  ^  ajbute  du  glucose^ 
il  se  coldf-e  en  brun  au  bout  de  quelques  instante  d'ëbullition  j 
pilr  le  refroidissement,  là  licjtiënr  ie  tl'ouble,  et  bientôt  elle  àbati^ 
donne  un  dépôt  volumineux  conteitarit  du  prof  oxyde  de  fer. 

Les  proportions  suivant  lesquelles  la  liqiiëur  d'essai  doit  être 
préparée  sont  les  suivàtites  : 

Acide  tartrique 60  gram. 

Carbonate  de  sonde  cristallisé lao      — 

Êaa  aiitiliée aâo      — 

faire  dissoudre,  puis  préparer  d'autre  part  une  dissolution  avec 

Carbonate  de  sonde,  i  ......  i  .  <     120  grami 

Ean  distiUée • a5o      — ^ 

on  laisse  refroidir,  on  mêle  ïei  deux  dissolotiônsi  et  on  ajoute 
0-6  gramme^  de  perchlorure  de  fer  cristallisé;  on  fait  bouillir 
pendâbt  quelques  minutes  et  on  filtre  ;  le  liquide,  d'uti  beau 
jaune,  se  conserve  sans  altéfatioil,  même  A  la  lumière. 


Sor  la  matière  sncrée  du  seiçle  erg^oté;  par  M.  Mit- 
SCHBRLICH  (1). — M.  Mitscberlicb  fait  voir  que  cette  substance 
n'est  pas  de  ta  mannite,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici;  elle  en 
diffère  par  la  forme  et  par  la  composition.  La  première  dérive 
d'un  octaèdre  rhomboidal  qui  petit  éire  représentée  par  un  so- 
lide composé  de  deux  prismes  dont  Tun  offre  l'angle  llO^'G'  et 
l'autre  lie'^aS'. 

La  composition  de  ce  sucre  cadre  avec  la  formule  : 

C»  H"  0"  -f  aHO. 

Il  tourne  le  plan  de  polarisation  de  34  3/4*"  à  droite^  et  se  trans- 
forme en  glucose  par  une  ébulliUon  prolongée  avec  de  l'acide 
sulfurique  affaibli.  M.  Mitscberlicb  a  donné  a  ce  sucre  le  nom 
de  mycose. 

Pour  le  préparer,  on  épuise  d'abord  par  l'eau,  le  seigle  ergoté 

(1)  Journal/,  prakt.  Chem,,  t.  LXIII«  p.  78. 
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réduit  en  poudre  fine^  on  traite  par  Taoétate  tribasique  de 
plomb  qui  prëcipile  les  substances  étrangères  sans  toucher  au 
sucre,  on  élimine  le  plomb  par  Tacide  sulfhydrique,  on  fait  éva- 
porer jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  et  on  abandonne  à  la  cris- 
tallisation si  toutefois  un  petit  essai  de  liquide  se  dissout  com- 
plètement^ dans  le  cas  oontrairei  on  £adt  redissoudre  le  tout,  on 
filtre  et  on  évapore  de  nouveau. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  que  les  cristaux  se 
ferment.  Comme  ils  sont  insolubles  dans  Falcool,  on  les  lave 
avec  ce  yéhicule,  et  on  les  purifie  par  des  cristallisations  réité- 
rées; ils  sont  alors  incolores  et  transparents. 

Ces  cristaux  possèdent  une  saveur  douce  ;  très-solubles  dans 
TeaUy  ils  le  sont  très-peu  dans  l'alcool^  cependant  ce  liquide  en 
dissout  à  chaud  une  plus  forte  proportion  qu'à  froid,  car  par 
le  refroidissement  la  majeure  partie  du  sucre  se  sépare  en  orîi- 
taux.  L'éther  est  sans  action. 

Les  eaux  de  chaux  ou  de  baryte  ne  précipitent  pas  la  disso- 
lution du  mycose;  cette  dernière  ne  brunit  pas  au  conuct  de 
la  soude  caustique  et  ne  réduit  faiblement  le  liquide  cuprotar- 
trique  qu'après  une  ébuUition  prolongée. 

Avec  l'acide  azotique  ordinaire,  ce  sucre  se  transforme  en 
acide  oxalique,  avec  Tacide  fumant  il  donne  lieu  à  un  produit 
nitré  qui  détone  quand  on  le  chaufie. 

A  froid,  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  même  fumant 
sans  se  décomposer;  à  chaud,  il  se  détruit,  en  communiquant 
à  la  liqueur  une  teinte  brune. 

Le  mycose  fond  à  100**  C.  au  bain-marie,  et  ne  perd  que  peu 
d'eau  ;  le  produit  devient  vitreux  par  le  refroidissement,  et  à 
130^,  au  bain  de  chlorure  de  zinc,  il  se  boursoufle  et  perd 
beaucoup  d'eau.  Enfin,  au-dessus  de  210»,  la  masse  huileuse 
brunit  et  contracte  une  odeur  de  caramel.  De  2  kil<^rammes 
de  seigle  ergoté,  on  a  retiré  2  grammes  de  sucre  ;  cependant, 
le  seigle  ergoté  de  1856  n'en  a  pas  fourni  du  tout ,  mais  on  a 
obtenu  de  la  maoïiite. 

J.   NiCKLfiS.       M 
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Nouvelles  recherches  sur  la  présence  de  l'iode,  dans  les  eaux 

atmosphériques. 

Par  M.  Eagène  Maschavd  (i). 

Par  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  TAcadéniie  le 
21  féyrier  dernier,  je  me  suis  proposé  de  mettre  les  hommes 
compétents  en  défiance  contre  les  conclusions  négatires  déduites 
par  quelques  chin^istes^  et  notamment  par  M.  de  Luca,  de 
leurs  recherches  de  l'iode  dans  les  eaux  pluviales ,  et  j'ai  pris 
l'engagement  de  faire  connaître  les  résultats  des  nouvelles  études 
que  je  me  proposais  de  faire  pour  étudier  d'une  manière  défi- 
nitive cette  question  que  je  croyais  résolue  depuis  1850. 

Je  viens  aujourd'hui  m'acquitter  de  ce  soin.  —  Les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  ont  porté  : 

V  Sur  l'eau  de  neige  tombée  à  Fécamp  le  2  mars  dernier. 

2!^  Sur  des  eaux  de  pluie  recueillies  le  13>  le  14  et  le  31  du 
même  mois. 

3^  Sur  de  l'eau  de  pluie  d'orage  obtenue  le  8  avril; 

4*"  Et  enfin  sur  les  produits  fractionnés  d'une  pluie  ccmtinue 
qui  a  duré  toute  la  journée  du  9. 

Les  moyens  analytiques  que  j'ai  employés  pour  opérer  mes. 
constatations  ont  varié  pour  chaque  échantillon  :  si  quelques 
uns  d'entre-eux  m'ont  donné  des  résultats  négatifs,  je  suis  porté  i 
attribuer  mes  insuccès  à  mon  inexpérience  dans  leur  application, 
car  j'ai  constamment  obtenu  des  résultats  positifs,  sur  tous  les 
échantillons  mis  en  examen,  lorsque  je  les  ai  soumis  au  mode 
d'investigation  décrit  à  la  page  134-135  de  mon  mémoire  sur 
les  eaux  potables  publié  en  1855  par  l'Académie  impériale  de 
médecine  (tome  XIX,  p.  254  de  ses  mémoires). — Pour  arriver 
à  un  résultat  plus  certain  et  pour  soumettre  chaque  procédé  à 
un  contrôle  sérieux,  j'ai  dû  toujours  et  dans  tous  les  cas,  traiter 
une  partie  de  chaque  échantillon,  et  20  titres  au  moins,  par 
■       '  I  ■  Il  I  I 

(i)  Les  résultats  consignés  dans  cette  lettre  ont  été  l'objet  d'an  rap- 
port fait  à  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  dn  1 1  mai  i85S,  par 
MM.  Bonllay  et  Bnssy* 

/p«in».  iê  Ptor».  si  âê  Ckim.  f  sSa».  T.  ZXZUI.  (Juin  18SI.)  26 
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cette  mëthode,  compliquée  sans  doute,  mais  douée  en  reranche 
d'«ae  exquise  seusibilité. 

J'ai  recueilli  les  eaux  sur  lesquelles  ont  porté  mes  essais,  i 
Taide  d'une  toile  fixée  en  guise  d^entonnoir  sur  quatre  piquets 
plantés  dans  mon  jardin,  et  tersant  les  produits  condensés  de 
l'atmosphère  dans  des  flaeoBi  dispsg<i  ëd  hoe.  Inutile  de  dire 
que  cette  toile  avait  été  lavée  avec  soin  dans  une  lessive  pvé- 
paiée  avec  les  résidus  de  la  caidnation  du  tartre,  et  rincée  avec 
de  f  eau  distillée  bien  dépoumie  dTiode.  Je  n'ai  jamais  opéré 
sur  moins  de  vingt  litres  d^eau. 

L'essai  sur  les  produits  de  la  fonte  des  neiges  a  été  ex&mté  i 
Faiâe  de  mon  praeUi  sur  quarante  litres  de  liquide.  Il  m*a 
donné  des  résultats  si  favorables  à  ma  manière  de  voir  que 
j*«ttrab  été  porté  à  douter  de  leur  exacdtude,  A  je  n'avais  été 
assuré,  par  mes  easak  préalablement  exécutés,,  de  la  pureté  de 
BKS  réactifs.  J'ai  en  effet  pu  évaluer  &  deux  milligrammes  la 
quantité  d'iode  contenue  dans  les  quarante  litres  de  liquide 
mis  en  expérience.  Jamais  dans  mes  essais  antérieurs,  je  n'avais 
pu  obtenir  un  chiifire  aussi  élevé  et  je  ne  Fai  retrouvé  depuis 
dans  aucun  des  échantillons  que  j'ai  examinés.  Cette  anomalie 
me  parait  aujourd'hui  facile  à  expliquer  2  l'hiver  qui  vient  de 
sTécouler  a  été  très-sec;  mon  livre  d'observations  météorolo- 
giques établit  qu'il  n'est  tombé  à  Fécamp  que  IB'^^S  d'eau  eli 
novembre,  22*^,2  en  décembre,  3l**",9  en  janvier  et  16^*",2  en 
février.  La  neige  tombée  le  2  mars  a  donc  balayé  une  atmo- 
sphère saturée  en  quelque  sorte  des  produits  de  l'évaporation 
de  l'eau  des  mers,  ce  qui  par  cette  raison  devait  céder  plus 
abondamment,  aux  vapeurs  condensées,  les  produits  gazeux  et 
salins  qu'elles  rencontraient  eH  tombant  vers  le  sol.— L'iode  pou- 
vait et  devait  donc  se  retrouver  en  quantité  très-appréciable 
dans  les  eaux  atmosphériques  observées  à  cette  époque. 

Les  eaux  recueillies  le  13,  le  14  et  le  15  mars  ont  été  paru- 
gées  en  quatre  échantillons  de  20  litres  chacun.  Les  trois  pre- 
miers échantillons  ont  été  additionnés  chacun  d'un  gramme  de 
chlorure  de  sodium  6himiquement  pur,  puis  traités  par  un  léger 
excès  de  nitrate  d'ai|;ent  acide.  Le  précipité  fourni  par  chaque 
échantillon  (lent  à  se  déposer)  a  été  recueilli  à  part.  Le  premier 
a  été  traité  par  mon  procédé  qui  m'a  permis  d'y  constater  la 
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prAence  de  l'iode  et  da  brome.— Le  second  traité  par  Fingé* 
meuae  et  élégante  méthode  dne  k  MM.  Henry  fib  et  Hmsibèrt 
(Journal  de  pharmade  et  de  cfaimie,  t.  XXXH,  p«  40)  m*a  cédé 
i  son  tour  de  i'iodure  et  àa  bromure  de  cjnanogène  Ûen  reoon- 
naîasable.  — Le  troisième  précipité  traité  par  Tacide  snlfnrique 
afiaîbli  en  présente  dn  zine,  ne  m^a  domté^e  des  rémttafs  né» 
gaûis  dus,  sans  doute,  à  l'emploi  d'un  trop  grand  excès  d'adde 
ou  au  dégagement  trop  rapide  de  Thydrogène  qui  a  pu  entrafaier 
les  Tapeurs  iodhydriques  et  brombydriques  misea  en  liberté 
pendant  fat  réaction. 

Le  quatrième  échantillon  d'eau  a  été  additionné  de  carbonate 
de  potasse  pur  et  soumis  à  l'éraporatiou  jusqu'à  sicché.  Le  re- 
ndu a  été  desséché^  puis  calciné  pour  être  repris  par  Falcool'.  La 
solution  alcoolique,  vaporisée  à  son  tour  jusqu'à  siccité,  a  laissé 
un  résidu  dans  lequel  je  suis  parvenu  à  reconnaître  des  traoea 
dTiode  et  de  brome^  maïs  en  proportions  à  peine  appréciables^ 
et  surtout  bien  moins  sensibles  que  dans  les  essais  précédents. 

L*eau  recueillie  le  31  mars  m'a  donné  de  Pibde  et  dn  brome 
quand  je  Fai  examinée  par  mon  procédé.  Bile  m'en  a  donnéen- 
oore  lorsque  je  l'ai  traitée  par  évaporation  au  contact  du  carbo» 
nate  de  potasae^  mais  comme  dans  le  cas  précédent,  en  qoantîtéa 
peu  sensibles. 

L*eau  de  pluie  d'orage  recueillie  le  8  avril,  m*a  donné  dea 
proportions  de  brome  très-faiblement  appréciables;  mais  je  n'ai 
pu  y  constater  la  présence  de  Rode  qu'à  l'aide  du  procédé  de 
MM.  Henry  fils  et  Hombert. 

Les  produits  de  la  pluie  du  9  avril  ont  été  recueillis  en  troia 
fois  et  traitées  soit  par  mon  procédé  soit  par  celui  de  MM.  Henry 
fils  et  Humbert.  J'ai  constamment  retrouvé  l'iode  et  le  brome 
paitni  leurs  éléments. 

Conc/tiMfis. 

De  tous  les  essais  qui  précèdent,  et  de  ceux  obtenus  antérien* 
rement  par  M.  Chatin  et  par  moi,- je  dois  donc  condure  àojour* 
dliuî  comme  je  l'ai  fait  en  1850,  que  l'iode  et  le  brome  se 
retrouvent  constamment  et  normalement  dans  les  eaux  atmo- 
sphériques et  je  ne  puis  attribuer  les  résultats  n^tiCi  obtenus 
par  d'autres  chimistes  qu'à  leur  défaut  d'expérience,  on  au  parti 
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prif  par  quelques-ans  d'entre  eux  de  ne  pas  confirmer  les  résul- 
tats observés  et  annoncés  par  leurs  deyançiers.  Cette  opinion 
me  parait  surtout  applicable  aux  travaux  de  H.  de  Luca,  qui 
n'a  pu  ^trouver  l'iode  dans  Peau  distillée,  dont  il  se  servait  au 
CoU^  de  France,  alors  que  cette  eau  en  I^enfennait  des  €[uan- 
tités  très-appréciables^  ainsi  que  cela  ronilte  des  constatations 
opérées  récemment  sous  les  yeux  et  sur  les  indications  de 
M.  Chatin  (de  qui  je  tiens  ces  détails)  par  le  savant  ami  de 
M.  de  Luca,  par  H.  Berthelot,  dont  nous  connaissons  tous  la 
science  profonde,  l'habileté  opératoire  et  la  consciencieuse  exac- 
titude. 

On  a  dit  dans  le  rapport  dont  je  n'ai  déjà  que  trop  parlé  : 
u  Qa  parait  aujourd'hui  se  résigner  difficilement  à  enr^pstrer 
un  résultat  négatif,  et  l'aphorisme  naguère  fameux  :  tout  ett 
doM  toutySevoIAd  quelque  peu  le  parti  prisde  certaines  recherches 
analytiques.  »  — J'ignore  si  cette  étrange  phrase,  que  plus  d'un 
savant  a  été  étonné  de  voir  tomber  des  hauteurs  d'un  fauteuil 
académique,  à  l'occasion  d'un  mémoire  qui  ne  tendait  que  trop 
peut-être  à  prouver  que  le  brome,  l'iode,  le  fluor,  l'alumine  et 
la  lithine  ne  se  retrouvent  pas  habituellement  dans  les  eaux  mi- 
nérales,—j'ignore  dis-je,  si  cette  phrase  a  été  dirigée  contre  les 
conclusions  déduites  de  mes  recherches  anciennes  sur  la  con- 
stitution des  eaux  potables,  et  desquelles  il  résulte  que  le  brome 
l'iode^  le  fluor  et  la  lithine  se  retrouvent  normalement  dans 
toutes  les  eaux  terrestres  ;  mais  je  le  crois,  et  dès  lors  je  me  dois 
à  moi-même  d'y  répondre  par  une  profession  de  foi.  Eh  bien  ! 
donc .*.,  je  n'admeu  pas  pour  ma  part,  que  tauisoit  dans  lotfl  ; 
mais  je  suis  convaincu  que  la  vérité,  qui  se  rit  toujours  de  nos 
petites  théories  et  de  nos  petites  idées  préconçues,  doit  toujours 
être  respectée  aussi  bien  par  ]es  princes  de  la  science  que  par 
ses  plus  simples  adeptes,  car,  étant  une,  indivisible,  et  ne  cédant 
jamais  à  aucun  esprit  de  coterie,  elle  parvient  toujours  à  triom- 
pher de  l'erreur,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  où  elle  voit  le 
chimiste  qui  avait  eu  le  mérite  d'avouer  son  impuissance  à  re- 
trouver riode  dans  les  eaux  de  Vichy,  venir  après  ses  devanciers 
y  constater  lui-même  sa  présence,  avec  tous  les  membres  d'une 
commission  dont  il  faisait  partie  au  sein  de  la  société  d'hydro- 
logie médicale.  Ce  résultat,  bien  que  et  parce  que  positif,  amène 
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un  nouTel  aveu  qui  pourra  contrarier  plos  d'un  ennemi  dég 
théories  sur  la  diffusion  de  l'iode  ;  mais  tons  les  savants  sana 
préyendons  trouveront  avec  m^,  j'en  ai  l'espoir,  que  ce  fioiit?^! 
aveu  est  beaucoup  plos  méritoire  que  le  précédent,  et  qu'il 
honore  infiniment  plus  son  auteur,  puisqu'il  assure  d'une  ma* 
nière  absolue,  pour  ce  cas  spéaàl,  le  triomphe  de  la  vérité  vrme, 
sur  ce  qu'il  est  convenable  de  n'appeler  qu'une  erreur. 


jiciion  de  la  chaleur  sur  ht  eubeianeee  organiques  neutru. 

Vax  M.A^Gius. 
8BC0HD  MËKOIEE. 

AcHon  de  la  chaleur  eur  l'amidon  (1). 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'amidon  et  les  fécules  a  été  à  peine 
étudiée  et  on  n'en  connaît  encore  que  les  premiers  effets. 

On  sait  que  lorsqu'on  torréfie  légèrement  ces  substances  on 
obtient  une  matière  gommeuse  jaunâtre,  dont  l'odeur  rappelle 
celle  du  pain  brûlé  et  qui  a  été  désignée  par  les  noms  de  glaîo- 
corne  et  de  gomme  factice. 

Cette  substance  a  été  découverte  en  1811  par  Yauquelin,  car 
je  trouve  les  phrases  suivantes  dans  un  mémoire  de  ce  chiiniste» 
intitulé  ;  Expériencee  compareUives  sur  le  sucre,  la  gomme  et  le 
sucre  de  laU  (2)  : 

«  L'amidon  et  la  farine,  amenés  par  une  chaleur  douce  jus- 
»  qu'à  la  couleur  jaune-paille,  se  dissolvent  promptement  et 
»  abondamment  dans  l'eau  froide. 

»  La  dissolution  de  l'amidon  faite  ainsi  dans  l'eau  froide,  pré- 
»  sentant  à  peu  près  les  mêmes  qualités  physiques  que  la  disso- 
•  lution  de  gomme,  elle  pourra  peut-être  être  substituée  à  cette 
»  dernière,  fort  chère  aujourd'hui,  et  devenir  très-utile  dans 
»  quelques  manufactures.  • 

La  même  année  Bouillon-Lagrange  (3]  publia  deux  notes  sur 

(i)  Extrait  du  tome  II  du  Becueil  des  travaux  de  la  Société  d'émulation 
pour  les  tciencéi  pharmaceutiques m-^h»  premier  mémoire  traitant  de 
Taction  de  la  chaleur  su  les  sacres  a  été  analysé  dans  le  tome  ^WU» 
da  Journal  de  pharmacie» 

(a)  Bulletin  de  pharmacie^  U  III,  Pf  54* 
(3)  Id.,  t.  III,  p.  3i6  et  395. 
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k  même  «ijet,  çf»Dfiw»&  k  ùit  dk  ViKyiriîn  et  donna,  de  nota* 
Iweùx  déuib  twr  k^f  ropriétfaet  k  pp^gifatîim  dgcgmcofakné, 
4»  k.  gpmmc  €t  ii  ajoittQ  Cf^  ltnvu»ao44 

«  U  iemit  dî£cik|  dTaprèi  kft  apéDnuQcs.  >nTqwril«i  ^ai 
»  awimir  cetta  malîèm,  dt  aa  |as  MODwmttvt.  tosica  ka  pao- 
«  agtftfft^  cMii  apMurtkBOffiil  aa.  nn^pKii&f  amn  est-il  him  d^ 
»  montré  pour  moi  qpie  dana  bien  dea  eaaeik  peutèt»  snbsâ-^ 
»  tuée  à  k  gomme;  s'il  eiiste  une  différence  eUe  n'est  que  dana 
»  k  coukur^  mais  si  l'on  considère  que  l'usage  pour  lequel  on 
>  dssuiic  oetac  suBatana^  ancxii^  pEis  tm^  BlaBdieuir  écftMknite^ 
n  on  trouvera  très-inutile  da-akiraber à  séfiarer  un  peu  d'oxyde 
»  de  carbone,  qui  seul  datas,  da  k.eaiikur  à  cette  gomme  fac- 
n  tice.  » 

Huit  ans  après,  M.  Lassaigne  publia  (1)  une  note  dans  le 
Journal  de  pharmaciej  qui  nlest  que  k  reproduction  des  faits 
publiés  par  Yauquetîn  et  Bouillon -Lagraoge. 

Puis  on  perfectionna  les  procédés  de  préparation  de  cette 
gomme;  on  parvint  à  Tobtenûr  incolore,  et  bientôt  on  reconnut 
son  identité  avec  la  dextrine. 

La  dextrine  a  été  analysée  par  M.  Payen,  qui  lui  a  trouva  k 
même  composition  qu'à  la  fScule;  son  équivaFent  est  k  même,, 
elle  se  forme  donc  par  une  simpk  désagrégation  ou  par  un 
simple  changement  moléculaire* 

I^s  chimbtes.  se  sont  souvent  occupés  de  cette  substance,  et 
néanmoins  on  ne  possède  aucune  notion  sur  la  nature  des  corps 
qu'elle  pourrait  fournir  par  l'action  d'une  chaleur  plus  forte  ou 
plus  longtemps  continuée  que  celle  à  laquelk  eUe  a  pris  nais- 
sance; 

On  sait  que  l'amidon  et  leff  substances  qui  en  contiennent, 
comme  le  pain  et  les  pâtisseries,  peuvent  prendre  hrsqu'bn  les 
chauffe  fortement  une  teinte  très*foncée,  mais  on  n'a  jamais  re- 
cherché la  cause  de  cette  coloration.  On  l'attribue  générriement 
à  des  matières  étrangères;  le  plus  souvent  à  la  caramélisation  de 
quelques  traces  de  sucre  accidentel;  Bouillon-LaQrang^  dit 
fli'elk  eal  due  4.^  oaydaa  de  earbane  kypaihéûqaesw  Le  priatt. 
de  Anm  Haitsuiav  dk  ai^eîr  trouvé- dana  l'orge  grtliéa  de*  YbAùb 


(l)  Journal  de  pharmacie  ^  t.  111,  p.  3o3« 
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GEéniqn^  êi  Wcppeiif  oomine  Beidieiibach,  attribue,  en  partie 
dn  mouM»  A  rawamarc  la  aareiir  et  la  cDuleur  jDoire  que  poiiède 
qaelquefoÎB  la  croûte  du  paîn. 

Je  meiiiis  dé^  expliqué  jnelatiTement  A  l'anaoïarej  je  n'ai  plus 
a  7  reyenir. 

D'après  rexamcn  des  caractères  physiques  de  ]a  croûte  de  pain 
hrAlée  et  de  plusieuis  céréales  tonréJGiéeSj  il  m'a  paru  plus  Trai 
de  supposer  que  la  ooloratiou  de  ces  substances  était  due  àdes 
principes  inconnus* 

Désirant  éûidier  surtout  les  produits  ou  le  produit  coloré  que 
la  Jëcule  amjlaoée  peut  fournir  sous  Tinfluenoe  de  la  chaleur, 
j'ai  d'abord  placé  cette  substance  dans  les  conditions  les  plus 
convenables  pour  obtenir  une  torréfaction  avancée  et  la  plus. 
pwmwkA»  coloxarion  iKMsible. 

C'est  la  fécule  de  ponunes  de  terre  du  commerce  que  j'ai  em- 
ployée dans  mes  expériences.  Pour  torréfier  cette  fécule  je  me 
suis  serri  d'un  large  bassia  à  fond  plat,  à  l'extrémité  duquel 
j'entreSenais  un  feu  assez  vif;  je  plaçais  la  fécule  dans  la  partie 
chauffée  dn  bassin  et  je  Ti^gitais  sans  cesse  avec  une  large  spatule 
de  fer  ;  dans  ces  conditions  elle  se  dessèche  d'abord  en  se  colorant 
en  jaune  chamoisj  puis  lontqvi'elle  a  perdu  toute  son  eau  hygip- 
métrîqae  elle  ^rouire  comme  une  fusion  ignée,  elle  se  bour-* 
soufle»  et  il  devient  alors  facile  de  la  séparer  de  la  surface  mé- 
tallique au  moyen  de  la  spatule,  sous  forme  de  lanières  à  moitié 
fondues;  on  pousse  ces  lanières  dans  la  partie  la  plus  froide  du 
bassin  et  on  recouvre  la  partie  chaude  par  de  la  fécule  nouvelle. 
En  continuant  cette  opération  pendant  un  temps  su£Bsant  on 
finit  par  transformer  toute  la  fécule  en  fécule  fondue  qui  déjà 
est  fortement  colorée  et  qui  ne  fournit  plus  d'empois  avec  l'eau. 
U  faut  chauffer  la  fécule  assex  pour  qu'elle  se  détache  facilement 
du  fond  du  bassin,  mab  point  assez  cependant  pour  qu'il  se  pro- 
duise des  vapeurs  piquantes  ;  cette  production  de  vapeurs  qui 
irritent  fortement  les  muqueuses,,  permet  de  régulariser  Topé- 
ration  et  de  la  maintenir  à  la  température  convenable. 

Lorsque  cette  première  torréfaction  est  terminée  on  dissout  le 
produit  grillé  dans  l'eau  bouillante.  Cette  opération  a  pour  but 
de  séparer  tout  ce  qui  e«t  soluble  des  parties  qui  ont  été  char- 
boonées  et  qui  par  suite  sont  devenues  insolubles;  on  verse  la 
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dissolution  dans  un  vase,  onla  laisse  reposer,  et  le  lendemain 
on  dëcante  le  liquide  clair  et  fortement  coloré  qui  surnage  le 
dépôt,  puis  on  évapore  ce  liquide  en  consistance  d'extrait. 

On  divise  cet  extradt  par'petites  masses  que  Fon  place  dans  les 
tiroirs  de  tôle  d'un  four  aréotherme,  assez  semblables  à  ceux  qui 
sont  employés  dans  les  fabriques  de  dextrine^  et  on  achève  dans 
ce  four  d'abord  la  dessiccation,  puis  ensuite  la  torréfaction  du 
produit;  il  est  nécessaire  de  ne  diauffer  que  fort  peu  en  com- 
mençant et  tant  que  l'eau  n'est  pas  entièrement  chassée.  Les 
petites  masses  se  gonflent  à  la  manière  des  beignets  soufflés^  toute 
l'humidité  disparait  et  On  obtient  des  sphères  creuses  que  l'on 
brise  et  dont  on  terihine  la  torréfaction  en  les  maintenant  à  la 
température  de  230^. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  est  nécessaire  d'opérer  sans 
tâtonnements  et  autant  que  possible  aux  températures  limites  : 
une  chaleur  trop  faible,  en  laissant  languir  l'opération,  donnerait 
des  résultats  moins  complets  et  une  quantité  plus  considérable 
de  produits  insolubles.  Cette  observation  s'applique  également 
eux  expériences  que  l'on  fait  en  petit  dans  des  marmites  ou  des 
ballons. 

Le  produit  définitif  se  présente  sous  la  forme  de  masses  spon- 
gieuses et  légères  comme  le  tannin,  inaltérables  à  l'air,  feciles  à 
réduire  en  poudre  par  la  simple  pression  de  ht  main,  entièrement 
«olubles  dans  l'eau  sans  être  pour  cela  déliquescentes,  et  four- 
nissant une  dissolution  brun  foncé  ;  cette  poudre,  lorsque  l'opé- 
ration a  été  bien  conduite,  est  presque  entièrement  formée  d'une 
matière  colorée  nouvelle;  cette  matière  colorée,  quej'appel* 
lerai  pyrodextrine,  est  très-stable  et  résiste  assez  bien  è  l'action 
des  réactifs;  aussi  n^est-il  pas  nécessaire,  lorsqu'on  veut  la  puri- 
fier, d'éviter  l'emploi  des  acides  et  des  bases  qui  détruisent  avec 
taot  de  facilité  les  produits  du  sucre  obtenus  dans  des  conditions 
analogues. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  la  pyrodextrine  est  très* 
impure,  ou  elle  ne  contient  que  des  traces  de  matières  étran- 
gères. 

Lorsqu'elle  n'est  mêlée  qu'à  de  faibles  quantités  de  dextrine, 
on  peut  la  séparer  directement  de  cette  matière  au  moyen  de 
l'eau  de  baryte  ajoutée  en  excès  à  sa  dissolutiott.  La  dcxtrine 
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n'est  point  précipitée,  la  pyrodextrine  au  contraire  forme  avec 
cet  oxyde  une  combinaison  basique,  insoluble,  que  Ton  recueille 
sur  un  filtrf  et  qu'on  lave  avec  de  l'eau  faiblement  alcoolisée. 

La  précipitation  est  complète  si  l'on  a  ajouté  aux  liqueurs  10 
pour  100  d'alcool  ordinaire. 

Si  la  pyrodextrine  est  mêlée  à  une  très-grande  quantité  de 
dextrine  qui  empêcherait  de  recueillir  le  précipité,  ou  à  de  l'ami-^ 
don  solnble,  que  la  baryte  précipite,  ou  même  à  de  la  fécule  non 
altérée,  je  me  débarrasse  de  ces  matières  en  les  transformant 
d'abord  en  sucre  par  la  diastase  ou  l'acide  sulfurique. 

La  diastase  est  sans  action  sur  la  pyrodextrine,  et  l'acide  sul- 
furique,  bien  qu'il  agisse  sur  elle  lorsqu'il  est  concentré  et  la 
transforme  en  un  produit  insoluble^  est  sans  action  sur  elle  dans 
les  conditions  où  il  peut  transformer  en  sucre  tous  les  autres 
produits  amylacés. 

Pour  opérer  cette  saccharification  je  me  suis  conformé  aux 
indications  fournies  par  les  traités  de  chimie  relativement  à  la 
préparation  du  glucose  par  ces  deux  agents,  en  réglant  approxi- 
mativement les  doses  d'acide  sulfuriqneet  d'orge  germée,  d'après 
la  richesse. que  je  supposais  à  la  matière  en  expérience  d'après 
son  aq>ect  et  sa  coloration. 

Lorsque  la  saccharification  est  terminée  je  détruis  le  sucre 
par  la  fermentation  en  ajoutant  de  la  levure  lavée  aux  dissolu- 
tions filtrées  et  convenablement  étendues*  Puis  je  filtre  de  nou- 
veau et  je  concentre  les  liqueurs  à  moitié  pour  en  chasser  l'alcool^ 
et  je  les  traite  par  Teau  de  baryte  en  grand  excès ,  et  j'obtiens 
par  ee  traitement  le  sel  de  baryte  basique  dont  j'ai  déjà  parlé^ 
et  qui  me  servira  dans  nn  moment  à  préparer  la  pyrodextrine 
pure. .  Quant  à  la  liqueur  dont  on  a  séparé  ce  précipité ,  elle  ne 
contient  plus  aucun  produit  coloré.  La  baryte  que  l'on  y  a 
ajoutée  en  grand  excès  est  en  partie  combinée  avec  un  produit 
gommeux  qui  ne  coloré  point  en  pourpré  la  dissolution  aqueuse 
d'iode*  Cette  combinaison  bary tique,  incolore  et  soluble  dans 
l'eau,  est  abondamment  précipitée  lorsqu'on  ajoute  à  la  liqueur 
une  grande  quantité  d'alcool  absolu.  J'en  ai  séparé  la  matière 
gommeuae  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  elle  m'a  paru 
posséder  toutes  les  propriétés  de  l'amyline  de  M.  Béchamp,  elle 
est  très-altérable  par  la  chaleur  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait 
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prisnaunnice  par  une  modificattoa  de  h  dextrioesoiit  PinfloaMe 
de  œC  agent;  il  est  beaucoup  plitt  naturel  d^admettre  «pt'ele  a 
été  le  rémltati  comnie  dans  les  expërtenceff  de  M.  Béchamp, 
d'hué  saocharificatioii  inoomplète  par  Vnxiâe  snlfnriqoe  oo  la 
^astaae* 

font  iàcSkr  h  pyrodeztrine  de  sa  coiiibutanon  liarydciae  on 
la  tniite  par  un  l^er  excèt  d'addk  salfbriqae  étendk  dTeair.  On 
sépare  le  sulfate  de  iMorySe  au  moyen  d^cra  filtre  et  on  obtient 
alors  une  liqueur  fortement  colorée  en  brvn ,  tnnsparetrte  et 
acide.  On  peut  enlcTer  Vexées  d'acide  par  le  carbonate  de  btrjte 
ou  bien  la  précipiter  directement  par  Paicool;  dans  ce  dernier 
cas  l'acide  resterait  dans  les  li<[ueurs  et  les  demifanes  traces  pomr- 
raîent  être  enlevées  par  def  nouTcBes  prédpîcadoBS.  Deux  pié- 
cîpitations  suffisent  ordinairement  pour  <]ue  Ion  obtienne  la 
pyroHlextrine  pure. 

Le  produit  précipité  se  di^fwse  a«  fend  des  vases  s6us  forme 
d^m  liquide  sirupeux  ;  il  suffit,  pour  lerecoeîfRr,  delediasouAc 
dans  un  peu  d*eau,  de  fikrer  et  d'évaporer  la  iBsjolution  dTabord 
an  baîn-marie,  puis  à  h  température  de  149* • 

Dans  les  diverses  manipulations  que  je  viens  de  Ararnrey  ma* 
nipulations  qui  toutes  ont  leur  but  préds,  on  voit  successivement 
la  matière  colorée  en  contact  avec  une  foule  d'agents  énergiques 
qui  fonctionnent  à  otfté  d'elle  sans  l'altérer  en  aucune  façon,  et 
ce  fait  la  distingue  déjà  d'une  manière  importante^  des  matières 
que  j*ai  étudiées  dans  la  première  partie  de  ce  travail.  L'exposé 
des  propriétéi  de  la  pyrodextrine,  dont  je  vais  m'bccuper  main- 
tenant, étid)lka  ces  difârences  plus  nettement  encore,  et  je  pense 
qu'il  ne  sera  pltis  permis,  après  ce  qu'il  me  reste  â  £re,  de  oou- 
fendre  tes  proAiitscobrés  de  la  fécule  brâlée  avec  les  diffi^entt 
Guramels* 

l^rodlsxCrtiie, 

La  pyrodextrine  obtenn  par  le  procédé  que  je  vwns  de  dé- 
crire se  présente  sous  Taspect,  d^une  matière  soKde,  noire,  cas- 
sante, un  peu  éhstiquie'j^  comme  la  gomme  lorsqu'elle  n'est  pas 
emièremenf  dessécbée.  Bile  est  insipide,  inodbre;  eBe  est  inao- 
lubie  dans  Ailcool  fort,  l'alcoot  à  22*  nVn  dissout  que  des  traces; 
elle  est  insokibie  dhms  Tétlier.  L'eau  an  contraire  la  diamut  avec 
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TÎsqueuse  et  collante  comme  lÊLidàtmâKâmm  de  f;* 


Cette  oouleur  est  très-distincte  de  celle  que  Ton  obffiedt  Wfet 
les  SHRteiAB  proshtSls  an  cunina  y  efle  est  pras  lotnbre  ^  se 
rapproche  oe  n  teinte  fie  irnrusion  ticcè/ff^,  qm  en  tsooftient  ttne 
i|Qunne  conuiiei ausL  ^  son  piiuviMi  uMciiani  esx  trois  ion  pim 
ersna  ^ne  loaui  «e  nucsarsiiiinme^  n  est  'pftï  eMi9Gt|'ueBt  de  Desnf* 
coin  uneneiir  icelm  deiâ  cBnnnieKnetftva'QRtii  9tc  n  caianië<* 
fine.  Gependnnt  9  isst  Tuéeesssnre  de  loBre  qœ  des  Trieurs  ne  sanft 
qu  juipt  uxiuiHiu  tes  et  tjœ  les  coin  pu  usons  sont  lies  éuflii'iieii  ià 
binSf  jQStettient  &  cause  des  cuire  fciices  ine  teime  qtteniMB  stoms 
signuces. 

La  pyrodextrine  résiste  beaucocq»  mienx traction  de  la  cha- 
leur que  les  dfriTês  du  caramel.  Lorsqu'on  chauffe  â  900°  ou 
SlO*  un  mélange  de  ces  div^s  produits,  ceux  du  sucre  Sont  dë« 
traits, et  Ja  p^prodextrine  résiste.  Bien  que  la  pyrodextrine  se 
rapproche  l)eaucoup  de  la  dextrîne  paf  sa  compontiop,  eUe  pa- 
rait ^tre  le  seul  composé  sciuble  que  cette  matière  puisse  fournir 
par  i*acfion  de  la  chaleur,  car  lorsqu't>n  la  chauffe  pendant 
quelque  tempe  dans  un  ballon  en  s'aidant  du  thermomè^  et 
en  prenant  pour  température  limite  celle  â  laquelle  elle  /est  ' 
produite^  on  la  transforme  directement  en  produits  noirs  inso- 
lubles. Si  on  la  chauffe  brusquement,  elle  laisse  un  résidu  de 
charbon  et4I  distine  une  grande  quantité  de  produits  noirs  gou- 
dronneux. 

Traitée  par  Taqde  azotiqne,  la  pyrodextrine  se  traiisformeien 
acide  oxalique.  Les  acides  snUoriqne  et  dblorhydrique  n'agissept, 
que  lentement  sur  elle,  même  à  chaud ^  lorsqu'ils  sont  très- 
étendus;  mais  lorsqu'ils  sont  concentrés  ou  peu  étendus  ik  la 
tsansforment  en  une  poudre  très-peu  soluUe j  qui  se  i^réo^e^ 
et  b  liqueur  reste  colorée. 

Jua  igrodextriM  wééail  le  tmoit  «BfgqfOtMiiqnf  ^  AtasoUt^ 
d'argent  et  le  chloruie  d'or. 

4é«Dloiriè<pnr  rbfdlnte d'MhHrâse.  «feue 
mk-xmmgt  puipunu  fnr  en  iliiisiiisaîi 
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L'cmi  de  baryte  et  l'aoëtate  de  ploMb  etnmiMib<»]  la  pnéci- 
ptent  surtout  eo  prëseoce  de  TaicooL 

Elle  n'est  point  précipitëe  par  le  salbte  de  cai?re  et  l'aioiale 
mercureiix* 

L'analyse  par  Tozyde  de  cmvre  de  la  pyrodextrine  m'a  pré- 
senté quelques  difficultés.  Il  est  d'abord  extrêmement  difficile 
de  dessécher  oetle  substance.  Sa  oonMstanœ  gommeuse  fait  qu'elle 
retient  Teau  obstinément,  et  ce  n'est  que  par  des  pulTérisations 
tétées  et  un  long  séjour  dans  une  étu^e  de  Gay-Lussac,  chauf- 
fa i  16(f ,  que  l'on  peut  arriver  à  la  dessiccation  complète.  Heu* 
reusement  le  peu  d'altérabilité  de  cette  substance  permet  de  la 
mûntenir  sans  înconyénient  à  cette  température  élevée.  D'un 
autre  côté,  il  est  nécessaire  d'opérer  les  pesées  ayec  rapidité;  car 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  déliquescente,  lorsqu'elle  est  desséchée 
autant  que  possible,  elle  tend  à  reprendre  une  certaine  quantité 
d'eau  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  son  poids  augmenter  de  plusieurs 
milligrammes  sur  le  plateau  même  de  la  balance. 

La  pyrodextrine  est  en  outre  très-difficile  à  brûler;  elle  donne, 
lorsqu'on  la  chauffe,  un  charbon  compacte  qui  résiste  aux  agents 
oxydants  les  plus  énergiques;  et  bien  que  dans  toutes  mes  ana- 
lyses j'aie  eu  soin  de  là  mêler  ayec  deux  fou  son  poids  de  chlorate 
de  potasse,  et  malgré  le  courant  d'oxygène  dans  lequel  je  termi- 
nais la  combustion,  j'u  souvent  consteté  des  pertes  considérables 
de  carbone. 

Pour  obtenir  de  bons  ràultats  il  faut  que  l'oxyde  soit  récent  et 
par&itement  divisé,  que  le  mélange  soit  bien  intime  et  que  l'o- 
pération soit  conduite  avec  lenteur. 

Les  nombi*es  que  j'ai  obtenus  me  portent  à  admettre  que  cette 
tubstance  doit  être  représentée  par  la  formule 

'  J'ai  déjà  dit  que  la  pyrodextrine  peut  se  combiner  avec  le 
baryte.  C'est  cette  combinaison  que  j'ai  songé  tout  d'abord  à 
examiner  dans  le  but  de  contvMer  cette  formule  et  de  fixer  l'é- 
quivalent du  nouveau  produit. 

Lorsqu'on  veise  de  l'eau  de  baryte  en  excès  dans  «ne  disso- 
lution aqueuse  de  pyrodestrinei  il  se  fimne  un  prédpilé  brun 
abondant  adhérent  au  verre  et  la  liqueur  est  complètement  d^ 
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colorée.  Ce  prëcifntë  n'est  cependant  pas  entièrement  ii 
dans  Tean  pure;  si  par  exemple  on  cherchait  à  le  later  sor  im 
filtre  arec  de  Peau  distillée,  eette  eau  passerait  toujours  colorée. 
Ausn  est«il  nécessaire»  pour  opérer  ce  lavage  arec  facilité»  dV 
jouter  à  cette  eau  5  à  6  p.  100  d'alcool.  Lorsque  le  laTSge  est 
termtaié  on  presse  le  précipité  entre  des  feuilles  de  papier  bu?ard» 
puis  on  Ip  place  dans  te  yide  d'^abordi  à  eftté  d'un  flacon  de 
potasse»  dès  que  la  matière  est  assez  sèche  pour  se  pulTériser  fiici 
lement;  on  achève  la  dessiccation  dans  Téture  de  Gay-Lussac» 
que  Ton  chauffe  â  190  degrés  enraon. 

Le  composé  ainsi  obtenu  est  entièrement  soluble  dans  l'adde 
aoédque.  Ce  sel»  qui  est  éridemment  basique»  a  pour  formule 

L'oxyde  de  plomb  forme  aussi  avec  la  pyrodextrine  plusieurs 
composés. 

L'acétate  de  plomb  neutre  en  dissolution  aqueuse  ne  précipite 
point  la  dissolution  aqueuse  concentrée  de  pyrodextrine.  Il 
n'en  est  pas  de  même  A  Ton  ajoute  à  ce  mélange  une  certaine 
quantité  d'alcool  absolu»  ou  mieux  si  Ton  yerse  dans  une  disso- 
lution aqueuse  concentrée  de  pyrodextrine  un  grand  excès  d'a- 
cétate de  plomb  dissous  dans  l'alcool  ;  il  se  forme  alors  un  pifé» 
dpité  noir»  liquide  et  visqueux»  qui  s'attadie  aux  parois  du  vase 
ou  qui  se  réunit  au  fond.  Ce  précipité  est  une  combinaison  de 
pyrodextrine  et  d'oxyde  de  plomb;  il  est  très-soluble  dans  l'eau 
et  CMÔle  à  prédpiter  par  l'alcool  ;  on  le  débarrasse  dès  impuretés  ' 
qu'il  peut  contenir  par  plusieurs  dissolutions  et  ptédpitations 
sucoesriTes{  lorsqu'il  est  suffisamment  lavé  on  le  dissout  une 
dernière  fois  dans  l'eau  et  on  iwvpote  la  dissolution  d'abord  au 
faain*marie»  puis  i  Tétuve;  on  n'a  rien  à  craindre  de  lucide 
carbonique»  qui  ne  l'altère  pas. 

La  formule  de  œ  sel  dmt  être  repiésenléeiiar  bCocmuie 

D»H«*0»,PbO/ 

Ces  résultats  suffisent  pour  faire  ressortir  la  probabilité  de  la 
formule  de  la  pyrodextrine  que  j'ai  admise  w  commençant. 
Cette  sufastapoe  devra  donc  être  représentée  par 
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Jtk»  lan  «Ik  dârÎFerait  de  la  dextrine  p«r  une  réftctian  trèt- 
Mmgie  et  loitt  à  têitcomfmhk  à  celle  que  j'ai  indiquée  lorsque 
jeiue  auia oocupé  de  la  iraoïfonnatiMi  de  la  caïamëlaue  en  ca- 
lumélène.  Q^^tre  équÎTi^cntt  de  dextrine  se  sont  gipupé^  et 
une  oe^taiae  quant|îié[  d'eau  a  été  éïiaàaêe^  mais  cette  ëlimioa- 
tiou  a  porté  unâquement  sur  une  partie  de  l'eau  basique^  tandis  ^ 
que  le  type  de  la  matièie  a  été  en  quelque  sorte  respecté  et  pour 
cloupie  équivalent  d'eau  basique  disparu  le  noa»bre  repr^en- 
lant  la  capadté.de  saturation  de  ce  ooqps  a  perdu  une  unité.  Bn 
effety  la  dextrine  a  pour  f ojja^fde 

Cette  quantité  de  dextrine  sature  1  équivalent  de  basé;  en  enle- 
levant  3  équivalents  d'eau  à  4  équivalents  de  dextrine  on  a 

c'est-à-dire  1  équivalent  de  pyrodextrine  qui  ne  sature  plus 
qu'un  seul  équivalent  de  base. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  donner  ici  quelques  explications 
A  propos  de  l'équivalent  de  la  dextrine  comparé  à  celui  de  la  py- 
rodextrine :  le  pretnier  a  été  déterminé  par  H.  Payen  dans  Un 
travail  inséré  dans  le  tome  LXT  des  jinnaUi  de  cKtmîe  el  de 
phyriqtu,  page  225,  2*  série.  Il  a  été  fixé  d'après  la  composition 
des  coinbinaisons  de  dextrine  avec  la  baryte  et  Foxyde  de  plomb 
desséchées  A  lOO*".  Les  formules  de  ces  combinaisons  sont  les 
suivantes  t 

C»H"0",Pi>0, 
C"H"0",aP!>0, 
C"H«0»  BaO. 


La  dextrine  en  ciafanaiaeu  atvee  ka  bases  eArait  do^e  «u<as 
d'isomérie  avec  le  sucre  de  cinf ,  d'après  la  oempoMition  ^e 
l'on  ailMimHil  aisrs  pttv  scu  eoiubiBaisons  aTeeles  bases.  Toute- 
fins,  comme  ce  dernier  contient  à  l'état  libre  1  équivalent  d'eau 
qu'on  peut  lui  enlever  en  le  combinant,  M«  Payen  supposa  qu'il 
devut  en  être  de  même  pour  la  dextrine,  et  cette  considération 
■  engagea  à  soumettre  A  une  dessiccatHNi  pha  énergique  les  eom* 
binaisons  dont  nous  avons  indiqué  les  formules  plus  haut  et 
qui  avaient  été  desséchées  A 100*  seulement.  Il  opéra  cette  nou- 
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wêke  ihaicf  mien  de  175  à  180*  daat  fe  Tide  wc  Les  composéi 
perdirent  chacun  1  équivalent  4'eau,  et,  de 

C«H»0»SMO. 

^pMlItB  étaient,  les  fin  mules  devinrent 

C^a^OSMO. 
J*inASte  sur  ces  £uU»  parce  que  la  pytod^rtiina  à  Véux  Ap 
canlniiaison  possède  une  femmle  qui  est  unaiullipl«d« 

«qifÉVlfe  préttnie  par  BonsJfni'ni  un  novreau  cas  <jPiMMBërie 
pèdiriasden  cuspaà  YémàîÀifànj  Meurqoe  la  eapucM  des»- 
tiiwtisM  ait  é9t  dMugfc  par  k  efacleur  et  que  le  eorpe  i  t¥ttt 
et  tibarsé  posaèdg  une  eampoiitmi  éSKume. 

Qia postfrmC iKM^eaM* suppaser  que  soua iiufluence  ^fé oetSe 
aiuneur  de  luO^  Isa  compdanve'aa*  InRyenaa  sosfC  traiisrorascs 
au  pyfutefriner  il  dk  «n  effet  que  de  bleue  qaTili  étaient  ils 
pairanf  «a  asinle faamefMrre  ptueeneét,  niaiÉ  11  ajoute  qu^ 
étaient  restés  solnbles  dans  Tacide  acétique  faille^  sans  résidu^ 
aana  di^gaynwr  de  gat=  et  saua  t&hnnitm;  eequi  perte  k  esuire 
qpiAli  u*avuient  pua  subi  d*alufraâoo  sensible* 

lia  pytuoestnue  cnsie  dauu  un  j^and  sanubiv  dif  produits. 
Tuutaa lassubsaadttea  ifebes  en  féeule  quVn  soumet  k  la  tofré* 
monni  oa  cmmenuBut  uca  qmmaica  eeuaraefavMSj^  ev  i  un  pcuc 
FuaunuffC  k  lînat  de  jfUÊt$é  de ceu sunauncpa,  par  les  procédés 
que  I  m  nwiqués  en  cumuMuçant*  J  en  ai  letiué  des  quantités 
uonsidéffablca  du  nmk  dies  biuuiemu  et  du  eaK  grHK.  Il^eit 
presque  aussi  UfaBUagen,  peut*  sAHeuv  la  pyradeutrtney  de 
nxtimra  du  nsus^  des  giuiua  et  des  pommes  de  teare  que-  des 
leeuBes  wicu'memea»  La  toraenetieu  de  cea  subatanoui  pieamie 
lu^me  moms  de  dHkcdié  et  se  pauduit  de  la  mauilDre  la  plus 
uoaupKae  au  uM^|fen  ira  nfwav  orÉMUMe^euMia'^pepoair  la  serre* 
SactMMB  du  café.  La  eettalose  qui  auuompugne  la  matièfe  amy* 
keée  dans  les  pvuduita  vépftaua  ue  nuit  point  i  ftuunetîou  de 

pyrouennoe  puie^  car  eue  munifi  pur  m  aarremcnou  naa 
prodeola  insolubles  que  IVou  srpane  faciteuMurt 
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NaU  sur  U  dosage  de  la  lactine  dans  le  lait. 

M.  Poggiale  a  proposé,  en  1849,  un  eicelient  procédé  pour 
le  dosage  de  la  laetine  dans  le  lait,  par  la  méthode  des  volumes* 
M.  Boussingaiihet  moi  nous  avons  fait  usage,  pendant  longtemps 
avec  succès,  de  cette  méthode  pour  les  analyses  de  lait,  dont 
nous  avons  été  chargés,  par  l'adnûnistration  :  cependant  elle 
nous  laissait  quelque  chose  à  désirer*  La  nécessité  de  chauffer 
le  lait  pour  le  coi^uler,  de  filtrer  le  petit  lait,  de  tenir  confie 
de  la  perte  de  poids  produite  par  Tévaporation,  entraînait  des 
longueurs  regrettables  ;  d'ailleurs  en  opérant  aur  des  laits  plus 
ou  moins  falsifiées  par  une  addition  d'eau  oo  commettait^  au 
préjudice  des  prévenus,  une  erreur  d'autant  plus  forte  que  le 
lait  était  moins  pur.  Le  rapport  du  petit  lait  au  lait  qui  l'avait 
fourni  se  trouvait  en  effet  altéré  par  la  dilution  du  petit  lait  et 
la  proportion  de  lactine  donnée  par  le  calcul,  se  trouvait  aur 
dettous  de  la  réalité* 

No^s  nous  sommes  d'abord  affranchis  de  Temploi  de  la  cha- 
leur en  coagulant  le  lait  froid,  au  moyen  d'une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique,  1  centimètre  cube  pour  1S0^*<^*  de  lait* 
liais  nous  n'avions  ainsi  obtenu  qu'une  économie  de  temps  et 
de  manipulation;  restait  à  résoudre  la  question  d'exactitude  et 
de  précision  dans  les  résultats  de  l'analyse,  et  il  n'y  avait  chance 
d'y  parvenir  qu'en  agissant  directement  avec  la  liqueur  cupro- 
potassique  sur  le  lait  lui-même,  et  non  plus  sur  le  petit  lait.  Le 
procédé  du  D' Bosentbal  réalisait  cette  condition  et  bien  qu'on 
lui  ait  rq^roché  d'être  moins  précis  et  moins  régulier  dans  ses 
indications  que  celui  de  M.  Poggiale,  nous  avons  cru  devoir 
établir  une  nouvelle  comparaison  entre  ces  deux  proeédés. 

Nous  avons  été  frappés  d'abord,  de  la  facilité  avec  laqudle  on 
pouvait  observer  la  diisparition  de  la  couleur  bleue  du  réactif  de 
Fehling,  malgré  la  blancheur  et  l'opacité  du  lait,  et  nous  avons 
.  constaté  ensuite,  par  de  nombreux  essais,  que  la  prédpitation 
de  l'oxyde  cuivreux  n'était  pas  moins  nette  dans  le  lait  que  dans 
le  petit  lait  lui-même* 
En  opérant  comparativement  sur  deux  échantillons  du  même 
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bit  par  lea  deux  méthodes,  nous  avons  obtenu  exactement  les 
mêmes  résultats.  Nous  avons  d'ailleurs  ajouté  une  certaine  pro- 
portion de  lactine  à  du  lait  dont  nous  avions  consti^té  d'avance 
la  richesse  saccharine,  et  en  opérant  sur  ce  mélange  nous  avons 
exactement  retrouvé  la  proportion  totale  de  lactine  qu'il  conte» 
nait. 

Depuis  que  nous  avons  achevé  ces  expériences,  nous  avons 
opéré  directement  sur  le  lait  dans  un  très-grand  nombre  d'essais 
et  nous  n'avons  qu'à  nous  applaudir  d'avoir  ainsi  simplifié  nos 
opérations  en  donnant  à  nos  résultats  une  exactitude  plus  com- 
plète. Nous  devons  faire  observer  toutefois  qu'au  lieu  d'étendre 
le  lait  de  4  volumes  d'eau,  et  la  liqueur  de  Fehling  de  5  volumes 
d'eau^  comme  le  recommande  le  D'.  Rosenthal,  nous  nous  bor- 
nons à  étendre  également  chacun  de  ces  liquides  de  3  volumes 
d'eau. 

F.   BOUDBT. 


Sur  la  fortMtwn  de  la  vivianiie  dans  rorganistne  vivant. 

Par  M*  J.  Nicu^.. 

On  rencontre  fréquemment  au  milieUi  des  restes  humains  ou 
animaux  depuis  longtemps  enfouis,  des  os  présentant  une  colo- 
ration Ueue  ou  vert  bleuâtre  que  les  uns  attribuaient  à  l'inter- 
vention d'un  sel  de  chrome,  et  les  autres  à  celle  de  Vammonia- 
que  et  d'un  composé  de  cuivre.  J'ai  été  assex  heureux^  il  y  a 
quelques  années,  pomr  vider  cette  question  et  prouver  que  la 
coloration  est  due  au  phosphate  de  fer^  que  j'ai  trouvé  à  Tëtat 
cristallisé  dansdesossiements  humains  et  solis  la  foroM  qui  earac- 
térise  la  vivianite  des  minéralogistes  (1). 

Une  coloration  analogue  se  produit  dans  certains  cas  de  sup- 
puration, et  déjà  M*  SdiksÉberger  a  émis  l'opinion  qw  le  plis 
bleu  pouvait  bien  devoir  sa  couleur  au  phosphate  de  fer  et  non 
pas  à  du  bleu  de  Prusse  ou  à  de  l'indigo,  dont  rie»  ne  prouve  la 
formation  dans  cette  circonstance.  M.  Schiff  vient  en  effet  de 
reconnaître  qu'il  en  est  ainsi;  ce  dbimiste  a  opéré  sur  un  pus 
bleu  élaboré  dans  une  plaie  cancéreuse,  il  en  a  isolé  la  matière 


«^ 


<1)  Jourmal  de  phmrmêiCh^  t.  XXIX  i  p.  o4« 
Jomm.  4ê  PkÊm^  «f  dto  CMm.  8«tÉux.  T.  XXXIU.  (Jala  ItSS.)  37 
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de  fer* 

Cette  matf ère  oolcnraniey  atKX  dément  pn  être  wSptriefm 
riuiilelaTsgeetdéaLiitaEliottdes  sahaanca  qm  RioeeniptginDefit. 
IVaiféè  par  la  potew  fimdairte,  elle  âmnùe  Ueo  i  da  piotoxyJb 
et  à  du  sesquî-oxyde  de  fer.  La  partie  tolubledani  Teau  ne  cou* 
«émit  d*aittre  acide  que  le  pfaoipboriqne» 

Ce  plKM|Aate  de  ferétaiccoateini  dam  lepttftfétttamatplie; 
il  le  colorait  mrifomiéBaeBt  en  blés. 


La  à  la  Société  de  pbtfBiaeie,  le  7  atrll  1858, 
CommflMini  I  Sn.  Po6«ialk,  Matbt  et  Pa«l  Biovdia.0  npportenr. 


iff  LatooT»  phannafifr  ■lîiitaûre  en  Absérie»  dans  uii  ore* 
mier  mémoire  sur  le  Iaurier*roee^  et  dont  Fanalyse  a  été  pré- 
tentée  à  la  Société,  indique  la  rdadon  intime  qui  lui  paraît 
eùler  cmIM  k  twin  et  ht  mniiiei  coleimie  iMua  dam  les 

€3ette  aaliMMikw  MUge  sesuît  «n  iaficr  de  la  pfsence  du 
fnnin,aèéMn^lndettrdulBUiiii  iwiiipartKesnflB^  l&maôère 
«alorantr  scnrit  dtt  tsMni»  nidifié  en  iou|^ 

C^^sieMiiiu— t  ositedsndcs»  kadÎYeBRacqdHcpYégé- 
«des  de  VÈàgéne  qveJI.  LsiMradingé  ae^wAiwhtsiur  le 

d'une  commission  conufosie  ér  MIL  PiS|H,irfi>  Majet  et  mm, 
imw  piinlM  i^MdfSe  ém  watm/mt  màmmi  parU.  Latourà 
la  SodMiév  et  qM  a  puv  titsu  8^  £SWMS  dta  Ml  <8  di  f axlrail 

Ceaaéminvqui  n^est qae In §■  insiliwi  psi lie  d« tranail  que 
M.  Lamurn entrepris  sur  le  jujuhsery  estneoBUipagné  de  di- 
^mm  i^nhaiirillenad»  Iwia  eniîar.  et  lipéy  de  divsrs  cxlnûts  ob- 
tsMm  ifai^  lu  but  dVtndâsr  nette  mmitrc  cnlonnte«  et  ÎMdem* 

swBt  les  p^oprfeSes  fnenpeQCiqwe  ue  cce  extraits^  pwe  par 
Panalyse  chimique  de- ces  toénev^xtfslai. 
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SuB  mgk  rési&ané  hiMoriquey  M.  Latmiir  analyse  les  écrit»  dm 
ameiirs  sur  les  difcttes  espèces  de  jujubier,  AÎMi,  le  jujubier 
CSC  un  arbre  iris-ancîeiiBeuieDl  ooniitt  et  employé  par  In  mé- 
deciiis  arabes^  4|uî  en  oui  desaé  la  descrqrtion  et  lui  attn« 
Jouaient  dÎTerses  profuiétés  médicales  résultant  des  pxindpss 
aslrio^ients  qu'il  renferme.  Ou  a  toujours  distingué  deux  es- 
pèces de  jujubier  :  l""  le  ju|ubier  sauTSge  l*ixiphu$  spiiki)  ; 
S*"  le  jujubitf  cul»é  {xiziphu  lokuy. 

D'accord  ayec  Gdien  et  Atiœnne,  les  médecins  an^Ms  attri- 
buaient, upe  Taleur  ^rapesuîque  importante  au  firuit  et  ans 
leuilles  du  ji^ul^  sauvage  ipi'ib  nomment  jîdr»  et  considé- 
raient oomme  A  peu  près  inutile  le  jujubier  cnltÎTé  qu'ils  nom- 
ment imnnab^  Sans  ce  txayail.  M»  Latour  n'étudie  que  le  bois 
du  MJtiflmâ  êotiva  de  BesfbmsJnes,  qui  oorre^nd  i  osloi 
nommé  OMUMift  par  les  Arabes  et  l'éçorce  de  la  icscine  du  aicî^ 
phuê  sylveiirii  nommé  $idr  par  les  Arabes^  et  décrit  pat  Des- 
ipntaines  sous  le  nom  de  xûipkui  lotm»  Le  bois  de  jujubier, 
dont  les  collections  renferment  quelques  échantillons,  présente 
divfBTses  nuances  yariables  entre  le  ronge  foncé  et  le  jaune  que 
M.  Latour  reporte  à  deux  types  distincts  :  le  ronge  carmin  et 
le  jaune  Tougeâtre;  cette  dernière  nuance,  étant  celle  du  jeune 
bois^  elle  devient  de  plus  en  plus  foncée  en  raison  de  rancien- 
neté  des  couches*  La  densité  et  la  quantité  d*extrait  augnden- 
tent  aussi  proportionnelleMent  avec  la  orioration.  Le  bois  de 
couleur  moins  foncée  se  distingue  égalèm^t  et  Tautre  bois 
par  une  odeur  quç  M.  Latour  iiiualifie  d'ôckur  urineuse^  et^ui 
se  développe  sous  Tinfluence  de  Veau  tha«de« 

Api^  avbir  Mlidié  leif  divenes  pfopijéiés  ptijai^fucs  sk  œ 
bols,  M.  Latour  É  étuAélVxMdt  ptépaté  d'apvftadifrcrs  pM^ 
cédés,  n  a  «mplajé  ls4éooeissBi^  «'infiHMm^  lalnMatMu*  Il 
a  constaté,  comme  cela  arrive  pmwi  fi|— d  nonAtu  d'aulw 
aubstames^  qcK  la  déoucitiao  «iHsiluair  «ne  fhmgsasdk  quan- 
titédcspriacipsacoiié^tuMKsdnfcaîai  smuaA'iiifumi  <h>it«- 
pendant  être  préférée,  parce  que,  dans  l'extrait  obtenu. psr  ce 
4eniMr  praeédé,  les  ^pniitilBS  âe  pnneipes  sobiUss.softitfM* 
porikMieilBnMttt  égaleaâ  «ellsa  abÉomeadana  l'extaaiâ po^pmë 
par  deenolioii* 

Le»  q—BÉiaés  dVrtmiis  olKemis  par  les  divan  psDcédéa 
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toujours  proportionnelles  à  la  denaitë  du  bois.  Aina^  ks  bois 
les  plus  lourds  ont  fourni  jusqu'à  33  p.  100  d'extrait.  Uextrmit 
de  jujubier  est  sec^  très-firiable^  d'une  couleur  rouge  hya- 
dnthe  d'autant  plus  foncée  qu'il  provient  d'un  bois  plus  riche. 
Sa  sayeur  est  très-astringente ,  légèrement  sucrée.  Lorsqu'il  a 
été  obtenu  par  décoction,  il  présente  une  amertume  asses  dés- 
agréable. Il  est  très-soluble  dans  l'eau. 

Traité  par  Talcool,  Téther  et  les  réactib,  cet  extrait  pré- 
sente différents  caractères  et  réactions  qui  le  rapprochent  beau- 
coup des  extraits  de  cachou  et  de  kino  sur  lesquels  M.  Guibonrt 
a  publié  un  trayail  très-étendu  que  M.  Latour  a  pris  pour 
guide  et  point  de  comparaison  dans  ces  recherches.  L'extrait 
de  jujubier  renferme  divers  principes  cristallisables  et  non  cris- 
taUisables  présentant  des  réactions  acides  et  se  combinant  avec 
les  bases  pour  former  des  sds  dont  quelques  échantillons  ac- 
compagnent ce  mémoire. 

Les  résultats  des  diverses  opérations  faites  par  M.  Latour, 
dans  ses  recherches  analytiques  pour  déterminer  la  composi- 
tion de  cet  extrait^  sont  prtentés  dans  un  tableau  qui  peut  se 
résumer  ainsi  : 

L'extrait  de  jujubier  renferme  : 

1*  Un  principe  cristallisable,  ou  acide  xixiphique; 

2''  Un  principe  incristallisable ,  ou  acide  zixipho-tannique 
(tannin  du  jujubier)  ; 

3*  Des  sebdefer  etdechauxs 

4*  Une  petite  proportion  de  sucre. 

Le  bois  de  jujubier  a  été  traité  diredement  par  l'alcool  et 
Féthcr^  et  a  fourni  un  extrait  alcoolique  et  un  extrait  éthéré. 

Par  raloMl»  M.  Latour  a  s^aië  h  natièie  colorante  louge, 
qa*il  nomme  érythro-xisiphiqoe. 

L'extrait  éthéré  M  a  donné  les  trais  aeidtt  :  érythro-asiphî- 
que,  liàpliiqiie  et  Miplwwtannique^  plus  une  matière  grasse 
jaune. 

M.  Laiour  a  étudié  séparément  les  pnpnMê  de  diaoun  de 
ces  trois  acides  :  les  modi6i^tions  que  la  chaleur  leur  fait 
éprouver,  les  combinaisons  qu^  forment  avec  l'ammoniaque» 
la  ehanx,  le  plomb^  et  celles  obtenues  par  l'iniemiédiaiie  des 
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preniières  arec  le  fer,  le  came,  rargent^  Taction  des  acides 
chlorhydrique  et  nitrique* 

Ces  diyenes  réactionsi  qui  ne  sont  qn'indiquées  par  M.  La» 
tour ^  doiyent  être  de  sa  part  l'objet  d'une  étude  plus  a^rofondie 
qu'il  se  propose  de  faire  et  de  présenter  dans  la  seconde  partie 
de  ce  mémoire  avec  Texamen  de  la  racine  du  jujubieraauTage. 

En  résumé^  Messieurs,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce 
traTail  intéressant  et  bien  consciencieusement  fait,  votre  corn* 
mission  tous  propose  d'adresser  des  remerclments  à  M.  La- 
tour;  et  aussi,  en  considérant  les  analogies  si  grandes  qui  exis- 
tent entre  ces  extraits  et  les  extraits  astringents  employés  en 
pharmacie,  de  youloir  bien  le  prier  de  diriger  ses  études  sur 
les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  produits  qui  pourraient 
devenir  des  médicaments  utiles  et  prendre  place  dans  la  ma-* 
tière  médicale. 


Ei$ai  tur  la  nùUiire  organi$ée  dm  $ourc€$  iulfkreiues 

de$  Pyrénées, 

Pu  J.  Léon  SooBtiiA*, 

SUITE   (t). 

OLBTTI. 

Les  sources  d'Oktte,  désignées  par  Anglada  sous  le  nom  de 
souToes  de  Thuex,  ri  remarquables  par  leur  nombre,  leur  abon- 
dance et  leur  température  éleyée,  ne  m'ont  pas  offert  moins 
d'intérêt  au  point  de  rue  spécial,  auquel  je  me  suis  placé ,  car 
j'ai  rencontré  dans  diacune  d'elles,  pour  ainri  dire,  des  Glai- 
rines  très- variées  de  caractèr«i,  et  leur  frane  et  leur  flore  m'ont 
présenté  les  résultats  les  plus  inattendus. 

Source  Sain^Anirén^  1  (5oiiree  JFOleik,  Garrère;  «fouree 
du  bord  de  la  rivière,  Anglada).  Température  -f-  75*»00.  «  Les 
prûdnetions  sulfuraires  et  glairineuseï  ne  commencent  à  se 
développer  qu'à  quelques  mètres  de  la  source ,  elles  sont  jaunes 
rougeâtres  ri  l'eau  reste  pure  ;  elles  se  présentent  Mancbes  et 
filamenteuses,  au  point  où  il  y  a  mélange  avec  des  eaux  froides  • 
(Bonis,  p.  îl).  J'ai  trouvé,  dans  la  Glairine  abondante  de  cette 

-    (i)  Voir  piges  190  ^  ^^  ^  ^*.  volane* 
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toinree/la  ooiikvr  jame  Toogeâtre ,  indiqiiée  -par  M.  Bonis; 
elle  eziâtait  dans  la  jj^as  grande  partie  de  ta  maase^  rtaSs  car- 
taiiici  "patâei^  iniSiiaeB  à  cette  matièfe  jaiuw  TOQgdtie ,  étârat 
d'ne  oovieiir  beanonip  lAvs  intense,  oonoane  sMBiiofiiié»^  snr 
dfauties  points  la  viaâère  était  comme  âécdoree  €ft  d'un  Manc 
sak  1^  peine  jsnnâtre  ;  d'amies  parties  plus  raies,  ^étaient  colo- 
rëfs  len  feiti  plus  tni  moins  fonce,  ml  txnunstanoe  '  de  cette  iha* 
trere  est  pnlpense ,  assez  dense ,  et  son  examen  nncroaoopiqiie 
démoAtre  cfiTdk  est  formée  d'une  uiidûtude  de  gramdes 
annystes,  transparents,  incolores  on  non ,  qni  parfois  se  mp- 
piwlient  et  se  cUsposem  de  façon  à  former  des  npparenoes  de 
membranes,  sans  ^^il  7  ah  cependant  là  pins  que  des  appa* 


Cette  matière  sentferme  ^  répandns  dans  ses  diverses  parties, 
nn  assez  grand  nombre  de  Nëmatoldes  libres  «pii,  d'apte  leurs 
dîvem  fflirartfaips»  me  psraissfnt  dcynir  élae  rapportés  à  ^euz 
genres  difilérents.  En  effei,  on  en  obserre  gui  ont  le  corps  fili- 
forme, atténué  aux  deux  extrémités  et  surtout  à  l'extrémité 
postérieure ,  tandis  que  la  tète  est  plutôt  obtuse  et  un  peu  an- 
guleuse t  ils  offrent  une  cayhé  buccale  assez  apparente,  armée 
de  trois  pièces  dures,  comme  «ornées,  subpyriformes,  situées 
autour  de  Torifice  buccale,  .et  sm  jpeu  en  arrière  ;  Toesophage, 
à  paroif  assf^  épaisses  et  musculeuses^  se  purionge  jans  renAe- 
roenC  sensible  aiifuel  on  puisie  donner  le  jaom  d'esfomac»  Jns- 
gu'à  l'inteitin,  qni.se  termine  i  un.anns  Jaléçal^  J/e  m^l^^dont 
la  queue  est  JbeauGonp|ikis  courte  que  celle  delà  j^ifielle  9  laisse 
«ortif  de  Torifice  anal  deux  qûonlea  coiur^  et  ^gjuix*  Cat  anî- 
9ian«.>  qiK  je  ra|i|porte  A?ec  doute  auigenne  OmMaXmm,  car 
je  n'y  ai  pas  rencontré  de  Tevlonse  à  l'eatiémîté  de  la  queue» 
sexapprocbent  ^ei>endn«C|>lus  des  etiçs  xf^Sif^  i'^afu'^  présent 
dans , ce  giesK^  qiie  de  ceux  qn'om  zappovte  an  (enne  yaâsin  En^ 
fiuf*  En  effiety  ils  .ne  m'ont  préienié^  aucnne  trace  d'oœilesp  e^ 
leurs  spîçnles  ne  sont  pas  reoourbésfn  JEsJiciUe  1  il  est  du  n^ 
ef  trémemefit  difficile»  dans  Tépit  «ctiiel  de  la  science^  de  ia|p- 
porier  avec  une  gcaii^  oerikudeles  Sématoîdes  libresàldim 
telgense^car  ka  canuctisiTs qui aerve^  Ackélimitcv  œsgmaas 
a'^ofiwBipastoïKe  la  rignewr  et  la  précision  désiraUefc  Tost 
en  inscriTant  avec  quelque  dottte  l'aniaDal  qae  \e  neas  de  dé* 
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criie  dans  le  genre  Ondbo&ritair,  je  carerin  devoir,  incancCèrca 
ne  coBcordant  pas  shèlaiiieBt  mwee  eein  des  eqriNoès  déjè  éf  • 
critet^  lui  doBiier  leBom  d'Onribotilmiw  SmIftirÊri&y  pournf- 
pdkr  le  uiBeu  ipéckrl  dsiie  lequel  je  l'ai  reneontié.  Je  le  cavao- 
t£riMraî  Ain  :  oome  filifenne^  fin lEuicBt  atlCuiMl  et»  arlièie^ 
lûog'  de  O^fldtS  à  ir^OOM;  denc  ipkulea  égÊm;  tÉgmàatt 
fiÊÊt  Qpl.  n,  /IjR.  I).  Lee  antres  Ifemateldea  «foi  se  icnumhciit 
dans  la  uatièfe  ofjymqne  de  la  seuree  Saitt#-Aiidf<é  enC  le  corpe 
'  ejfniuYiqiie ,  Shninne  y  nna  DoncBe  enneuluvey  enotiue  ^  pie* 
cédant  m  œsopiiage  phv  ott  moina  ttnoèuK;  le  lobe  digestif 
est  terminé  par  nn  anaa  laténd  qoi  est  plaeé  aranf  la  naissance 
de  la  qoeue;  odfe-ci  est  aigni^  sana  papîHe  terniinrie  et  bros- 
qnemenf  tenainee  en  ciouliet  iieanoonp!>  pins  évident  cnes  la 
fettHtteqiie  dier lemàle.  Le  mile  nia  qnene  nsoina  atsémiée 
que  la  ft»ieHe,et  oAenn  senlspienle  qm  Ant  asittie  bora de 
Fanas**  Tow  œa  caractèrea  c^mcordeoÉ'  parfaitement  avec  eenx 
QtéVétutMKÊBB  ctnerrea  diuis  la  Gnarine'  ds  petit  Esealdadouy 
et  qoi  nons  seiient  à  disfirm^ncr  Fcspèce  que  nous  aroaa  dëin* 
gaée  sous  le  tioni  JPAngmBh^hfJngMœf  Ifeb; 

9bds  cea  deux  espèces  d  ucnnuntlicay  le  noninic  des  icniclles 
est  infiniment  pins  eoudânuMe  que  celni  des  mâiw^  et  ce  n  est 
génâralement  qn'iaprès  une  assez  longue  lecliercLe  qnTo»  par- 
vient a  lenoontrer  un  de  ces  deruieia  dans  fe  eoain|^  de  nncm* 
sac^^  surtout  pour  VjfngwSlulm  AngUmèm. 

La  matièfc  pulpeuse  de  la  source  Saint-Andr^^  snrSaat  dans 
na  parties  fcrtement  colorées  en  rouge^  proenle  quciqnaa  Cy- 
pr»  (pL  \,  fg.  8)  qne  leur  oonlenr  brune,  leurs  val^^ea  véni- 
fimnes,  étnrites  en  avant  et  munies  de  quelques  poils  peu  iq>- 
paieufSy  petmetamt  de  rapportée*  au  €}ffri$  /hioa.  Pisnr  me 
enuraincre  de  Fidentité  d'espèce,  }*ai  comparé  des  individus 
pria  dana  les  environs  db  Paria  â  Cenx  qne*  me  prtenaut  la 
aaurce  Saint- André  dTDIette ,  et  nal^ié  la  dMîJsace  CMréme 
de  température  et  de  eompositioui  du  '■nnesi  on  ni  vvtasent,  je 
n^ai  pfi  débni^Mi  ancnne  différence  entre  les  Q^prîr  des  deux 
bcaEtfr. 

Oatre  cea  Entomostracéi,  j^àr  rencontré  dtaa  la^GImvsÉa  muge 
et  bi  source  Saint-Aiidi^,  beaneonp  de  tflâmenai  cMaannés 
Stmplea,  reni|Aa  d\me  endocluréme  vert  jaunâtre  qui  csi  occu- 
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pait  presque  toute  la  caYÎtë^  et  qui  j  formait  des  masses  étroites 
centrales;  de  distance  en  distance  existaient  des  tubes  qui  réu- 
nissaient deux  filaments  TOtsins,  et  au  milieu  desquels  se  trou- 
vait une  gemme  OToide.  Ces  filaments  qui  présentaient  tous  les 
caractères  du  genre  Mougeotia,  se  rapprodient  beaucoiq»  de  h 
ÂtaugeaiiaêctUarisBrébïaBonf  par  leurs  tubes  tsansTersaux  très- 
longs;  mais  ils  en  diffèrent  par  l'endochrôme^  qui  ne  constitue 
jamais  qu'une  seule  masse  centrale  allongée  dans  les  loges,  et 
par  la  disposition  toujours  oblique  des  tubes  transversaux. 
Pour  rappeler  la  localité  ou  j'ai  recueilli  cette  espèce,  je  lui 
donne  le  nom  de  Mougeotia-OleUeruis  (pi.  II,  fig.  5). 

Les  parties  vertes  de  la  Glairine  m'ont  présenté  deux  sortes 
de  corps,  que  je  rapporte  au  genre  Closterium  et  aux  espècçs 
Closimum  Lunula  et  Baculum.  En  effet,  les  premiers  (pi.  I, 
/ijjf.  6),  beaucoup  plus  nombreux,  sont  grands,  fosibrmes,  lé- 
gèrement courbés  en  croissant,  un  peu  renflés  vers  la  partie 
médiane,  à  sommets  un  peu  obtus  ;  ils  sont  remplis  par  un  en- 
dochrôme  vert,  divisé  en  deux  masses  par  une  bande  transver-' 
sale  hyaline,  et  qui  l^ôssmt  les  bords  bien  trao^Nurents,  Les 
corfMiscules  que  je  rapporte  au  Closterium  BaeiUum  (pi.  I, 
fig,  ô),  assez  variables  dans  leurs  dimensions,  sont  roides,  cy- 
lindriques^ tronqués  aux  extrémités^  renflés  vers  le  point  de 
réunion  des  loges^  qui  sont  remplies  d'un  endoehrôme  jaune 
verdâtre,  à  granulations  assex  grosses,  et  ne  remplissant  pas 
toute  la  cavité  des  loges. 

Sowree  nT  ^,  Saint- JuUi.  Température  +  73%  La  matière 
gLaîrineuse  de  cette  source^  généralement  de  couleur  foncée, 
présente  sur  quelques  points  la  couleur  vert  sombre,  et  sur 
d'autres  la  teinte  jaune  rougeitre.  Les  parties  vertes  sont  con« 
stituées  en  grande  partie  par  de  la  Glairine  muqueuse,  mélangée 
d'une  notable  proportion  de  CloUmum  Lunula,  mais  ne  m'ont 
jamais  offert  aucun  Cloêlmum  Baculum.  Les  parties  rouges 
affectent,  au  plus  haut  degré,  la  forme  fibreuse  indiquée  par 
Anglada,  et  caractérisée  par  l'existence  de  fibres  parallèles  asses 
volumineuses  :  l'examen  microscopique  démontre  qu'elles  sont 
constituées  exdusivement  par  de  la  matière  amorphe,  et  ne  ren- 
ferment aucune  trace  d'animalcules  ou  de  végétaux  inférieurs. 

Source  II*  3,  SeneU^Louit  {Source  thermale  eimple  d'An- 
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glada)'.  Température  moyenne  +  ^5*  Ô^  divers  jets  ont  une 
température  différente^  variant  de  +  40*"  à  +  ^S*)«  «  EUe  donne 
abondamment  des  dépôts  glairineux  verdâtres,  rapidement  re- 
nouvelés lorsqu'ils  sont  enlevés...  »  (Bonis,  p.  33.)  Cette  ma- 
tière se  nuance  par  parties  de  couleur  jaunâtre,  et  passe  au  blane 
glauque  sur  quelques  autres  points.  Sa  consistance  est  celle  d*un 
mucilage  moyennement  épais.  Examinée  au  microscope^  elle  se 
montre  presque  exclusivement  formée  de  trois  sortes  de  fila- 
ments organisés,  qui  ofiPrent  tous  les  caractères  des  Anabaïna, 
Oseillatoria  et  Dlothrix. 

'  UOêdllaioriai  qui  y  est  en  assez  grande  proportion,  et  qui 
forme  une  grande  partie  de  la  matière  organique  de  la  souree 
Saint-Louis^  est  VOscillaioria  elegans  Agardh  (pi.  II,  fig.  6), 
caractérisée  par  ses  filaments  très-fins^  articula,  acuminés. 

Les  filaments  à'jinabaïnaj  reconnaissables  à  leur  constitution 
par  une  série  d'articles  arrondis,  avec  Tavant-demier  beaucoup 
phis  gros  que  tous  les  autres^  et  le  dernier  intermédiaire  par  son 
volume  entre  le  gros  article  et  les  autres,  se  rapprochent  de 
Vjinabaïna  liehenifortniê  Bory  de  Saint-Yincent  par  l'ensemble 
de  ses  caractères  ;  mab  ils  en  diffèrent  par  la  couleur  verte,  in- 
tense de  TendochrAme  contenue  dans  les  articles,  et  par  la  forme 
presque  cylindrique  de  l'avant-demier  article.  Je  désigne  cet 
Ancbaïna  sous  le  nom  à'Anabtana  tmaragdina  (pi.  II,  fig.  11), 
en  raison  même  de  sa  belle  couleur. 

Les  filaments  HUMhrix  que  présente  la  source  Saint-Louis, 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  des  deux  espèces  précé- 
dentes, doivent  bien  évidemment  être  rapportés  au  genre  que 
nous  indiquons,  car  ik  sont  simples,  droits,  atténués,  assez 
roides,  articula  :  ils  ne  sont  pas  enveloppés  dans  une  gangue 
muqueuse,  et  ne  jouissent  d*aucun  mouvement;  la  masse  endo- 
chrômique  renfermée  dans  leurs  cellules  est  toujours  plus  ou 
moins  agglomérée  en  globules.  C'est  bien  certainement  là  VUlo- 
thrix  f^tcAysimr Haime  et  Petit  (pi.  II,  /ijr.  9)  ;  car  les  filaments, 
vert  sombre,  cylindriques,  fragiles,  sont  fonnés  d'articles  pres- 
que carrés  ou  un  peu  arrondis,  distingués  les  uns  des  antres  par 
une  ligne  subtranslucide. 

En  outre,  j'ai  rencontré  dans  la  source  Saint-Louis  quelques 
filaments  (pi.  II,  fig.  7)  qui  appartiennent  sans  contredit  au 
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geue  JJHutmUimmt  eur  9f9  dÎTors  aitidei ^  fninwA  dins  one 
MitedelBbe  nmyicu,  «89  AfficUenieat  perceptible  et  «lia- 
phaoe,  jeaépMent  JLTce  nue  extrême  facilité  lei  uns  de»  autret. 
Ces  artideiy  d'an  diamètre  trantrecml  double  et  triple  dn  dia* 
mèmlo^iptadinal,  renferment  «ne  certaine  yianrité  de  matière 
Yert  JEsuiTe  tant&t  a(^omécée  en  m»wcij  taniftt  au  ocmtraire dia- 

l£Ê  filaments  constitués  par  la  jréunion  de  ces  articles  sont  assea 
lonip,  roides^  presque  jamais  entiem,  ils  se  terminent  en  géné- 
ral par  une  extrémité  subarrcmdie.  L'étatdan»  leipid  se  tronvnit 
cette  production  an  milieu  de  la  Glairine  de  U  aonroe  Saint- 
Louis,  tout  en  me  permettant  de  la  rapporter  an  genre  Z^swi 
dtiim  Agardh,  n'ésait  pas  assez  net  cependant  pour  qneje  pmsse 
la  rapprocher  certainement,  de  ipielqu'une  des  eqièoes  de  ce 
genre  déjà  décrites^ 

£n  outre  de  ces  Totaux,  j'ai  rencontré  dans  la  glairine  de 
la  source  Saint-Louis  qudquesiVnriciite»  rares,  il  est  yrai,  à 
intérieur  jaune  brun,  longue»  de  (^,00002  à  0-,00003y  cymfat- 
formeSf  à  extrémités  obtuses^  à  bords  obscurément  striés/  leur 
aspect  oblong  linéaire  ou  obloiig  lancéolé^  suivant  le  sens  où  on 
les  examine,  ne  me  permet  de  les  rapporter  qu'à  la  Nammla 
Fichtiemiê  Petit  (pi.  I,  fig,  12). 

Source  nf  & ,  ds  PHorUi.  Température  +  35*.  Cette  source^ 
assez  peu  sulfureuse,  laisse  déposer  une  notable  quantité  de  ma* 
tière  organique  blanchâtre  ou  phitôt  grisâtre,  floconneuse,  ayant 
la  consistance  d'un  mucilage  très^dilué  :  sur  quelques  points 
elle  offre  une  coloration  brune  ou  gris  foncé,.  Cette  matière» 
qui  offre  à  Texamen  microscopique  tous  les  caractères  de  la 
Gkiriae  muqueuse^  in*a  présenté  un  grand  nombre  d'êtres  infu- 
soires,  que  leurs  frustules  ovales,  convexes,  géminés,  parcourus 
dans  leur  partie  médiane  par  un  rachis  longitudinal ^  formé  de 
petites  bosselures  d'où  partent  des  côtes  ou  sillons  qui  viennent 
aboutir  aux  bocds,  montrent  appartenir  au  genre  Surirella 
Turpin.  Dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes  celles  du  même 
genre,  les  frustules  sont  appliqués  l'un  contre  l'autre,  comme  le 
seraient  les  deux  valves  d'une  coquille  bivalve  ;  ib  sont  con- 
vexes, ovales,  géminés,  atténua  doucement  à  chacune  de  leurs 
extrémités  {  ils  sont  conune  aplatis  sur  la  partie  ventrale , 
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plus  asioBclîs  m  coiUraue  snr  la  partie  dknale^  de  coukur 
brune  trèsrdaire^  jet  pràcaiteoi  une  série  trè»-élégiiiite  de.  strict 
txaosTersaleSii  qui  purtent  du  rsichiacential  irera  la  péripUric 
Cette  ispèoej»  qui  m'a  offert,  dans  dewtou  trois  individus^  deu^ 
petits  pTA?<>TWpnf^f*  IriflugiUflirfti  dont  ie  ne  nuis  préciser  l*ii* 
saigs  ni  la  structure^,  se  rapproche  laeaueoup  par  ces  caraetibica 
de.  Ift  St/rÙTûllA  âtriatula  Ebrenbeig»  dont  elle  diffère  paroe  que 
le  côté  Tentral  n'm  est  ni  clliptypia  ni  oinéifome,  oit.  de  la 
Suriritta  AmfhafiL  Ehsenberg^  maia  dont  elle  se  cUstiAguepas 
l'^g^té  du  développement  de  cea  deux  c&téiB^  et  par  sea  striea 
beaucoup  plua  marquées  au  nombre  de.  25  ou.  26,  Je  crois  donc 
pouvoir  la  diatiogMer  de  ces  deux  espècea  et  lui  donner  le  nom 
de  Smirella  Pueli  (pL  I,  /Ig.  3]. 

Outre  cette  Surirdla^  j'ai  rencontré  dans  la  Glairinc  de  la 
source  de  FHortet  plusieurs  Badllaria  dont  les  unes  ?enesy  un 
peu.  épaisses  et  à  eztrémitéa  obtuses^  me  semblent  âtce  la  B€t^ 
eUlaria  viridià  Sfitzscb»  et  les  autres  fisuTea  à  dîamèSre  assea 
largp  et  à  angles  terminaux  très-obtus^  doivent  être  rapportées 
â  UiBaeiUaria  fidna  Nitxscb*. 

Au  milieu  de  la  Glairine  presque  diffluente  de  la  souscedc 
l'Hortet,  se  trouve  une  matière  assez  compacte  pour  résister  à 
la  pression  du  doigt*  le  plua  senvent  jasme  rougfiâtre  ou  lov^e^ 
dont  la  maase  est  oonaCituée  pas  des  prAnulationa  amorphes,  qui 
quelquefiaîs  semblent  se.  disposer  en  apparence  de  fibres»  Cetta 
matière  piiésenAe  une  uès-grande  quantité  d'inAisoiiïeaqBeroa 
peut  rapporter  aux  geâcea  Naioiàula,  EunoêiA  S%mrella;  paraû 
elles,  j-'ai  distingué  la  Napkula  Arcm^  |j>l.  II  y,  fig»  12),  caradé* 
risée  par  sa  carapace  lisse,  étroite,  linéaim^  ar^piée,  offrant  une 
flexion  dana  sa  partia  médian^;  r^tmolîc  Zsbra Ehr.  (pi.  II ^ 
fig.  là]  à  oaucapaoe  lisse^  semirlancéoléej»  oblongne  et  tronquée 
à  chaque  extnémité;;  la  SwireUê.  giUm.  Ehr.  (pi.  U^  fig^  3}^ 
dont  la  carapaee.  Unéaire,  gréle^  et  rc^iflée  eifc  une  sorte,  de  bosse 
médiane^  présente  des  stries  izanaversales  bien  marquées. 

Enfin,  il  existait  une  espèce  de  Navicule  asseai  voisine  d»  ifo* 
tTictiia  f^ichyenmy  mais  plua  boasbée  vers  sa  partie  dossale, 
remplie  d'une  matière  granuleuse  fauve,  q/oi  me  pavait  deieàv 
être  dîstingjuée  des  espàcea  iH>iftiues  et  pour  laqfuwUte  je  p»epcse 
le  nom  de  Nturiâuia  FUkolù 
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Simree  n*"  6,  de  VExalada.  Tempëratnre  +  5(S*  i  -f  62<»^  rai. 
Tant  qu'on  eiamine  Ton  des  trois  filets^  qui ,  au  rapport  de 
M.  Bouis^  n'ont  pas  le  même  degré  de  sulfuration.  La  matière 
oi^janique  de  cette  source,  qui  correspond  à  la  Glairine  fibreuse 
d'Anglada,  est  généralement  rouge  ou  jaune  rougeâtre,  et  sur 
quelques  points  d'une  teinte  rosée  qui  rappelle  celle  de  certaines 
Actinies.  Quelle  que  soit  sa  coloration^  elle  se  présente  toujours 
sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  considérables,  mais  ton* 
jours  formées  par  des  sortes  de  fibres  assez  yolumineuses.  L'exa- 
men microscopique  y  démontre  l'existence  des  éléments  consti- 
tutifs de  la  Glairine  muqueuse,  et  ne  permet  de  reconnaître 
aucune  cohésion  organique  entre  ses  diverses  granulations  : 
toutes  ses  parties  sont  identiques  de  structure,  et  ne  diffèrent 
que  par  leur  coloration*  Je  n'y  ai  rencontré  aucune  trace  d'or- 
ganisation animale  ou  végétale.  La  consistance  en  est  assez 
ferme,  surtout  pour  les  parties  noires  ou  jaunâtres.  Quelques 
points  de  cette  Glairine  paraissent  de  connstance  terreuse,  et 
sont  colorées  en  une  belle  teinte  violette,  que  présente  aussi  la 
surface  de  petites  pierres  mélangées  à  la  matière  organique  : 
je  n'ai  découvert,  au  microscope,  aucune  trace  d'organisation 
dans  ces  parties  violettes. 

Source  n^  13,  ^ain^f^fclor.- Température  -{-  .  La 

matière  organique  de  cette  source  est  colorée  en  vert;  die  est 
composée  de  granules  verts  très-nombreux  et  d'un  lacis  asseï: 
serré  de  tubes  dair-semés,  diaphanes,  rameux,  à  cellules  rem- 
plies de  matière  granuleuse  jaune  verdâtre,  offrant  çà  et  là 
quelques  points  arrondis  et  diaphanes.  C'est  bien  certainement 
dans  le  genre  Conferve  Agardh  qu'il  faut  ranger  cette  produc- 
tion, mais  l'espèce  à  laquelle  elle  appartient  ne  peut  être  indi-^ 
quée,  dans  l'état  actuel  des  observations,  vu  le  mauvais  état  de 
conservation  que  présentaient  les  échantillons  que  j'ai  étudiés, 
et  que  je  n'ai  pu  remplacer  par  de  plus  convenables.  Outre  cette 
Conferve,  j'ai  trouvé  çà  et  là  au  milieu  du  lads  qu'elle  constitue 
qudques  individus  femelles  de  VOnchola^mui  Sulfuraria. 

Simree  n"*  14,  de  la  Caecade.  Cette  source  dont  la  tempéra- 
ture est  évaluée  par  Anglada  à  -|-  78*9 126^^  et  par  M.  Bonis 
à-|-78*,  s'échappe  d'un  quartz  feldspathique,  à  cassure  terne  et 
cireuse,  sur  les  fragments  duquel  die  laisse  déposer  de  la  silice 
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g^adoeiue.  Elle  fournit  une  grande  abondance  de  la  matière 
Ofganique^  dont  la  couleur  Tarie  du  rouge  au  vert  et  au  blana 
Cette  matière,  dont  on  ne  saurait  mieux  comparer  la  consi- 
stance qu'à  du  mucilage  de  gomme  adraganthe^  ou ,  comme  l'a 
fait  M.  Bouis^  à  de  la  colle  gonflée  dans  Teau,  ne  m'a  pas  tou- 
jours présenté  une  organisation  identique^  et  m*a  oflfert  aussi 
dans  les  êtres  qui  y  vivent  des  différences  suivant  que  j^ai 
tait  porter  mon  observation  sur  des  parties  colorées  différem- 
ment. 

Matière  hUmche.  Elle  offre  une  apparence  granuleuse,  ce  qui 
la  fait  ressembler,  en  quelque  sorte,  à  de  la  mie  de  pain  long- 
temps détrempée  dans  Teau  ;  sa  consistance  est  assez  épaisse;  sa 
coloration,  plutôt  jaunâtre  que  blanche,  tire  souvent  sur  le 
brun,  et  pourrait  permettre  quelquefois  à  la  première  vue  de 
croire  qu'elle  est  due  à  Thydroxyde  de  fer  :  M.  Bouis  semble 
penser  que  c'est  à  un  dépôt  de  soufre  que  serait  due  cette  colo- 
ration, mais  Texamen  microscopique,  fait  avec  le  plus  grand 
soin,  ne  m'a  pas  permis  d'y  rencontrer  trace  de  cristaux  de 
soufre  et  m'a  toujours  montré  que  ces  parties  étaient  constituées, 
comme  le  reste  de  la  matière  pulpeuse,  par  une  agglomération 
de  granules  amorphes. 

On  trouve  sur  ces  parties  amorphes  des  filaments  non  cloi«- 
sonnés,  terminés  en  pointe  qui  semblent  en  prendre  naissance , 
filaments,  dans  lesquels  je  n'ai  jamais  pu  dbtiDguer  la  moindre 
trace  de  corps  globuleux  ou  autres. 

C'est  aussi  dans  le  voisinage  de  ces  points,  colorés  en  jaunâtre, 
que  j'ai  trouvé  uhe  notable  proportion  de  Cypris  fuêca,  quoique 
j'en  aie  également  rencontré ,  mais  en  beaucoup  moins  grande 
quantité,  au  milieu  de  la  matière  blanche.  Sur  quelques  points, 
la  matière  blanche  passe  insensiblement  à  l'état  submembra- 
neux si  fréquent  dans  les  autres  sources. 

Maiiéte  verte.  Peu  différente  dans  son  aspect  général  de  la 
matière  blanche,  elle  m'a  présenté  beaucoup  moins  de  Cypris 
fuica,  mais  elle  renfermait  quelques  individus  de  Nématoîdes 
que  je  n'ai  pas  retrouvés  dans  d'autres  sources  ni  dans  les 
parties  blanches  ou  rouges  de  la  même  source.  Ces  animaux 
(pi.  I,  fig.  2)  ont  le  corps  cylindrique,  filiforme,  long  d'environ 
0",001S  à  0m,0020  :  Leur  bouche  tronquée  parait  munie  d'une 
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sorte  de  ]twTt  àxeàbSre,  ne  portuit  anémie  Inee  de  kibei  r  In 
^piene  dn  mile  est  beanconp  pins  courte  qae  œHe  de  I*  fe- 
■MOe»  elfe  est  obtuse  et  non  snbnlée  ;  de  TonTertare  ande  sort 
nn  spicnle  Tolnminenz.  simple,  ooofbe,  rétnctife  et  oomplé* 
trment  nn.  Tons  «s  caiactèRS  me  paraissent  se  rapporter  en 
genre  Pkamogkme  Nordmann  pIntAt  qn*â  anoin  des  antres 
genres  Toisins  décrits  par  les  antenn.  L'animal  qui  nons  occupe 
se  différenciant  des  deux  espèces  déj&  décrites  de  PhanogUme 
par  sa  bouche  circulaire,  non  munie  de  cirriies^  ses  deux  jmints 
bmnitres  ocoliformes  séparés  Tun  de  ranCrc,  sa  couleur  rer- 
ditre  et  sa  station,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  PAnnogrlome  fttJkoJi, 
pour  rappeler  le  nom  d'un  des  sayanti  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  talent  de  Fétude  des  eaux  minérales  des  Py- 


Maiière  rouge.  J*y  û  rencontré  surtout  en  grands  aboo- 
dauoe  quelques  espèces  de  Diatomées  qui  étaient  représentées 
par  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  dlndiridus  dans  ks 
matières  blanche  et  Tcrte.  J*y  ai  rencontré  la  J^HcsIM/mi  tmlm^ 
lêia  Kutziog,  caractérisée  par  la  longueur  et  la  tAïuiié  de  ses 
frnstiileSy  leur  couleur  faure  ebûr,  la  courbure  de  leurs  extré- 
mités :  la  présence  d'une  ligne  hyaline  médiane,  séparant  les 
deux  parties  opaques  du  sèment,  ne  permet  pas  de  douter  que 
ce  ne  soit  bien  cette  espèce  qu'on  troure  an  mifien  de  la  ma- 
tière de  la  source  delà  Cascade  (pi.  II,  fig,  %. 

J'y  ai  rencontré  aussi  deux  espèces  SRumUia  i  carapace 
sQioeuse  pouTue  de  deux  onrertures  à  chaque  bout,  à  corps 
irès-aplati  d'un  cAté^  très-convexe  de  Tautre  :  parmi  œs  êtres, 
les  uns  (pi.  II,  fig.  A)  sont  rayés,  courts,  semi-lnnaiies,  et  ont 
plusieurs  dents  obtuses  an  dos  convexe,  ce  qui  \es  rapprodie 
beaucoup  de  YEunotia  Diadema,  Ehr.  La  seule  différence  que 
j'y  ai  trouvée  est  qu'ik  n'ont  que  cinq  dents  au  dos  au  lieu  de 
six  que  présente  Tespèce  typique.  Les  autres  EtmoHa  sont  bien 
évidemment  des  EunoHa  hngieamiê,  Ehr.  (pL  I,  fig.  16),  car 
je  n'ai  trouvé  aucune  différence  entre  eux  et  les  individus  figo* 
tes  par  Ebrenberg. 

J'ai  rencontré  en  outre  dans  la  matière  rouge  de  fa  source 
de  la  grande  Cascade  un  assez  grand  nombre  d'îiid'rvldns  des 
Navicula  Filholi  Nob.  iV.  Arcui,  Ehr.  1^.  gibha  et  Zf5ra. 


Ettfin  f ai  ùbmrwAqÊdqpm  ilwnott  d'ime lapècede 
iMMUfue  je  Bepoi»  siinwrter  aiac  «artitiidc  A  aiiciiiie  optee 
de  ce  geue  à  cwiie  de  l'éM  pea  «Tiacé  de  aon  dévdbppeaienl^ 
nuûe  iBii  an  Imh  dkaÎBea^  da  oaik  <çjhicniè^t  daae  la  soanaa 
Sainl-Lonie  par  Maaràdei  d'mdîainètie  acnaiUanent  ^gat  ea 
lmgpar€l€BhmtXfwt  et  par  Kiwilnar  ycrtede  ae^  endocfardune 
{pLn,#«.H«. 

C'est  en  raîm  qoe  j'ai  dbarcbédaaa  ka  d^Ala  de  aiiioe^  ipu 
existeiifti  la  mutêœ  des  fnnawHi  de  jpoebcs^  apiis  la  dcatnus- 
lÎM  de  la  matière  organique  d^pHteée,  des  traces  d«  test  des 
diveif  anipiaUrulfs  que  ne  pfésentait  la  naiièie  arganique  de 
la  souree  de  la  Cascade. 

lies  dÎTcaMa  efflorcscences  alunUèies  qui  se  ceBoonHent  suc 
les  roches  qui  environnent  immédiatement  la  source ,  étaient 
presque  toujours  colorées  en  jaune  par  de  Thydrate  de  sesqui* 
oxyde  de  fer  ;  on  peut  parfaitement  s'expliquer  ainsi  la  colo- 
xatien  acreose  que  préseateot  osrtaînea  parties  de  la  matière  or- 
ganique. 

Outre  ces  efflofesoenccf^  j'ai  observétsar  un  certain  nombre 
de  fragments  de  roches,  des  dépôts  bien  oaiaclérisés  de  soufret 
partout  où  l'eau  se  trouvait,  par  les  circonstances  de  sa  chute 
ou  de  soB  éopulement,  eu  contact  direct  snrec  l'air. 

Sùurcê  %""  14  Ms^  Sam^Michd.  Température,  6>.  La  ma- 
tière organique  d^osée  est  gélatineuse  et  ofiae  une  grande  ten- 
danoe  k  se  présenter  sous  l'aspect  menafaraneux*  Elle  est  formée 
d'une  quantité  considérable  de  yamiles  amorphes  extrême-^ 
ment  ténus*  La  couleur  eat  d'une  manière  générale  le  îaune 
ocre ,  mais  sa  teinte  tarie  beaucoup  dans  les  divers  peints  s  on 
trouve  quelques  parties  ceintes  du  carmin  le  plus  vif;  d'autres 
ont  une  coloration  violette  très-friche  qu'on  retrouve  sur  les 
petits  fri^ments  de  pierre,  intercalés  au  milieu  de  la  matière 
organique  :  on  rencontre  des  parties  dont  la  teinte  est  inter- 
médiaire au  carmin  et  au  violet,  et  il  semble  qi^e^par  des 
nuances  insensiUeSy  on  passe  de  l'une  è  l'autre  coloration,  de 
même  que  la  couleur  ocveuse  i^nérale  de  la  masse  semble  se 
fendre  peu  à  peu  avec  la  masse  carminée  t  le  plus  souvent  ce- 
pendant les  parties  carminées  forment  de  petites  masses  isolées 
au  miUeu  de  la  matière  jaune^  et  offrent  la  plus  grande  ana- 
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logie  aTec  les  agrégations  de  JMMKidet,  ohsenpées  dans  la  source 
inférieure  de  Mœrens,  et  dans  la  fontaine  Hontalade  a  Saint* 
Saureur.  Je  dois  cependant  faire  obserrer  ipi*ici  les  carac» 
tères  sont  beaucoup  moins  nets  que  dans  les  deux  antres  sources. 

La  source  Saint-Michel  renferme  beaucoup  de  Cyprii  fiuea^ 
surtout  au  milieu  de  la  matière  octeuse  ,  on  )'ai  obserrë  quel» 
ques  individus  vivants  :  j'y  ai  aussi  trouvé,  mais  en  petit 
nombre ,  la  Sunrdla  PueK  et  la  Navieula  tnriMa. 

Source  n*  20  de  to  nmte,  BmveUe  des  Fagagewrt.  Tempéra- 
ture-]- 36  à  4-  38^  La  matière  organique  de  cette  source,  dont 
la  couleur  varie  du  Manc  au  gris  et  au  jaune  rougeâtre,  se 
présente  avec  les  caractères  de  la  Glairine  muqueuse  type, 
et  ne  m'a  offert  que  quelques  débris  indéterminables  de  Na^ 
vieula. 

AX. 

Source  de  la  grotêe  du  Teich.  Température  +  49*,00.  Cette 
source  donne  une  matière  abondante  mucilagineuse  assez  com- 
pacte,  se  présentant  sous  forme  de  masses  amorphes  de  couleur 
grisâtre ,  avec  quelques  parties  colorées  en  rougeâtre ,  et  mieux 
en  rosâtre.  Au-dessus  de  ces  agglomérations  gélatineuses ,  se 
trouve  une  couche  plus  ou  moins  étendue,  mais  toujours  excès* 
sivement  mince,  d'une  substance  qui  affecte  la  forme  d'one 
membrane,  constituée  par  des  fibres  parallèles  et  très-fines  ; 
cette  couche  est  toujours  moins  transparente  que  la  matière 
sous-jacente,  et  quelquefois  même  elle  est  presque  opaque. 
L'examen  microscopique  donne,  pour  la  matière  la  plus  infé- 
rieure, les  caractères  typiques  de  la  Glairine  muqueuse,  et 
quant  à  la  pellicule  qui  la  recouvre,  elle  n'offre  aucune  diffé- 
rence d'organisation  avec  la  Glairine  membraneuse  la  mieux 
définie.  Outre  cette  substance,  on  trouve  mêlés  avec  elle,  et 
prenant  naissance  au  milieu  de  ses  âéments,  d'assez  nombreux 
filaments  de  Sulfuraire.  La  pellicule  blanche  de  Glairine  mem* 
braneuse  présente  toujours  une  très»forte  proportion  de  cris* 
taux  de  soufre  déposé  ,*  mais,  contrairement  à  ce  qu)  a  lieu  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  formes  oristdlines  en  sont 
très-confuses  et  très-mal  définies. 

En  laissant  exposée  à  l'air,  pendant  quelque  temps,  de  la  Glai* 
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rine  provenant  de  la  source  de  la  grotte  du  Teich ,  elle  a  pris 
assez  rapidement  une  belle  couleur  verte,  due  au  développe- 
ment d'un  certain  nombre  de  Gonferves  ;  mais  ces  végétaux  ne 
se  sont  pas  développés  assez  complètement  pour  que  j'aie  pu  en 
déterminer  les  espèces. 

Source  Figuerie.  Température  -|-  73*»,20.  La  matière  orga- 
nique que  fournit  cette  source  est  très-peu  abondante^  elle  m'a 
paru  constituée  presque  exclusivement  par  des  pellicules  for- 
mées par  le  rapprochement  de  parties  globuleuses  sub transpa- 
rentes^ et  disposées  en  longues  séries  linéaires.  J'ai  trouvé  mé- 
langés à  cette  Glairine  membraneuse  une  petite  quantité  de 
filaments  de  Sulfuraire  nettement  caractérisée.  La  faible  pro- 
portion de  cette  dernière  substance  pourrait  facilement  s'expli- 
quer par  l'élévation  de  la  température  de  cette  source;  Je  n'y 
ai  remarqué  aucun  dépôt  de  soufre. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Citrutt  ires  f^urnait^r  SlngUtB. 

Sur  Vhydrogène  ozênisé  ;  par  le  professeur  Oz ahn  . 

M.  le  professeur  Ozann  a  observé,  il  y  a  quelque  temps,  que 
l'hydrogène  électroli tique  exerce  une  action  réductrice  plus 
puissante  que  celui  qui  est  obtenu  par  les  moyens  chimiques 
ordinaires.  Il  a  reconnu,  toutefois,  par  des  expériences  récentes, 
que  la  condition  indispensable  au  succès  de  l'opération  était 
l'emploi  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen  récemment  distillé. 
Pour  peu  que  cet  acide  ait  été  conservé  étendu  d'eau  pendant 
quelques  jours,  il  ne  peut  plus  fournir  la  moindre  trace  d'hy- 
drogène ozonise. 

L'appareil  employé  dans  ces  expériences  consiste  en  une  jarre 
cylindrique  en  verre,  destinée  à  contenir  le  mélange  éiectroly- 
tîque  (eau  et  acide  sulfurique  récemment  distillé).  On  y  plonge 
un  tube  de  verre  contenant  une  bande  de  platine  attachée  au 
bouchon  qui  ferme  la  partie  supérieure  de  ce  tube,  et  réunie  au 
fil  de  platine  qui  forme  l'électrode  négatif.  Le  bouchon  du  tube 
est  percé  d'un  autre  trou,  dans  lequel  se  trouve  engagé  le  tube 

Joum.  4§  Pharm, #1 4« Chim,  S*  série.  T. XXXU].(Jain  1 858.)  ^^ 
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•))ductcur  contenant  des  fra|;nieDta  de  ycrre  mouilles  }usqu'à 
saturation  par  une  solution  de  sulfate  d'argent.  —  L'électrode 
positif  consiste  en  un  gros  fil  de  platine  immergé  dans  le  mer- 

curc. 

Quand  cet  appareil  est  mis  en  communication  avec  une  pile, 
il  y  a  dégagement  d'hydrogène  dans  le  tube.  Mais  cet  hydrogène, 
en  passant  sur  les  fragments  de  verre,  réduit  la  solution  qui  les 
mouille  et  leur  donne  ainsi  la  teinte  brune  de  Targent  réduit. 

Cette  action  peut-elle  être  attribuée  aux  impuretés  qu'aurait 
entraînées  l'hydrogène?  C'est  ce  que  ne  pense  pas  M.  Ozann, 
puisqu'il  suffit  de  remplacer  Tacide  de  Nordbausen  par  de  l'a- 
cide sulfurique  ordinaire  pour  que  la  propriété  réductrice  d« 
rbydrogène  cesse  d'ayoir  lieu. 

D'ailleurs ,  la  chimie  n'indique  la  présence  d'aucune  sub- 
sUnce  étrangère  telle  que  soufre^  sélénium,  arsenic  On  peut  en- 
flammer le  gaz  i  sa  sortie  du  tube  abducteur  préalablement  ef- 
filé, et,  en  recevant  le  produit  de  la  combustion  sur  une  capsule, 
on  n'y  observe  aucune  tache  particulière.  Le  liquide  condensé 
n*est  autre  chose  que  de  l'eau  pure  et  n'a  aucun  caractère  acide. 

M.  Ozann  a  vu  qu'en  mettant  l'hydrogène  en  contact  avec  du 
platine  très-divisé,  on  lui  communiquait  également  la  propriété 
de  réduire  les  sels  d'argent. 


»mmm 


Moyen  âîmpfo  de  désinfecter  les  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique; 

par  M.  Stbkhousb. 

Quand  le  gaz  hydrogène  est  préparé  par  l'action  des  acides 
sulfurique  ou  hydrochlorique  étendus  sur  le  zinc  du  commerce, 
il  présente  toujours  une  odeur  désagréable  provenant,  comme 
on  saity  de  la  présence  d'une  petite  quantité  d'un  hydrogène  car- 
boné liquide,  ressemblant  pour  ses  propriétés  à  du  naphthe  im- 
pur. Si  l'on  remplace  le  zinc  par  le  fer,  le  gaz  qu'on  obtient  a  une 
odeur  plus  désagréable  encorei  en  raison  des  quantités  plus 
grandes  de  l'hydrogène  carboné  qui ,  dans  ce  cas ,  se  trouve 
mêlé  à  des  hydrogènes  sulfuré,  phosphore,  quelquefois  même 

arsénié. 

Une  simple  disposition  d'appareil  permet  d'obtenir  i  un  état 
complètement  inodore  le  gaz  provenant  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
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ces  deux  sources.  Il  suffit  de  le  faire  passer  à  travers  une  colonue 
de  charbon  grossièrement  pulyérisé  :  Pexpërience  montre  ciu^U 
se  débarrasse  ainsi  de  tous  les  gaz  odorants  qull  a  pu  entraîner. 
A  cet  effet,  dit  M.  Stenbouse^  je  prends  un  tube  de  verre  de 
4  centimètres  environ  de  diamètre  sur  25  centimètres  de  Ion* 
gueur  :  je  le  remplis  de  charbon  de  bois  en  petits  grains  de  la 
grosseur  d'un  pois  ou  d'un  haricot.  J'ai  soin  de  ne  pas  trop  le 
tasser  afin  de  laisser  un  libre  passage  au  gaz,  et  j Interpose  ce 
tube  entre  le  flacon  de  lavage  et  le  tube  abducteur  final. 

Le  gaz  que  je  recueille  ainsi  est  complètement  inodore,  même 
alors  que  j'emploie  le  fer  ou  Tacier  à  sa  préparation.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  changer  le  charbon  à  chaque  opération.  Un  tube, 
comme  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  peut  servir  tous 
les  jours  pendant  plusieurs  semaines  sans  rien  perdre  de  sa  pro- 
priété désinfectante.  U  est  toujours  facile,  d'ailleurs,  de  rendre 
au  charbon  toute  sou  énergie  en  le  calcinant  au  rouge^  en  vase 
clos. 

L'acide  carbonique  que  l'on  prépare  en  si  grande  quantité 
pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses  s'obtient,  comme  on  sait, 
en  traitant  le  carbonate  de  chaux  par  l'acide  sulfurique  étendu. 
Mais  il  présente  alors  une  odeur  désagréable  qu'il  communique 
aux  eaux  dans  lesquelles  on  le  refoule;  si  bien  que  lorsqu'on 
veut  avoir  celles-ci  complètement  exemptes  de  mauvais  goût, 
on  est  obligé  de  supprimer  le  carbonate  de  chaux  et  de  le  rem- 
placer par  le  bicarbonate  de  soude.- 

C'est  là  un  procédé  coûteux  qui  n'est  plus  nécessaire,  du  mo- 
ment qu'on  peut  purifier  le  gaz  par  une  simple  colonne  de  char- 
bon. J'ai  pu  obtenir,  dit  M.  Stenhouse,  de  l'acide  carbonique 
complétemeot  inodore,  soit  en  opérant  sur  la  craie  ordinaire, 
sôit  même  en  opérant  sur  des  pierres  calcaires  qui  renfermaient 
des  matières  bitumineuses. 


influence  exercée  par  la  liqueur  de  poUme  sur  I»  jusquiame, 
le  slramonium  et  la  belladone,  par  le  fi'.  Gaakod. 

'  C'est  un  usage  très-répandu  dans  la  médecine  anglaise  que 
celui  d'associer  la  liqueur  de  potasse  aux  préparations  de  jus- 
qniame,  de  belladone  et  de  stramonium.  Or  il  résulte  d'expé- 


1 


—  436  — 

riences  nombreuses  faites  par  le  D'.  Garrod  que  le  principe  ac- 
tif de  ces  plantes  est  détruit  complètement  et  instantanément  par 
Faction  des  alcalis  caustiques;  à  ce  point  que  Ton  peut  donner, 
dans  certains  cas^  jusqu'à  4  granimes  d'extrait  de  jusquiame  et 
45  grammes  de  teinture  mêlée  à  la  potasse  sans  obtenir  le  plus 
léger  symptôme. 

Cette  action  destructive  est  spéciale  aux  alcalis  à  Tétat  caus- 
tique. En  les  remplaçant  par  leurs  carbonates,  ou  mieux  encore 
par  leurs  bicarbonates^  M,  Garrod  a  constaté  que  les  alcaloïdes 
se  maintenaient  indécomposés,  ou  du  moins  que  les  plantes  con- 
servaient toute  l'énergie  de  leur  action  médicale. 

Voici,  d'ailleurs,  le  résumé  de  ses  conclusions  : 

L  Les  alcalis  caustiques,  tels  qu'ils  existent  dans  la  liqueur  de 
potasse  ou  de  soude  de  la  pharmacopée  de  Londres^  détruisent 
entièrement  l'activité  de  la  jusquiame.  Us  s'opposent  à  son  action 
sur  la  pupille,  quand  on  l'applique  extérieurement,  ou  à  ses 
effets  sur  le  système  général  quand  on  l'administre  intérieure- 
ment. 

II.  La  même  influence  est  exercée  par  les  alcalis  caustiques 
fixes  sur  la  belladone  et  le  stramonium. 

IIL  Les  carbonates  et  surtout  les  bicarbonates  alcalins  ne  pro- 
duisent aucun  effet  destructif  sur  les  trois  plantes  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Les  conséquences  qui  découlent  naturellement  de  ces  résultats 
sont: 

l"*  Qu'il  faut  bien  se  garder  de  prescrire  simultanément  un 
alcali  caustique  fixe  avec  la  teinture  ou  l'extrait  de  jusquiame, 
si  l'on  veut  conserver  intactes  les  propriétés  de  ces  deux  médica- 
ments; 

2°  Que  si  Ton  veut  donner  une  préparation  alcaline  en  même 
temps  que  la  jusquiame,  il  faut  choisir  un  carbonate  ou  un  bi- 
carbonate de  préférence  à  un  alcali  caustique.  L'action  sur  les 
voies  digestives  serait  probablement  la  même  ;  en  tout  cas,  on 
réussirait  tout  aussi  bien  à  modifier  l'état  de  Turine  et  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  urinaires; 

3*  Que  les  mêmes  précautions  doiventétre  observées  à  l'égard 
de  la  belladone  et  du  stramonium,  si  leur  emploi  médical  devait 
cc^cider  avec  celui  des  médicaments  alcalins.     H.  Buigmbt* 
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extrait  ftes  2lnnaU«  )e  <l)tmir  et  it  |il|S0tque« 

aecherohes  cor  la  lénclne;  par  M.  Schwanbrt. 

On  prépare  la  leucine  en  faisant  digérer  1  kilogramme  de 
rognures  de  corne  avec  un  mélange  de  2  ,  kilogrammes 
d*acide  sùlfurique  et  de  6  |  kilogrammes  d'eau.  Lorsque  la 
matière  cornée  est  dissoute  on  fait  bouillir  la  solution  pen- 
dant yingt-quatre  heures,  en  renouvelant  sans  cesse  l'eau  qui 
s'évapore.  La  liqueur  chaude,  neutralisée  par  la  chaux,  puis 
filtrée  et  évaporée^  est  ensuite  précipitée  par  l'acide  oxalique. 
On  filtre,  on  évapore  jusqu'à  pellicule,  et  on  abandonne  au 
refroidissement  pendant  lequel  il  se  dépose  de  petites  pail- 
lettes jaunâtres  ou  des  cristaux  grenus  de  leucine  mélangée  de 
tyrosine.  On  sépare  cette  dernière  substance  en  dissolvant  le 
mélange  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante  dont  la  ty-* 
rosine  peu  soluble  se  précipite  par  le  refroidissement.  La  leu- 
cine resiée  en  dissolution  est  purifiée  par  le  charbon  animal  et 
au  moyen  de  Talcool,  dans  lequel  on  la  fait  cristalliser  sous 
forme  de  petites  paillettes  blanches. 

La  leucine  fond  à  170^  et  se  décompose  à  180*,  en  fournissant 
un  produit  oléagineux  et  ammoniacal  qui  renferme  du  carbo- 
nate d'amylamine. 

On  peut  envisager  la  leucine  comme  Tacide  amylcarbaniquef 
et  le  comparer  à  l'acide  anthronilique  ou  carbonilique,  qui  se 
dédouble  lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation  sèche. 

Les  formules  suivantes  démontrent  cette  relation  t 

C»  H« AzO*  =  Az  (C"  H«»)  (O0«)  H I Q,  ^  c,  Q,  ^  ç,,.  g„  ^^ 

Leodoe.  Acide  amylearboniqae.  Amylamioe. 

C"H»A.O»-A.(C««H-)(C»0»)  H  jo  ^c^^c»H'  A.. 

Aeid«  aoihraDiliqoe.      Acide  oarbonlUqae.  Aniline. 


Becherohes  car  raoétannide  ;  par  M,  Strbckea, 

L'acétamide  peut  former  aveo  les  acides  des  combinaisons 
définies  analogues  à  celles  de  l'urée. 
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On  obtient  le  cblorhydrate  d'acétamide  en  faisant  arriver  du 
gaz  chlorhydrique  dans  une  solution  d'acétamide  dans  l'alcool 
éthë|:é  ;  la  liqueur  se  prend  en  une  masse  cristaRine  qu*on  lave 
à  l'ëther  et  dissout  ensuite  dans  Talcool.  Si  l'on  ajoute  de  Téther 
à  cette  solution  y  le  cblorhydrate  d^cétamide  se  dépose  en  cris- 
tanu  lancéolés,  dont  hi  coinpo0Î(ion  est  représentée  par 

aOH>AsO*-^HCl. 

L'acétamide  se  dissout  dans  l'acide  axodque  froid  et  concen- 
tré^ et  lorsqu^on  abandonne  la.  solution  à  l'évaporatîon  spon- 
tanée dans  des  vases  plats,  il  se  forme  des  cristaux  incolores 
d'azotate  d'acétanude 

C*H»AzO^.ArO»,HO. 

L'acétamîde  se  combine  à  Toxyde  de  mercure  et  2  l'oxyde 
d'argent. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acétamide  dans  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique  sec,  elle  se  décompose;  il  se  mobilise  du  chlorm-e  d'à- 
cétyle,  de  l'acide  acétique  anhydre  et  un  produit  cristallin, 
tandis  qu'il  reste  dans  la  cornue  un  mélange  de  sel  ammoniacal 
et  de  chlorhydrate  d*un  nouvel  alcaloïde.  On  sépare  ces  deux 
chlorhydrates  au  moyen  de  Falcool  éthéré;  le  dernier  s'y  dis- 
sout et  cristallise  en  prismes  par  Tévaporation;  il  forme  avec  le 
chlorure  de  platine  un  sel  double 

OH«Az».HCl,PtCl». 

M.  Surecker  propose  pour  le  nouvel  alcaloïde  le  mom  d'acé* 
diamine;  il  n'a  pas  réussi  jusqu'à  (Hrésent  à  L'iaalex,  parce  qu'il 
se  dédouble  en  ammoûaque,  et  ea  acide  acétique  lorsqu'on  le 
déplace  par  une  base  plus  forte.  Son  sulfate  se  présente  sous 
forme  de  paillettes  nacrées  composées  de 

.  OB«Aa.VSao^ 

Il  peut  être  envîsagié,  dit-il,  comme  dérivant  de  Taction  de 
2  équivalents  d'ammoniaque  sur  1  équivalent  d'acide  acé- 
tique. Ik  fait  remarquer,  en  outre,  qu'il  existe  entre  l'aeétamide 
et  Tacédiamine  la  même  relation  qu'entre  Talccol  et  Péthyla- 
inine  i 
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alcool.  échylamioe. 

F.   BoiTINST. 


fllart/t/5. 


S&Hfrage  de$  fngnn,-^ùufre  amorphe  ei  crisiallisable.  —  f^ins 
mmfrés. — Nouivioux  procédéi  de  dosage  par  le  permanganate 
de  potoêêê.  — Préparainm  de  r oxyde  d'urane  et  applicaiian  à 
la  phoiograpkm.'^Damasquinure  photographique.'^  Travail 
du  piaéine. — Extraction  et  épuration  de$  huiles.  —  Combuê^ 
tien  de  l'huile  lourde  de  la  houille. 


Soufrage  des  trigneSm  •—  Ce  journal  a  donné  par  extrait  rim- 
portant  mémoire  de  M.  Harès  sur  l'emploi  du  soufre  comme 
^cifique,  pour  la  guérison  des  maladies  de  la  yigne.  L'auteur 
a  indiqué  dans  ce  premier  travail  que  les  vertus  incontestables 
de  la  fleur  de  soufre  ne  pouvaient  pas  être  attribuées  aux  sub- 
stances étrangères  qui  l'accompagnent  ordinairement ,  qu'elle 
était  inhérente  à  la  fleur  de  soufre  même;  il  démontre  aujour- 
d'hui qu'elle  appartient  non-seulement  au  soufre  à  cet  état^ 
mais  bien  au  soufre  espèce  chimique,  quel  que  soit  son  état 
moléculaire» 

C'est  ainsi  que  le  soufre  amorphe  et  le  soufre  cristallisable 
agissent  de  la  même  manière.  Le  soufre  amorphe  étant  infini- 
ment plus  léger  que  la  fleur,  il  semblait  qu*ayec  une  moindre 
quantité  on  aurait  dû  soufrer  un  plus  grand  nombre  de 
vignes^  il  n'en  est  rien ,  il  faut  pour  une  même  surface  à  peu 
près  autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Cela  tient  à  ce  que  Tiu- 
sufiOLation  du  soufflet  laisse  à  chaque  expiration  plus  de  soufre 
amorphe  que  de  soufre  en  fleur,  résultat  du  à  la  grande  légèreté 
et  au  peu  de  force  adhésive  de  cette  poussière.  Il  faut  en  con- 
clure dit,  M.  Mares,  que  la  forme  des  poussières   n'est  pas 
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indifférente  dans  les  poudres  destinées  au  soufrage  des  vignes. 
Il  est  avantageux  de  se  servir  de  celles  qui  présentent  les  propriétés 
d'adhérence  le  mieux  marquées  ;  d'abord  on  peut  en  employer 
moins  et  de  plus  elles  restent  sur  lés  fruits  et  les  feuilks  avec 
plus  de  persistance. 

Le  fait  de  ces  deux  poudres  de  soufre  qui,  employées  compa- 
rativement sous  Le  même  poids  et  sous  le  même  volume  pro- 
duisent des  résultats  différents  »  me  rappelle  un  autfe  fait  du 
même  ordre.  C'est  une  croyance  répandue  dans  le  public,  que  le 
sel  blanc  sale  moins  que  le  sel  gris.  Cela  est  vrai,  comme  toutes 
les  croyances  généralement  admises;  seulement,  ce  n'est  pas  vrai 
dans  le  sens  absolu.  Le  sel  blanc  que  l'on  emploie  à  Paris  est  ou 
plutôt  a  été  presque  exclusivement  du  sel  de  l'est,  le  sel  gris  est 
du  sel  de  l'ouest,  l'un  a  cristallisé  rapidement,  il  est  léger,  friable  ; 
l'autre  a  cristallisé  lentement,  il  est  lourd,  il  est  dur,  de  sorte 
qu'une  poignée4u  premier  tient  moins  de  sel,  et  par  conséquent, 
sale  moins  qu'une  poignée  du  second  ;  un  même  poids  de  l'un 
ott  de  l'autre  salant  également 

Soufre  amorpKd  et  cristallisable.-^ÎA.  Mares  paraît  avoir  été 
conduit  par  l'opinion  que  les  divers  états  du  soufre  constituent 
pour  ainsi  dire  des  soufres  différents,  correspondants  aux  com- 
binaisons diverses  que  forme  ce  corps.  M.  Cloës  s'est  attaché  à 
la  discussion  de  cette  opinion  elle-même.  S'étant  demandé  si  les 
états  électriques  du  soufre  en  combinaison  se  manifestent  par 
des  différences  sensibles  dans  les  propriétés  du  soufre  isolé  de  ces 
combinaisons,  il  est  arrivé  à  conclure  que  le  soufre  insoluble 
s'obtient  généralement  par  une  séparation  brusque,  et  que  le 
soufre  soluble  se  forme  principalement  dans  les  décompositions 
lentes. 

U  se  pourrait  bien  que  l'opinion  combattue  par  M*  Cloës,  et 
ses  propres  conclusions  fussent  vraies  toutes  deux, et  qu'il  arrivât 
qu'il  y  eût  en  effet  une  relation  exacte  entre  le  rdle  électrocfai- 
mique  des  soufres  combinés,  et  les  différents  états  allotropiques 
du  soufre  libre,  mais,  qu'à  cause  précisément  de  cette  tendance 
que  présente  le  soufre  à  passer  d'un  état  à  l'autre,  suivant  que 
sa  séparation  d'avec  les  autres  éléments  est  brusque  ou  lente, 
il  fût  très-difficile  d'isoler  toujours  véritablement  d'une  combi- 
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naison  le  soufre  dans  Tétat  même  où  il  se  trouve  dans  cette 
ootnbinaisoD^  et  que,  pour  fixer  les  idées,  il  ne  fût  pas  toujours 
possible  de  retirer  à  Tëtat  de  soufre  soluble  le  soufre  qui  exis- 
terait dans  cet  état  allotropique  au  sein  de  la  combinaison. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  propos  de  la  réponse  de  M.  Ber^ 
thelot. 

yin$  soufrés.  —  Si  le  soufre  est  un  spécifique  incontestable 
pour  les  vignes,  il  est  malheureusement  quelquefois  une  cause 
de  détérioration  pour  le  vin.  Il  est  arrivé,  en  Touraine,  et 
dans  le  département  de  l'Hérault,  que  des  vignes  soufrées  ont 
donné  des  raisins,  mais  que  ce  raisin  a  produit  des  vins  d'un 
très-mauvais  goût.  La  chimie  avait  fait  le  mal ,  elle  devait  le 
remède.  M.  Barrai  ayant  observé  que  ce  goût  étranger  était  du 
à  l'acide  sulfhydrique,  a  proposé  un  moyen  simple  de  le  faire 
disparaître,  et  qui  consiste  à  soufrer  les  fûts.  Cette  opération  est 
connue  des  vignerons.  Sa  théorie  est  des  plus  simples;  elle 
s'explique  par  l'équation  chimique  de  Taction  de  l'acide  sulfu- 
reux sur  l'hydrogène  sulfuré. 

Nouveaux  procédés  de  dosage  par  le  permanganate  de  potasse. 
—  Tous  les  chimistes  pratiquent  le  procédé  de  dosage  du  fer  de 
M.  Margueritte,  le  plus  simple,  le  plus  élégant  et  le  plus  sûr  de 
tous  les  procédés  basés  sur  l'emploi  des  liqueurs  titrées.  On  se 
rappelle  que  lors  de  la  publication  du  mémoire  de  M,  Margue- 
ritte,  plusieurs  applications  du  caméléon  minéral  furent  succes- 
sivement proposées,  notamment  parM.Bussy  pour  le  dosage  de 
Fétain,  par  M.  Flores  Domonte  pour  le  dosage  du  plomb.  Lors- 
que je  rendis  compte  de  ces  procédés  dans  ce  journal,  je  disais 
que  le  permanganate  serait  bientôt  appliqué  comme  réactif  quan* 
titoAf  général  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  oxydation  ou  réduction. 
M.  Péan  de  St- Gilles  vient  de  prouver  qu'il  n'y  avait  rien 
d'exagéré  dans  ma  proposition. 

Grâce  aux  travaux  de  Grégory  et  de  M.  Paul  Thenard,  et  à 
l'habileté  de  MM.  Rousseau  frères^  le  commerce  livre  mainte- 
nant aux  chimistes  le  permanganate  de  potasse  à  un  prix  mo- 
déré, dans  un  état  suffisant  de  pureté.  C'est  de  ce  réactif  que 
se  sert  M.  Péan  de  St-Gilles,  il  l'applique  au  dosage  des  acides 
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sulfureux,  hyposulfureux,  hyposulfurique,  solfliydrique,  bypo- 
phosphoreux  ;  de  Fiode  et  des  acides  iodbydrique,  cyanbydrîque, 
sulfocyanhydrique,  nitreux  et  arsénîeux. 

La  liqueur  normale  que  Tauteur  recommande  est  formée  de 
25  grammes  de  permanganate  pour  un  Tolume  de  2  litres  (d*eau) . 
La  liqueur  synthétique  contient  par  litre  100  grammes  de  sul- 
fate de  fer  cristallisé  et  100  centimètres  cubes  d'acide  suif urique, 
purifié  d'acide  nitreux  par  le  sulfate  d'ammoniaque. 

M.  Péan  titre  la  liqueur  de  permanganate  soit  au  moyen  du 
fer,  comme  fait  M.  Margueritte,  soit  au  moyen  de  l'acide  oxa- 
lique^ comme  l'a  indiqué  M.  Hempel,  ou  mieux^  de  l'oxalate 
d'ammoniaque,  sel  très-bien  cristallisé,  nullement  bygrosco- 
pique  et  d'une  purification  facile. 

Préparation  de  Voxyde  d'urane,  et  application  à  la  photogra- 
phie, —  Le  procédé  que  H.  Kessler  propose  de  substituer  à 
celui  d'Arfyedson  pour  l'extraction  de  l'urane  mérite  un  haut 
degré  d'intérêt  Ce  procédé  est  basé  sur  Templorde  l'hydrogène 
sulfuré  au  sein  d'une  dissolution  de  bicarbonate  alcalin.  — 
Lorsque  l'arsenic,  le  cuivre  et  le  plomb  ont  été  séparés  par  l'hy« 
drogène  sulfuré  de  la  dissolution  acide  provenant  de  l'attaque 
de  la  pechblende  par  Pacide  azotique;  on  ajoute  de  la  crème  de 
tartre,  préalablement  saturée  par  de  la  soude  ou  de  la  potasse 
(en  un  mot  du  tartrate  de  soude  neutre),  puis  du  bicarbonate 
de  soude  pur  saturé  d'acide  carbonique;  on  obtient  ainsi  une 
liqueur  qui  renferme  le  fer,  le  zinc,  le  nickel  et  quelque/bis  du 
cobalt,  en  mélange  avec  Turane.  Dans  cette  liqueur,  on  fait 
passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  mêlé  d'un  peu  d'acide 
carbonique,  qu'on  obtient  en  attaquant  par  l'acide  hydrochlo- 
rique  le  sulfure  de  baryum  mêlé  de  marbre.  Il  se  forme  on 
précipité  complexe  de  tous  les  métaux  étrangers  à  l'urane,  qui 
sont  convertis  en  sulfures  ;  l'urane  reste  dans  la  liqueur  ;  on 
l'extrait  après  évaporation  et  grillage. 

Les  recherches  nouvelles  deM.  Niepce  deSaînt- Victor  ajoutent 
un  grand  intérêt  au  travail  de  M.  Kessler.  Il  est  en  effet  pos* 
sible  que  l'urane,  qui  joue  déjà  un  rôle  intéressant  dans  la 
cristallerie  reçoive  pour  la  photographie  une  application  im- 
portante. 
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M.  NiepcedeSaÎHit^Tiotor,  l'ingéineax  expërinieiitaleiir  à  q«i 
nous  fieroiM  ^  «  aierveîtletises  réactiocn ,  ▼ienc  de  publier 
cpi'ttBe  fcaille  et  pafHcr  imprégnée  d'azotate  d'urane  en  quan* 
tilé  aaseï  gnnde  pour  que  n  leinte  en  devienne  d'un  îmvLwe 
paille  sensible,  et  qu'on  fait  sécher  à  Tobscurilé^  est  «n  ren- 
table papier  photographique.  Quand  on  Teut  expérimenter,  dit 
l'aoteur,  on  reaonvte  ee  papier  d'un  cliché,  on  l'expose  «a  so* 
leil  environ  un  quart  d'heoce,  et  on  le  rapporte  à  robscurité; 
on  le  traite  par  une  dissolution  d'azotate  d*at^nt  ;  on  Toit  alors 
apparaître  une  image  positive  très-vigonreose  avec  la  ttîntii 
marron  des  épreuves  ordinaires  ;  pour  la  fixer,  il  suffit  de  l'în»* 
merger  dans  l'eau  pure,  afin  de  dissoudre  le  sel  dnrane  en  ex- 
cès ;  pour  la  feire  virer  au  noir,  on  fat  traite  par  le  dilomre 
d'or  acide  ^1). 

On  peut  également  bien,  k  ia  sortie  de  l'escp^sition  A  la  Inorière^ 
laver  l'épreuve  avec  une  dissolution  de  bichlorure  de  meroare, 
la  rincer  à  t*ea«  pure  et  ia  traiter  par  le  nitrate  d'argent;  on 
obtient  ainsi  des  traits  d'm  bean  noir  d'ëbène;  on  rince  à  l'eau 
pour  fixer. 

Enfin  on  obtient  anssi  une  épreuve  en  traitant  la  feuille  pho- 
tographique, après  l'exposition  à  la  Inmière,  par  le  chlorune 
d'or  acide,  qui  donne  immédiatement  une  image. 

Je  me  bm^neiai  dans  oette  citation  A  relater  le  €nt  pratique 
découvert  par  M.  Miepoe,  j'ajourne  tonte  discussion  sur  la  par- 
tie théorique,  que  je  renvoie  à  un  aitide,  dent  la  rédactsoBL 
m'occupe  eu  ce  moment,  sur  les  imaget  mer9eillm»$e$. 

DtmiagfÊnnure  héiîogruphique.  — M.  Nègre  a  adressé  A  l'A- 
cadémie une  note  détaillée  sur  le  mode  de  production  de  la  da- 
masquinure  béliographi«{ue.  La  première  phase  de  l'opération 
rappelle  le  procédé  de  Nicéphore  Nîepœ,  premier  pas  fait  dans 
la  découverte  de  la  photographie,  laissé  en  oubli  par  la  décou- 
verte de  Daguerre,  et  que  j'ai  remis  en  honneur  en  le  nK>difiaut. 

(i)  Des  expériences  inédites  qui  se  font  en  ce  moment  au  labora- 
toire de  M,  Legray,  font  espérer  qall  sera  facile  d'obtenir  avec  l'arane 
«ne  épreuve  directe  sans  rinterTention  da  nitrate  d'argent  et  du  chlormre 
d'or. 
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Les  essais  de  lithophotographie  que  j'ai  faits  arec  la  collabo- 
ration de  MM.  Lemercier,  Lerebours  et  Davanne^  ont  été  le 
point  de  départ  des  procédés  de  M.  Niepce  de  Saint-Yictor, 
de  M.  Poitevin ,  enfin  de  celai  que  décrit  M.  Nègre,  et  dont 
Toici  l'analyse  : 

On  étend  sur  une  plaque  de  métal  une  couche  de  Ternis  im- 
pressionnable de  bitume  dissous  dans  un  carbure  d'hydrogène , 
on  expose  à  la  lumière  sous  un  négatif,  on  lave  arec  le  carbure 
employé  comme  dissolvant  et  on  a  une  image  formée  par  le  bi- 
tume derenu  insoluble.  On  dore  la  surface^  on  enlève  par  le 
frottement  le  bitume  adhérent  qui  a  fût  réserve  et  sous  le- 
quel le  métal  à  nu  constitue  les  linéaments  du  dessin  sur  fond 
doré.  On  peut,  en  mettant  la  plaque  métallique  dans  une  solu- 
tion neutre  d'un  sel  du  métal  qui  la  constitue,  la  ronger  dans 
les  parties  non  dorées  et  obtenir  ainsi  une  planche  gravée  en 
creux. 

Il  est  possible  de  substituer  au  bitume  et  à  Tessence  le  bichro* 
mate  et  la  gélatine  comme  dans  le  procédé  de  M«  Poitcfin. 

Travail  du  plaUne.  —  La  cherté  du  platine  est  un  des  maux 
dont  se  plaint  le  plus  le  chimiste.  Cette  cherté  tient  non-seule- 
ment à  la  rareté  du  métal,  mais  aussi  â  la  dépréciation  des  ré- 
sidus qui  sont  racheta  par  les  fabricants  bien  au-dessous  de  leur 
valeur,  par  la  raison  que  leur  remise  en  lingot  est  une  opération 
très-longue  et  très-coûteuse. 

M.  Deville  a  porté  ses  recherches  sur  ce  pmnt  important  et 
les  chimistes  lui  doivent  le  service  très*réel  d'avoir  relevé  les 
prix  du  métal  hors  d'usage*  Le  procédé  que  M*  Deville  emploie 
est  bien  connu,  mais  il  n'était  praticable  que  pour  fondre  de 
minces  fils,  tandis  que  M.  Deville  fond  des  kilogrammes.  L'a- 
gent de  fusion  est  le  mélange  de  gaz  combustible  et  d'oxygène. 
Le  vase  dans  lequel  la  fusion  s'opère  est  des  plus  réfractaires,  il 
est  tait  de  chaux  pure. 

Ce  procédé  nouveau  fera  tomber  en  désuétude  l'ancien,  qui 
pour  cela  ne  sera  pas  oublié  et  restera  comme  Tune  des  plus  jo« 
lies  expériences  de  la  chimie.  L'auteur  de  ce  procédé  ingénieux 
est  peu  connu.  M.  Jules  Delanoue  vient  de  mettre  son  nom  en 
lumière  dans  une  notice  récente.  Chabanneauy  à  qui  l'on  doit 
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la  découverte  du  procède  de  mise  en  lingot  du  platine  par  com- 
pression de  son  éponge  (résidu  de  la  calcînation  du  cLlorure 
double  ammoniacal)^  est  né  à  Nontron  (Dordogne)^  le  21  avril 
1754.  Ses  expériences  ont  été  faites  i  Madrid,  dans  un  labora- 
toire que  son  protecteur,  le  marquis  d'Aranda^  avait  obtenu 
pour  lui  de  la  munificence  du  roi  Charles  III. 

Le  premier  lingot  de  platine  aggloméré  a  été  travaillé  par 
Jeanetty^  orfèvre  de  la  cour  de  France^  qui  lui*même  a  décou- 
vert^ et  exploité  une  méthode  particulière  pour  la  mise  en  lingot 
du  platine,  la  méthode  par  l'arsenic. 

L'établissementfondéparJeanetty  a  prospéré  jusque  versl820. 
Dès  cette  époque  a  régné  sans  partage  en  France  la  méthode 
Chabanneau^  que  va  remplacer  désormais  la  méthode  Deviile. 

Eoctr action  et  épuration  des  huiles, — Il  est  certaines  questions 
industrielles  qui  ont  le  privilège  d'attirer  tour  à  tour  Tattention 
des  chimistes  qui  appliquent  la  science  aux  besoins  des  arts.  Il 
semblelrait  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  la  maturité  dans  les 
esprits,  que,  ce  temps  écoulé,  la  récolte  se  fait,  et  qu'une  nou- 
velle jachère  est  nécessaire  pour  une  récolte  nouvelle.  C'est  ainsi 
que  tout  le  monde  s'est  occupé  successivement  des  sucres^  des 
alcools,  des  huiles,  etc.  C'est  la  question  des  huiles  ou  plutôt  la 
question  de  l'édairage  qui  a  fourni  récemment  le  plus  grand 
nombre  de  faits  tous  intéressants  i  des  titres  divers  pour  l'his- 
toire de  la  science. 

Les  uds  ont  extrait  des  huiles  de  substances  qui  n'en  don- 
naient pas  jusqu'ici,  d'autres  ont  purifié  ou  extrait  plus  écono- 
miquement et  plus  complètement  celles  existantes,  d'autres  ont 
converti  en  combustible  d'éclairage  courant  des  substances  que 
la  difficulté  de  leur  emploi,  ou  leur  prix  élevé,  éloignaient  de 
la  consommation. 

Nous  avons  signalé  les  tentatives  de  M.  Neuburger  pour  faire 
duthlaspi  une  plante  oléagineuse  de  grande  culture;  aujour- 
d'hui c'est  M.  Gardeur  qui  recommande  de  ramasser  les  fruits 
du  fusain  (evonymw  Europmês)  pour  en  retirer  une  huile  d'é- 
clairage. 

La  graine  de  coton  est  depuis  quelques  années  employée  pour 
l'extraction  de  l'huile,  mais  le  procédé  suivi  est  incomplet,  les 
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fibres  qui  revêtent  les  graines  reûennent  une  partie  dé  l'buile« 
M.  Scbraum  perjfectionne  ce  procédé  en  soumettant  la  graine 
k  l'action  de  Tacide  ^ulfurique  qui  charbonne  ses  filaments  j 
neftoie  la  cosse  et  facilite  Técorcement  et  la  séparation  de  l'a- 
mande. L'acide  qui  baigne  les  graines  est  enlevé  par  un  lavage 
à  l'eau  ;  il  peut  être  concentré  de  nouveau,  ou  servir  à  la  prépa- 
ration du  sulfate  de  soude^  notamment  dans  celles  de  nos  usines 
du  Midi^  qui  ne  recueillent  pas  l'jicide  bydrocblorique. 

Un  nouveau  procédé  d'épuration^  basé  sur  une  saponification 
incomplète,  livre  à  la  consommation  des  huiles  d'une  graYide 
pureté.  Le  corps  gras  est  traité  par  un  alcali  caustique  en  quan- 
tité suffisante  seulement  pour  en  saponifier  quelques  centièmes;^ 
Taction  de  cet  alcali  modifie  les  matières  étrangères  à  l'huile  et 
les  rend  insolubles  dans  le  torps  gras.  Celui- ci ^  filtré^  est  bon 
pour  l'éclairage  à  blanc^  les  résidus  saponifiés  sont  destinés  à  la 
confection  de  savons  mous.  Ce  procédé,  encore  peu  répandu, 
s^essayc  comparativement  avec  le  procédé  par  l'acide  suif urique, 
que  l'on  doit  à  Thenard,  Un  autre  procédé  est  suivi  dans 
une  usine  de  la  Yillette.  L'épuration  se  fait  par  la  filtration  a 
travers  un  charbon  de  schiste  décolorant.  Enfin  M.  Loutsoudîe 
a  Imaginé  d'employer  le  sulfure  de  carbone  purifié  par  l'acétate 
de  plomb  pour  l'épuration  des  huiles,  principalement  de  l'huile 
d'olive  (1). 

Combustion  de  l'huile  lourde.  —  La  distillation  de  la  houille 
et  des  schistes  bitumineux^  celle  du  bois  et  de  la  tourbe,  donne 
des  carbures  d'hydrogène  légers  qui^  sous  les  noms  de  benzine 
et  d'huile  légère,  appliqués  aux  produits  les  plus  subtils  sont 
employés  à  divers  usages  domestiques  et  à  différentes  appli- 
cations industrielles,  notamment  à  l'éclairage  ;  mais  la  même 

(i)  Le  snlfnre  de  carbone  peut  être  également  employé  pour  Tez- 
traction  des  huiles  et  de  tons  les  corps  gras,  on  l'applique  comme  la 
benzine  aa  dégraissage  des  étoffes ,  il  sert  même  poar  enlever  aux  draps 
l'hnîle  dont  on  a  abreavé  la  laine  poor  le  travail,  de  lorte  qae  cefte  hwle 
«tt  ainsi  régénérée  iadéfiniment.  i«  même  a^tnt  est  profasé  par 
MM.  Coigniet  et  Hanssonlier  pour  la  parification  de  la  paraffine  daat  eet 
«ndastiiels  habiles  fabriquent  des  bougies  transparentes  d*ane  grande 
qtaaté. 
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fabrication  donoe  atisat  des  prodoitt  jmqa'ici  imitUisëf,  ou  cki 
moins'  mal  utilisa,  ce  sont  les  biûles  lourdes. 

M.  Dony  s'est  proposé  le  problème  de  faire  servir  les  huiles 
lourdes  à  l'éclairage  ;  il  a  obtenu  des  résultats  qui  font  espérer 
que  ces  produits  ne  seront  pas  les  moins  recherchés  de  ceux  qui 
proviennent  de  la  distillation  de  la  houille  et  des  schistes  bitu- 
mineux. 

Pour  brâler  les  huiles  lonrdes ,  M.  Dony  est  obligé  de  le^ 
vaporiser  ;  fa  raporisation  de  Phuile  et  sa  combustion  se  font 
dans  un  vase  plat^  de  forme  ronde.  Ce  vase  est  alimenté  d'huife, 
comme  nos  lampes  dVmailPedr,  au  moyen  d^nn  vase  de  Ma-' 
riotte.  Le  fond  dti  vastf  à  combustion  est  traversé  par  on  tube  qui 
apporte  de  l'air  refoulé  par  un  gazomètre  ou  un  soufflet  ;  autour 
de  ce  vase  règne  un  canal  concentriqtte  destiné  â  xccevotr  le 
goudron  que  laissera  la  combustion.  Ce  canal  est  recotrrert 
«l'une  toile  métallique  qui  empêche  Pinftamntation  du  goudron  ; 
enfin  un  cane  placé  sur  le  foyer  limite  !a  flamme  et  complète 
l'appareil. 

On  comprend  qu'une  pareille  lampe  y  qui  demande  l'emploi 
d*une  force  mécanique^  n'est  pas  un  appareil  d'économie  do- 
mestique. Bf .  Dony  n'exécttte  que  de  grands  modèle^  destinés 
à  l'éclairage  des  ports  et  des  grandes  places  publiques.  Sa  petite 
lampe^  faite  pour  expériences^  a  une  flamme  dont  le  diamètre 
porte  1  centimètre^  tandis  que  la  hautettr  mesure  1  décimètre  ; 
l'intensité  de  la  lumière  éiqnivant  à  dix  bougies.  Son  grand  mo- 
dèle usuef  donne  une  lumière  de  quatre  cents  bougies  ei  permet 
de  lire  un  journal  à  trente  mètres  du  foyer  lumineux. 

La  combustion  de  Phuile  lourde  n'est  pas  complète  comme 
celle  des  huiles  végétales  dans  nos  Garcel^  mais  le  produit  ac* 
cessoire,  le  goudron,  qui  se  forme  et  se  réunit  dans  le  canal  cif- 
culaire  de  la  lampe,  a  plus  de  valeur  que  l'huile  lourde  d'où 
i!  dérive. 

BABRBSWn.. 


—  448  — 


na 


Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  ^ 

fondée  le  19  juillet  1838. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  19  juillet  1838,  quelques  jeunes  gens  stu- 
dieux, pour  la  plupart  pharmaciens  internes  des  hôpitaux  de 
Paris,  se  réunissaient  sous  la  présidence  de  Quévenne  et  consti- 
tuaient une  société  nouyelle  sous  le  titre  de  Société  d'émulation 
pour  les  sciences  pharmaceutiques.  Le  but  de  cette  Société  était 
en  efiet  d'exciter  et  d'entretenir  parmi  les  jeunes  pharmacieosf 
et  spécialement  parmi  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitanx 
de  Paris,  cette  précieuse  émulation  qui  provoque  et  féconde  le 
travail. 

Êientôt  Robiquet^  appelé  par  l'unanimité  de  ses  membres  à 
présider  la  Société  naissante^  la  prit  sous  son  patronage^  la  con- 
solida sur  ses  bases  encore  incertaines  et  lui  donna  une  vive 
impulsion.  Mais,  après  deux  ans  de  présidence^  la  mort  vint 
enlever  cet  illustre  chimiste  aux  jeunes  collègues  dont  il  inspi- 
rait les  travaux. 

Heureusement  le  digne  successeur  de  Robiquetaux  fonctions 
éminentes  qu'il  remplissait  à  l'Ecole  de  pharmacie^  M.  Bussy^ 
voulut  bien  accepter  l'héritage  de  sa  présidence  à  la  Sodété 
d'émulation. 

Guidée  par  de  tek  maîtres^  la  Société  s'est  rapidement  déve- 
loppée^ plusieurs  jeunes  chimistes  étrangers  aux  hôpitaux  sont 
venus  grossir  la  liste  de  ses  titulaires  et  lui  faire  hommage  de  leurs 
observations.  L'émulation  qu'elle  avait  mission  de  provoquer 
s'est  répaûdue  autour  d'elle  parmi  les  élèves  de  l'École  de  phar- 
macie et  des  hôpitaux,  et  pour  répondre  à  la  sympathie  que  lui 
témoignaient  les  jeunes  pharmaciens  des  départements^  elle  a 
dû  s'associer  de  nombreux  correspondants.  Enfin,  en  1848,  un 
recueil  des  mémoires  et  observations  communiqués  à  ses 
séances  a  été  publié  par  ses  soins ,  et  a  donné  la  mesure  de  son 
activité  et  de  son  utile  concours  au  progrès  des  sciences  phar- 
maceutiques. 

La  révolution  de  février  et  les  longues  agitations  qui  l'ont 
suivie  ont,  il  est  vrai,  interrompu  le  cours  de  se»  travaux  pendant 
plusieurs  années;  mais  sur  l'initiative  de  M.  Bussy  la  Société 
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s'est  reconstituée  le  13  mai  1856  dans  une  sëanoe  d'inaugura- 
tion. A  l'appel  de  leur  président^  la  plupart  des  anciens  membres 
de  la  Société  se  sont  réunis  ayec  empressement ,  amenant  aTec 
eux  une  génération  nouvelle  d'internes  en  pharmacie.  Plusieurs 
professeurs  et  tous  les  agrégés  de  TÉcole  de  pharmacie,  queU 
ques  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine,  presque  tous  les  phar- 
maciens en  chef  des  hôpitaux  de  Paris,  sont  entrés  dans  la  So- 
ciété à  des  titres  divers. 

Grâce  au  zèle  infatigable  du  secrétaire  général,  M.  Cazin, 
un  nouveau  fascicule  dîi  recueil  des  travaux  de  la  Société  a 
paru  en  juillet  1857,  un  second  plus  considérable  en  janvier  1858^ 
et  la  publication  régulière  et  semestrielle  de  cet  intéressant  jour- 
nal est  désormais  assurée. 

En  parcourant  ces  fascicules  on  est  frappé  du  nombre  et  de 
l'importance  des  observations  communiquées  à  la  Société,  de 
l'intérêt  des  discussions  qui  animent  ses  séances,  du  zèle  et  de 
l'instruction  de  ses  membres,  et  on  se  fait  une  haute  idée 
de  l'heureuse  influence  qu'elle  doit  exercer  sur  les  jeunes  phar- 
maciens en  formant  leur  jugement,  en  exerçant  leurs  esprits  à 
la  critique  et  à  la  discussion^  en  leur  inspirant  l'amour  de  la 
science,  le  goût  des  recherches  et  les  préparant  à  devenir  un 
jour  de  dignes  candidats  pour  la  Société  de  pharmacie^  l'Aca* 
démie  de  médecine  et  même  pour  l'Institut  où  la  pharmacie 
ne  doit  jamais  cesser  d'être  représentée. 

Ainsi  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceu- 
tiques est  aujourd'hui  constituée  sur  des  bases  qui  en  garan* 
tissent  la  prospérité.  La  Société  de  pharmacie  doit  reconnaître 
en  elle  une  pépinière  pleine  de  sève  et  d'avenir  où  elle  pourra 
se  recruter  sans  cesse  pour  se  rajeunir  et  se  perpétuer;  aussi  sa 
sympathie  ne  saurait  manquer  de  lui  être  acquise.  Pour  nous 
rédacteurs  de  ce  journal^  tous  vétérans  de  la  pharmacie,  nous 
tendons  avec  bonheur  à  nos  jeunes  confrères  une  main  pater- 
nelle, nous  applaudissons  au  succès  de  leur  œuvre^  nous  l'en- 
oourageons  de  nos  vœux,  et  nous  n'hésitons  pas  à  leur  promettre 
de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  leurs  travaux. 

F.   BOODET. 
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D$  la  iéanee  de  la  Société  de  pkarmaen  de  Pwrùp 

dm  A  mai  iSM. 

Présidence  de  M.  FoT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  cfe  la  correspondance. 

La  partie  manuscrite  comprend  : 

I*  Une  lettre  de  M.  Desnoix,  pharmacien  à  Paris»  qui  de- 
mande à  faire  partie  de  la  Société  comme  membre  résidant. 
(Commissaires  :  MM.  Ducom ,  Decaye  et  Sarradin.) 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  offre  à  la  Société  :  un 
échantillon  d'huile  de  noix  de  Bancoul^  un  madrépore  arborisé, 
un  échantillon  d'opium  épuisé,  trouvé  dans  le  commerce,  et  un 
œuf  de  poule  en  renfermant  un  autre. 

MM.  Boudet  et  Guibourt  font  quelques  observations  à  propos 
des  faux  opiums.  M.  Réveil  fait  remarquer  qu'il  a  eu  à  analjser 
un  faux  opium  préparé  avec  du  marc  d'opium,  de  la  gomme 
adragante  et  de  la  pâte  d'abricot.  M.  Réveil  fait  encore  remar- 
quer que  M.  le  D'  Ororke  a  pablié  récemment  un  travail  sur 
Phuile  de  noix  de  Bancoul,  produit  remarquable  qui  purgerait 
sans  déterminer  de  vomissements. 

3»  Une  lettre  de  M.  Soubeiran,  qui  adresse  à  la  Société  |iae 
brochure  de  M.  le  D*'  Bédouin  sur  les  eaux  de  Saint-Sauveur. 

4^  Une  lettre  de  M.  Bianquinque,  deTervins,  sur  la  prépara- 
tion du  sirop  de  baume  de  Tohi.  M.  Bianquinque  exprime  le 
désir  de  faire  partie  de  la  Société  comme  membre  correspon- 
dant. (Renvoyé  à  MM.  Dubail  et  Mayet.) 

La  correspondance  imprimée  comprend: 

1*  Une  brochure  sur  le  chauffage  au  gaz,  par  M*  Hugueny 
(renvoyée  à  M.  Figuier]  ;  2^  le  compte  rendu  de  la  Société  dSes 
pharmaciens  de  la  Haute-Garonne;  3*  fe  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  de  prévoyance;  4^  le  bulletin  de  la  Société 
de  médecine  de  Besançon  *  5*  celui  de  la  Société  médicale  de 
Glermont-Ferrand  ;  6^  une  brochure  de  M.  Peretti  sur  la  sub«- 
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siance  amère  du  bois  de  quassia  (renvoyée  à  M.  Cap)  ;  1^  ue 
numéro  du  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  \  8**  un  numërQ 
du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  '  9*  le  mémoire  de 
M.  Ronsstn  sur  les  nitrosulfures  ;  lO""  Téloge  d'Antoine  Buscbe 
par  M.  Robinet  ;  1 1"*  un  numéro  de  la  Réforme  pharmaceutique. 

M.  Bussy  rend  compte  d'un  mémoire  de  M.  Pasteur  sur  la 
prodiiotîoii  cootUate  de  la  glyoériae  pendant  la  CenneDtatiMi 
alcoolique. 

M.  £.  Hottot  lit  à  la  Société  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  sniithsonnienne.  Il  signale  entre  autres  les  recherches 
faites  sur  les  bases  ammoniocobaltiques. 

CQimmun\ca:iixm%.  —  M.  Robinet  communique  à  la  Société 
les  résultats  d'un  travail  de  M.  Tilmorin  sur  la  richesse  saccha- 
rine des  betteraves.  M.  Vilmorin  a  recherché  si  dans  une  ré- 
colte tontes  les  betteraves  étaient  également  bonnes  et  si  toutes 
contenaient  la  même  proportion  de  sucre.  H  a  remarqué  que  la 
proportion  de  ce  principe  y  variait  de  5  à  20  pour  100.  En  pré- 
sence de  ces  grandes  variations,  M.  Yilmorin  s'est  posé  ce  pro- 
blème :'  créer  unt  raee^  c'est-à-dire  obtenir  des  betteraves  riches 
en  sucre  et  à  proportion  constante.  Déjà  M.  Vilmorin  avait  pu, 
à  l'aide  de  la  culture,  transformer  la  carotte  sauvage  et  lui  faire 
reproduire  la  carotte  comestible;  il  était  même  parvenu  à  ob- 
tenir la  solution  du  problème  inverse.  Reportant  ses  expériences 
sur  la  betterave,  cet  agriculteur  a  pu  obtenir  une  race  nohle 
donnant  20  pour  100  de  sucre.  Les  recherches  analytiques  ont 
été  faites  en  perçant  les  betteraves  à  Taide  d'un  emporte-pièee, 
et  leur  enlevant  ainsi  de  petits  cylindres  de  substance  qu'on  râ- 
pait et  exprimait  pour  en  avoir  le  jus.  On  déterminait  ensuite 
la  densité  de  ce  jus  et  on  dosait  la  richesse  du  sucre  au  moyea 
du  saccharîmètre. 

Bf .  Réveil  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Léon  Soubeiran^ 
relatif  à  la  matière  organisée  des  sources  sulfureuses  des  Pyré- 
nées. La  Société,  adoptant  les  conclusions  favorables  de  ce  rap- 
port^ adresse  ses  remerciinents  à  l'auteur  de  ce  travail. 

Bf.  Boudet  présente  quelques  remarques  sur  le  dosage  de  la 
lactine  dans  le  lait,  en  opérant  directement  sur  ce  liquide 
à  l'aide  du  réactif  cupropotassique ,  comme  l'avait  proposé 
M.  Rosenthal.  MM.  Boudet  et  Boussingault  ont  reconnu  l'avan- 
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tage  de  ce  procédé  sur  celui  qui  consiste  à  agir  sur  le  petit-lait. 
Seulement  on  doit  étendre  le  lait  et  le  réactif  cupropotassique 
de  trois  parties  d'eau  au  lieu  de  cinq^  comme  le  proposait 
M.  Rosenthal. 
La  séance  est  levée  k  trois  heures  et  demie. 


CORRESPONDANCE. 


Dans  l'eitrait  des  journaui  anglais,  du  numéro  defévr.  1858, 
le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  a  rendu  compte  d'un  tra* 
Tail  de  M.  Field,  ayant  pour  titre  :  De  Paffinité  du  chlore^  du 
irame  et  de  riode  pour  V argent. 

M*  Doryault  annonce  aujourd'hui  qu'il  a  reconnu  depuis 
longtemps  les  faits  signalés  par  le  chimiste  anglais.  Il  rappelle 
un  passage  de  son  lodognorie  {i),  ainsi  conçu,  page  63  :  «  Une 
grande  habitude  permettrait  de  doser  un  mélange  de  chlorure 
et  de  bromure^  sans  crainte  de  doser  le  chlore  et  le  brome 
comme  iode^  et  cela^  d'après  une  propriété  remarquable  qui 
appartient  à  ces  trois  corps  et  que  les  lois  de  la  chimie  ne  per- 
mettaient pas  de  prévoir,  si  ce  n'est  dans  un  sens  contraire  à 
la  vérité. 

n  S\,  dans  un  mélange  de  chlorure^  de  bromure  et  d'iodure  en 
dissolution,  on  verse  un  soluté  d'azotate  argentique,  celui-ci 
précipitera  d'abord  l'iode^  puis  le  brome,  et  enfin  le  chlore, 
de  sorte  qu'on  pourrait  mettre  à  profit  ces  trois  temps  de  pré- 
cipitation pour  l'analyse  quantitative,  ou  simplement  qualita- 
tive du  mélange. 

»  Nous  avons  été  amené  à  reconnaître  cette  particularité  par 
le  fait  suivant  :  Analysant  un  mélange  qui  contenait  à  la  fois 
de  l'iodure^  du  bromure  et  du  chlorure  de  potassium  par  l'azo- 
tate d'argent^  nous  nous  attendions  à  obtenir  d'abord  un  pré- 
cipité blanc  de  chlorure  argentique,  quand,  à  notre  grande 
surprise,  nous  ne  l'avons  obtenu  qu'à  la  fin.  Alors  nous  avons 
repris  l'expérience  en  la  partageant  en  trois  temps,  séparant 

(I)  lodognoiiê,  ou  Monographie  ehimiquo^  phmrmaeeuiiquo  tt  mèdicuU 
iê  Viode,  Un  vol.  in-S*. 
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»  les  trois  précipités  et  les  traitant  par  Tammoiiiaque  ;  le  premier 
>  a  résisté  complètement  à  Tacdon  dissolvante  de  cet  alcali  ;  le 
»  second  s'y  est  dissout  en  grande  partie,  et  le  troisième  y  était 
w  instantanément  et  complètement  soluble.  » 

H.  Donrault  ajoute^  en  terminant^  que  son  obsenration  est 
déjà  ancienne,  puisque  Tlodognosie  où  elle  se  trouve  consignée^ 
a  été  composée  en  1848.  —  Nous  regrettons  de  n'en  avoir  pas 
eu  connaissance  lorsque  nous  avons  rendu  compte  du  travail  de 
M.  Field. 


—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
des  cultes,  en  date  du  24  mai,  il  est  ouvert  1m  concours  pour 
six  places  d'agrégés,  à  répartir  de  la  manière  suivante  dans  les 
trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  de  Tempire,  savoir  : 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  section  des  scienoef 
physiques^  trois  places; 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  section  des 
sciences  physiques»  une  place;  section  des  sciences  naturelles» 
une  place  ; 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg,  section  des 
sciences  naturelles,  une  place. 

Ce  concours  s'ouvrira  à  Paris^  le  1*'  décembre  1858. 

Un  concours  a  été  ouvert  le  samedi  1*'  Mai,  pour  deux  places 
de  pharmacien  en  chef  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Paris,  par  suite  de  la  mort  de  M.  Nouvlon  et  de  la  création  d'un 
nouveau  service  à  l'hôpital  Necker. 

Les  membres  du  jury  étaient  HM.  Gaventou,  Soubeiran, 
Gobley,  Ducom,  Baudrimont,  Puche  et  Denonvillers* 

Les  candidats  étaient  M.  Adam,  Adrian,  Soulie,  Méhu»  Horin, 
Personne  et  Winsback. 

MM.  Morin  et  Méhu  ont  été  nommés. 
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Élémenii  de  chimie  inorganique  et  organique,  par  F.  Wôelcr, 
traduite  de  Fidletnand  par  Loais  Grasdeâu,  «mc  le  concours 
Al  lySACG,  el  des  additions  de  H.  SAiHTE-CLAniE  IIeville  (1). 

Gesi  un  grand  honneur  sans  doute  pour  la  Franoe  qoe  «a 
langue ,  familière  aux  hommes  éclairés  de  tous  les  pays  dvi- 
liaés,  soit  en  quelque  sorte  la  langue  universelle ,  et  que  les  ou- 
vrages français  de  quelque  valeur,  reproduits  dans  tous  les 
idiomes  9  soient  répandus  partout.  Mais  cet  hommage  rendu  à 
l'esprit  français  lui  inspire  malheureusement  pour  les  langues 
étrangères  une  indifférmoe  qui  lui  fait  négliger  leur  étude  ^  et 
qni^  pour  ne  parler  que  des  sciences,  l'empêche  de  suivre  inces- 
samment leur  mouvement  et  leurs  progrès  cbes  les  autres  nationi; 

Ain»,  tandis  qu'en  Angleteire  et  surtout  en  Âllemi^ne,  des 
revues,  rédigées  par  les  hommes  les  plnséaûnents,  signaient  im- 
médiatement à  leurs  lecteurs  les  moindres  conquêtes  de  la  science, 
et  les  tiennent  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  sa- 
vant; en  Franoe,  les  ^mMlei  «fe  cMfiiiefI  de  pAfsifiie  et  fe /o«nia( 
de  pharmacie  et  de  chimie  sont  à  peu  près  les  seuk  organes  de 
ta  chimie  et  4e  la  phynqne  générâtes,  et  leurs  revues  étrangères 
sont  loin  de  présenter  un  tableau  complet  des  ménM>ires,  même 
les  plus  -oonflidérables,  publiés  an  delà  de  nos  frontières.  Cette 
insuffisance  de  la  littérature  scientifique  n'est-elle  pas  bien  re- 
f  rettaUe  dans  un  pays  qui  depuis  si  longtemps  mmbe  à  k  têle 
de  la  civilisation ,  lorsque  rAllemagne  nous  o£fire  «n  exempte 
bien  différent  et  bien  digne  d'être  imité. 

Pendant  30  ans,  l'annuaire  de  Berzéiras  publié  en  suédois  et 
en  allemand,  a  offert  une  analyse  complète  et  une  critique  sa- 
vante des  travaux  aoeomplis  dans  tous  les  pays  ou  la  chimie  est 
cultivée,  et  lorsque  la  mort  a  éteint  cette  grande  lumière  scien- 
tifique de  notre  époque,  Tannuaire  de  MM.  fiebig  et  Mennann 


(i)  Paris,  Emile  Mélier,  rae  Pa?ée-Saint-Aadré-des-Arcs,  17;  Xiancy, 
chez  Grimblot,  V*  Ray  bois  et  compagnie. 


—  455  — 

Sopp  a  cemplacé,  arec  un  cadre  pins  raste  et  plus  génëral ,  k 
reme  du  chimiste  snëdois. 

Cet  ourrage,  en  effet ,  est  publie  sons  le  titre  S  Annuaire  pour 
les  progrès  de  ta  chimie  pure  y  pharmaeeuti^  et  technique ,  de 
la  physique,  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie,  et,  pour  mieux 
justifier  ce  titre  encyclopédique,  MM.  Liebig  et  Kopp  ont  associé 
à  leur  œuTre  MM.  H.  Buff,  G.  Knapp^  H.  Will  et  A.  F.  Zam- 
mner. 

L'annuaire  paraît  en  3  parties^  aux  mois  de  juillet  et  de  sep- 
tembre de  chaque  année  ^  et  comprend  les  grandes  divisions 
suivantes  : 

1*  Physique  et  chimie  physique; 

2*  Chimie  inorganique  ; 

3*  Chimie  organique  ; 

4*  Chimie  analytique  ; 

5*  Chimie  technique  ; 

6*  Minéralogie  ; 

7*  Géologie  chimique. 

Chacune  de  ces  branches  des  sciences  physiques  est  divisée 
en  chapitres,  comme  le  serait  un  traité  spécial  de  ces  diverses 
sciences,  et  ces  chapitres  offrent  un  résumé  complet  non-seule- 
ment de  tous  les  journaux ,  de  toutes  les  revues  et  publications 
scientifiques,  mais  même  des  comptes  rendus  des  Sociétés  sa- 
vantes de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  FAngleterre,  de  Tliaiie 
et  de  rAmérique. 

Des  tables  de  matières  habilement  conçues  et  des  tables  alpha- 
bétiques des  auteurs  rendent  d'ailleurs  les  recherches  aussi 
promptes  que  faciles  dans  ce  précieux  recueil. 

Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  la  France  possédât  un 
répertoire  aussi  complet,  qui,  constamment  ouvert  sous  les  yeux 
des  Jeunes  adeptes  de  la  science,  aussi  bien  que  des  maîtres,  élar- 
girait leur  horizon  ^  leur  montrerait  sans  cesse  fétat  présent  de 
nos  connaissanops,  et  leur  épargnerait  de  longues  recherches,  et 
quelquefois  aussi  de  stériles  travaux.  Mais  si  l'accomplissement 
de  ce  vœu  semble  encore  éloigné,  hâtons-le  du  moins  de  toutes 
nos  forces,  et  encourageons  tous  les  efforts  qui  ont  pour  objet 
de  multiplier  les  communications  entre  les  savante  français  et 
les  savants  étrangers,  et  de  favoriser  Timportation  rapide  de  tous 
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les  progrès  réalisés  hors  de  France ,  au  milieu  de  nos  écoles  et 
de  nos  laboratoires,  où  ik  offriront  un  nouvel  aliment  A.  l'acti- 
vité de  l'esprit  français,  en  même  temps  qu'ils  pourront  recevoir 
son  impulsion  féconde,  et  le  cachet  de  son  incomparable  pré* 
cision.  Ces  réflexions  que  nous  avons  faites  depuis  longtemps, 
nous  sont  revenues  à  l'esprit  à  l'occasion  d'un  ouvrage  qui, 
parvenu  à  sa  onzième  édition  en  Allemagne^  ne  serait  pas  encore 
connu  en  France  si  M.  Louis  Grandeau  n'avait  eu  l'heureuse 
idée  de  le  traduire  en  français  :  je  veux  parler  des  ÉlémenU  de 
chimie  organique  et  inarganiqtu  de  l'illustre  Wôhler.  Cet  ou* 
vrage  qui,  dans  un  seul  volume  de  600  pages,  comprend  la 
chimie  tout  entière ,  est  un  résumé  précis  des  faits  principaux 
et  incontestés  qui  servent  de  base  à  cette  science,  et  des  détails 
pratiques  nécessaires  pour  la  préparation  des  corps.  Destiné  prin- 
ci  paiement  à  servir  de  guide  aux  professeurs  dans  leur  ensei- 
gnement oral,  et  aux  élèves  de  sommaire  pour  les  diriger  dans 
leurs  étucles,  il  a  si  bien  répondu  à  cette  destination  qu'il  est 
adopté  dans  toutes  les  écoles  supérieures  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse  allemande,  et  que  onze  éditions  successives  ont  été  ra- 
pidement épuisées. 

La  traduction  de  M.  Grandeau  reproduit  la  onzième  édition  de 
la  chimie  inorganique,  et  la  cinquième  de  la  chimie  organique 
publiées  toutes  deux  en  1854.  L'illustre  professeur  de  Gôltingen 
a  bien  voulu  rédiger  pour  cette  traduction,  toutes  les  additions 
et  tous  les  changements  devenus  nécessaires  par  suite  des  progrès 
de  la  chimie  minérale,  dans  ces  dernières  années.  M.  H.  Sainte- 
Glaire  Deville,  avec  l'agrément  de  l'auteur,  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  M.  Grandeau  des  notes  qui  résument  l'ensemble  des 
recherches  particulières  qu'il  a  exécutées  dans  le  laboratoire  de 
l'Ecole  normale  sur  un  grand  nombre  de  corps  simples  et  de 
composés  métalliques.  Le  docteur  Sacc  a,  de  son  côté,  prêté  le 
concours  de  ses  lumières  et  de  son  expérience  au  jeune  traduc* 
teur  ;  son  œuvre  offre  donc  les  garanties  complètes  d'exactitude 
et  de  nouveauté.  C'est  en  quelque  sorte  une  douzième  édition 
de  la  chimie  de  M.  Wôhler,  mise  en  harmonie  avec  l'état  actuel 
de  la  science.  Mous  avons  particulièrement  remarqué  dans  la 
chimie  inorganique  les  notions  préliminaires,  où  la  théorie  des 
équivalents  se  trouve  exposée  avec  une  clarté  et  une  simplicité 
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qui  en  faciliteront  singulièrement  Tintelligence.  Les  chapitres 
.consacrés  à  l'étude  du  bore^  du  silicium,  du  sodium,  de  l^lu- 
minium  et  des  métaux  alcalins,  ceux  où  sont  consignées  les  re- 
cherches les  plus  récentes  sur  le  nickel ,  le  cobalt ,  le  titane , 
résument  les  trayaux  de  MM.  Wôhler^  Bunsen,  Mathiessen, 
Bussy,  BeyiUe,  etc. 

La  chimie  organique  est  précédée  d'une  introduction  non 
moins  remarquable  que  celle  qui  sert  de  préambule  à  la  chimie 
inorganique.  Les  divers  corps  sont  rangés  par  séries  d'après  une 
sorte  de  méthode  naturelle  qui  en  faciUte  l'étude.  Le  chapitre 
sur  l'urée  et  l'acide  urique  réalise  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
sur  ce  sujet  du  chimiste  qui  a  jeté  une  si  vive  lumière  sur  la 
constitution  et  les  propriétés  de  ces  corps.  Le  nom  de  M.  'Wôhler 
et  la  confiance  dont  il  a  honoré  M.  Grandeau  en  s'associant  en 
quelque  sorte  à  son  œuvre,  nous  dispensent  d'insister  davantage 
sur  le  mérite  de  la  traduction  des  éléments  de  chimie,  il  nous 
suffira  de  dire  en  terminant  qu'elle  est  digne  de  l'ouvrage  dont 
l'auteur  a  voulu  enrichir  nos  bibliothèques. 

F,  BOCDET. 


Traité  éP analyse  chimiqtÂe  par  la  méthode  des  volumes  ;  par 
M»  PoGGiALE,  professeur  de  chimie  à  VÉcole  impériale  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaire,  pharmacien  en  chef  du 
f^al^de-Grâce,  membre  de  V Académie  de  médecine,  etc. 

On  sait  que  l'analyse  quantitative  comporte  aujourd'hui  deux 
méthodes  générales  complètement  distinctes,  ayant,  il  est  vrai, 
pour  caractère  commun  de  faire  passer  le  corps  qu'il  s'agit  de 
doser  à  l'état  d'une  combinaison  parfaitement  définie,  mais 
différant  surtout  par  ce  point  essentiel  que  la  première  prend 
le  poids  de  la  combinaison  formée,  tandis  que  la  seconde  en 
assigne  simplement  le  terme  par  l'apparition  d'un  phénomène 
sensible. 

L'eau  de  baryte  versée  dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'eau  fournit  un  exemple  frappant  des  deux  modes  de*  dosage  : 
si  Ton  verse  le  réactif  en  excès,  et  si  l'on  pèse  le  sulfate  de  baryte 
obtenu,  on  opère  par  la  première  méthode,  et  le  poids  de  l'acide 
sulfurique  se  trouve  indiqué  par  celui  de  k  combinaison  qu'il  a 
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formée.  Si  «a  conlniie  on  ne  rené  Veau  de  baryte  que  goatte  à 
goutte,  en  ayant  foin  de  s'arrêter  au  terme  exaet  de  la  satura* 
tion,  on  effectue  le  dosage  par  la  seconde  méthode,  et  c'est  par  le 
Tolume  d*eau  de  baryte  enqployée  que  l'on  connaît  la  quantité 
d'acide  suif  urique  qui  existait  dans  le  mélange. 

C'est  cette  seconde  méthode  qui  a  reçu  le  nom  de  méthode 
des  ToLsmes,  parce  qu'en  effet  elle  mesure  an  lieu  de  peser.  On 
voit  qu'elle  exige  deux  conditions  très-importantes  :  1*  qu'on 
puisse  appréôer  très-facilement  et  très-sniemeni  la  limite  de 
la  combinaison  formée;  2*  qu'on  connaisse  arec  précision  la 
quantité  pondérale  de  réactif  qui  existe  dans  un  Tolnme  donné 
de  la  dissolution  normale. 

Deacroixîlles  est  le  premier  qui  ait  eu  Tidée  de  substituer  les 
Tolumes  aux  poids  dans  l'essai  des  potasses  et  des  soudes  du 
commerce.  Mais  cette  substitution,  restreinte  au  cas  particnlier 
de  ces  alcalis^  n'apparut  d'abord  que  comme  un  fait  isolé, 
n'ayant  d'autre  intérêt  scientifique  que  celui  de  fournir  aux  arts 
industriels  un  mode  d'essai  très-rapide  et  à  la  portée  de  tous  les 
manufacturiers. 

Ce  fut  Gay-Lussac  qui  donna  à  ce  procédé  toute  l'importance 
scientifique  qu'il  deraît  avoir.  Il  l'étendit  d'abord  et  le  géné- 
ralisa en  l'appliquant  à  plusieurs  autres  substances,  telles  que 
les  chlorures  de  chaux,  de  sonde  et  de  potasse,  les  essais  d'argent 
par  la  voie  humide,  celui  des  chlorures,  dessulCaites,  etc.  Puis 
il  apporta  une  telle  perfection  dans  les  instruments  et  une  telle 
précision  dans  les  résultats  qu'il  fit  du  procédé  de  Descroieilles 
une  méthode  analytique  rigoureuse  capable  de  rivaliser  avec  les 
procédés  chimiques  les  plus  délicatsi 

Bient4^t  la  méthode  devint  générale.  Les*  avantages  qu'elle 
présentait  furent  sentis  de  toute  part,  et  l'on  vit  un  très-grand 
nombre  de  chimistes  s'élancer  à  l'envi  sur  les  traces  de  Gay-Lus- 
sac.  Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  cette  direction 
à  l'analyse  chimique,  il  faut  citer  les  noms  de  MM.  Margueritte, 
Pelouse,  Boussingault,  Di^Hisquier,  Mohr,  Liebig,  Peligot,  Le- 
vol,  Barreswil,  Violette,  âchkesîng,  Ville,  etc.  Chaque  sub- 
tance  eut  bientôt  son  dosage  volumétrique  spécial,  et  il  en. 
est  même  auieurd'hui  pour  lesquelles  on  compte  jusqu'à  dix 
procédés  différents,  appartenant  tous  à  la  même  méthode. 
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Ce  u*ealfmqmtc€iU  méthode  d'analfiefur  les  irekuiiesdoîw 
rcBiptacer  partout  et  toujours  la  méthode  d'analyee  for  1res 
pesées. 

Elle  prësente  un  avantage  immense  et  incontcslahle  par  la 
■apîdité  de  sou  eaécutioii,  puîsqu'eUe  p^met  d'^d^tenâr  eu  quei- 
q^  kistaiits  uu  vësohaft  tpii  exîg^  des  jounées  eatière»  par 
kaancîeiis procédés;  mais  cui.iie  doit  pao  ae  fiiire  illuaiousw 
la  Takur  réelle  de  ee  résultat. 

Eu  ia[>kHit  la  comhinaisou  ferasée^  l'analyse  par  Les  peaéea  a 
du  moins  raraalage  de  dounur  toute  garantie  sur  la  uatuie  de 
cette  oomhinaîsou*  Ainû,  après  a^oir  pris  le  poids  du  sulfate  do 
baryte  dam  l'exemple  précédent,  rien  u'empiche  de  vérifier  les 
propriétés  bieu  conuues  de  ce  sel  et  de  s'aisurer  qu'aucuu 
élément  étranger  u'iatarvieut  dans  sa  eoasposîtîou. 

La  même  certitude  n'existe  plus  quand  on  opère  pur  la  mé- 
thode des  YolumeSb  On  se  borne  à  saisir  le  asoment  préc»  ou 
l'action  chiuûque  est  épuisée,  maia  on  n'isole  pas  le  produit  de 
cette  action^  et  par  cela  mène:  ou  peut  conserver  des  doutes  sur 
sa  véritable  nature.  Pour  peu  <|ue  le  mélangie  doaiA  nous  atvoas 
parlé  renferme  d'antres  acides  que  l'acide  suif urique^  la  coo^ 
fainaison  dont  on  assigne  le  terme  u'estplus  celle  que  ronsuppeas, 
mais  une  combinaison  complexe  où  la  baryte  s'est  unie  à  tous  les 
>  corps  acides  qu'elle  a  rencontrés. 

Cette  observation,  qui  parait  spéciale  au  cas  des  acides  et  des 
alcalis,  est  au  contraire  très-générale,  et  s'applique,  on  peut  dire, 
à  tous  les  cas  possibles  d'analyse  par  la  méthode  des  vcduuKs^ 
Par  f xemj^  il  existe  un  corps  dont  l'einploi  est  très-fré<pieat 
dans  ces  sortes  d'analyses,  parce  qu'étant  trèsHtiche  en  oxfgène 
et  le  cédant  très-facilement,  il  porte  en  lui  même  le  phénomène 
de  couleur  q|ui  marque  le  terme  de  son  action  :  œ  corps  est  le 
permanganate  de  potasse  que  l'on  désigne  aussi  90US  le  nom  de 
caméléon  noinéral.  Or  on  a  reconnu  que  le  caméléon  minéral 
agit  de  la  même  manière  sur  un  très-grand  nombre  de  sub»* 
stances,  et  tout  récemment  encore  M.  Péàn  de  Saint-Gillea  a 
montré  qu'on  pouvait  doser  par  son  moyen  une  foule  d'acidm 
minéraux  et  même  de  composés  organiques  tek  que  les  acides 
oxalique,  fbrmique,  tartrique.  On  comprend  sans  peine  qu'un 
corps  dont  l'action  est  si  générale  exige  la  plus  grande  circon* 
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gpectioo  dans  son  emploi^  et  que  s'il  est  en  effet  très-précienx 
pour  doser  chaque  substance  à  l'état  isolé,  il  expose  à  des  erreurs 
très-graves,  l'orsquon  l'applique  an  mélange  de  deux  ou  plu- 
sieurs d'entre  elles. 

Outre  l'incertitude  qui  règne  sur  la  nature  de  la  combinaison 
formée,  il  en  existe  souvent  une  autre,  tenant  à  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  en  saisir  exactement  la  limite.  Il  est  vrai  que 
le  terme  de  l'action  chimique  est  ordinairement  marqué  par  un 
phénomène  visible,  tel  qu'un  changement  subit  de  couleur, 
l'apparition  ou  la  cessation  immédiate  d'un  précipité.  Mais  ces 
phénomènes  n'ont  pas  toujours  la  netteté  absolue  que  la  théorie 
leur  suppose,  et  il  arrive  souvent  que  l'affaibUssement  qu'ils 
éprouvent  par  leur  extension  même  les  rend  trop  peu  sensibles 
pour  qu'on  puisse  apprécier  avec  certitude  le  moment  précis  de 
leur  apparition. 

Malgré  ces  deux  inconvénients,  dont  il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
s'exagérer  l'importance  et  dont  on  est  déjà  parvenu  à  s'affran- 
chir dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  peut  dire  que  la  mé- 
thode des  volumes  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  chimie 
moderne,  et  qu'elle  constitue  aujourd'hui  une  ressource  des 
plus  précieuses  pour  l'industrie,  l'agriculture,  la  physiologie,  la 
technologie  et  tous  les  arts  qui  se  rapportent  à  la  science  ana- 
lytique elle-même. 

Quoique  la  méthode  des  volumes  n'existe  en  fait  que  depuis 
une  vingtaine  d'années,  elle  a  été  l'objet  d'un  nombre  considé- 
rable de  travaux  publiés  par  les  chimistes  les  plus  éminents,  et 
disséminés  dans  les  divers  recueils  ou  écrits  périodiques.  Il  s'a- 
gissait de  réunir  tous  ces  matériaux  épars  et  d'en  former  un 
corps  de  doctrine  :  c'est  cette  bonne  pensée  que  M.  Poggiale, 
professeur  au  Yal-de-Grâce,  vient  de  réaUser  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Déjà,  il  est  vrai,  M.  Mohr  avait  publié,  en  Allemagne,  un 
traité  d'analyse  par  les  liqueurs  titrées;  mais  l'ouvrage  de 
M.  Mohr  n'était  ni  aussi  complet  ni  aussi  détaillé  que  celui  du 
chimiste  français.  En  rapportant  tous  les  procédés  volumé- 
triques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  M.  Poggiale  a  cru  devoir  traiter 
de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'analyse  par  les  volumes.  Il  a  traité 
notamment  de  l'analyse  des  gaz  et  de  l'analyse  élémentaire  des 
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substances  organiques,  deux  sujets  qui  paraissent  étrangers  à  la 
méthode  des  yolumes,  mais  qui  s'y  relient  cependant  d'une  ma- 
nière étroite  et  nécessaire. 

Uouyrage  de  M.  Poggiale  se  divise  en  cinq  parties  qui  se  sub* 
divisent  elles-mêmes  en  plusieurs  chapitres. 

La  première  de  ces  parties  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  mesure  exacte  des  volumes.  Elle  commence  par  traiter  de 
la  dilatation  que  les  corps  éprouvent  par  la  chaleur,  et  donne 
les  divers  moyens  d'apprécier  leur  densité  à  l'état  solide,  liquide 
ou  gazeux.  Puis  elle  présente  un  exposé  de  tous  les  vases^  usten- 
siles, burettes  graduées  ^  qui  sont  journellement  employés  dans 
les  opérations  volumétriques,  en  signalant  les  avantages  et  les 
inconvénients  présentés  par  chacun  d'eux.  La  description  de 
tous  ces  ustensiles  est  accompagnée  de  planches  parfaitement 
gravées. 

Dans  la  seconde  partie  l'auteur  s'occupe  de  l'analyse  des  gaz. 

Cette  partie  de  la  chimie,  qui  présentait  autrefois  tant  de  dif- 
ficultés^ est  arrivée  aujourd'hui  à  un  très-haut  degré  de  per- 
fection. Les  gaz  simples  ou  composés  peuvent  être  dosés  facile- 
ment et  avec  une  grande  précisioui  non-seulement  quand  ils 
existent  à  l'état  de  liberté  ou  d'isolement,  mais  même  alors 
qu'ils  se  trouvent  à  l'état  de  mélanges^  constituant  ainsi  les  at^ 
moqphères  les  plus  hétérogènes  et  les  plus  complexes.  L'analyse 
s'exécute  alors  par  les  procédés  eudiométriques  ordinaires^  aux- 
quels on  ajoute  l'action  de  liqueurs  absorbantes  spéciales.  En 
passant  en  revue  les  divers  appareils  imaginés  pour  cet  obje^ 
M.  Poggiale  a  décrit  avec  le  plus  grand  soin  l'appareil  eudio- 
métrique  de  AL  Regnault,  qui  est  aujourd'hui  très-répandu 
dans  les  laboratoires,  et  qui  est  en  effet  le  plus  commode  et  le 
plus  exact  que  l'on  puisse  employer  pour  ces  sortes  d'anaiysesr 
La  troisième  partie  est  consacrée  au  dosage  des  métalloïdes. 
L'intérêt  qui  s'y  rattache  est  tout  d'abord  évident.  Les  chlorures 
décolorants  ou  désinfectants  n'ont  de  valeur  réelle  que  par  la 
proportion  de  chlore  qu'ils  renferment.  Les  eaux  minérales  sut- 
fureoses  n'agissent  guère  qu'en  raison  du  soufre  libre  ou  com- 
biné qui  s'y  trouve  contenu»  L'iode  est  aujourd'hui  répandu 
partout^  et  il  exerce  même  une  action  manifeste  là  où  il  y  a 
quelques  ann^  on  ne  soupçonnait  même  pas  sa  présence.  Enfin 
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le  eyanogène,  qui  n'est  antre  chose  que  la  combinaison  de  deux 
■létalloMes,  a  nne  importance  médicale  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître :  les  composés  qu'il  forme  soit  avec  Thydrogène,  soit  avec 
te  potassium,  ont  une  action  si  puissante  et  souvent  si  terrible 
qu'il  importe  de  pouvoir  constater  toujours  leur  véritable  na- 
ture^ et  de  doser  notamment  le  principe  essentiel  auquel  cette 
aetîott  se  trouve  subordonnée. 

Un  chapitre  Spécial  a  été  consacré  au  dosages  des  acides  qui 
ve  sont  autre  diose  que  des  combinaisons  métaHoïdîques.  Ainsi 
te  dosage  des  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique,  celui 
èc  Facîde  acétique  et  des  vinaigres  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce,  le  dosage  de  l'acide  carbonique  qui  existe  à  Fétat  de 
Kberté  ou  de  combinaison  dans  les  eaux,  celui  de  l'acide  phos- 
pliorique  et  des  phosphates,  de  l'acide  sulfureux  et  de  Phypo- 
sulfite  de  soude,  tous  ces  divers  sujets  ont  été  traités  avec  le 
pl«s  grand  soin.  M.  Poggîale  s*est  attaché  surtout  à  exposer 
avec  clarté  tous  les  procédés  qui  s'y  rapportent  et  à  décrire  avec 
précision  les  appareils  que  nécessite  leur  application. 

Dans  la  quatrième  partie  l'auteur  s'occupe  des  substances 
mécaniques  et  de  leurs  combinaisons. 

L'alcalimétrie^  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  méthode  des 
volumes^  est  d'abord  décrite  dans  tous  ses  détails.  Les  potasses 
éwL  commerce,  les  soudes  naturelles  ou  artificielles^  l'analyse  des 
savons,  l'essai  des  borax^  le  dosage  de  l'ammoniaque  contenu 
dans  les  eaux,  celui  de  la  baryte,  de  la  strontiane,  de  la  chaux, 
sont  tour  à  tour  l'objet  d'un  examen  sérieux  et  approfondi. 

M.  Poggîale  a  cru  devoir  faire  ici  une  mention  toute  spéciale 
et  rhydrotimétrie,  branche  nouvelle  de  l'analyse  volumétrique 
qui  a  été  imaginée  il  y  a  quatre  ans  à  peine  par  MAI.  Bontron 
et  Boudet,  et  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  très-grande 
extension.  L'hydrotimétrie  est,  comme  on  sait,  une  nouvelle 
méthode  destinée  à  faire  connaître  la  bonne  qualité  des  eaux , 
et  notamment  à  déterminer  la  quantité  de  sels  de  chaux  et  de 
magnésie  qu'elles  contiennent.  Le  succès  dont  elle  jouît  se  trouve 
justifié  par  la  simplicité  de  son  emploi.  Il  suffit,  en  effet,  de 
prendre  un  poids  connu  de  l'eau  à  examiner  et  d>  verser  gra- 
dnellement  tme  dissolution  titrée  de  savon  jusqu'à  ce  qu'il  se 
forme  une  mousse  persistante  par  Tagitation:  le  volume  du 
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rÀclif  employé  donne  la  proportion  des  seb  calcaires  et  magné- 
siens contenus  dans  Teau^  C'est  ainsi  que  MM.  Boutroi^et  Bon.* 
det  ont  déterminé  l'échelle  hydrotimétrique  d'un  très-grand 
nombre  d'eaux  de  sources  et  de  rivières.  Us  sont  même  parve^ 
nu8|  en  combinant  Temploi  de  l'hydrotimétrie  avec  celui  de 
divers  réactifs,  à  fixer  la  proportion  relative  de  la  chaux,  de  la 
magnésie  et  même  de  l'acide  carbonique,  qui  exerce  sur  la  so- 
lution de  savon  une  action  analogue  à  celle  des  composés  ter- 
reux. Le  dosage  de  Tacide  carbonique  peut  ainsi  être  obtenu 
d'une  manière  très-rapide  etavecune  exactitude  de  1/lOOS 

Les  oxydes  de  manganèse  (jue  Ton  trouve  dans  le  commerce 
n*ont  de  valeur  réelle  que  par  la  quantité  d'oxygène  qu'ils  rea- 
iierment  en  dehors  de  celle  qui  les  constitue  à  Tétat  de  pro- 
toxydes.  Leur  essai  par  la  méthode  des  poids  donne  sans  doute 
de  bons  résultats.  Mais  M.  Poggiale  fait  ressortir  les  avantages 
que  présente  la  méthode  volumétrique  et  qui  doivent  assurer 
sa  supériorité. 

Le  dosage  du  fer  par  le  procédé  de  M«  Marguerite  forme  un 
chapitre  très-important  de  l'ouvrage.  S'il  existe  en  effet  une 
opération  volumétrique  dont  les  avantages  soient  incontestable- 
ment établis  par  l'expérience^  c'est  surtout  celle  qui  consiste  à 
doser  le  fer  par  une  dissolution  titrée  de  permanganate  de  po- 
tasse. Non-seulement  le  dosage  se  fait  avec  une  extrême  rapi- 
dité, puisqu'il  suffit  de  quelques  minutes  pour  Tobteniri  mais  il 
se  fait  avec  une  rigueur  et  une  précision  qu'il  serait  impossible 
d'atteindre  par  les  procédés  chimiques  ordinaires. 

Le  zinc^  l'étain,  l'aluminium,  le  chrome  ont  aussi  leurs  pro- 
cédés voluroétriques  spéciaux.  L'arsenic  luî«même  peut  être 
évalue  par  cette  méthode,  soit  à  Vaide  d'une  dissolution  nor- 
male d*iode,  soit  par  le  procédé  que  Gay-Lussac  a  employé 
pour  titrer  la  solution  arsénieuse  des  essais  chlorométrique& 
Mais  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'arsenic  tirant  leur  im- 
portance bien  plutôt  de  la  constatation  réelle  de  sa  présence  que 
de  l'évaluation  de  sa  quantité,  les  procédés  volumétriques  n  ont 
plus  ici  qu'un  intérêt  secondaire,  et  c'est  ce  que  M.  Po^^iale  a 
senti  en  traitant  de  préférence  le  premier  point  de  cette  grave 
question. 

Le  cuivre  et  l'argent  se  dosent  très-facilement  et  très-sûre- 
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ment  par  le  moyen  des  liqueurs  titrées.  Il  en  est  de  même  du 
plomb,  du  mercure  et  même  de  Tor,  pour  lequel  il  existe  trois 
procédés  différents:  celui  de  M.  Henry^  de  M.  Hempel  et  de 
M.  Levol.  On  voit  donc  qu'il  n'existe  pour  ainsi  dire  aucun  mé- 
tal qui  ne  puisse  être  dosé  par  la  méthode  des  volumes. 

La  cinquième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  des 
matières  organiques.  L'auteur  s'occupe  d'abord  de  leur  analyse 
élémentaire^  et  décrit  avec  le  plus  grand  soin  les  procédés  et  ap- 
pareils qui  permettent,  de  l'exécuter  avec  certitude.  Le  dosage 
de  l'azote  est  suivi  de  deux  tableaux,  dont  Tun  indique  la  pro- 
portion de  cette  substance  dans  les  principaux  aliments  de 
rhomme  et  des  animaux^  tandis  que  l'autre  présente  les  résul- 
tats obtenus  par  MM.  Payen  et  Boussingault  sur  la  valeur  com- 
parée des  engrais.  Si  la  matière  azotée  n'est  pas  la  seule  cause 
qui  influe  sur  la  valeur  nutritrve  des  aliments  ou  sur  la  pro- 
priété fertilisante  des  engrais  j,  il  faut  reconnaître  au  moins 
qu'elle  y  joue  un  rôle  d'une  extrême  importance.  Et  sous  ce 
rapport^  on  ne  peut  que  féliciter  M.  Poggiale  d'avoir  mis  ce  rôle 
en  évidence  par  des  résultats  nets  et  précis. 

Parmi  les  substances  organiques  que  l'on  peut  doser  par  la 
méthode  des  volumes,  le  sucre  occupe  le  premier  rang.  Le  cha- 
pitre qui  traite  de  la  saccharimétrie  est  très-important^  car  il 
donne  le  moyen  d'exécuter  l'analyse  de  la  canne  à  sucre,  de  la 
betterave,  des  sucres  bruts,  des  mélasses.  Il  indique  également 
les  procédés  par  lesquels  on  peut  apprécier  la  proportion  de 
glucose  dans  l'urine  des  diabétiques  et  dans  les  divers  liquides 
de  l'économie  animale. 

Le  dosage  de  l'amidon  et  du  sucre  de  lait  ont  été  de  la  part 
de  M.  Poggiale  l'objet  d'une  attention  spéciale.  Dans  le  premier 
cas,  ses  observations  propres  lui  ont  appris  que  lorsqu'on  éva- 
lue l'amidon  par  la  quantité  de  glucose  que  fournit  l'action 
d'un  acide  à  l'ébullition^  le  résultat  qu'on  obtient  est  souvent 
erroné  par  suite  de  ce  fait  que  la  cellulose  elle-même  se  trans- 
forme en  sucre  dans  cette  circonstance.  Le  seul  moyen  d'arriver 
à  quelque  chose  de  précis  est  d'employer  la  diastase  en  obser- 
vant certaines  conditions  qui  sont  du  reste  facilement  réali- 
sables. 

Quant  au  sucre  de  lait,  les  nombreuses  expériences  faites  de- 
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puis  quelques  années  établissent  que  son  dosage  est  ^indice  le 
plus  certain  que  l'on  puisse  obtenir  sur  la  richesse  du  lait.  La 
proportion  de  ce  sucre  étant  considérable  et  ne  variant  d'ailleurs 
que  dans  des  limites  très-restreintes,  M.  Poggiale  a  pensé  qu'il 
y  aurait  une  importance  réelle  à  le  doser  par  la  méthode  des 
volumes.  C'est  ce  qu'il  a  £ait  à  l'aide  d'un  procédé  dont  TinTen- 
tion  lui  est  due,  et  dont  il  donne  la  description  détaillée. 

Lea  alcaloïdes  qui  existent  en  si  petite  quantité  dans  les  végé* 
taux,  et  qui  résument  cependant  leurs  propriétés  les  plus  essen- 
tielles, ont  été  l'objet  d'un'grand  nombre  de  recherches  au  point 
de  Yue  du  dosage  volumétrique.  M«  Schlcesing  a  indiqué  un 
procédé  qui  permet  d'eatimer  la  richesse  en  nicotine  des  diyers 
tabacs  que  Ton  trouve  dans  le  commerce.  Le  dosage  de  la  mor- 
phine dans  Topium  a  été  pratiqué  par  un  procédé  qui  se  rat** 
tache  à  la  méthode  des  volumes  et  que  Ton  doit  à  M.  Fordos* 
De  même  M.  Henry  est  parvenu  à  déterminer  la  quantité  d'al- 
calo'ides  contenus  dans  le  quinquina  à  l'aide  d'une  solution 
normale  et  titrée  de  tannin.  De  sorte  que^  même  dans  ces  di- 
vers cas  où  Taction  chimique  est  toujours  très-compliquée  et 
par  suite  aussi  très-incertaine,  la  méthode  fournit  encore  des 
indices  très-précieux  sur  la  valeur  réelle  des  diverses  substances 
répandues  dans  le  commerce. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  est  consacré  à  l  évaluation  des 
principes  constituans  de  l'urine.  Le  dosage  de  Turce  et  du  chlo- 
rure de  sodium  par  le  procédé  de  M.  Liebîg  est  rapporté  et  dé- 
crit dans  tous  ses  détails.  Il  en  est  de  même  du  procédé  de 
M.  Scholz  pour  doser  l'acide  urique  à  l'aide  du  permanganate 
de  potasse,  eu  ayant  égard  à  l'action  exercée  sur  ce  réactif  par 
les  matières  extractives  et  colorantes. 

Quant  au  dosage  de  l'ammoniaque,  la  nécessité  où  l'on  est 
d'employer  un  alcali  puissant  pour  mettre  en  liberté  celle  qui 
existe  à  l'état  salin  pouvait  faire  craindre  une  action  plus  radi- 
cale et  notamment  une  transformation  de  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque.  Mais  M.  Poggiale  rapporte  les  expériences 
nombreuses  et  très-précises  qui  ont  permis  à  M.  Boussingauit 
d'apprécier  l'influence  des  alcalis  sur  l'urée  et  d'indiquer  les 
circonstances  où.  cette  influence  devient  nulle.  Il  regarde  donc 
l'essai  alcalimétrique  du  produit  distillé  comme  donnant  la 
Journ,de  Pharm,e(deChim.  3«s«RiB.T«XXX11I.(Juin  t8S8.)  30 


—  466  — 

nesQfe  exacte  de  l'ammomaque  qui  préeiisUiC  libre 
binée  dans  Turine. 

On  Toity  en  résumé,  que  l'ouvrage  de  M.  Ppggiale 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tanalyse  par  la  méthode  des  toIi 
roéihode  qui  est  aujourd'hui  très-générale  et  qui  se 
joumelleaienl  non-séuleraent  dans  les  atelier»  de  Vludi 
mais  aussi  dana  les  laboratoires  du  chimiste  et  du  phai 

C'était  sans  doute  une  tâche  difficile  et  délicate  que  de 
en  un  seul  faisceau  et  surtout  de  présenter  sous  forme  dogma- 
tique tous  les  matériaux  épars  publiés  depuis  cinquante  ans.  Le 
savant  professeur  du  Yal-de-Grâoe  s'est  acquitté  de  cette  fJciie 
avec.talent  :  le  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  se  recominaiMle  à 
la  fois  par  Tordre  méthodique  des  matières  et  par  la  cbrté  de 
leur  exposition.  Sous  ce  double  rapport  on  peut  dire  que  c^cat 
un  véritable  service  rendu  à  l'analyse  chimique  et  aux  arts  q«i 
en  dépendent. 

Ajoutona,  en  terminant,  que  M.  Postale  a  vérifié  par  loi- 
même  la  plupart  des  procédés  qu'il  a  décrits,  et  qu'il  n'a  pas 
craint  de  multiplier  les  figures  pour  rendre  les  descriptions  plus 
nettes  et  plus  frappantes. 

H.    BCIGHET. 


» 

Physiologie  BxpfiRiHEVTiLB.  — lUmmé  des  expérienctê  fait»  swt 

Voir,  r oxygène,  Vaxote,  Veunde  carbonique  H  r hydrogène 

injectés  dans  le  tiisu  cellulaire  et  les  caviUs  sèreueee;  par 

MM.  Démarquât  et  Cu.  Lecohtb. 
Thérapeutique.  —  Du  mélange  de  la  poudre  de  Fiemne  aœe  le 

chlorhydrate  de  morphine  comme  moyen  de  rendre  la  coulé» 

risalion  indolore;  par  M.  Pibdagmbl. 
Hygiène  publique.  —  Conelueions  etatietiques  contre  lee  iè* 

tracteurs  de  la  vaccine;  par  M.  Bertilloh.  —  Des  re^xted- 

nations. 

Rèîumé  des  expériences  faites  <ur  l'air  9  Voxygéne,  Vaxote^  V acide 
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carbonique  et  F  hydrogène  injee$é$  dans  le  tissu  ceUuiaiîre  et  le$ 
cavités  séreuses;  par  MM.  Demarqcat  et  Ch.  Lbcoute. 

Moiiro  semble  être  le  premier  chinurgien  qui  ait  «pfi^lé  l'at-« 
tention  sur  riniluence  nuiaibla  que  pouvait  ayoir  le  contact  de 
l'air  sur  la  guërisou  diea  plaies.  Jpbu  Bell  et  Fioley  combattir«iit 
cette  opinion  en  (Remontrant  combien  Temphysème  traumatique 
offrait  peu  de  gravite  ;  mais  il  £aut  arrlrer  jusqu'à  John  Davy 
pour  trouver  quelques  expériences  dans  lesquelles  on  cliercbâf 
à  déterminer  chimiquement  les  modifications  que  Tair  éprou- 
ètf  ▼Ait  lorsqu'il  était  introduit  dans  les  plèvres. 

fftfg.  Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque,  au  mois  d'octobre  1 856^ 

gril  ■  i^o^^  entreprimes  d'étudier  le  rôle  physiologique  que  l'air  et  les 

diicf^  gaz  principaux  que  le  sang  renferme^  jouent  au  contact  du 

gg^i  tissu  cellulaire  et  des  cavités  séreuses.  Les  résultats  obtenus  par 

nous  étaient  déjà  nombreux  lorsque  survînt  la  célèbre  discus^ 
sion  sur  la  ténotomie  sous-cutanée,  dans  laquelle  M.  Bouley  a 
communiqué  le  résultat  de  trois  expériences  faites  par  lui  et 
M.  Clément,  et  dans  lesquelles  ils  avaient  constaté  la  disparition 
d'une  grande  partie  de  l'oxygène  ^  et  l'apparition  dans  le  mé- 
lange d'une  notable  quantité  d'acide  carbonique. 

Il  résulte  de  plus  de  deux  cents  analyses  contenues  dans  notre 
travail  que  l'air  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  ca- 
vité séreuse  d'un  animal  à  jeun  ou  en  digestion,  subit  une  mo- 
dification importante  dans  un  temps  très-court,  et  que  bientôt 
I^oxygène  est  absorbé  et  descend  du  chiffre  21  au  chiffre  6* 

Le  gaz  de  l'emphysème  produit  par  l'injection  se  trouve  ainsi 
formé  en  grande  partie  par  l'azote.  Sous  ce  rapport^  nos  faits 
concordent  exactement  avec  ceux  de  MM.  Bouley  et  Clément. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  modification  que  subisse  l'air. 
L'acide  carbonique,  qui  existe,  comme  chacun  le  sait,  en  très- 
faible  proportion  dans  l'air  atmosphérique  normal,  se  trouve 
au  contraire  représenté  par  le  chiffre  4,80  dans  Tair  examiné 
après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  les  tissus.  Ce  fait  nous 
démontre  que  les  choses  se  passent  comme  dans  le  pneumo- 
thorax chez  l'homme,  ainsi  que  l'avait  signalé  I^  Davy  en  1824. 

Pour  arriver  à  découvrir  si  ce  nouvel  élément  était  dû  à  la 
présence  de  l'oxygène  de  l'air  injecté^  nous  instituâmes  une 
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Dourelle  sërie  d'expériences  faites  avec  l'azote  et  ^hydrogène 
injectés  isolément  dans  le  péritoine  ou  le  tissu  cellulaire. 

Cette  nouvelle  série  d'expériences  nous  permettait  en  même 
temps  d*étudier  les  phénomènes  chimiques  et  physiologiques 
que  ces  gaz  déterminent  dans  l'organisme  vivant. 

Comme  fait  général,  nous  avons  constaté  qu'aucun  d'eux  ne 
produit  d'effet  nuisible  lorsqu'il  est  injecté  même  en  très-grande 
quantité,  et  que  leur  absorption  se  présente  régulièrement  dans 
l'ordre  suivant  :  acide  carbonique,  oxygène,  hydrogène,  air  et 
atote. 

Les  injections  d'air  et  d'azote  nous  prouvèrent  de  plus  que 
l'acide  carbonique  exhalé  dans  les  injections  d'air  est  bien 
fourni  par  le  sang  et  que  l'intervention  de  l'oxygène  de  l'air  in- 
jecté dans  les  tissus  n'est  point  nécessaire  à  sa  formation ,  puis- 
que nous  l'avons  toujours  retrouvé  mêlé  aux  deux  gaz  précé- 
dents. De  telle  sorte  qu'une  injection  d'azote  détermine,  dans 
un  temps  très-court,  une  exhalation  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique, et  une  injection  d'oxygène  une  exhalation  d'acide  car- 
bonique et  d'azote,  de  même  qu'une  injection  d'acide  carbonique 
détermine  une  exhalation  d'azote  et  d'oxygène. 

Il  semble  résulter  de  ces  expériences  qu'il  vient  ainsi  se  former 
des  mélanges  plus  solubles  que  les  gaz  les  moins  solubles  con- 
tenus dans  le  mélange. 

On  détermine  l'exhalation  du  gaz  du  sang  en  injectant  de 
l'hydrogène  dans  le  péritoine  ou  le  tissu  cellulaire.  Ce  gaz,  re- 
cueilli au  bout  de  trente  minutes,  donne  un  mélange  d'azote, 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique;  et,  chose  remarquable,  si  le 
gaz  est  recueilli  après  un  laps  de  temps  assez  long  (soixante-douze 
heures),  on  ne  retrouve  plus  d'hydrogène,  et  Tanimal  conserve 
cependant  les  mêmes  proportions  que  l'injection  lui  avait  fait 
acquérir. 

Nos  expériences  ne  sont  pas  comparables  à  celles  de  Bichat, 
Nysteu,  Magendic  et  Amussat,  qui  ont  eu  surtout  en  vue  de 
déterminer  les  phénomènes  physiologiques  et  physiques  occa- 
sionnés par  Tair  ou  d'autres  gaz  introduits  dans  le  système  cir- 
culatoire. ^ 

Il  nous  reste,  en  termîoanr,  à  adresser  a  M.  Paupcrtde s  remer- 
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ciments  pour  le  zèle  intelligent  avec  lequel  il  nous  a  secondés 
dans  toutes  nos  recherches. 

Des  conclusions  placées  à  la  fin  du  long  mémoire  que  nous 
avons  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  nous  extrayons  les  sui« 
vantes  pour  compléter  ce  qui  précède  : 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

L'air,  Pazote,  Toxygène,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène 
sont  résorbés  après  un  temps  plus  ou  moins  long  et  avec  une  ra- 
pidité qui  varie  depuis  quarante-cinq  minutes  (acide  carbonique) 
jusqu'à  plusieurs  semaines  (azote). 

En  général,  Texhalation  des  gaz  du  sang  ou  des  tissus  a  été 
plus  considérable  dans  les  expériences  faites  à  jeun^  et  plus  en- 
core dans  le  péritoine  que  dans  le  tissu  cellulaire. 

La  rapidité  de  l'absorption  n  a  pas  semblé  modifiée  par  l'état 
de  jeûne  ou  de  digestion. 

De  tous  les  gaz  injectés,  l'hydrogène  est  celui  qui  détermine 
l'exhalation  la  plus  considérable  des  gaz  du  sang,  ace  point  que, 
quand  l'hydrogène  a  déjà  disparu  du  mélange,  l'animal  conserve 
encore  le  volume  qu'il  présentait  au  moment  de  l'injection^  ce 
qui  pourrait  faire  croire  à  la  nou*absorpiion  de  Thydrogène  ,  si 
l'analyse  chimique  ne  venait  éclairer  le  phénomène. 

La  rapidité  de  la  résorption  des  gaz  par  le  sang  n'est  pas  tou- 
jours en  rapport  avec  leur  solubilité  dans  l'eau  (l'azote  et  l'hy- 
drogène). 

Si,  dans  les  injections  d'air  dans  le  tissu. cellulaire  et  dans  le 
péritoine,  il  y  a  constamment  absorption  d'oxygène  et  exhala- 
tion d'acide  carbonique ,  ce  qui,  sous  ce  rapport,  rapproche  ce 
phénomène  de  la  respiration  pulmonaire,  l'on  ne  saurait  cepen- 
dant considérer  ces  deux  faits  physicdogiques  comme  identiques; 
car,  dans  le  cas  des  injections ,  les  rapports  entre  l'acide  carbo* 
nique  exhalé  et  l'oxygène  absorbé  varient  sans  cesse.  {Note  lue 
â  V  Académie  deeedenees  le  11  avril  1858.) 


Bu  mélange  de  la  poudre  de  f^ienne  aïoec  le  cUohydrate  de 
morphine  comme  moyen  de  rendre  la  cauiériealion  iniolùre; 

par  M.  PlBDAGHEL. 

Lorsque  l'on  mélange  de  la  poudre  de  Vienne  et  du  chlorhy- 
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dnte  de  morphine ,  au  moyen  d^uo  liquide ,  on  obtient  une  pàtc 
qui,  appliquée  sur  la  peau,  produit  une  escarre  sans  déterminer 
de  douleur»  Le  mélange  de  trois  parties  de  poudre  de  Vienne 
(chaux  vive  et  potasse  caustique)  avec  une  partie  de  chlorhy* 
drate  de  morphine  doit  être  fait  intimement  à  sec;  puis  on  ajoute 
du  chloroforme  ,  de  Paloool  ou  de  Teau  pour  obtenir  une  pâte 
épaisse  que  l'on  applique  au  moyen  du  sparadrap  de  diachyion  ; 
après  cinq  minutes  de  cette  application ,  le  tégument  que  re- 
courre  le  cautère  devient  d'un  blanc  mat  ;  einq  minutes  plus 
tard,  lise  forme  à  son  pourtour  un  petit  bourrelet  blanchâtre  cedé- 
mateux ,  et  au  bout  de  quinze  minutes  la  peau  est  brune,  char<- 
bonnée,  puis  l'épaisseur  de  l'escarre  augmente  arec  la  durée  de 
l'application  et  devient  à  peu  près  égale  en  épaisseur  à  celle  de 
la  pâte  employée.  Quant  au  diamètre ,  il  est  toujours  plus  grand 
que  celui  du  caustique,  mais  cela  dépend  du  mode  d'applieation. 

En  ajoutant  un  peu  de  gomme  à  la  pâte  ,  on  peut  confecdon^ 
ner  de  petits  disques,  de  1  centimètre  de  diamètre  sur  4  ou 
S  millimètres  d'épaisseur;  par  la  dessiccation  ils  deviennent 
très-durs,  mais  ils  agissent  plus  lentement  et  il  faut  les  humecter 
avec  de  l'eau  avant  de  les  appliquer. 

Le  chlorhydrate  de  morphine,  ajoute  M.  Piedagnel,  peut  être 
mélangé  dans  la  même  proportion  (  un  quart  )  avec  la  poudre  de 
cantharides  :  alors  on  obtient  des  vésicatoires  sans  douleur.  Un 
gramme  de  chlorhydrate  de  morphine  ainsi  mélangé,  après  une 
application  de  deux  heures,  n'a  déterminé  qu'une  légère  et  pas- 
sagère somnolence  ;  mais  il  est  inutile  d'employer  de  si  fortes 
doses.  Il  suffit  de  30  à  40  centigrammes  pour  un  vésicatoire. 
Le  sel  de  morphine  borne  son  action  à  la  partie  sur  laquelle,  le 
caustique  est  appliqué;  il  n'y  a  pas  d'absorption,  d'intoxica- 
tion ;  c'est  donc  un  anesthésiqiie  local ,  indépendant  du  chlo- 
roforme, puisqu'on  peut  obtenir  le  même  résultat  en  se  servant 
de  l'e^n  ou  de  l'alcool. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  Thonorable  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu  sur  plusieurs  malades  de  son  service  et  de  celui  de 
M.  Jobert ,  ces  derniers  affectés  d'engorgements  ganglionnaires 
du  cou  t  de  cancer  encéphalique  du  pied ,  etc.  -^  M.  Brochin , 
témoin  de  ces  expériences,  en  a  rendu  un  compte  favorable  dans 
U  Revue  eHniqu€  qu'il  rédige  hebdomadairement  pour  la  Ca-- 
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zMU  de$  hôpUaux.  M.  Debout  rappelle,  à  oeÇte  occaiiop,  qu'il  y 
a  plus  de  dix  années,  il  a  recommande  l'emploi  du  camphre 
comme  moyen  de  rendre  les  yésicatoires  indolores.  Selon  le  ré- 
dacteur du  Bulletin  de  thérapeutique ,  une  couche  de  camphre 
en  poudre,  placée  à  la  surface  d'un  vésicatoire,  prévient  toute 
douleur,  quelle  que  soit  l'étendue  de  l'emplâtre.  C'est  sans  doute 
pour  atteindre  le  même  but  que  l'on^tien^  popt^/éum  a  été  plus 
anciennement  introduit  dans  la  pommade  épispa^ique  connue 
sous  le  nom  de  pommade  de  Grand- Jean. 


Cùnclusions  statistiques  contre  les  détracteurs  de  la  vaccine; 

par  M.  Bertilio!!. 

Parmi  les  maladies  qui  affligent  l'humanité,  je  n'en  connais 
pas  de  plus  hideuse,  de  plus  repoussante  que  la  petite  vérole  à 
son  état  de  développement  parfait,  c'est-à-dire  chez  une  per- 
sonne adulte  et  vierge  de  tonte  vaccination  antérieure.  Aussi 
ai-je  toujours  considéré  la  vaccine  comme  le  plus  grand  bien- 
fait dont  la  médecine  puisse  se  prévaloir.  Que  lors  de  son  appa- 
rition elle  ait  trouvé  des  opposants,  c*est  le  sort  réservé  à  toutes 
les  grandes  découvertes;  mais  qu'après  un  demi-siècle  d'expé- 
riences décisives  pour  les  masses,  toujours  lentes  à  acpepter  le 
progrès,  il  se  soit  trouvé  des  hommes  d'une  certaine  valeur 
scientifique  et  d*une  conviction  assez  profonde  pour  entre- 
prendre au  nom  du  raisonnement,  de  l'expérience  et  de  la  sta- 
tistique une  croisade  contre  la  vaccine,  voilà  ce  que,  comme  la 
presque  unanimité  des  médecins,  j'ai  vu  avec  étonnement,  avec 
peine,  niais  sans  inquiétude  pour  une  si  belle  cause  à  jamais 
gagnée,  heureusement. 

Je  sais  bien  qu'avant  la  découverte  de  la  vaccine  l'inocula- 
tion de  la  variole,  faite  selon  les  préceptes  de  l'art,  était  déjà 
un  grand  et  beau  résultat,  auquel  on  serait  heureux  de  pouvoir 
re€X>urir  si  la  vaccine  venait  à  se  perdre  ;  mais  il  me  parait 
heureusement  y  avoir  plus  de  chances  pour  l'épuisement  du  vi<p 
rus  varioleux  que  pour  celui  du  virus  vaccinal. 

On  a  répété,  après  les  commères,  que  la  variole  est  une  dépu- 
ration nécessaire  et  utile  du  sang. . .  ;  que  la  conséquence  de  sa 
suppression  a  été  d'occasionner  le  développement  de  maladies 
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nouvelles  plus  terribles  qu'elle-même,  et  on  a  cité  le  croup,  les 
maladies  utérines,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  ;  on  a  ajouté,  par 
une  interprétation  erronée  de  la  statistique,  que  la  vaccine 
avait  eu  pour  effet,  en  définitive,  d'augmenter  en  Europe  le 
chiffre  de  la  mortalité  ou  tout  au  moins  de  déplacer  celui-ci, 
et  de  faire  payer  à  l'adolescence  et  à  la  virilité  un  tribut  que 
Tenfance  payait  autrefois  à  la  mort  ;  d'où,  a-t-on  dit,  une  perte 
réelle  pour  l'humanité. 

Les  médecins  réduits  à  leur  propre  force,  l'expérience,  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  faire  justice  de  l'accusation  relative  à  la  pré- 
tendue dépuraUon  variolique  du  sang...  Il  me  semble  d'abord 
qu'on  ne  vivait  pas  plus  mal  avant  l'invasion  de  la  variole,  d'o- 
rigine assez  récente,  eu  égard  à  l'âge  du  monde,  que  depuis 
celle-ci  ;  mais  bien  mieux,  que  de  gens  dont  la  santé  subit  à 
l'occasion  de  cette  maladie  une  détérioration  temporaire  ou 
définitive  !  Qu'il  est  long  le  chapitre  des  maladies  susceptibles 
de  se  produire  dans  la  convalescence  de  la  variole,  aussi  bien 
que  dans  celle  de  deux  autres  dépurations  dont  nous  serions 
bien  heureux  d'être  délivrés,  la  rougeole  et  la  scarlatine. 

Il  est  démontré  historiquement  que  les  maladies  utérines, 
que  le  croup  et  la  fièvre  typhoïde  sont  d'origine  beaucoup  plus 
ancienne  que  la  variole;  quant  à  leur  fréquence  relative,  l'as- 
sertion n'est  guère  plus  facile  à  établir  que  la  négation ,  faute 
de  chiffres  ;  mais  à  la  manière  dont  les  auteurs  qui  nous  ont 
précédé,  ceux  du  xix*  siècle  en  particulier,  parlent  des  fièvres 
typhoïdes,  connues  alors  sous  les  noms  de  fièvres  muqueuses, 
synoques,  putrides,  malignes,  elles  ne  devaient  guère  être  moins 
nombreuses  et  moins  meurtrières  qu'aujourd'hui.  Il  y  a  dans 
l'ouvrage  de  Stoll  un  tableau  statistique  des  maladies  observées 
par  lui  et  ses  prédécesseurs  à  Thôpital  de  la  Sainte-Trinité  de 
Vienne,  de  1762  à  1775,  qui,  à  l'époque  où  j'ai  fait  cette  re- 
cherche, établissait  pour  la  fièvre  continue,  proportionnelle- 
ment aux  autres  maladies,  un  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui 
que  je  trouvais  moi-même  dans  mon  service  de  la  maison 
municipale  de  santé. 

D'ailleurs  la  fièvre  typhoïde  est  si  peu  préservatrice  de  la  va- 
riole, elle  est  si  peu  une  variole  interne,  retournée,  comme  on 
l'a  dit,  que  nous  la  voyons  quelquefois  prendre  les  malades 
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convalescents  de  variole  ;  il  n'est  pas  un  médecin  d'hôpital  qui 
n'ait  été  témoin  de  ce  fait.  Sur  le  terrain  de  la  statistique  qui 
demande  de»  études  longues^  spéciales^  difficiles^  la  réponse  ne 
s'est  guère  fait  plus  longtemps  attendre  par  la  voix  d'un  mé« 
decîn  fort  exercé  et  fort  sagace  dans  ce  genre  de  recherches^ 
M.  Bertillon^  médecin  de  l'hôpital  de  Montmorency,  qui  dans 
le  Moniteur  des  hôpitaux  et  V Union  médicale  d'abord,  plus 
récemment  dans  un  ouvrage  intitulé:  Conclusions statiitiques 
contre  les  détracteurs  de  la  vaccine,  a  parfaitement  justifié  le 
titre  de  son  livre. 

Ses  recherches  nombreuses  et  précises  nous  ramènent  à  cette 
pensée  consolante  que  la  mortalité  depuis  la  vaccine  a  diminué 
non-seulement  pour  l'enfance,  mais  encore  pour  l'âge  adulte. 
«  Il  est  solidement  démontré,  dit  M.  Bertillon,  qu'avant  la  ré- 
»  volution  il  y  avait  55  décès  sur  1000  enfants  de  0  à  14  ans, 
»  et  qu'il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  32  à  33.  Pour  les 
»  adultes,  il  y  avait  plus  de  26  décès  sur  1000,  et  il  n'y  en  a 
»  plus  que  20.  Devant  des  résultats  si  tranchés,  si  sérieux,  si 
1»  nombreux  et  si  unanimes,  quelle  place  peut  rester  pour  le 
»  doute?  Quelle  place  pour  une  hypothèse  contraire?  » 

Il  y  a  cependant  à  signaler  un  fait  intéressant  et  contradic* 
toire,  en  apparence,  à  la  cause  du  progrès,  comme  l'appelle 
avec  raison  M.  Bertillon.  S'il  reste  vrai  que  la  mortalité  a  di- 
minué à  tous  les  âges  dans  le  xix*  siècle  comparé  au  précédent, 
si  Ton  rapproche  les  périodes  de  ce  siècle,  par  exemple  celle  de 
1817  à  1831,  où  Tinfluence  de  la  vaccine,  qui  ne  date  que  du 
commencement  du  siècle,  devait  être  encore  peu  marquée  pour 
les  âges  de  15  à  30  ans,  à  une  période  ultérieure,  plus  favo- 
risée sous  le  rapport  des  bienfaits  à  recueillir  de  la  nouvelle  dé- 
couverte, celle  de  1840  à  1849,  la  comparaison  des  deux  époques 
qui  pour  les  premiers  âges  (de  0  à  15  ans)  est  d'abord  favorable  à 
la  cause  de  la  vaccine,  cesse  de  l'être  pour  les  âges  suivants^ 
comme  on  peut  le  v^ir  dans  le  tableau  suivant  : 

Nombre  des  décès  pour  10,000  vivants  de  chaque  âge. 

Ages.  1817  — ISSl.  1840— 1R49. 
i5  à  ao                       67,5  70,5 

ao  à  25  jo8,5  ]34»o 

aS  à  3o  87,5  loS^o 


—  474  — 

«  U  y  a  donc  aujourd'hui,  dit  M,  Bertilloo,  134  décès  de  20 
à  25  ans  9  lorsque  vers  le  premier  quart  du  siècle  on  n'en 
comptait  que  108;  et  à  Tâge  suivant  (25  à  àO  ans)  nous  per- 
dons 108  virils,  alors  que  vers  1825  on  n'en  perdait  que  87 
seulement  !  Ainsi,  il  n'est  j>as  possible  de  douter,  la  mprtalitë 
des  jeunes  gens  a  élé  plus  grande  dans  la  période  qui  vient  de 
s'écouler  que  sous  la  Restauration ,  et  les  adversaires  de  la  vac- 
cine, qui  n'avaient  pas  su  le  démontrer,  ne  manqueront  pas  au 
nom  de  la  logique  post  hoc  ergô  propier  hoc  qui  leur  est  fami- 
lière, d'en  accuser  Tinfluence  vaccinale.  » 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'hygiène  et  pour  l'État  de 
rechercher  la  cause  d'une  semblable  dégénérescence;  mais  pour 
ne  toucher  qu'au  point  en  litige,  il  est  facile  d'exonérer  tout  de 
suite  la  vaccine,  par  la  production  de  ce  fait^  que  dans  la  dé- 
composition des  chiffres,  Taugmentation  de  mortalité  porte  ex- 
clusivement sur  le  sexe  masculin,  la  proportion  comparable  des 
adultes  femelles  diminuant  ou  restant  à  peu  près  stationnaire. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Bertillon  dans  les  déve- 
loppements consacrés  à  ce  point  curieux  de  statistique  et  dans 
l'appréciation  des  causes  qui  ont  pu  amener  un  tel  résultat;  je 
me  borne  à  signaler  les  principales  selon  l'auteur  que  je  viens 
de  citer,  d'accord  en  cela  avec  la  plupart  des  statisticiens  mo- 
dernes, Quételet,  Yillermé,  Benoiston,  Boudin,  à  savoir: 
1*  l'habitation  des  villes;  2*  les  travaux  de  l'industrie;  3*  la  vie 
des  casernes  ;  trois  grandes  conditions  de  l'augmentation  de  la 
mortalité  à  la  période  adulte,  la  troisième  surtout  qui  parait 
agir  d'une  façon  très-grave,  car  tandis  que  la  mortalité  civile 
seule  ne  s'élève  certainement  pas  à  plus  de  10  pour  1000  de 
vingt  à  trente  ans,  elle  est  de  18  à  20  dans  l'armée  intérieure, 
surtout  dans  les  premières  années  de  la  vie  du  conscrit. 

Si  les  résultats  qui  précèdent,  relatifs  à  la  France^  restent  fa- 
vorables à  la  vaccine,  quoique  laissant  à  désirer  sous  d'autres 
rapports,  l'innocuité  de  celle-ci  est  encore  plus  victorieusement 
démontrée  par  les  chiffres  empruntés  à  un  pays  dans  lequel  les 
mortuaires  par  âge  sont  recueillis  depuis  longtemps  avec  une 
grande  exactitude,  et  les  recensements  de  la  population  renou- 
velés à  des  intervalles  très-rapprochés.  Ce  pays,  c'est  la  Suède. 

M.   Bertillon  a  calculé  d'après  les  documents  officiels  le 
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danger  de  mort  {tour  diaqué  âge  aux  troiè  époques  euivanles  s 
1755-1763,  18l5-iaS5, 1840-1849.      . 

C'est  Ters  1 803  qu*ou  a  commencé  à  vacciner  en  Suède  ;  la 
Taccîne  y  a  fait  peu  à  peu  des  progrès  «  et  aujourd'hui  sur 
100,000  naissances  on  vaccine  80  à  90«000  enfants. 

De  sorte,  comme  l'indique  M.  Bertillon,  qu'en  comparant 
les  trois  époques  indiquées^  on  peut  apprécier  la  mortalité  à 
chaque  âge  : 

1"*  Au  siècle  passé,  avant  toute  influence  vaccinale  ; 

^  Vers  1820,  c'est-à-dire  avec  l'influence  sur  l'enfance  et  non 
sur  les  adultes  ; 

3*  Vers  1845,  c'est-à-dire  avec  l'influence  répartie  à  tous  le» 
âges,  la  vieillesse  exceptée. 

Eh  bien  !  que  résulte-t-il  de  ces  tables  de  comparaison  dres- 
sées avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Bertillon  et  sur  ces  trois 
époques  ? 

Laissons-le  parler  lui-même  : 

ce  Ainsi,  pour  ne  mentionner  que  les  âges  les  plus  importants, 
il  y  avait  (pour  1,000  vivants  à  chaque  groupe  d'âge)  en  Suède, 
au  siècle  passé,  289  décès  pour  la  première  année  de  l'existence^ 
210  vers  le  premier  quart  de  notre  siècle  ;  il  y  en  a  seulement 

188  aujourd'hui... 

■ 

»  Si  nous  considérons  les  adultes,  nous  voyons  que  de  vingt 
à  trente  ans  nous  n*avons  aujourd'hui  que  755  décès  (sur  100,000 
vivants  de  cet  âge)  au  lieu  de  855  au  commencement  ^u  siècle 
et  975  le  siècle  passé... 

i>  Ces  chifi'res  sont  relatifs  à  la  population  mâle. 

»  Même  résultat,  et  plus  frappant  encore  pour  les  femmes, 
ajoute  M.  Bertillon;  progrès  constant  à  chaque  âge... 

»  Nous  voyons  donc  en  Suède,  comme  en  France,  la  morta- 
lité atténuée  à  tous  les  âges ,  mais  d'une  manière  plus  marquée 
aux  premières  années  de  la  vie.  D'autre  part,  tandis  qu'en 
France  depuis  vingt-cinq  ans  ce  progrès  s'est  arrêté  aux  âges 
de  travail  et  même  a  rétrogradé  pour  le  sexe  masculin,  rien  de 
pareil  ne  s'est  passé  en  Suède  ^  la  mortalité  n'a  pas  cessé  d'y 
décroître  aux  âges  producteurs...  Mais,  par  une  coïncidence 
singulière,  le  progrès  de  la  pitaliU  des  deux  sexes  s'arrête  en 
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Suéde  pour  ceux  qui,  étant  âgés  de  soixante  à  soixante-dix  ans^ 
sont  nés  quinze  ou  vingt  ans  avant  la  vaccine.  » 

M.  Bertillon  ne  s'est  pas  contenté  de  fournir  les  preuves  de 
l'innocuité  de  la  vaccine,  il  a  soumis  à  une  critique  approfon- 
die les  documents  statistiques  invoqués  contre  elle,  prenant 
avec  courage  l'ennemi  corps  à  corps.  Dans  cette  lutte,  où  nous 
le  suivons  avec  sympathie,  la  victoire  nous  parait  assurée  de 
son  côté,  sans  retour  possible,  et  nous  accueillons  avec  recon- 
naissance les  conclusions  suivantes  fournies  par  lui-même  : 

«  La  vaccine  assise  au  banc  des  accusés  non-seulement  a  été 
disculpée,  parce  que  les  accusations  lancées  contre  elle  se  sont 
évanouies  devant  la  discussion,  mais  encore  des  témoins  irrécu- 
sables sont  venus  constater  son  innocence  et  prouver  qu'elle  ne 
nous  fait  payer  ses  bienfaits  d'aucun  retour... 

»  Aujourd'hui  on  peut  a^rmer  que  la  vaccine,  si  précieuse  à 
l'enfance,  n'est  funeste  à  aucun  âge.  » 

Dans  notre  prochain  article  nous  traiterons  de  la  question  des 
revaccinations. 

ViGLA. 


Slfoue  k5  traoauar  be  Cljtmte  publtéB  à  rCtranQer. 

Sur  l'ojcydatioii  de  la  glycérine  par  l'acide  asotiqae; 

par  M.  Debus  (1).  —  Idem^  par  M,  Sogoloff  (2).  —  Chaque 
alcool  a  son  acide  qui  est  à  lui  ce  qu'est  l'acide  acétique  à  l'al- 
cool ordinaire  C*H«  O»  -  H*  +  0*  =  C*H*OS  ou  ce  qu'est 
l'acide  valérique  C»°  W  O*  à  l'alool  amyUque  C**^  H»*  0"  ; 
cela  est  vrai  uiême  des  alcools  diatomiques  découverts  par 
M.  Wurtz  et  obtenus  par  lui  avec  des  alcools  monoatomiques. 
Parmi  les  acides  des  premiers,  on  remarque  l'acide  glycolique 
C*  H*  Çfi  dérivé  de  Talcool  de  ce  nom  C*  H»  O*,  et  qui  a  été 
préparé  par  MM.  Socoloff  et  Slreckeer,  en  décomposant  le  sucre 
de  gélatine  par  le  bioyde  d'azote;  par  M.  Dessaignes,  en  hydra- 
tant la  glycollide  C^  H*  0^  qui  esi  un  produit  de  décomposition 

{l)  Journal /.  prakt,  Chem.f  t.  CVI,  p.  79. 
(i)  Ibid,,  p.  95. 
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de  Tacide  tartrique  par  M.  Debus  en  oxydant  l'alcaol  ordinaire 
par  Facide  azotique  (1)^  et  par  M.  Kekulé  (2)  en  décomposant  le 
monochloracëtate  de  potasse  (3)  par  la  chaleur.  C'est  d'ailleurs 
avec  l'un  des  alcook  de  cette  série,  le  propylglycol  C*  H*  O', 
que  M.  Wurtz  a  préparé  de  l'acide  lactique  artificiel  G'  H*  O'^ 
il  constitue  donc  l'acide  acétique  du  propylglycol. 

Ces  faits  bien  établis  conduisirent  à  penser  que  la  glycérine 
devait  également  avoir  son  acide,  puisque  M.  Berthelot  avait 
établi  d^  1854,  que  cette  substance  est  un  alcool  triatomique* 
Cette  idée  est  devenue  en  Allemagne,  d'un  côté  de  la  part  de 
M.  Débus  et  de  l'autre  de  M.  Socoloff,  l'objet  de  recherches 
trè»-intére8santes,  dont  le  résultat  est  la  découverte  de  l'acide 
glycérique  G*H*0^  qui  constitue  l'acide  dCétique  de  la  gly- 
cérine. 

M.  Socoloff  prépare  l'acide  glycérique  en  faisant  réagir  à 
chaud,  parties  égales  de  glycérine  et  d'acide  azotique  ;  la  réaction 
est  vive,  et  lorsqu'elle  s'est  déclarée  on  retire  du  feu;  aussi  n'o- 
père-t-il  jamais  sur  plus  de  200  grammes  à  la  fois  ;  quand  la 
décomposition  a  cessé,  on  neutralise  par  Ja  craie. 

Pour  éviter  les  projections,  M.  Debus  procède  comme  il  a 
fait  pour  préparer  l'acide  glyoxylique,  autre  dérivé  de  l'alcooL 
On  introduit  dans  un  ballon  un  mélange  formé  de  parties  égales 
de  glycérine  et  d'eau,  et  à  l'aide  d'un  entonnoir  étiré  on  fait  ar- 
river peu  à  peu,  au  fond  du  ballon  une  partie  d'acide  azotique  de 
1 ,5  de  densité  ;  il  se  forme  deux  couches,  l'une  d'acide  et  l'autre 
de  glycérine  ;  ces  couches  se  mélangent  peu  à  peu,  et  l'oxydation 
se  développe  avec  dégagement  de  gaz.  Elle  est  terminée  au  bout 
de  six  jours.  Pour  débarrasser  le  liquide  très-acide  des  diffé- 
rents produits  volatib  qu'il  renferme,  on  l'évaporé  par  petites 
portions  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  puis  on 
étend  d'eau,  on  neutralise  par  la  craie ,  et  on  précipite  par  de 
l'alcool  concentré  ;  le  précipité  contient  de  l'oxalate  et  du  gly- 
cérate  de  chaux,  on  l'épuisé  par  l'eau  chaude  et  on  l'additionne, 
jusqu'à  réaction  alcaline,  d'un  lait  de  chaux  qui  précipite  une 


(l)  Annnl,  der  Ckem,  und  Phnrm,^  t.  G,  p.  i5. 

(a)  Ibid.,  t.  CV,  p.  a86. 

(S)  Journal  de  pkarnutcie ,  mari  |858>  p.  ai(>. 
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fuhsUnce  visquenae,  iacrbtaUisable,  représentant  un  «el  de 
chaux  non  encore  étudié.  On  filtre  le  liquide  8urni||^ant,  on  en 
sépare  la  chaux  libre  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique^ 
et  on  évapore  à  cristallisation  ;  les  cristaux  qui  se  forment  con« 
stîtitent  le  glycérate  de  chaux  C^  H^  O^  CaO  +  Ha 

Ce  sel  affecte  parfois  la  forme  du  lactate  de  chaux;  en  mé- 
langeant une  dissolution  aqueuse  et  bouillante  de  ce  sel  avec  son 
Tolume  d'alcool  chaud,  on  obtient  des  lames  miroitantes  appar- 
tenant au  système  rbomboïdal  oblique.  Insolubles  dans  l'alcool, 
ces  cristaux  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau;  entre  130  à 
140*"  ils  perdent  un  équivalant  d'eau  ;  en  même  temps  ils  entrent 
en  fusion  ;  par  le  refroidissement,  la  matière  se  prend  en  masse 
parfois  transparente  qui  régénère,  au  contact  de  l'eau,  le  sel 
monohydraté  dont  nous  venons  de  donner  la  formule. 

lia  dissolution  de  ce  sel  ne  précipite  pas  les  sels  de  plomb>  de 
cuivre  ou  de  sesquioxyde  de  fer  ;  elle  trouble  ceux  à  base  d'oj^yde 
d'argent,  mais  à  l'ébuUition,  il  se  forme  un  dépôt  n<Mr,  et  quand 
on  ajoute  de  l'ammoniaque  on  obtient  un  miroir  d'argent.  A  la 
distillation  sèche,  il  se  dégage  un  liquide  huileux  semblable  à 
l'acétone,  et  quand  l'opération  se  passe  en  présence  de  la  chaux 
vive,  on  remarque  la  production  d'un  corps  volatil  à  odeur  suf* 
focante. 

Le  glyoérate  d'ammoniaque  obtenu  par  double  décomposition 
au  moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  du  sel  précédent,  forme 
des  cristaux  fusibles  et  très-déliquescents. 

liC  glycérate  acide  de  potasse  forme  des  cristaux  blancs  qui 
paraissent  anhydres. 

Le  sel  de  zinc,  obtenu  en  neutralisant  à  chaud  de  l'acide  gly- 
cérique  avec  du  carbonate  de  zinc,  constitue  une  poudre  légère 
formée  de  petits  cristaux  mal  définis  et  contenant  un  demi-équi- 
valent d'eau.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  l'hydrogène  sulfuré 
lui  enlève  complètement  le  zinc. 

Le  sel  de  plomb,  obtenu  par  Tacide  et  Toxyde  de  plomb, 
ajouté  peu  à  peu  et  en  quantité  insuffisante  pour  neutraliser  le 
tout,  cristallise  lorsque  la  dissolution  a  été  convenablement  éva- 
porée au  bain-marie.  Peu  soluUe  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout 
assez  bien  dans  l'eau  chaude.  Il  supporte  une  température  de 
140«  sans  perdre  de  son  poids;  à  165°  il  brunit  et  se  décompose. 


Le  glyeérate  de  baryte  paratt  anhydre  ;  obtenu  en  neutrali-> 
tant  Facide  glycërique  par  du  carbonate  de  baryte,  il  cristallise 
en  mamelons  solubles  dans  Feau  et  insolubles  dans  Talcool. 

L'acide  glyoérîque  est  incristallisable  ;  ni  M.  Debns  ni  M.  Sa- 
colofF  n'ont  pu  déterminer  sa  basicité  ;  mais  ce  qui  est  parfai- 
tement certain,  c'est  qu'il  est  à  la  glycérine  ce  que  Facide  acé- 
tique est  à  l'alcool 

ff 

C6H>0«—  H»  +  0«  =  C8H60». 

Glycérine.  Ac.  glyeârique. 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  glycérine  est  réellement 
un  alcool.  M.  Socoloff  s'occupe,  en  ce  moment^  d'étudier^  sous 
le  même  point  de  yue^  les  substances  sucrées  qui^  telles  que  la 
mannite,  le  sucre,  etc.^  ont  été  également  classées,  par  M.  fier- 
thelot,  parmi  les  alcools  polyatomiques. 


Sar  le  ■cammonium  ;  par  M.  Kellbr  (1).  —  La  matière 
première  qui  a  seryi  à  Fauteur  est  le  $cai»mon%un^  vierge;  cette 
gomme  résine  est  d'i^ne  cassure  brillante  devenant  mate  lors- 
qu'on humecte  avec  de  Feau  ;  elle  s'émulsionne  avec  ce  liquide. 
Elle  était  presque  entièrement  soluble  dans  Falcool  éthéré ,  et 
par  la  trituration  elle  développait  une  odeur  de  pain  parti- 
culière. 

L'échantillon  sur  lequel  on  a  opéré  était  de  couleur  brune  et 
renfermait  beaucoup  de  chlorophylle;  on  le  purifia  par  des 
traitements  réitérés  à  Falcool  bouillant  et  au  noir  animal,  et 
ajoutant  de  Feau  jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  un  léger  trouble. 
Après  élimination  de  l'alcool  et  évaporation  au  bain-marie,  il 
resta  une  résine  jaunâtre,  molle  et  soyeuse,  qui  devint  cassante 
après  avoir  été  bouillie  avec  de  Feau.  Sa  poudre  était  parfaite- 
ment incolore.  Desséchée  sur  Facide  sulfurique  elle  donna  à 
l'analyse  les  résultats  suivants  : 

C    56.69 

H      8,34 
O    34,78 

^  I  I  IPI  »■■  M^^^^ll^  ■      ■     Il  I        .1      .1  I   II  ■ 

(1)  Ann    der  Chetn,  itud*  Hkarm*y  t-  Cl  Y,  p.  63. 
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D'après  ses  produits  de  décomposition,  cette  résine  est  un 
glucoside,  capable  de  donner  lieu  à  du  glucose  et  à  des  acides. 
Bouillie  avec  de  Teau  de  baryte,  elle  se  dissout  en  développant 
une  odeur  agréable  et  donne  lieu  à  un  acide  particulier,  l'acide 
scanimonique^  acide  incristallisable  qui  produit  avec  l'acétate 
de  plomb  basique  un  sel  insoluble.  Cet  acide  parait  être  assex 
complexe.  En  faisant  bouillir  sa  dissolution  potassique  avec  un 
excès  d'acide  sulfurique,  on  voit  se  séparer  des  gouttes  huileuses 
formées  d'acide  butyrique  et  d'un  acide  nouveau  que  Tauteur 
appelle  acide  scammonolique,  dont  il  a  préparé  le  sel  de  ba- 
ryte, soluble  dans  Talcool  bouillant  et  se  séparant,  par  le  re-> 
froidissement,  sous  forme  d*écailles  nacrées  renfermant  33^21 
pour  100  de  baryte. 

L'acide  lui«même  possède  la  composition  centésimale  sui- 
vante : 

C  70,1 3 
H  11,68 
O     11,19 

De  ces  recherches  l'auteur  conclut  que  la  scammonee  ren- 
ferme les  éléments  du  glucose,  de  l'acide  butyrique  et  de  deux 
acides  nouveaux  qu'il  appelle  scammonique  et  scaramoDolîque. 

J.   NiCKLÈS. 
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Notice  sur  Vécorce  de  Lotour  ; 
Par  M.  GuiBooftT. 

Pomet ,  dans  son  Hiidnre  ile$  drogues  y  Lemery,  dans  son 
Dictionnaire  unitersel,  ont  toiis  deux  parle  d'une  écoroe  d'aïc- 
tour  assez  semblable  ^  disent-ils ^  à  une  cannelle  qui  serait  gros* 
sière  et  spongieuse  >  mais  inodore  et  presque  insipide*  Cette 
écorce  serrait  uniquement,  avec  le  cftotiati^  à  rendre  la  pré^ 
paration  du  carmin  plus  facile  et  le  produit  plus  éclatant. 

LVncycIopëdie  de  Diderot  et  d'AIembert  âiît  mention  de  cet 
emploi  ;  mais  l'une  des  formules  données  pour  la- fabrication  du 
carmin  portant,  par  suite  d'une  faute  typographique,  écorce  de 
raucour,  plusieurs  écrîTains  postérieurs  ont  cru  que  c'était 
Vécoree  du  rocouier  ou  même  le  rocou  qui  derait  faire  partie  de 
la  préparation.  C'était  une  erreur,  car  Técorce  du  rocouier  ne 
s'est  jamais  trouvée  dans  le  commerce,  et  le  rocou  ne  pourrait 
être  ajouté  au  carmin  que  comme  matière  colorante  analogue 
et  dans  un  but  de  falsification» 

Aims.  *-  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  origlnaiix  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmaci9  •<  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Téditettr,  la 
isprodacUoQ  Intégrale  en  est  formellement  Interdite. 
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Ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  Histoire  des  drogues  simple» 
(tome  IIj  p.  409),  Técorce  d'autour  a  toujours  existé  dans  le 
coaaerce  à  Par»^  et  sans  dbutc  aiasi  à  Marseille^  naôs  elle 
était  rare  et  ae  Tendait  fort  citer*  M.  Gonfre^iliera  rapportée  de 
rinde  f  en  1830^  comme  étant  une  substance  très-usitée  dans  la 
teinture  ;  on  Ta  vue  à  l'expositioif  universelle  à  Londres  en  1851  ^ 
et  à  celle  de  Paris  en  1855.  Enfin  la  collection  de  M.  Délia 
Sudda,  de  Constantinople^  conservée  à  TEcok  de  pharmacie , 
en  contient  uù  échantillon  avec  l'iadicatiôn  de  1  franc  le  kilo- 
gramme. IL  sera  donc  facile  de  s'en  procurer  et  de  l'appliquer  de 
nouveau^  s'il  y  a  lieu^  k  la  fabrication  du  carmin. 

Hais  comment  cette  écorce  originaire  de  rinde^  où  elle  est 
nommée  lêik ,  a-t^le  pria  en  J^canoe  le  nom.  d'us  oiseau  de 
proie  (autour)?  Gela  tient  i  ce  que  les  noms  orientaux  ne  nous 
arrivaient  autrefois  qu'en  passant  par  beaucoup  d'intermédiaires 
et  après  avoir  subi  toutes  ks  altérations  que  pouvaient  leur  faire 
éprouver  des  oreilles  et  des  plumes  ignorantes  ou  mal  exercées. 

L'un  des  noms  sanscrits  de  Técorce  ou  de  l'arbre  est  lodhra. 
Roxburgb  nomme  Técorce  même  lodh^  M*  Gonfre ville  Ta  rappor- 
tée soua  le  nom  Mu  puUay  (puttoy  signifiant  éeoree)  ;  H.  Sella 
Sttdda  la  nomme,  sur  le  flacon^  làtur,  et  dans  son  caulogue 
loi§ur  conformément  i  la  pronoacl^tion  presque  universelle  de 
Vu  en  au.  C'est  Pomet,  je  le  suppose  ^  qiù  s'est  fait  Fauteur  de 
la  transfonnatioii  française  du  nom  (voycs  son  ouvrage,  p.  135}| 
en  l'écrivant  Fouiaur  au  lieu  de  /otoMf  •  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est 
certain  que  le  nom  mUawr,  que  porte  t'éoorce  en  France^  est 
«ne  allévmtion  du  «om  levantin  lotaur,  dont  la  racine  indienne 
est  ledA  ou  hdu;  mais  la  dernière  modification  a  plus  altéré  le 
mom  primitif  ^ue  toutes  les  aoires  ^  en  en  faisant  disparaître  la 
caractéristique  L*  On  m'approuvera  sans  doute  de  la  lui  res* 
lituer  et  de  revenir  au  nom  levantin  lotùur. 

Voyons  maintenant  à  déterminer  l'arbre  qui  fournit  cette 
éeoree* 

C'est  l'exposition  universlle  de  1855  qoi  m'a  permis  de  le 
faire»  J'avais  bien  trouvé  cette  écorce  àLondres,  en  1851  «  mais 
die  y  portait  le  nom  du  wrietenia  fehrifuga  (n^  685  du  catalogue 
imprimé  des  prodaîls  du  Bengale).  A  l'exposition  de  1855,  la 
nombreuse  et  très-intéressante  collection  des  produits  de  l'Inde', 
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#Arak  trois  ëefaaiitîikNH  d'écorœ  «Le  IsliMir  :  le  premier  étah 
attribué  ma  miêttma  fànifima  ;  an  deuiièiM  portait  le  nom  de 
«HrycAnof  mmK^tmmea;  cofia ,  le  tr>witew>,  a^ee  le  Trai  nom 
loih  ptUtay^  était  attribué  au  sympheoêraeewnBêa  4e  Boxburgh, 
appartenant  A  h  faorille  nfttnrelie  des  styraoées.  (Teat  là  la  véri- 
table origine  du  lotour,  dont  Raxbiirgli  luâiqM  les  usages  dans 
la  teintORw 

L*éeoice  de  lotoiirsVst  présentée  {usqiï'îci  en  fragments  longs 
de  3  à  7  eentinètfes,  ordinakemetit  dn^rés,  épais  de  3  â  7  mil- 
limètres» L'épideme^tpil  existe  rarement,  est  blanchâtre;  le 
périderme  est  épais,  fongueux,  friable,  presque  toujours  jÂus 
o«i  moins  osé  par  le  froiCemevt,  et  de  eouteur  cannelle.  Le 
liber  est  épms,  à  fibres  oMRtes  ^  gftMieres*  Ces  Cbies  sont 
presque  blancbes  dana  les  éeoreesbien  conservées; elles  s'écra* 
sent  et  se  triturent  fiieilement  sons  la  dent.  La  sa?eur  en  est  peu 
marquée,  comme  légèrement  salée  d'abord,  lanssant  ensuite  un 
peu  d'âcreté  dans  la  IxMiche* 

Cette  écorce  pulvérisée  grossièrement  donne  une  poudre  fi- 
breuse qui  )  délayée  dans  v  eau ,  laisse  déposer^  au-dessus  des 
parties  les  plus  grossières  qui  tombent  les  premières,  une  couche 
blanche  am^lsMsée» 

Le  macéré  aqueux  est  d*«n  jamm  un  peu  brunâtre;  les  sels 
de  fer  n'en  changent  aucunement  la  couleur. 

Al'aide  de  rébullition,  Teau  se  charge  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  colorante;  elle  reste  transparente  après  le  refroi- 
dissement; les  sels  de  fer  ne  Taltèrentpas;  la  teinture  d'iode 
lui  donne  une  couleur  mIm. 

L'écoree  de  lotour  est  nche  en  amidon  et  ne  contient  pas  tie 
tannin. 

Fausse  écorce  de  lotour* 

J'ai  dit  qu'à  tVxposî tien  de  Londres  de  1851,  f  écorce  de  lo- 
tour poruit  le  nom  de  miefmiâ  fVbrifuga,  Cétait*  une  erreur 
déjà  ;  mais  il  y  en  arait  une  seconde  consistant  dans  le  méladge 
dHroe  autre  écorce  qui  n'était  ni  ceUe  du  twietmia  flhrifUja  ni 
eelle  du  ^fmplooosraoemostf.  J'ignore  l'origtné'botanique  de  cette 
éoeree,  dont  voicâ  les  eataetèrcs. 

Tubes  roulés,  longs  de  8  à  10  centimètres,  ayant  de  1,5  à  2 
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«entimètres  de  diamètre  ^  et  de  4  à  5  millioiècres  en  ëpauseur. 

Épiderme  blanchâtre  ,  presque  entièrement  disparu. 

Pérukrmevoï  peufongneux,  assesdor  cependant  pour  résister 
à  Tongle,  de  couleur  cannelle. 

Zi(er ligneux,  rougeâtre,  dur,  compacte^  à  fibre  aasex  fine, 
d'une  saveur  faiblement  astringente. 

Ce  qui  dbtiogue  surtout  cette  écorce  de  la  précédente,  ce  sont 
de  fort  «liions  circulaires  y  demi-circulaires  ou  parti-circulaires, 
qu*on  dirait  quelquefois  avoir  été  produits  par  une  corde 
fortement  serrée  autour  de  l'écoroe,  mais  qui  tiennent  à  une 
cause  naturelle.  Si  ce  n'était  ces  sillons  qui  manquent  quelque» 
fois ,  il  serait  facile  de  confondre  oette  écorce  ayec  celle  de  lo- 
tour  ;  mais  elle  en  diflSbre  par  sea.caractères  chimiques:  son  ma- 
céré et  son  déoocté  aqueux  se  colorent  en  noir  par  les  sek  de 
fer.  Le  décocté  se  trouble  fortement  en  refroidissant  et  ne  se  co- 
lore pas  par  l'iode.  Bien  différente  du  lotour,  cette  écorce  est 
exempte  d'amidon  et  contient  du  unnin* 


=3: 


Sur  gueljuiê  réactianêpeu  eonnuei  de  Vaeide  borique 

el  dee  barmieê; 

Par  M.  Charles  Tissiti. 

Autant  l'action  de  l'acide  borique  sur  les  oxydes  et  les  sels  4 
une  haute  température  est  bien  connue,  auunt  cette  action 
est  Tague  et  incertaine  quand  il  s'agit  de  la  voie  humide.  ' 

J*ai  entrepris  ce  travail. dans  la  persuasion  que  tôt  ou  tard 
les  propriétés  dissolvantes  de  l'acide  borique  pourraient  être 
mises  à  profit  pour  opérer  dans  l'analyse  un  certain  nombre  de 
séparadons,  en  utilisant  la  propriété  dont  jouit  cet  acide  de  dis* 
soudre  certains  corps  tandis  qu'il  est  tout  â  fait  sans  action 
sur  d'autres  ;racide  borique  pourrait  ainsi  servir  à  faire  ea 
quelque  sorteranalyse  immédiate  de  mélanges  naturels  ou  arû» 
ficiels  trop  sourent  dénaturés  par  les  procédés  d'analyse 
naire. 
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I.  '^  jicêkm  de  l'acide  borique  en  diesolution ,  9ur  les  oxyde$ 

métalliques. 

Les  essais  ont  tous  été  faits  avec  une  dissolution  bouillante 
d'acide  borique ,  le  peu  de  solubilité  de  cet  acide  i  froid  et  sur- 
tout sa  faible  affinité  pour  les  bases  rendant  nécessaire  d'agir  à 
la  température  de  l'ébullition. 

Ces  essais  oni  porté  sur  les  oxydes  suivants: 

Ghanz ,  Protoxydç  de  zinc, 

Magnésia»  —  décodait, 

Alumine,  —  de  nickel, 

Protoxyde  de  manganèse,  —  de  caivre, 

—  de  fer,  —  de  plomb , 

Sesquiozyde  de  fer,  •—  d'étain , 

-«>  de  chrome  •  —  de  cadniam. 

Chaux.  —  Cette  base  à  Fétat  d'hydrate  se  dissout  très-bien 
dans  une  solution  bouillante  d'acide  borique ,  seulement  il  faut 
employer  une  quantité  relativement  assez  considérable  de  cet 
adde  pour  obtenir  une  dissolution  complète;  ainsi  ^  dans  une 
expérience  où  j'ai  employé  OC^*,ôO  de  chaux  pure  et  anhydre, 
il  a  fallu,  pourfaire  disparaître  complètement  la  chaux/ 15  gram- 
mes d'acide  borique  cristallisé. 

La  dissolution  de  borate  acid^  de  chaux  est  parfaitement  pré- 
ôpitée  par  l'ozâlate  d'ammoniaque  qui  parait  être  complètement 
insoluble  dans  l'acide  borique. 

Magnésie.  —  L'hydrocarbonate  de  magnésie  est  dissous  arec 
la  plus  grande  facilité  par  l'acide  borique ,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  magnésie  anhydre  (magnésie  calcinée)  comme 
on  le  Toit  par  l'expérience  suivante  : 

J'ai  calciné  de  l'hydrocarbonate  de  magnésie  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  fit  plus  du  tout  effervescence  avec  les  acides  ;  j'ai  pris  alors  ; 

Magnésie  calcinée o,3o 

'  Acide  borique  cristalUté 5,oo 

Eau*  ••• • 3oo,oo  environ. 

Le  mélange  a  été  maintenu  en  ébuUition  pendant  trois  quarts 
d'heure;  au  bout  de  ce  temps  une  grande  partie  de  la  magnésie 
restait  encore  non  dissoute;  une  certaine  quantité  cependant 
était  entrée  en  dissolution ,  car  la  liqueur  filtrée,  duuiffée  avec 
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un  eicès  de  carbonate  de   soude,  «'est  fortement  IroiiUée. 

Du  reste ,  les  borates  de  magnésie  ont  été  étudiés  avec  soin 
par  Bammelsberg;  je  ferai  seulement  ressortir  ici  la  facilité  avec 
laquelle  l'acide  borique  dissout  Thydrocarbonate. 

Alumine, — Les  borates  d'alumine  paraissent  avoir  été  fort  peu 
étudiés.  On  trouve  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Berzélius  (1) 
que  «  le  borate  d'alumine  est  un  sel  astringent,  déliquescent 
qui  fond  et  se  vitrifie  au  feu.  • 

Je  ne  sais  comment  ce  sel  a  été  préparé;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  arriver  à  l'obtenir  même  par  la  combinaison  directe  de  l'a- 
cide borique  avec  Talnmine  en  gelée.  En  effet,  lorsqu'on  ajoute 
à  une  dissolution  d'alumine  dans  i'acide  chlorhydriqoe  un  ex- 
cès d'acide  borique  et  que  l'on  sature  l'excès  d'adde  cUoihy- 
drique  par  le  borate  de  soude,  toute  l'alumine  est  précipitée  en 
sorte  que  le  carbonate  d'ammoniaque  ne  trouble  plua  la  li- 
queur filtrée.  Il  est  possible  que  dans  ce  cas  il  se  précipite  du 
borate  d'alumine,  mais  il  est  bien  certain  que  ce  sel  n'est  point 
ioluble  et  déliquescent. 

Protox^  de  ma»; oate.**-  U  se  dissout  très*facilemcnt  d^ns 
l'acide  borique  pourvu  que  ce  dernier  soit  en  quantilé  suffi- 
sante. J'ai  fait  dissoudre  : 

Chlomre  de  mangaoèse  criftaliisé,  par a,oo 

Acide  boriqae  cristallisé 10,00 

La  liqueur  a  été  saturée  par  le  borate  de  aoude  qui  adéternÛDé 
la  formation  d'un  voliunineux  précipité  de  borate  de  man- 
ganèse; il  m'a  fallu  rajouter  30  grammes  d'acide  borique  cria- 
tallisé  pour  le  redissoudre  complètement*  Ainsi,  25  à  30  gcam- 
nés  de  cet  acide  sont  nécessairea  pour  dissoudre  à  peine  1  gramme 
de  protoxyde  de  manganèse.  J'ai  déjà  ùit  remarquer,  à  propos 
de  l'action  sur  la  chaux,  la  nécessité  de  cette  proportion  consi- 
dérable d'acide  borique  relativement  à  la  base  que  l'on  vwt  dis- 
soudre. Ceci  semble  prouver,  que  la  lonanie  des  bontés  acides 
doit  être  assex  élerée  par  rapport  à  l'acide  qui  les  constitue. 

La  dissolution  de  bMate  adde  de*  manganièse  est  tout  ii  fait 
incolore  et  inaltérable  à  l'air. 


(1)  SMSuéa  éàHtkm  fnnçaim  pabliéa  par  MM.  Firami  JDi#at. 


—  n  — 

Protox^de  de  fer. — De  même  que  le  protoxjde  de  manganèse, 
il  peut  être  dissous  par  l'acide  borique  pourvu  que  Ton  em- 
ploie une  quantité  suffisante  de  cet  acide ,  et  dans  ce  cas  encore 
la  proportion  est  considérable  par  rapport  à  celle  de  Toiyde. 

Pour  dissoudre  complètement  le  protojiyde  correspondant  à 
1  gr.  de  fer  pur,  f ai  dû  employer  30  gr.  d'acide  cristallisé. 

La  dissolution  de  borate  acide  de  protoxyde  de  fer  est  inco* 
lore  au  moment  même  où  elle  Tient  d'être  préparée ,  mais  le 
contact  de  l'air  l'altère  rapidement  ;  elle  se  trouble  et  laisse 
déposer  un  précipité  blanc  yerdâtre  qui  ne  tarde  pas  à  devenir 
ocreux. 

Sesquioxyde  de  fer.  — -  Le  sesqnioxyde  de  fer  est^  comme  le 
sesquioxyde  d'aluminium  (alumine)^  absolument  insoluble  dans 
l'acide  borique,  qui  n'en  dissout  pas  une  trace.  J'ayais  d'abord 
expérimenté  sur  du  sesquioxyde  de  fer  précipité  à  chaud  $  l'in- 
solubilité avait  été  complète.  Craignant  que  cet  oxyde  ne  pré- 
sentât pas  toutes  les  conditions  de  solubilité  dont  pouvait  jouir 
l'hydrate  précipité  à  froid ,  j'ai  répété  l'expérience  avec  du  ses- 
qmoTfàt  préparé  par  ce  dernier  procédé» 

Voici  les  détails  de  l'expérieBoe  i 

tr. 
Hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  précipité  à  froid.  ...        8,ia 

£^iTtfUBt  àl  seiqaioxycLs  anèiydrs.  • 0,97 

EtM « ••..•••••.•....    200  ce. 

Acide  bortqne  oristaUi$é i5  gr. 

Le  mélange  a  été  soumis  à  l'ébitlUlkm  pendant  une  heure. 
Au  bout  de  ce  temps  la  jiqueur  4  été  filtrée  ;  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ainsi  que  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
far  n'ont  pu  y  déceler  la  moindre  trace  de.  ce  métaL 

Proioxffdede  zinc.  —  Il  se  dissout  dans  l'acide  borkipie  même 
a^ès  avoir  été  caidné  au  rouge*  Nonobstant  il  m'a  fallu  50 
â  60  gr.  d'acide  cristallisé  pour  disB4Midre  l'hydrate  obtenu  de 
1  gr,  de  zinc. 

Sesfui9Xj/de  de  thromâ.  —  J'ai  fait  la  dissolution  snivanle  t 

ffr. 

Acide  bori^M  cristsUisé ao 

Chlornre  de  chrome  86c« s 

Eau  environ. Sou 


—  12  — 

Lorsque  la  liqueur  est  entrée  eu  ëbuUîtion,  j*ai  ajouté  une  dis* 
solution  contenant  : 

Borax  cristallisé.  •  .  .    3  gr. 

Immédiatement  il  s'est  fait  un  précipité  yert  grisâtre  j  et  la 
liqueur  filt^ée  n'a  plus  décelé  aux  réactifs  la  plus  petite  quan* 
tité  de  chrome. 

Protoxyde  de  cobalt,  —  Osr*,50  d'oxyde  de  cobalt  ont  été 
dissous  dans  Tacide  chlorhydrique ,  la  dissolution  étendue  d'eau, 
neutralisée  exactement  par  le  carbonate  de  soude,  additionnée 
de  15  gr.  d*acicle  borique,  pub  portée  à  l'ébullition.  J'y  ai  alors 
ajouté  3  gr.  de  borax  cristallisé  qui  n'a  produit  aucun  prédiâté. 
L'oxyde  de  cobalt  est  donc  soluble  dans  une  dissolution  bouil- 
lante d'acide  borique. 

Protoxyde  de  nickel,  —  A  une  liqueur  renfermant  2  gr.  de 
nickel  à  l'état  de  dissolution  neutre,  j'û  ajouté  : 

Acide  boriqae.   •••»«.    30  gr. 
Borax •••.      5s 

La  liqueur  portée  à  l'ébullition  n'a  point  donné  de  préciinté. 
Le  borate  de  protoxyde  de  nickel  est  donc  susceptible ,  comme 
celui  de  cobalt ,  de  se  dissoudre  à  l'aide  d'un  excès  d'acide  bo- 
rique. 

Protoxyde  de  cadmium.  —  Os^-ydO  de  sulfure  de  cadmium 
ont  été  dissous  dans  l'acide  nitrique  ;  à  la  dissolution  étendue 
d'eau  et  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude  j'ai  ajouté  ; 

Acide  borique.  .••....     l5  gr. 
Borax 3  • 

Le  cadmium  n'a  point  été  précipité. 

Protoxyde  de  ctUvre  (GuO).  — 2  gr.  de  sulfate  de  cuiyre  cris- 
tallisé ont  été  dissous  dans  250  ce.  d'eau.  La  dissolution  a  été 
additionnée  d'un  grand  excès  d'acide  borique,  puis  d'une  quan* 
tité  de  borate  de  soude  suffisante  seulement  i  la  saturation  de 
l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  cuivre.  La  liqueur  a  été  main* 
tenue  quelque  temps  à  l'ébullition,  puis  filtrée;  essayée  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque ,  elle  n'a  pas  donné  le  moindre  pré- 
cipité. L'acide  borique  ne  produit  donc  pas  ayec  le  protoxyde 
de  cuivre  (GuO)  de  borate  acide  soluble. 

Protoxyde  de  plomb,  —  Le  même  essai  a  été  répété  sur  une 
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liqueur  renfermant  Os^'iôO  d'oxyde  de  plomb  à  Tétat  de  nitrate^ 
et  comme  pour  le  euivre  ^  la  liqueur  filtrée  n*a  pas  produit  dâ 
précipité  ayec  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. 

Pratoxyde  d'iiain.  •—  J'ai  dissous  dans  250  ce.  d'eau  enritoB, 
S  gr.  de  protochlomre  d'étain  cristallisé.  A  la  dissolutioa 
bouillante  j  ai  ajouté  30  gr*  d'acide  borique  ^  puis  une  quantité 
de  borax  suffisante  pour  saturer  le  chlore  du  chlorure  d'étain. 
Après  quelque  temps  d'ébuUition^  la  liqueur  a  été  filtréci  puis 
essayée  par  l'acide  sulfbydrique  qui  n'a  produit  qu'une  colora* 
tion  très-l^ère. 

if  .  -^  Action  de  Pacide  borique  iur  quelques  iel$  imolubleê 

dam  Veau. 

Carbonate  de  baryte.  —  L'acide  borique  parait  dissoudre  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  baryte  (obtenu  par  préct« 
pitation).  Toutefois  la  quantité  dissoute  n'est  nullement  en 
rapport  arec  la  quantité  de  baryte  que  serait  susceptible  de 
dissoudre  la  même  quantité  de  cet  adde. 

J'ai  pris  pour  &ire  cette  expérience:  - 


Aeids  boriqae tS  gr. 

Carbonate  de  baryte  par i  • 

Eav.  • MO  ce. 

Après  une  demi-heure  d'ébullition  la  liqueur  ne  donnait  aTee 
l'acide  sulfurique  qu'un  faible  précipité.  Afin  de  m'assurer  A 
la  baryte  accusée  dans  la  liqueur  par  l'acide  sulfurique  n'était 
pas  due  à  une  certaine  quantité  de  carbonate  dissous  simplement 
à  la  faveur  de  l'eau ^  j'ai  fait  Texpérience  suivante: 

Carbonate  de  baryte.  •  •  «  .       oP'»io 
Eaa. doocc. 

La  liqueur^  après  une  demi-heure  d'ébullition ,  a  été  filtrée; 
elle  donnait  bien  arec  l'adde  sulfurique  un  léger  trouble^  mais 
ce  trouble  ne  pouvait  être  comparé  à  celui  qui  s'était  produit 
après  l'action  de  l'acide  borique. 

En  ràumé ,  l'on  peut  dire  que  le  carbonate  de  baryte  est  in« 
soble  dans  la  dissolution  d'acide  borique  ^  mais  que  cette  inso*. 
lubilité  n'est  pas  absolue. 
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Carbonate  de  ehaaœ. — ^L*action  de  tmAât  borique  snr  le  car- 
tonate  de  cbaux  Tarie  suitaiit  la  Dature  du  précipité.  Précipité 
d'ue  disioltttioii  bouillante  de  ébloivre  de  ealcium  par  lua 
excès  de  carbonate  d'ammoniaqae  et  présentant  an  aspect  Cria* 
taUin  f  il  est  coinplé^ttaient  inaoloble  dans  la  diasolution  bouiU 
lante  d'acide  boriqne^  tandis  que  les  précipités  obtenvs  de  h 
WÊème  manière  9  mais  se  rapprochant  pins  oo  moins  de  la  stmo* 
tore  amorphe,  cèdent  ton  jours  qtielqiie  chose  à  oet  aride.  Aa 
mte^  comme  pour  le  carbonate  de  baryte^  la  proportion  de 
carbwiaie  de  cfaanx^  dissoutff  par  une  quantité  donnée  d'âdde 
borique,  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  quantité  équirm- 
lente  de  chaux  que  pourrait  dissoudre  cette  même  quantité 
d'acide. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  i  cet  égard  ayant  en  pour  but 
la  séparation  de  la  chaux  d'avec  la  magnérie,  c'est  snr  un  mé* 
knge  de  ces  deux  bases  que  f  ai  toujours  opéré. 

ir. 
1.  Hydroesibonatedemsgnéde.  ...  « o,5o 

Carbonate  de  chaax  par  à  atrastna  criitalline»  •  •     <v5o 

Acidt  boriqat ••••• •,  iSyoa 

Après  une  demi-heure  d'ébullition,  la  liqueuf  «  été  filtrée, 
étendue  d'eau  de  manière  &  faire  euTÛron  1/2  litre,  et  essayée 
après  refroidissement  par  Toxalate  d'ammoniaque» 

Au  bout  de  Tingt-quatre  heures^  la  liqueur  était  encore  d'une 
limpidité  parfaite. 

sr. 

II.  Bydrocarbonate  de  magnëde* <  .  .      0.5o 

Carbonate  de  chaaz  par  i  stmctare  amorphe  précipité 

parle  carbonate  de  tondi * liOo 

Acide  boriqae • •••.  l5|00 

£aa i/a  litre. 

.    La  liqueur,  filtrée  et  essayée  par  To^alate  d'anunoniaquat  a 
donné  tm  précipité  très«notabIe  d'oxalate  de  chaux* 

fr. 

III.  Hydrocarbonate  de  magnésie o,6o 

Carbonate  de  chaux  pnr  à  stractnre  amorphe,  préci- 
pité par  le  carbonate  d'ammoniaqne i,oo 

Aride  borique i5,oo 

£an •  .  •  «  •  i/a  litre. 
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Ia  liqueur  filtrée  et  essayée  eomme  cl^easof  j  a  eocore  doaaé 
un  précipité  très-notable. 

Pour  m'assurer  si  Taction  dissolvante  de  l'eau  ne  jouerait  pas 
qudque  rôle  dans  oes  expériences»  f ai  pris i 

Carbonate  de  chanx ofr.ao 

Eaa« i/a  lit. 

Après  une  demi-heUre  d'ébuDition  la  liqueur  n'a  donné , 
avec  Toxalate  d'ammoniaque»  qu'un  trouble  inappréciable. 
;  CarlonaU  dotfile  de  ehauiz  et  de  magnéàie.  —  La  faible  ce** 
tibij  âe  Tacide  borique  sur  le  carbonate  de  chaux  me  faisait  es^ 
péré^^de  bons  résultats  de  Temploi  de  cet  acide  pour  la  sépara- 
tion  de  la  magnésie  dans  t'analyse  des  minéraux  magnésiftreft 
tels  que  la  dolomîe  et  les  terres  dolomiteuses  ;  il  n^n  n'est  rien  : 
Tadde  borique  n^a  aucune  action  sur  les  combinaieons  natu-' 
rèUes  du  carbonate  de  cbaux  et  du  caibonate  de  magnésie. 

En  effets  j'^  traité  par  15  grammes  d'acide  borique  1  gramme 
d'une  terre  magnésienne  renfermant  àPétat  de  carbonate,  dou^ 
ble»  10  pour  100  de  magnésie.  Après  une  heure  d'ébullion»  Fa- 
cide  borique  n'avait  dissous  que  des  traces  inappréciables  de 
chanz  et  de  nuignésiei  lia  matière  n'avait  pas  été  sensiblement 
attaquée. 

Pho9phaie  de  chaux.  —  J*arrive  à  une  des  réactions  les  plus 
intéressantes  que  m*ait  présentée  Tacide  borique;  aussi  Pai-je 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  action  trouve  d'ailleurs 
line  application  importante  à  l'analyse» 

Si  à  une  solution  acide»  chlorhydrique  ou  azotique,  con- 
tenant du  phosphate  de  chaux  et  un  excès  d'acide  borique,  on 
ajoute  assez  de  borate  de  soude  pour  saturer  l'excès  d'acide  qui 
tenait  en  dissolution  le  phosphate,  il  ne  se  précipite  pas  de  bo- 
rate de  ohaux  tandis  que  tout  l'acide  phosphoriqiit  se  trouve 
précipité  sous  fome  de  pbospbate  de  chaux;  le  préeipité  qui 
se  fonne  dans  est  cireonetanoes  n'a  pas  une  eonposîtian  «n« 
riable  eonme  oelui  qui  se  prfeipilendt  en  saturant  par  l'ammo* 
niaquCj  mais  il  a  une  composition  constante  et  une  formule 
bien  définie.  Il  correspond  au  phosphate  auquel  Berzélius  as- 
signe la  formule 

8Cs0.3PliO<, 
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et  qui  contient^  en  calculant  a^eo  les  équivalents  tels  qu'ils  soBt 
admis  aujourd'hui  (1)  : 

Acide  phosphorique*  •  .  .  •    49t09 
Chaoz 5o,9t 


100,00 


Pour  arriyer  k  établir  ces  faits  d'une  manière  exacte,  il  me 
fedlait  une  méthode  qui  me  permit  de  connattre  rigoureusement 
la  quantité  d'acide  phosphorique  que  je  mettais  en  expérience; 
l'emploi  de  la  chaux  dont  M.  H.  Sainte-Claire-Deyiiieasu  tireic 
un  si  heureux  parti  pour  l'analyse^  m'en  a  fourni  le  moyen.  Si, 
en  effets  on  calcine  un  poids  connu  de  phosphate  d'ammoniaque 
pur  avec  un  poids  connu  de  carbonate  de  chaux  employé  en 
excès,  l'augmentation  du  poids  de  la  chaux  que  doit  fournir  le 
carbonate  et  qu'il  est  facUe  d'apprécier  par  un  essai  préalable, 
<bnne  rigoureusement  la  quantité  d'acide  phosphorique  fixé; 
en  sorte  qu'en  dissolvant  par  l'acide  chlorhydrique  étendu 
le  phosphate  ainsi  obtenu  avec  l'excès  de  chaux»  on  connaît 
exactement  la  quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  la 
dissolution. 

Le  carbonate  de  chaux  que  j'ai  employé  est  celui  qui  me  sert 
pour  les  analyses  du  verre  par  le  procédé  de  M.  H.  Deville;  il 
contient  exactement  56,00  de  chaux*  Sa  composition,  d'ailleurs, 
a  été  vérifiée  maintes  fois. 

Le  phosphate  d'anunoniaque  m'a  été  dotmé  par  M.  Soubeiran  ; 
ce  phosphate  était  très-pur. 

I.  Carbonate  de  duos •  •  .    a,oo 

Phosphate  d'ammonîaqae.  .  .  •  •    i^oo 

Le  phosphate  d'ammoniaque  pulvérisé  est  mélangé  bien  exac* 
tement  avec  le  carbonate  de  chaux  à  l'aide  d'un  fil  de  platine 
dans  le  creuset  même  où  ces  deux  corps  ont  été  pesés  suoeessi- 
vement.  Le  creuset  est  ensuite  chauffé  d'abord  doucement,  puis 


(0  Phosphore 4<M 

Oxygène 100 

Galdam.  •  « aSo 


—  Ir- 
an rouge  obscar^  et  enfin  porté  à  une  forte  cbaleur  rouge  jusqu'à 
ce  qull  ne  perde  plus  de  son  poids. 

r- 
Poids  da  phosphate  ds  chaai  avec  la  chaaa  en  excès.  .  .  •  «  •    1^699 

Retranchant  la  chaos  contenae  dans  les  av-,oo  da  carbonate.  •  •    i|iao 

U  reste*  .•.•••.••••••«•••    OiS^^ 

Ainsi^  le  phosphate  de  chaux  mélë  à  Texcès  de  chaux  contient 
rigoureusement^  sous  le  poids  de  Is^-^COQ^  une  quantité  d'acide 
phosphorique  égale  h  08^*^579. 

Le  mélange  de  phosphate  et  de  chaux  contenant  cette  quantité 
d'acide  phosphorique,  a  été  dissous  par  Tacide  chlorhydrique ; 
à  la  dissolution  étendue  j'ai  ajouté  une  dissolution  filtrée  con-^ 
tenant  15  grammes  d'adde  borique  cristallisé.  Enfin^  la  liqueur 
bouillante  a  été  saturée  par  une  dissolution  de  borax  jusqu'à  ce 
que  ce  sel  n'y  produisit  plus  de  précijHté.  Le  phosphate  de  chaux 
bien  lavé  à  Teau  bouillante^  séché,  puis  calciné  au  rouge,  pesait 
lsr^,175y  contenant  Osr.^STQ  d'acide  phosphorique. 

Si  Ton  calcule  la  composition  en  centièmes  du  phosphate  ainsi 
obtenu^  Ton  a: 

Acide  phosphoriqae 49>^7 

Chaos \  .  .  .    50,73 

ioo«oo 

La  composition  du  phosphate  8  Ga  O.  8  Ph  0%  calculée  avee 
les  équivalents  actuels ^  donne  : 

Acide  phosphorique.  ....    49»^ 
Chaux 50,91 

lOOfOO 

II.  Carbonate  de  chaux 1,00 

Phosphate  d'ammoniaque.  .  .    o,5o 

Poids  da  phosphate  de  chaax  ayec  U  chaux  en  excès.  .  .  .    0,827 
Retranchant  la  chaux  de  1  gr.  de  carbonate.  .  • o,56o 

Il  reste 01^67 

D'après  cette  détermination,  le  phosphate  d'ammoniaque  dont 
je  me  sers  contiendrait  53,4  pour  100  d'acide  phosphorique  au 
J0mm.de  Phmm.9idêCkim.M^%t%n.r.  XXXIV.  (JaiUet  iist.)  ^ 
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lieu  de  57,7  ;  cette  perte  est  due  à  ce  que,  aaliéa  de  caldner  le 
phosphate  d'ammoDiaque  s^c  avec  le  carbonate  de  chaux,  j'ai 
chauffé  le  mélange  après  avoir  ajouté  assez  dVau  pour  dissoudre 
le  sel.  Dans  ce  cas,  il  y  a  toujours  une  perte  d'acide  phospfao- 
rique  entraîné  probal^Iement  par  la  vapeur  d^eau. 

Du  reste  y  cette  perte  n^a  aucune  influ^ice  sur  celui  qui  est 
fixé  par  la  chaux  et  dont  la  quantité  est  rigoureusement  déter- 
minée par  l'augmentation  de  poids  de  cette  base. 

Le  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de  chaux  contenant 
W'^^BJ  d'acide  phosphorique ,  a  été  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique^  k  la  liqueur  j'ai  ajouté  une  dissolution  de  15  gram. 
d'acide  borique,  puis  une  suffisante  quan^té  de  borate  de  soude. 

Le  phosphate  de  chaux  bien  lavé  à  Teau  bouillante  pesait  après 
calânation  au  rouge  0S'->ô47^  contenant  Osr-^267  d'acide  phos* 

phorique. 

Acide  phosphorîqae ififii 

Clans «..>..    5i,t9 


•I 


100,00 

Cette  composition  se  rapproche  encore  beaucoup ,  ooai 
on  le  Toit^  de  celle  du  phosphate  auquel  Benélius  assigne  la 
formule  8Ca0^3PhO*. 

III.  Carbonate  de  chaux.  ••....    a^oo 
Phosphate  d*«mmomaqBe. ...    lySe 

L'expérience  a  été  faite  sans  l'inceroiédiaire  de  l'eau. 

sr. 

Poids  dn  phosphate  aree  la  chaax  en  excès ^fis^ 

Chaux  de  a  gr.  de  carbonate. i^iao 

Reste  poar  l'acide  phosphoriqac <^>^77 

Ainsi ,  1  gramme  de  phosphate  d'ammoniaque  contient  bien 
QlP'fill  d'acide  phosphorique^  ou  57  pour  100. 
J'ai  fait  alors  la  dissolution  suivante  : 

Phosphate  d'ammoniai^iie. •    l|Ooo 

ÉqniTalent  as  acide  phosphoriqae 0,577 

Chaos • I,190 

Acide  chlorhydriqae,8alBnnteqaantité  pour  dissoudre  la 

ehaux , •..        • 

Acide  borique «  •  •  tS^oeo 
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La  dissolutioB  filtrée  ec  étendue  saffisammeiit  ponr  faire  en* 
tiron  1/2  litre ,  a  été  précipitée  à  rébullation  par  ua  excès  de 
Jborax. 

Poids  dn  phosphate  de  chanz  calciné  au  roa{;e«  ...     i  çr.  x8 

Ce  précipité  renfermant  les  0Sf'JS77  d*acide  phoaphoriqtte  du 
phosphate  d'ammoniaque,  le  calcul  en  centièmes  donne  : 

Acide  fhosphorique.  •  •  •    4®|9P 
Chaux •  .    Si.io 


100,00 

Cette  composition  diffère  encore  très-peu  de  celle  du  phos- 
phate 8GaO.  3PhO'  donnée  plus  haut. 

(  La  fin  au  prochain  numéro,  ) 


Sur  k$  combinai9WM  formées  mUre  la  glycérine  si  lu  acid$$ 
chlarhydrique,  bromhydriqm  et  acétique  ^ 

Par  MM.  Bsethuot  et  db  Loca. 

Dans  le  présent  mémoire^  nous  nous  sommes  proposé  d'étu* 
dier  un  certain  nombre  de  combinaisons  doubles  et  triples  qui 
résultent  de  l'union  simultanée  d  un  seul  équivalent  de  glycé- 
rine avec  deux^  ou  même  avec  trois  acides  différents;  ces  corn* 
posés  complexes  sont  d'autant  plus  intéressants  que  leurs  ana* 
lognes  se  retrouvent  dans  l'étude  des  corps  gras  naturels. 

Les  combinaisons  de  cet  ordre  sont  faciles  à  produire,  tau 
elles  prennent  naissance  d'une  manière  à  peu  près  constante, 
lorsqu'on  fait  agir  simultanément  plusieurs  acides  sur  la  glycé-^ 
rine;  mais  leur  purification  présente,  en  général,  de  grandes 
difficultés,  en  rwon  de  leur  fixité,  de  leur  nature  liquide  et  de 
leur  mélange  avec  des  substances  analogues.  Aussi  avons-nous 
cru  devoir  nous  adresser  aux  acides  qui  forment  avec  la  glycé- 
rine des  composés  volatils  sans  décomposition,  et  dès  lors  sus- 
ceptibles d'être  purifiés  par  distillation;  nous  avons  choisi  les 
■acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  acétique*  Les  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivés  complèteot  l'étude  des  combi- 
naisons glycériques  envisagées  comme  dérivées   d*aii   alcool 
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iriatomique;  ils  coiutitueiit  le  type  le  plus  complet  et  le  plut 
général  qui  soit  encore  connu  des  composés  formés  par  trois 
addes  combinés  isolément,  deux  à  deux,  trob  à  trois,  avec  la 
glycérine. 

Nous  exposerons: 

l""  L'histoire  des  composés  formés  par  l'union  de  la  glycérine 
avec  les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique  simultanément. 

2^  Cette  hbtoire  sera  complétée  par  une  étude  nouvelle  des 
propriétés  et  des  réactions  comparées  de  la  trichlorhydrine,  de  la 
tribromhydrine  et  de  leurs  isomères. 

3*  Nous  donnerons  ensuite  le  tableau  complet  des  quinze 
combinaisons  connues  que  la  glycérine  forme  avec  les  hydra- 
cides. 

A"*  Enfin  l'examen  des  combinaisons  complexes  que  la  glycé- 
rine forme  avec  les  trois  acides  chlorhydrique,  bromhydrique 
et  acétique  sera  suivi  de  quelques  développements  relatifs  à  la 
constitution  de  divers  corps  gras  naturels^  et  à  la  variété  presque 
infinie  des  combinaisons  auxquelles  peut  donner  naissance  Fu- 
nion  d'un  petit  nombre  de  composés  simples  avec  les  alcools  po« 
lyatomiques. 

I.  —  Composés  doubles  formés  par  Punion  de  la  glycérine  avec 
les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique. 

La  glycérine,  traitée  par  le  bromure  de  phosphore»  donne 
naissance  à  la  dibromhydrine,  composé  équivalent  à  la  glycé- 
rine unie  à  2  équivalents  d'acide  bromhydrique  avec  élimina- 
tion de  4  équivalents  d'eau  : 

C«  H*  Br«  0«  =  G«  H«  0«  +  a  HBr  —  4  HO. 

La  dibromhydrine»  traitée  à  son  tour  par  le  perbromure  de 
phosphore  y  éprouve  une  réaction  semblable  et  se  change  en 
tribromhydrine,  composé  équivalent  soit  à  la  glycérine  unie  à 
3  équivalents  d'acide  bromhydrique  avec  élimination  de  6  équi- 
valents d'eau, 

C« H»  Bt»  =  G*  H»  0«  -f  3  BBr.  —6 HO. 
ioit  à  la  dibromhydrine  unie  à  1  équivalent  d'acide  bromhy- 
drique avec  élimination  de  2  équivalents  d'eau  : 

C«H«Br*siG«H«Br>0*-f  HBr  — aUO. 
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Ce  sont  ce»  ùâis,  signalés  par  nous  il  y  a  deux  ans^  qui  Tont 
nous  serrir  de  point  de  départ. 

1  •  En  effets  la  dibromhydrine^  traitée  par  le  perchlorure  de 
phosphore^  éprouve  une  réaction  analogue;  seulement  elle 
s'unit,  non  plus  à  l'acide  bromhydrique,  mais  à  l'acide  chlor* 
hydrique,  et  forme  la  eUorhydrodibromhydrine  : 

Cfi  fi>Br*Cl  — G«  fi<fir>0*  +  HGI  — a  HO, 

composé  formé  de  1  équivalent  de  glycérine  uni  avec  1  équi- 
valent d'acide  chlorhydrique  et  2  équivalents  d'acide  brom- 
bydrique  ;  6  équivalents  d'eau  s^éliminent  dans  sa  formation  : 

C«U*Br*Cl«iC*H>  0«+  aHBr+HGl— 6H0. 

De  même  que  la  tribromhydrine,  G*  H'  Br',  est  isomère, 
mais  non  identique  avec  le  bromure  de  propylène  brome, 
G^  H'  Br  Br*,  le  composé  précédent  est  isomère  avec  le  bro- 
mure de  propylène  chloré^  G'  H'  Cl  Br'. 

La  cblorhydrodibromhydrine  est  un  liquide  neutre^  pesant, 
volatil  vers  200  degrés.  On  l'isole  et  on  la  purifie  par  des  distil- 
lations réitérées. 

Traité  à  100  degrés  par  l'oxyde  d'argent  humide^  ce  com- 
posé régénère  lentement  la  glycârtne. 

2,  La  dichlorfaydrine,  traitée  par  le  perbromure  de  phos- 
'phore,  forme  un  composé  analogue  au  précédent,  la  bromhy^ 
drodiehhrhydrine  ^ 

G«  H*  Gl>  Br = G*  H«  Gl*  O*  +  UBr  -*  3  HO 

=:G«H0O«  +  aHCI  +  HBr  — 6H0. 

Ce  corps  est  isomère  avec  le  chlorure  de  propylène  brome, 
€•  H»  Br  CP. 

La  bromhydrodichlorhydrine  est  un  liquide  neutre ,  pesant^ 
volatil  vers  176  degrés.  On  l'isole  et  on  la  purifie  par  des  distil- 
lations réitérées. 

Traité  à  100  degrés  par  l'oxyde  d'argent  humide,  ce  composé 
régénère  lentement  la  glycérine.  En  même  temps  se  produiflAent 
un  peu  d Wde  carbonique  dû  à  un  phénomène  d'oxydation,  et 
quelques  paillettes  cristallines  à  peine  solubles  dans  l'eau,  qui 
paraissent  être  du  propionate  d'argent. 
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3.  La  dichlorhydriûe,  traitée  par  le  percUomre  de  phos- 
phore, produit  la  trichl(n'hydnne  : 

C«H«C1>=C«H«C1»0»  +  HCl  — aHO  =  C«H«0«  +  3BCI  —  6H0. 

Ce  corps  est  isomère  avec  le  chlorure  de  propyiène  chloré 
C*  H»  CI  Cl». 

La  trichlorhydrine  est  un  liquide  neutre  «  beaucoup  plus 
stable  que  la  tribromhydrine^  yolatil  tcis  lâ5dqprés;  on  l'isole 
et  on  la  purifie  par  des  distillations  réitérées* 

4.  Dans  la  préparation  de  la  trichlorhydrine  et  de  la  brom- 
hydrodichlorhydriae  se  produit  en  petite  quantité  un  liquide 
particulier  exempt  d*oxygëne^  Tépidichlorhydrinei  C*  H^  Cl'  : 

G«H«Cl«aC«H*0«H-aHCI  — 6HO. 

Ce  corps  est  isomère  avec  le  propyiène  bicbloré. 

C'est  un  liquide  neutre,  yolatil  vers  120  degrés;  on  Visole 
et  on  le  purifie  par  des  distillations  réitérées. 

Traitée  à  100  degrés  par  l'oxyde  d'argent  humide ,  Tépidi- 
chlorhydrine  régénère  lentement  de  la  glycérine. 

Les  relations  que  ce  composé  présente  vis-à-vis  des  autres 
chlorhydrines  sont  très-remarquables;  en  effet^  il  diffère  de  la 
dichlorhydrine,  C*  H*  Cl*  O*,  par  les  éléments  de  l'eau 

€•  H*  a««  C«  H«Cl«  0»  —  a  HO. 

Ce  qui  est  prédsémi^nt  la  différence  qui  eadale  entre  l'épi* 
efalorhydrine  et  la  monochloihydrine 

C«H»C10»  — C«H»ClO  — aUO. 

On  peut  remarquer  encore  que  l'épidiofalorhydrine  n'est  autre 
chose  que  de  la  trichlorhydrine  diminuée  de  1  équivalent  d'a- 
cide chlorhydrique^ 

€•  H*  Cl»  ->  C«  H»  Cl*  —  HCl. 

La  trichlorhydrine  étant  neutre,  l'épidichlorhydrine  doit 
l'être  nécessairement. 

Enfin  répidichlorhydrine ,  C^H^Cl»,  présente  vîs^^VJS  de 
l'épîchkyrhydrine,  G'  H'  Cl  O»,  les  mime$  relatioi»  qui  existent 
entre  un  éther  chlorhydrique  et  son  alcool  :  car  sa  Icnnnuk  en 
dérive  par  la  fixation  de  1  équivaleat  d'acide  chlorhydri<[ue  et 
l'élimination  de  3  équivalents  d'eau  : 

C«  n*CI«  — C«H»C10«  +  HC1  — alIO. 
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L'épidichtorhydrine  et  t'épicfalorhydrine  sont  surtoot  remar- 
quables, parce  que  das»  k«r  formatioii  les  ëquiTalents  d'eau 
ëtinnnés  aux  dépens  de  la  glyoërine  ne  soat  pins  avx  ëqitÎTa- 
lent»  d'acide  ÛMés  dum  le  rapport  2 : 1,  rapport  oarmal  dans 
les  tfoÎB  séries  principales.  Cepemibnt  ces  deux  novrelles  ehoi»* 
bjdriDes  n^en  pcetèdent  pas  moias  «ne  aptitode  caractéristique 
à  tëgénéaer  la  glyeérine  ssw  Finfnesce  des  alcalis  ou  de 
lk»xyde  d'argent. 

n.  —  Recherches  cimparées  sur  quelques  propriétés  et  réactions 
de  la  trichlorhgirine  y  dé  la  tribromhifdrine  et  de  leurs  t5o- 
SÊières» 

U  La  régénération  de  la  glycérine  au  moyen  des  composés 
qui  précèdent^  tous  corps  exempts  d^ozygène  et  isomères  avec 
les  dérivés  chlore  et  bromes  d'un  carbure  d'hydrogène^  est 
très-digne  de  remarque»  Elle  donne  lieu  à  quelques  réQexions 
intéressantes  sur  les  analogies  et  sur  les  différences  qui  peu- 
Tcnt  exister  entre  les  réactions  des  composés  isomères. 

En  effet»  nous  ayons  publié ,  il  y  a  deux  ans,  le  premier 
exemple  d'une  telle  reproduction  de  glycérine  au  moyen  d'un 
composé  tribromé  analogue  aux  précédents^  et  également 
exempt  d'oxygène^  la  tribromhydrine ,  C*  H'  Br'  (1).  Nous 
ayons  d'ailleurs  établi,  que  de  même  que  l'alcool,  G^H*0*, 
peut  se  changer  en  éther  bromhydrique^  G*  H'  Br,  en  perdant 
2  équivalents  d'eau  et  en  gagnant  1  équivalent  d'acide  brom- 
hydrique^  la  glycérine,  conformément  à  notre  théorie  générale,. 
pouvait  perdre  2^  4,  6  équivalents  d'oxygène  sous  forme  d'eau 
et  gagner  1,  2^  3  équivalents  d'acide  bromhydrique  en  formant 
divers  composés  éthérés ,  tous  aptes  à  régénérer  de  nouveau  la 
glycérine.  Parmi  ces  composés^  la  tribromhydrine,  G'H^Br% 
est  surtout  remarquable ,  car  elle  présente  la  composition  d'un 

» 

tribsomure  d'hydrogène  carboné.  Aussi  l'existence  et  les  pro- 
priétés de  ce  corps  ont-elles  conduit  les  expérimentateurs^  par 
une  filiation  d'idées  toute  naturelle,  à  rechercher  si  divers 
corps  qui  présentent  la  même  composition  et  la  même  formule 
que  la  tribromhydrine  jouiraient  également  de  la  propriété  de 
se  transformer  en  glycérine. 

(I)  jânnaUs  de  Chimie  et  de  Pky'^f^*  3*Mrit,  t.  XLVIil  (i8ô6). 
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Toieî  le»  réioluts  de  dkwena  expérienoet  airigér»  pur  ce 
point  de  Toe  et  analogues  à  la  préoédenle,  mais  czécniéei  poo* 
lériemement,  sur  deux  composés  isomères  de  la  tribfomhj- 
drine.  L'un  de  ces  composés  est  le  bromure  de  prc^lène  brome 
sur  lequel  nous  aTons  opéré  nous-mêmes;  TanCre  composé  a  été 
déoouTert  Tan  dernier  et  changé  en  f^ycérine  par  M.  Wurti  (1). 

Ce  dernier  composé  bfomé  se  prépare  en  traitant  la  f^ycériae 
par  Tiodnre  de  phosphore,  puis  en  attaquant  par  le  brome  Té- 
tber  allyliodhydrique  produit  ;  soumis  à  l'action  des  sels  d'ar» 
gent,  il  régénère  la  glycérine  au  moyen  de  laquelle  oa  rient  de 
le  former. 

Cette  expérience  est  fort  intéressante,  surtout  par  son  analo- 
gie ayec  celle  que  nous  avions  déjà  ex^ntée  sur  la  tribromhy- 
drine;  m^ds  il  est  utile  de  faire  obsenrer  qu'elle  ne  démontre 
pas  la  transformation  du  bromure  de  propylèae  brome  en 
glycérine. 

En  effets  le  composé  qu'elle  concerne  n'est  pas  identique  ayec 
le  bromure  de  propylèae  brome  anciennement  connu  :  c'est  un 
nouTcl  isomère  de  la  tribromhydrine  dont  il  se  rapproche  par 
ses  réactions  aussi  bien  que  par  son  origine;  nous  le  désigne- 
roDS^  pour  abréger,  sous  le  nom  d'isotribromhydrine.  Il  se  dis- 
tingue du  bromure  de  propylène  brome  par  ses  propriétés  phy- 
siques et  par  ses  réactions.  En  effet,  rîsotribromhydrine  bout  à 
217*^  tandis  que  le  bromure  de  propylène  brome  bout  à  192*, 
c'est-à-dire  25^  plus  bas,  d*après  les  indications  de  M.  Cahours 
qui  a  le  premier  préparé  cette  substance,  et  dont  nous  arons 
Térifié  toute  l'exactitude.  De  plus,  la  tribromhydrine  et  rîsotri- 
bromhydrine soumises  à  l'action  des  sek  d'argent  régénèrent  la 
glycérine,  tandis  que  la  même  expérience  tentée  avec  leur  iso- 
mère, le  bromure  de  propylène  brome,  ne  nous  a  pas  fourni  de 
glycérine  en  quantité  appréciable. 

Nous  avons  opéré  sur  100  grammes  de  bromure  de  propylèae 
brome  (préparé  avec  le  produit  qui  résulte  de  la  décomposition 
de  l'alcool  amylique  par  le  feu)  et  sur  une  proportion  équiva- 
lente de  butyrate  d'argent;  le  tout,  mélangé  avec  de  l'acide  bu- 
tyrique et  chauffé  dans  une  cornue  à  130^  pendant  quatre 

«l^^.—  .  ■■..■-        I-  I  !..         Il  ■    .      ■■         II.  I  ■ 

(i)  Comput  rêitdust  t.  XLIV>  p.  7$o(  7  avrU  1857). 
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jours,  a  fourni  comme  produit  principal  du  propylène  bi- 
brome,  C*  H^  Br'.  Après  une  série  de  traitements  diriges  de  fa- 
^on  à  ne  laisser  échapper  aucune  portion  de  la  glycérine  qui 
aurait  pu  se  trouver  régénérée,  on  a  obtenu  seulement  0^,2 
d'un  extrait  sirupeux  et  déliquescent,  chargé  de  matières  sa- 
lines^ et  qui  n'a  pas  paru  offrir  les  caractères  de  la  glycérine. 

Ces  résultats,  reproduits  depuis  la  première  publication  que 
nous  en  avons  faite,  et  confirmés  par  M.  Wurtz,  établissent  une 
différence  essentielle  entre  les  trois  composés  isomères  :  la  tri* 
bromhydrine,  l'isotribromhydrine  et  le  bromure  de  propylène 
brome.  Les  deux  premiers,  dérivés  de  la  glycérin^,  sont  aptes  à 
la  reproduire  diaprés  nos  expériences  et  d'après  les  expériences 
ultérieures  que  nous  avons  citées  plus  haut  ;  mais  le  bromure 
de  propylène  brome  n'a  pas  offert  jusqu'à  présent  la  même  pro- 
priété. Pour  établir  la  transformation  du  propylène  en  glyoé* 
rine,  il  ne  suffit  donc  pas  d'opérer  sur  des  composés  bromes  dé- 
rivés de  la  glycérine,  mais  il  serait  nécessaire  d'employer  les 
corps  formés  avec  le  propylène  lui-même,  produit  par  exemple 
dans  la  décomposition  de  Talcool  amylique  par  la  chaleur* 
Nous  avions  pensé  que  cette  difficulté  pouvait  être  tournée  en 
changeant  d'abord  le  propylène.  G* H*,  en  éther  allyliodhydrique 
C^  H'  I,  puis  en  passant  de  cet  éther  à  l'isotribromhydrine  et  à 
la  glycérine.  Mais  jusqu'ici  les  efforts  très-variés  que  nous 
avons  faits  pour  obtenir  un  corps  identique  à  l'éther  allyliody- 
drique,  en  partant  du  propylène  formé  avec  l'alcool  amyUque, 
sont  demeurés  infructueux.  Cependant  nous  sommes  convaincus 
que  cette  métamorphose  finira  par  être  réalisée,  car  nos  expé* 
riences  sur  la.tribromhydrine,  et  surtout  la  transforination  en 
propylène  de  la  trichlorhydrine  et  de  l'éther  allyliodhydrique, 
tous  deux  dérivés  de  la  glycérine,  rendent  ei^trémemf nt  pro- 
bable la  transformation  réciproque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  remarques  qui  précèdent  mettent  dans 
tout  son  jour  Tune  des  principales  difficultés .  des  questions  de 
synthèse;  elle  réside  précisément  dans  ces  délicates  relations 
d'isomérie  souvent  méconnues  par  les  théories  qui  n'envisagent 
les  corps  qu'à  travers  leur  foruiule  et  pensent  y  trouver  tout  le 
secret  de  leur  constitution. 

2.  Au  point  de  vue  des  relations  d'isomérie  que  nous  venons 
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de  rignaler,  il  nous  â  paru  inténaiaiit  d'eMmiapr  oompandve- 
ment  l'action  da  todôun  et  celle  des  agents  védoetenn  sur  la 
trichlorhydrine  et  sur  lea  deux  isomèna  de  k  tnbvonhydiÎBe^ 
la  trichlorhydrine^  chaaffiée  afec  da  todinm^  perd  ton 
chlore  et  produit  de  Tallyle  : 

C«  H»  Q*  +  31Ia»C«B> 4* SKaCL 

On  seconnaft  l'allyle  jnix  camotèici  sairants  s  point  d'ébal- 
iilioB,  odeor  et  propriété  ot^nncdeptiques^  origine^  oombinni- 
•oo  directe  avec  Piode  et  formatioD  d'on  iodive  eristalliaë  en» 
cact^istîqne. 

L'itotribroofthydriae  s'iMaqne  niiénMntpnrleaodînni;raaia 
il  ctt  fort  difficile  d'enlever  Im  totalité  d«  brome;  cependant 
après  des  traitements  réitérés,  noos  aurons  fini  par  obtenir,  entre 
antres  prodnitB,  une  petite  quantité  d'allyle.  Ge  cavaoïère  rap* 
proche  donc  encore  Tisolrîbranihydrine  de  ia  trichloriiydrine  s 

An  contraire,  k  bromure  depropylène  brome,  nttaqu€  par  le 
sodium,  a  fourni,  non  de  Taltylé,  mais  du  propylène  bibromé, 
€'  H^Br'  (1);  ceci  s'accorde  ayec  les  différences  que  nous  ayons 
signalées  entre  les  réactions  de  ce  bromure  et  ceUes  des  compo- 
sés isomères. 

3.  Tandis  que  la  trichlorhydrine,  Fisotribromhydrine  et  le 
bromure  de  propylène  brome  se  distinguent  les  uns  des  autres 
par  Taction  des  sels  d^argent  et  par  ceHe  du  soditim,  ces  trois 
corps,  traités  par  les  agents  de  substitution  inyerae,  donnent 
naissance  ans  mêmes  produits.  En  effet,  chauffés  i  275*  ayec  de 
Teau,  de  Tiodure  de  potassium  et  du  cuiyre,  tous  trois  produi- 
sent du  propylène,  C*  H«,  et  de  l'hydrure  de  propyle,  C*  H*. 

Le  propylène  forme  donc  le  lien  commun  de  tous  ces  compo- 
sés, conformément  aux  relatioDs  que  nous  ayons  établies,  il  y  a 
trois  ans,  entre  ce  carbure  d'hydrogène  et  la  glycérine.' 

4.  SI  Ton  compare  les  quatre  nouyeaux  composés  glyoériques 
dont  nous  tenons  de  signaler  l'existence  aux  combinaisons  déjà 
oannues  que  la  glycérine  ferme  ayec  les  hydracides^  on  est  con- 
duit à  faire  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  tous  ces 
eomposés  certaines  remarques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

(0  Le  corps  neutre  obtsna  boatTars  isq  defféss  rsiiferaMBr«-89,a- 
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En  effet,  les  principales  chlorbydrines  et  broEoLyârioeSy  déjà 
déentes  (monochiorhydrine,  dicblorhydriney  ëpichlobydrine» 
monobfomhydrine^  ëpibrombydriue,  dibFombydrine,  ttnbroiii<«^ 
hydrine),  régénèrent  assez  facilement  la  glycérine  sous  rinflnence 
des  alcalis^  et  présentent  à  l'obserTation  des  points  d'ébullitioià 
uhy  qu'on  peut  les  déduire  approximativemoit  les  uns  desau» 
très,  et  de  celui  de  la  glycérine,  par  des  relations  analogues  k 
celles  qui  relient  les  élbers  cblorbydrique  et  brombydrique  à 
Vakool.  (Voir  ^nnalei  de  chimie  ei  de  physique^  3*  série, 
t.  XLYin,  p.  324,  326,  328.) 

Or  les  nouveaux  composés  glycériques,  la  trichlorbydrine, 
C'H'^GP,  Tolatile  vers  15S<*;  la  bromhydrodicblorbydrine, 
C^H'CPBr,  Tolatile  vers  176%  c'est-à-dire  21*  plus  baut,  et  la 
cblorbydrodibrombydrine ,  G^H'Br'Cl,  volatile  vers  200*, 
c'est-à-dîie  24^  plus  baut,  présentent  entre  leurs  points  d'ébul- 
Ution  rcspectifii  des  relations  analogues  à  celles  qui  existent,  par 
exemple,  entre  la  dicblorhydrine,  G*  H'  Gl*  O',  volatile  vers 
178%  et  ladibromfaydrine.  G''  H<  Br*  0%  volatile  vers  217%  c'est- 
à-dire  à  49^=2  X  24,5  plus  baut. 

Mais  des  relations  du  même  ordre  ne  jBe  vérifient  plus  si  l'on 
compare  ces  nouveaux  composés  soit  à  la  glycérine,  soit  aux 
composés  anciens.  La  brombydrodicblorbydrine.  G*  H^  Gl'  Br^ 
par  exemple,  volatile  vers  176*,  possède  à  peu  près  le  même 
point  d'ébttllition  que  la  tribrombydrine,  C  H*^  Br',  volatile 
vers  180  degrés.  Or  la  présence  de  2  équivalents  decblore  dans 
la  première  substance  au  lieu  de  2  équivalents  de  brome  dans 
la  seconde,  aurait  dû  augmenter  notablement  la  volatilité  de  la 
brombydrodicblorbydrine.  Ainsi  encore  la  cblorbydrodibrom- 
bydrine,  G<^H<^Br*Gl,  bout  vers  200<*,  c'est-à-dire  20*"  environ 
au-dessus  de  la  tribrombydrine  G*H'Br%  tandis  que  le  con- 
traire eût  été  plus  probable.  Bref,  les  points  d'ébullition  des 
quatre  nouveaux  composés  sont  situés  30  à  40  degrés  plus  baut 
que  les  points  calculés  au  moyen  des  analogies  ordinaires. 

A  ces  anomalies  pbysiques  correspond  une  différence  notable 
dans  les  propriétés  cbimiques.  Les  quatre  nouveaux  composés 
sont  vraiment  neutres,  beaucoup  plus  staUes  vis-à-vis  des  al- 
calis, et  beaucoup  plus  difficiles  à  transformer  en  glycérine  que 
les  combinaisons  déjà  connues* 
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Les  combinaisons  de  la  glycérine  arec  les  hydracides  semblent 
donc  appartenir  à  deux  catégories  différentes  :  les  termes  de 
l'une,  analogues  entre  eux^  s'écartent  à  certains  égards  des  ter- 
mes de  l'autre  et  présentent  un  état  moléculaire  un  peu  diffé- 
rent, comme  Fatteste  la  diversité  de  leurs  propriétés  physiques 
et  de  leurs  réactions.  A  ce  point  de  Tue,  l'isotribromhydrine 
doit  encore  être  rapprochée  des  quatre  nouvelles  combinaisons 
glycériques;  car  sa  stabilité,  ses  réactions,  aussi  bien  que  son 
point  d'ébuUition  (1),  s'accordent  suffisamment  avec  les  pro- 
priétés de  ces  corps,  et  notamment  avec  celles  de  la  chlorhydro* 
dibromhydrine. 

Les  deux  tribromhydrines  isomères  paraissent  donc  corres- 
pondre respectivement  aux  deux  catégories  formées  par  les  com- 
binaisons de  la  glycérine  avec  les  hydracides. 

Leur  existence  n'est  pasisans  analogue  dans  la  série  deséthers  : 
on  sait,  en  effet,  qu'il  existe  deux  variétés  de  snifovinates  iso- 
mères, les  uns  stables,  les  autres  instables  à  la  température  de 
100<*,  mais  tous  également  propres  à  régénérer  les  éthers  et  Tal* 
cool  lui-même. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  des  nouvelles  combinaisons 
chlorhydriques  et  bromhydriques  que  nous  avons  découvertes, 
nous  croyons  utile  de  donner  ici  le  tableau  complet  des  combi- 
naisons aujourd'hui  connues  entre  la  glycérine  et  les  hydracides. 

I.  Monocblorbydrine CiH7CIO«=:G6H806  +  HÛ— 3H0, 

MoDObromhydrine C«B7BrO«=C«HH)e  +  HBr— 2HO, 

Dichlorhydrine C<H<CI<Ot=C«HBO<  + 2801—400, 

Dibromhydrine C<H<Br«Os=G*HSO«+2HBr~4HO, 

Tricbloibydrine C6H8Clft=C«HSO«  +  SHGl  —  SHO, 

Tribrombydrine G>H5Br>=G>HH)<  +  SHBr— 6H0» 

Isotribromhydrine C«HBBr8=C<H80«  +  3HBr~6HOy 

Brombydrodioblorbydrine .  G>U>GI>Brï=CeBB0<  +  2HGI  +  HBr— 6H0, 
Cblorbydrodibrombydrine.  0lH«BrtCl=G<H*0«+3RBr  +  HCl— 6H0, 

II.  Epichlorbydrine CffHSG10ts=0BH80s  +  Ha— 4H0, 

EpibrombydriDe CSH9BrO<=CeH806-f.HBr— 4)^0, 

Epidicblorbydrine GSHM:it=  C«HI0«  +  2HGI  —  6H0. 

III.  Hémibrombydrioe C»RtBrO»=2GCH«0*  +  BBr--8H0, 

lodbydrîoe a*HtilO<=2CiHSO«+  Hl— 6H0, 

Brombydr.  bextglyc«riqae.  CMU<TBrOu=:eC6HK)«  +  HBr— 22HO, 
Brombydrines  diïenes. 

Acide  glycértohiorbydrique  ? 

(1)  Situé  à  17  degrés  aa-dessns  de  cdaî  de  la  chlorhydrodibromhydrine, 
aa  liea  de  lai  être  inférieur,  comme  Test  celai  de  la  tribromhydriae. 
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m.  —  Cimposés  complexée  formée  par  Punûm  de  la  glydrim 
avec  les  aciiee  cMorkydrique^  bromhyirique  et  acétique. 

Après  dÎTers  essais  pour  former  des  composés  complexes  par 
l^union  successive  de  deux  et  de  trois  acides  distincts  sur  la  gly- 
cérine^ nous  avons  été  conduits,  pour  éviter  la  formation  de 
mélanges  trop  compliqués  ^  à  faire  agir  ces  acides  sur  la  glycé- 
rine simultanément  et  à  l'état  naissant.  On  produit  les  acides 
chlorhydrique^  bromliydrique  et  acétique  en  proportions  équi- 
valentes et  aux  dépens  de  la  glycérine  elle-même,  en  traitant 
cette  substance  par  les  chlorure  et  bromure  acétiques. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  corps,  traités  par  Peau,  régénèrent 
les  acides  acétique  et  chlorhydrique  ou  brombydrique  : 

C*  H*  Cl  0»  +  a  HO  ss:  C*  H*  0*  +  HCl. 

Une  réaction  analogue  s'opère  aux  dépens  des  éléments  de  la 
glycérine*  Les  produits  varient  suivant  diverses  conditions  que 
nous  allons  exposer. 

1.  Jlcétodichlorhydrique  : 

C»H«Cl"0*=:C«H*0«4-C*H*0*+aHCl  — 6H0. 

La  réaction  du  chlorure  acétique  sur  la  glycérine,  même  k 
froid,  est  immédiate  et  extrêmement  violente  :  son  produit  prin- 
cipal est  Tacétodichlorhydrine.  En  même  temps  prend  naissance 
une  certaine  quantité  d'acétochlorhydrine.  Yoici  comment  on 
opère: 

Dans  une  cornue  tubulée  et  entourée  d^eau  froide  on  verse 
250  grammes  de  glycérine,  puis  on  ajoute,  par  petites  parties, 
du  chlorure  acétique  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  addition  ne 
donne  plus  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  :  ceci  exige  l'em- 
ploi d'une  très-grande  quantité  de  chlorure  acétique.  Quand  la 
réaction  est  terminée,  on  distille  et  on  recueille  séparément «e 
qui  passe  depuis  180®  jusqu'à  260*  environ. 

On  agite  le  liquide  distillé  avec  de  l'eau,  puis  avec  une  solu- 
tion alcaline.  On  le  fait  digérer  pendant  un  jour  sur  un  mélange 
de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux  vive  ou  même  de  potasse  en 
morceaux,  puis  on  le  distille.  Les  premières  portions,  les  plus 
abondantes,  renferment  Tacétodichlorhydrine,  volatile  vers 
205°  et  que  l'on  purifie  par  une  série  de  distillations  systéma- 
tiques. 
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L'aoétodioUorhydrine  se  forint  également  lonqu'on  fait 
passer  pendant  deux  ou  trois  jours  du  gax  chlorhydrique  dans 
un  mélange  formé  de  volumes  égaux  de  glycérine  et  d'acide 
acétique  cristallisable  et  maintenu  à  100^.  Hais  ce  procédé  est 
peu  avantageux,  car  il  fournit  aurtout  de  la  dichlorfaydiine; 
c'est  même  le  meilleur  moyen  pour  obtenir  la  dichlorhydrine 
en  grande  quantité. 

L'acétodichlorhydrine  est  une  huile  limpide,  neutre,  douée 
d'une  odeur  fratcfae  et  éthérée  qui  rappelle  celle  de  Téther  acé- 
tique; elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  bout  et  distille  â  205« 
sans  éprouver  de  décomposition* 

L'acétodichlorhydrine  est  isomère  avec  Fadde  valérique  bi- 
chloré,  avec  Télher  méthylbutyrique  bichloré,  etc. 

Traitée  à  100°  par  une  solution  aqueuse  de  baryte,  elle 
se  décompose  avec  régénération  de  glycérine  et  d'acides  chlor- 
hydrique et  acétique.'  Mélangée  à  firoid  avec  de  l'alcool  absolu 
et  de  l'acide  chlorhydrique,  elle  forme  de  Téther  acétique. 

%  ^ciiachlorhydrine  : 

O*  H»aO«  erC«H«0«  +  C*  fi*0^  +  HCl—  4H0. 

En  même  temps  que  l'aoétodichlorhydrine  on  obtient  Taoé- 
toehlorhydrine.  C'est  ira  composé  neutre,  liquide,  incolore, 
doué  d'une  odeur  analogue  au  précédent,  mais  plus  frible.  H 
est  volatil  aux  environs  de  250°.  Ce  corps  est  beaucoup  moins 
abondant  que  le  précédent. 

3.  Diacétochlarhydrine  s 

C»*H"C10«=sC«H«0«  +  aC*H*0*  +  HCl— 6H0, 
Elle  se  produit  lorsque  l'on  fait  réagir  le  chlorure  acétique 
sur  un  mélange  à  volumes  ^aux  de  glycérine  et  d'acide  acétique 
cristallisable.  On  distille  le  produit  de  la  inaction  et  on  récueille 
séparément  les  produits  volatik  entre  230  et  260'',  puis  on 
les  soumet  à  une  série  de  distillations  fractionnées.  On  finit 
ainsi  par  isoler  la  diacétochlorhydrine.  C'est  im  composé  neutre, 
liquide,  doué  d'une  odeur  faible.  Il  est  volatil  vers  249*. 
Il  est  difficile  de  l'oblenir  entièrement  exempt  de  triaeétine: 
aussi  les  analyses  de  ce  corps  ont-ils  fourni  des  nombres  un  peu 
faibles  pour  le  chlore,  un  peu  forts  pour  le  carbone,  sans  toute- 
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fois  sVcarter  notaMoneiil  de  la  fonmile  4pie.  nous  f/tofomum. 
Le  bromure  acëtiqœ  et  la  glycérine  ont  donné  naissance  à 
des  eompoeés  analogues  am  préoédenls^  et  que  nous  a'avons  pas 
cru  utile  d'étudier  arec  détails.  Mais  nous  nous  somnMs  attadiés 
à  Pezamen  du  composé  formé  par  Tunion  simultanée  des  trois 
acides  cMorhydrique^  bromliydrique  et  acétique  avee  la  gly- 
cérine. 

4.  jicitochhrhyirobnmhydrine  f 

C"  H»  Cl  Br  O* = C«  H*  0«  +  C*  H*  O*  +  tfCI  +  P  Br — 6  HO. 

Ce  corps  s'obdent  en  traitant  la  glyoériae  par  un  méUoge  à 
équiralents  égaux  de  chlorure  acétique  et  de  bromure  acétique. 

On  opère  exactement  comme  dans  la  préparation  de  Taoéto- 
dicUorhydrioe  et  on  purifie  de  la  même  manière. 

L'acétodilorhydrobromhydrine  est  un  liquide  neutre,  limpide 
et  incolore,  mais  se  colorant  très->faiblement  sous  TinflueBce  de 
la  lumière.  Il  est  doué  d'une  odeur  fÎBdble  qui  rappelle  à  la  foM 
Téther  acétique  et  le  bromm»  d'ëlhylène.  Ce  corps  bout  yen 
998*  et  distille  sans  décomposition  sensible. 

Ce  eoipB  est  isomère  ayee  l'acîde  Tslériqoe  chlorohromé,  avec 
tVihcr  méthylbutyrique  cUorobromé,  etc»  C'est  le  pmemîer  ooi»- 
posé  dëfini  dans  lequel  trcHS  acides  distincts  se  trouvent  oona* 
binés  à  la  fois  ayec  un  seul  équivalent  de  glycérine* 

D'après  les  faits  précédents  et  d'après  ceux  que  nous  ayons 
déjà  publiés  ,  les  trois  acides  chlorhydrique ,  bromhydrique  et 
acétique  peuyent^  en  s'unissant  à  1  équivalent  de  glycérine, 
donner  naissance  au  moins  à  dix-neuf  combinaisons  neutres 
distinctes  dont  yoici  la  liste  : 

IfeMcUèilkjdrin*. G>HTG10*sC«H>0<+BC1— sBO, 

MonobromhjdriBe C8H7BKH=C<a80«+BBr— 2H0, 

Vonacétlne CMBMOSsGQPOS-f  0Hi*Ol— «HO, 

MeM«rfev4rtas OiKGiaOiaOBBap«4*  3Ba*4H0^ 

JNtoMBliidfiM.  .  .• .Cl&«BriO>=C<H80«4-3HBr-4HO, 

'Cblorbjdrobromhydrine.  .  .  .  C«H«aBrO«=Cra«0«+HCH-HBr— IHO, 

Biacétine Ci*H«Oio=c«H«0«+aC*HM)»— 4H0, 

AcéiMhiMhydrIa*. OHliGIOSssOiHiO<+OBH)*+Ha-iBO, 

*AcétobroDbydrine cioH»BrO«^ceH80«  +  C*H*0*  +  HBr— 4H0, 

Trieblorbydrine CBH>Cl«e=:G«80«+SBCI— «HO, 

tribnmbydtiii*. Gniiat»ssGHIiO«-»-lBBr— SHO, 

•wbfSiiSitbUfhydriaa.  .  .  CIBK:isBr=C«B«0«  +  9HC  +  HBr-6flO, 
Cblorbydrodibrombydrine.  .  .  C<HSBrsCl=:C6ûSO<  +  2HBr  +  BGl— 6B0, 
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Triaeétine G«BiK>»=0iEm)«  +  aG4HH)*— «HO, 

DiacéU>chlorhydnDe Gi^Hiia0«=:C<BS06.+  2OHH)«+Ha— 6H0, 

*Diacétobrombydrine. CHHMBr(H=G<H80«  +  2OHHH  +  HBR— cHO, 

AGétodichiorbydrine GiOH<GtiO»=CraiOS  +  OBH)«+2HG1^6&0, 

*AcéU»dibrombydrige GiOH«Brt(H=GeBSO«+OHK)»+2HBr— CHO, 

Acétochlorhjdrobromhydrine.  DOH8GlBrO*=G*HiO«+C»HK)«+  HGI  +HBr— «HO 

Quinze  de  oes  combinaisons  ont  été  obtenues»  et  l'existence 
des  quatre  autres  (1)  n'est  pas  douteuse.  €'est  le  type  le  plus 
complet  qui  ait  encore  été  développé  par  expérience  des  com- 
binaisons complexes  auxquelles  peut  donner  naissance  un  alcool 
triatomique. 

Diverses  combinaisons  du  même  ordre  se  produisent  toutes 
les  fois  que  Ton  fait  agir  sur  la  glycérine  deux  acides  à  la  fois. 
C'est  ainsi  que  l'un  de  nous  avait  déjà  obtenu  une  acétochlor- 
bydrine  par  l'action  simultanée  des  acides  chlorfaydrique  et 
acétique  sur  la  glycérine^  une  benzochlorhydrine,  une  valéro- 
chlorhydrine  ^  une  butyrocblorhydrioe»  une  stéarochlorby- 
drine^  etc.  En  faisant  agir  sur  la  glycérine  un  mélange  d'à* 
eides  butyrique  et  suif urique ,  nous  avons  obtenu  un  composé 
neutre  qui,  d'après  son  analyse  et  ses  réactions,  peut  être  re- 
gardé comme  un  mélange  à  parties  égales  de  tributyrine  et 
d'une  combinaison  glycérique  formée  à  la  fois  par  les  deux 
acides  bayrique  et  sulfurique,  la  dibutyrotiUfurine  : 

C«H»SO"— C«fl*0«+aC«H*0*  +  SO*H  — 6H0. 

Ces  faits  et  ces  tliéories  confirment  et  expliquent  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Pelouze  et  Gelis  dans  leurs  expériences  sur 
l'action  réciproque  d'un  mélange  de  glycérine  et  d'acides  buty- 
rique et  chlorhydrique  ou  suifurique.  Les  composés  formés 
par  ces  savants  sont  les  premiers  dans  lesquels  la  glycérine  ait 
pu  être  combinée  de  nouveau  avec  un  acide  gras,  l'adde  buty- 
rique 3  mais  ils  renfermaient  simultanémient  un  second  acide, 
l'acide  suifurique  ou  l'acide  chlorhydrique-dontla  présence  né* 
cessaire  dans  la  combinaison  s'explique  par  les  bits  qui  pré- 
cèdent. 

•        •  •        > 

Ces  mêmes  combinaisons  complexes  se  retrouvent  dans  les 
êtres  vivants  ;  en  effet ,  la  plupart  des  graisses  et  des  huiles 
renferment  à  la  fois  plusieurs  acides  gras. unis  k  la  glycérine j  et 

(1)  Marqoéei  d'an  astérisqme. 
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lorsqu'on  essaye  de  séparer  les  principes  neutres  correspondant 
à  chacun  de  ces  acides ,  on  se  trouve  fréquemment  arrêté  par 
de  certaines  limites  infranchissables^  soit  que  les  principes  mé- 
langés présentent  une  affinité  réciproque  supérieure  à  celle  des 
dissolvants  employés  pour  les  séparer,  soit  que  ces  principes 
forment  les  uns  avec  les  autres  des  combinaisons  réelles,  dans 
lesquelles  un  seul  équivalent  de  glycérine  se  trouve  saturé  par 
plusieurs  acides  simultanément.  Par  là  s*expliquent  un  grand 
nombre  de  faits  observés  dans  Tétude  des  corps  gras  naturels, 
et  notamment  l'existence^  signalée  par  MM.  Pelouze  et  Boudet, 
de  certains  produits  complexes  définis  et  cristallisables,  lesquek 
renferment  à  la  fois  deux  acides  gras  combinés  avec  la  glycérine. 
La  constitution  de  Tacide  oléophosphorique,  découvert  par 
M.  Fremy  (1)  dans  ses  recherches  sur  les.matières  grasses  du  cer- 
veau, et  retrouvé  par  M.  Gobley  dans  les  matières  grasses  de 
l'œuf  et  du  sang  (2)^  parait  également  se  rattacher  aux  mêmes 
points  de  vue  généraux.  En  effet,  ce  corps  possède  la  propriété 
remarquable  de  se  dédoubler  en  glycérine  et  en  acides  phospho* 
rique,  oléique  et  margarique.  Suivant  les  circonstances^  la  gly- 
cérine peut  demeurer  unie  en  tout  ou  en  partie,  tantôt  avec  les 
acides  gras,  sous  forme  d'oléine  (Fremy)  et  de  margarine,  tantôt 
avec  l'acide  phosphorique^  sous  forme  d'acide  phosplioglycé- 
rique  (Gobley).  Ces  propriétés  générales  permettent  d'assimiler, 
cet  acide  phosphore  du  cerveau  aux  combinaisons  doubles  et 
triples  décrites  dans  le  présent  mémoire,  et  de  le  désigner  sous 
le  nom  d'acide  glyeéroléophoipkorique  (3).  Sa  formule  véritable 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  sëriei  t.  II,  p.  474  (  i^'  )• 
(a)  Journal  de  Pharmacie^  3"  série,  t.  IX,  p.  5,  8i  et  i6i  ^1846}; 
t.  XI,  p.  409  et  t.  XII,  p.  5  (i84;)  :  t.  XVII,  p.  401,  et  t.  XVIII,  p.  107 
(i85o);  t.  XIX,  p.  406  (i85i);  t.  XXI,  p.  aSi  (1853).  D'après  M.  Fremy, 
Tacide  oléophosphorique ,  tel  qu'il  existe  dans  le  cerveau ,  se  trouve  sa- 
turé par  la 'soude;  M.  Gobley  regarde  ce  composé,  non  comme  un  sel, 
nais  comme  une  substance  neutre  retenant  de  petites  quantités  de  phos- 
phates terreux.  L'opinion  de  M.  Fremy  parait  la  pi  os  probable,  parce 
que  la  matière  visqueuse  du  cerveau  et  de  Tœuf  possède  les  propriétés  et 
\tM  solubilités  d'un  savon,  et  non  celles  d*nn  véritable  corps  grasnentre. 
(3)  Pour  simplifier,  nous  négligerons  Pacide  margarique  dans  les  con- 
sidérations qui  vont  suivre;  pour  en  tenir  compte,  il  suffirait  de  rem- 
placer la  moitié  de  la  dioléine  par  de  la  dimargarine  dans  les  formales. 

Jeum.  de  Pkmrm.  et  de  Ckim.  S*  sSaii.  !•  XXXIY.  (Juillet  1 858.)        3 
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ne  peut  être  établie  avec  certitude,  parce  que  les  analyses  de  œ 
'éorp3,  difficile  a  purifier,  n'bnt  paâ  été  publiées.  Toutefois  nous 
''âsayeroDs  de  montrer  proVisoifënient  que  Ton  peut  représenter^ 
'àraîded^une  formule  sufibàniment  exacte  et  déduite  des  théo- 
ries qui  précèdent^  les  Aivers  i^ësuhâts  numériques  et  atitrdi 
conteùtft  dZ&s  les  Mémoires  de  lAM.  Fremy  et  Colley. 

i*  tO^pt-ès  M.  Fremy^  106  partial  de  cet  acide  féniermèià 
de  1,9  à  2,0  de  phosphore. 

*  2^  D'après  H.  Gobley^  une  certaine  quantité  âè  cette  matîèr?^ 
en  se  décomposant^  a  fourni  7,23' d'acides  gras  et  1^20  d'acfdê 
phosphoglycérique,  c'est-î'-dire  que  le  rapport  de  poids  entre 
t:esdeux  genres  de  substances  est  celui, de*  6  : 1.  Ce  rapport  s^ac* 
cbrde  suffisamment  avec  la  détermination  précédente. 

3*  L'acide  phosphoglycérique  renferme  tout  1  acide  phospho- 
rique  contenu  dans  la  combiDaison. 

'  4®  La  matière  visqueuse  extraite'  directement  et  incinérée 
laisse  un  charbon  acide  avec  une  certaine  quantité  dephos- 
phate  terreux;  ceci  prouve  que  dans  cette  matière  le  rapport 
équivalent  entre  l'acide  phosphorique  et  la  base  est  plus  grand 
que  1:3. 

Tofis  ces  résultats  conduisent  à  la  formule  suivante,  qui  en 
paraît  la  conséquence  déterminée  : 

4  C»«  H»*  O*  +  PO»,  3  HO  +  a  C«  H»  0«  —  12  fao. 

laquelle  représente  une  combinaison  d'acide  oléique,'  d'adde 
phosphorique  et  de  glycérine... Cette  formule  peut  être  rappro^ 
cbée,  soit  de  la  fovinule  de  la  trioléine,  soit  de  là  formule  de 
l'acide  phosphorique. 

Pour  la  rapprocher  de  la  trioléine^  il  suffit  de  la  diviser 
par  2  : 

a  C"  H«*  0*  +  î  (PO»,  3  HO)  +  C«  H*  0«— 6  HO  ; 

pour  la  rapprocher  de  l'acide  phosphorique,  on  peut  écrire  : 

PO»,  3  HO  +  a  C«  H"  O"  — 4  HO, 

ce  qui  représente  un  acide  monobasique  formé  par  la  combi- 
naison de  l'acide  phosphorique  et  de  la  dioléine. 

La  première  formule  correspond  à  celle  de  la  trioléine,  mo- 
dtfiéeen  raison  du  caractère  tribast  que  de  l'acide  phosphorique. 
En  effet,  l'un  des  3  équivalents  de  l'acide  oléique  se  trouve 
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remplbotf  pav  Fsctdephospkorique  ;  mais  ce  dernier  âcMe  peut 
jouer  tantôt  le  rôle  de  3  éqnmdeiits  #Utt  àèldie  nonoba^ 
^que,  tâniAt  le  rMe  de  3  éqtàifBlmUi,  taali^  to retende  1  seul 
ëquiTalent,  «elon  les  ppop<>rtiott8  d'ea»  ëKntitiées  au  moment 
oè  il  entrée»  combinaison.  Dansk  ftimmlepréoëdente^  1  ^qnîb 
Talent  d'aeide  phoaj^riqne  joue  le  Me  de  9  ëquitalents  d'a«- 
dde  olâqne,  et  comme  U  perd  dès  lofs  3  équî^alentt  d'eau  ba^ 
nque,  it  communique  à  la'comlnnaîson  la  propriété  de  saturer 
1  équivalent  de  base. 

Oki  peut  exprimer  les  mêmes  rektious  sous  une  ferme  un  peu 
âifKrente,  et -peut-être  plus  elmre,  â  Taide  àc  la  dernière  for« 
mule.  L'acide  pfaosphofîque  est  tribesîqne;  it  peut  s^unir'à 
3  équiralenlB  d'un  alcori  monoatomîque,  eî  fermer  un  acièe 
monobanque  en  éKmînant  4  ëquiralents  d'eau.  Or  la  dioléine 
jouit  de  la  propriété  de  s'unir  à  1  équivalent  d'un  acide  quel- 
conque à  la  manière  d'un  alcool  monoatomique.  Dès  lors  2  équi- 
Taients  de  dkriéine  pcmrront  s'unir  à  1  équivalent  d'adde  pfaos^ 
phorique  en  éliminant  4  équivalents  d'eau  et  constituer  un  acide 
monobasique  ;  c'est  ce  qu'exprime  h  dernière  formule  indiquée 
ci-dessus. 

B'apcèa leaconaîdératioBf-  précédenles,  le  savon  naturel  qiû 
dsnstituela  matière  visqneuse  du  ocrvcau  de  l'csnf  peut  se  repré- 
senter par  ka  ajmboka  t 

C^H^MiP^P", 

ou  en  nombres  entiers  : 

e^  H**»  MPCfH  ss  PO»,  a  C»  H'*  O»,  MO. 

En  vertu  de  cette  formute  : 

1^  100  parties  de  l'acide  renferment  2^4  de  phosphore. 

2®  Leur  décomposition  doit  fournir  86  parties  d'acide  gras  et 
13  parties  d'acide  phosphoglycérique»  poids  qui  sont  entre  eux 
comme  6^5  :  1  ; 

3°  L'acide  phosphorique  et  la  glycérine  sont  en  proportions 
telles,  que  tout  l'acide  phosphorique  peut  se  retrouver  sous 
forme  d'acide  phosphoglycérique; 

4*"  Un  sel  de  l'acide  phosphore  étant  incinéré  peut  produire 
un  mélange  de  phosphate  tribasique  et  d'acide  phosphorique. 
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Toutes  les  conditions  établies  par  lesezpërienoesdeMM.  Fnemy 
et  Gobley  se  trouvent  donc  satisfaites. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  composé  dont  l'ac- 
tion de  l*acide  phosphorique  sur  la  dioléine  permettra  probar 
blement  de  réaliser  la  synthèse;  nous  avons  seulement  voulu 
montrer  que  parmi  les  faits  relatifs  à  l'étude  des  composés  gly- 
oériques  naturels,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  s'expliquer 
par  les  considérations  générales  que  nous  avons  développées  sur 
la  glycérine  envisagée  comme  un  alcool  triatomique. 

Pour  montrer  toute  la  richesse,  toute  la  variété  des  composés 
dont  cette  théorie  permet  de  prévoir  l'existence,  il  suffira  de 
citer  les  nombres  suivants  :  la  glycérine»  en  s'unissant  avec  n 
acides  à  équivalents  égaux,  forme  n  combinaisons  neutres  ;  avec 
2 -équivalents  de  ces  n  acides  pris  un  à  un  ou  deux  à  deux,  elle 

p^ut  former  — — —  combinaisons  neutres;  avec  3 équivalents 

de  ces  n  acides,  pris  un  à  un,  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  elle 
peut  former 

i.a.3 

combinaisons  neutres*  Si  Ton  admet  l'existence  de  mille  acidei 
distincts,  nombre  certainement  inférieur  à  la  réalité,  la  mul* 
titude  des  composés  glycériques  du  troisième  ordre  sera  donc 

.    ,    ,  1000.1001.1002     ,  ^  .,.,,,    ,  ,      ., 

égale  a -— ^ ,  c  est-à-dire  à  près  de  deux  cents  mu- 
lions. 

On  voit  à  quelle  variété  presque  infinie  de  combinaisons  com- 
plexes, souvent  analogues  ou  identiques  à  certaines  substances 
naturelles,  on  peut  donner  naissance  par  l'union  d'un  petit  nom- 
bre de  composés  avec  les  alcook  polyatomiques. 
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Essai  iur  la  matière  organisée  des  sources  sulfureuses 

des  Pyrénées. 

Par  J.  Léon  Soobeiiab. 
SUITE    ET    Fin    (1). 

MOEREirS. 

Source  inférieure.  Température  +  39o,00.  La  matière  orga- 
nique en  est  très-peu  abondante;  elle  se  dépose  sur  les  frag- 
ments de  pierre  qui  forment  le  fond  de  la  source^  sous  forme 
d'une  petite  gelée  rouge^  constituée  en  grande  partie  par  de 
la  matière  amorphe,  de  laquelle  naissent  de  longs  filaments  à 
parois  transparentes;  dans  ces  tubes  qui  se  terminent  en  pointe 
assez  aiguë,  se  trouvent  de  distance  en  distance  de  petits  amas  de 
substance  granuleuse  verte ,  disposée  à  des  intervalles  très-régu- 
liers. Mais  ils  ne  m'ont  jamais  présenté  un  état  de  développe- 
ment assez  parfait  pour  me  permettre  de  déterminer  exactement 
à  quel  genre  et  à  quelle  espèce  je  devais  les  rapporter. 

En  outre ,  la  source  inférieure  de  M œrens  présente  un  assez 
grand  nombre  de  corps  ovoïdes,  d*un  diamètre  longitudinal 
environ  double  du  diamètre  transversal,  offrant  souvent  vers 
leur  partie  médiane  une  sorte  de  rétrécissement^  comme  si  le 
corps  allait  se  fendre  à  ce  point  pour  former  deux  parties  sé- 
parées. Ces  corps,  doués  d'une  rapidité  de  progression  très* 
grande ,  semblent  se  mouvoir  en  roulant  sur  eux-mêmes  :  leur 
couleur  est  rouge  lie  de  vin  ^  leur  diamètre  longitudinal  est 
d'environ  0",000l5,  leur  diamètre  trapsversal  de  0",00002. 
On  trouve  quelquefois  ces  corps  immobiles,  et  réunis  alors  en 
masses,  où  ils  semblent  surtout  s'être  disposés  en  lignes  longitu- 
dinales. Les  caractères  que  présentent  ces  êtres  les  rapportent 
bien  évidemment  au  genre  Monas,  et  ils  semblent  appartenir 
plutôt  à  l'espèce  Monas  roseOy  Morrèn  (2),  qu'au  Monas  Sut- 

(i)  Voir  pages  199,  366  et  4^1  du  t.  xixiii. 

(a)  A.   et  C.  Morren ,  Recherches  sur  ta  rubéfaction  des  eaux  et  Itur 
oxygénation  par  Us  animalcules  et  les  fUsçues  (p.  a^,  pi.,  l81l). 
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furaria^  FonUn  et  Joly  (1)  ;  car  ils  ne  m'ont  jamais  offert  que 
âeax  points  vovgc»  àaaaê  kur  enveloppe  transparente  comme 
la  première  espèce,  tandis  qne  la  seconde  espèce  en  présente 
quatre  ou  hvit.  Je  n'ai  jamais  pu  y  aperoeroir  aucune  trace  de 
cils  yibratilsqui  pussent  leur  donner  le  mouTement.  Une  seule 
fois  j'ai  rencontré  un  de  ces  corpa  nmni  d'un  petit  prolonge- 
ment simple,  qui  se  mouvait  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  qui 
n'est  devenu  bien  nettement  appréciable  qu'aux  derniers  mo- 
ments de  l'existence  de  l'animalcole  ;  peu  d'instants  avant  la 
cessation  complète  de  la  progression  de  l'animal,  cet  appendice 
a  cessé  f  être  perceptible  à  l'instrument  groesisBant  (pi.  I, 

BAGXÈBESHIX-UICHOH. 

Source  Bardeu,  Température  -f-  40*  à  49*".  Cette  source  ren- 
ferme une  matière  organique  qui  se  présente  sous  forme  de 
pellicules  blanches  opaques,  très-minces^  très-repliées  sur  elles- 
mêmes,  et  ayant  l'aspect  de  membranes  constituées  par  des  fibres 
parallèles  très-fines.  On  rencontre  toujours  sous  ces  pellicules 
une  couche  assez  mince  de  matière  muqueuse.  L'examen  mi- 
croscopique laisse  voir,  au  milieu  des  éléments  caractéristiques 
de  la  Glairine  muqueuse  et  membraneuse,  un  grand  nombre  de 
cristau)^  octaédriques  de  soufre  :  leurs  dimensions  sont  toujours 
infiniment  plus  petites  que  celles  des  cristaux ,  que  présente 
Feau  de  la  source  du  grand  établissement  k  Saint-Sauveur  ;  ils 
sont  d'une  opacité  plus  grande,  et  jamais  ils  ne  se  sont  prâentés 
à  moi  avec  les  angles  sommets  remplacés  par  une  arête  plus  où 
moins  prolongée,  forme  particulière  que  j'ai  rencontrée  dans 
presque  toutes  les  sources  où  il  se  fait  du  dépôt  de  soufire.  Je 
n'y  ai  jamais  non  plus  observé  les  cristaux  aiguillés  dont  parle 
M.  Cazîn* 

Sur  quelques  points  de  la  substance  anhyste  de  la  Glairine 

(1)  A^  FonUn  «t  N.  Joly.  Hôte  snr  une  ooavella  espèce  d'animaloile 
infasoire  (Monat  sul/uraria),  qni  colore  en  roage  les  sources  salfarcàses 
accidentelles  de  Salies  (  Hante-Garonne)  et  d'Enghien  (Seine-et-Oise) 
{Mèmoirei  dt  i'jâeudémiê  royale  des  sciences^  intcripUons  et  belies^iettres 
de  Toulouse  f  3*  série,  t.I,  p.  ii6,  pi.  1 3,  juin  i844)* 
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jnuqueuse^se  trooTakat^elgues  filament»  extEémement  tënuf, 
samifiës^  iranfparenU,  sans  aucune  granulaâon  à  rintërieuc^ 
jnais  ae  ilifFëreaciant  des  filaments  piimordiauz  de  la  âulfu* 
jcairepanae^'ils  étaient  fonnés  de  loQgaes  cellukt  unies,  boni 

S&urce  du  Bosquet  n«  1.  Température  -f-  ^i""»  ^  Glairine  y 
.est  assez. abondante,  «t  se  montre  sous  forme  xle  flocons  consis- 
.tants  4le4X>uleur  gris  jaunâtre^  et  dont  Ja  surfauoe  est  recouverte 
d'une  couche  blanchâtre,  constituée  exclusivement  par  de  très- 
jpetits  cristaux  octaédriques  de  souire«  La  8tE^cture  de  cette 
Glairine,  dont  quelles  pairties^ont  teintées  en  noir^  n'offre  rien 
^e  particulier 

^auree  du  Bosqtêei  n""  2.  Température  -{-  43''.  I^a  Glairine  de 
i^tte  source,  .pnesque  toute  de  couleur  noire  avec  quelques 
parties  blanches  ou  grisâtres,  ne  difiière  de  celle  de  la  source 
n**  1  qae  par  labsenee  ^esque  complète  de  cristaux  de  soufre. 

Source  du  BoêguH  n""  3.  Température  •  Cette  source 

^présente  une  assez  notable  proportion  de  matière  organique  ex^ 
trémcment  diffluente,  de  couleur  gris  sale,  avec  quelques  points 
teinis  en  noir,  et  d'autres  plus  nombreux  colores  en  blanc.  La 
structure  ne  dijQfère  |ias  sensiblement  de  celle  des  deux  sources 
fréoédentes,  si  ce  n'est  que  $à  et  là  on  trouve  des  traces  de 
couche  couenneuse  formée  par  du  soufre  cristallisé,  en  cris- 
taux extrêmement  petits»  beaucoup  plus  que  ceux  de  la  source 
n**  1 ,  et  paraissant  oflîrir  une  base  plus  large  que  leur  hau- 
teur. 

Source  du  pré.  Température -4-  44'',5û«  La  matière  organique 
de  cette  source ,  très-analogue  avec  celle  de  la  source  Bordeu, 
est  constituée  par  de  la  Glairine  muqueuse  de  couleur  grise 
^aveo  des  parties  noires,  et  de  Glairine  membraneuse,  qui  se 
présente  sous  forme  de  pellicules  très-raincçs  généralement  tein* 
.tées  en  blanc  jaunâtrç  :  il  y  a  toujours  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  de  Glairine  muqueuse  que  de  Glairine  mem- 
braneuse :  j'ai  trouvé  surtout  dans  celte  dernière  variété  des 
cristaux  octaédriques  de  soufre,  toujours  d-uh  volume  infini- 
ment petit,  et  mélangés  de  quelques  aiguilles  de  même  com- 
position, mais  de  dimensions  toujours  très-faibles. 

Au  milieu  de  la  Glairine  et  surtout  de  la  Glairine  muqueuee 
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Bont  un  assez  grand  nombre  de  corps  arrondis  ou  pour  mieaz 
dire  oyoldes,  présentant  dans  leur  intérieur  un  noyau  yert 
brunâtre  clair  constitué  par  des  amas  de  matière  granuleuse 
(pi.  I^  fig.  13).  De  ces  corps  partent  des  filaments  verts,  formés 
d*articies  juxtaposés  bout  à  bout  et  remplis  d'un  endochrôme 
granuleux  ;  dans  certains  articles  et  surtout  dans  ceux  qui  sont 
le  moins  développés ,  la  matière  endochrômique  forme  une 
seule  masse  indivise^  tandis  que  dans  d'autres,  plus  avancés  en 
âge,  elle  se  partage  en  quatre  corps  reproducteurs.  Une  sorte 
de  matière  gélatineuse  contient  les  filaments  de  cette  plante,  qui 
sont  toujours  plus  ou  moins  rameux  et  comme  feutrés.  Tous 
ces  caractères  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  Fischeria 
thcrmalis,  découverte  par  Schwabe  (1)  dans  les  eaux  de  Garlsbad, 
mais  les  dimensions  en  sont  moins  considérables  et  la  couleur 
tire  moins  sur  le  vert  que  pour  L'espèce  allemande. 

Source  blanche.  Température  -f-  ^7'',21.  La  matière  orga- 
nique de  cette  source  est  presque  toute  de  la  Glairine  muqueuse 
bien  nettement  définie,  et  de  coloration  grise  très-foncée  ou 
noire.  Au-dessus  de  cette  matière  se  trouvent  quelques  pelli» 
cules  fines  de  Glairine  membraneuse,  et  des  traces  de  coudie 
couenneuse  exclusivement  formée  de  cristaux  octaédriques. 

Source  nouvelle  tiède.  Température  .  Cette 

source  donne  une  petite  proportion  de  Glairine  muqueuse ,  de 
couleur  noire,  mêlée  de  Glairine  membraneuse  blanche  ou  gri- 
sâtre, un  peu  plus  abondante,  quoiqu'il  n'en  existe  pas  beau- 
coup non  plus.  J'ai  trouvé  dans  cette  matière  quelques  frag- 
ments de  Fiêcheria  thermalis  et  quelques  Badllaria  fulva 
Nitschz,  et  quelques  JVavicula  viridula  Êhrenberg. 

Source  Sengex  n'  2.  Température  .  La  Glairine 

muqueuse  de  cette  source,  de  couleur  grisâtre,  avec  quelques 
parties  noires,  est  mélangée  d'une  petite  proportion  de  Glairine 
membraneuse  blanche.  Elle  présente,  au  milieu  des  éléments 
qui  la  constituent,  un  certain  nombre  de  corps  arrondis  (pi.  I, 
fig.  14),  dont  le  centre  offre  des  granulations  sphériques  brunes, 
ou  quelquefois  d'un  vert  bleuâtre,  le  plus  souvent  ces  granules 


(i  )  Ilofrath  Schwabe,  Ueber  dieJlgtn  dtr  Karhbadcr  fVarmenqutliem 
ÇLiimca.p    lor^,  taf.  il,  |837). 


*•  » 
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sont  tntonré$  d'une  matière  amorphe  rerdàtre,  qui  leur  ocmi- 
tCîtiie  une  sorte  d'atmosphère.  Je  crois  devoir  rapporter  ces 
corps  au  Praiocoeeui  pluvialii  Kulztng,  mais  Je  ne  saurais  in- 
diquer sûrement  s'ils  se  rapprochent  plus  de  la  yariété  décrite 
par.  Kutziog  sous  le  nom  de  Protacoccus  marinuê,  ou  de  celle 
que  Meneghini  a  nommée  Proéoeapeus  tkernu^lit. 

barCges. 

Source  du  Tambour.  Température  +  44%25*.  Une  assez 
grande  proporti<)h  de  Glairine  muqueuse  brunâtre  ou  plutôt 
grise  forme  le  dépôt  de  cette  source,  avec  une  petite  quantité 
de  Glairine  membraneuse. 

SA11IT*SAUVEUIU 

Source  du  grand  Hablieiemeni.  Température  -f-  Z^fiS.  La 
matière  organique  est  d'apparence  générale  grise  très-claire , 
gélatineuse^  transparente,  avec  une  très-légère  translucidité 
dans  la  plupart  de  ses  parties^  mais  dans  d'autres  points  y  qui 
semblent  des  sortes  de  membranes,  la  transparence  est  un  peu 
moindre,  et  par  suite  la  couleur  devient  blanche,  presque  mate» 
An  milieu  de  ces  pseudo-membranes  blanches  sont,  de  très- 
Bombreiix  cristaux  de  soufre,  tantôt  isolés,  et  c'est  le  cas  le  j^u»- 
fréquent ,  tantôt  assodés  en  groupes,  qui  ne  sont  jamais  consti- 
tués que  par  la  réunion  d'un  petit  nombre  de  cristaux;  il» 
affectent  la  forme  d'octaèdres  réguliers,,  parfaitement  définis,  es. 
sur  quelques-uns  le  sommet  est  remplacé  par  une  arête  plus  ou 
moins  longue,  ce  qui  donne* au  cristal  une  forme  beaucoup  plus 
aj^tie  qu'à  l'état  nonnal  (pU  I,  11).  La  quantité  de  ces  cris- 
taux de  soufre  est  d^autant  plus  considérable  que  les  pseudo- 
membranes,  oà  on  les  rencontre,  offrent  une  plus  grande  mati té. 

Çà  et  là  dans  la  matière  gélatineuse  sont  des  corps  noirs  irré- 
guliers qui  la  salissent,  et  qui  ne  présentent  a  l'observation 
aucone  organisation  qpédale  ;  il  semble  que  ce  soient  des  partie», 
de  matière  transparente  qui  ont  été  colorées  par  un  peu  de  fer» 

Examinée  au  microscope,  la  matière  organique  de  la  source 
du  grand  établissement  se  montre  composée  d'une  gangue* 
amorphe  à  éléments  très*petits,  transparents,  anhystes,  mélan- 
gée de  filaments  extrêmement  fins,  dont  on  ne  peut  distinguer 
Forganisation  intime,  en  raison  de  leur  ténuité  même. 
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Fkmtaine  HéfiMade.  Temp^ratare^-Sa^.OOi  Blbddane  m 
quantité  très-faible  de  matlère^orgaviqiMF  presque  <outt  Afp—rfù 
sur  les  parois  ou:  les  fragmentâmes  pierre  qui  sent  an-  ibni  dh*bi> 
seurœ.  Cette  matière  eat  très^ranav^piabte  par  saoouleur  rougev 
qu'on  ne  pourrait  mieux  oompater  qu'à  œUeducolootkar'poMr 
le  plus  grand  nDi^gtbre  de  se»  parties^  mais  qui'  esT  d'.uu  raugr 
lie  de  vin  carminée  pour  ^nelq|MS  points  toujours  très-peu 
étendus  ebtrès-irr^ulièrement  distribués  dans  la  masse.  C'est 
très-probablement  au  Mono»  roua  Akrren,  que  nous  devons 
rapporter  ces  corps,  car  les  ag^gats  qu'ils  forment  dans  cette 
source  sont  tout  à  fait  identiques  à  ceux  que  nous  avons  vus 
dans  la  source  inférieure  de  Mcerens,  Malheureusement  je  n'ai 
pu  étudier  la  matière  organique  recueillie  par  moi  à  la  fontaine 
Hontalade,  au  momenl  mâmeon.  je  venais  :de  ne  Iflbpromner, 
de  telle  sorte  ^e  je  nepuis  afirmer  avec  eertisuie  abaolug  g—s 
dans  cette  aaurœ  on  «t  affaire  à  de  véritables  JfoMS^  ne  ks 
ayant  pas  yna  jouissant  de  leur  mouvement  pregressiL 

Une  pavtîailarité  digne  de  noMinpie^  quem^a  pctenÉée  la 
Suif  uraîva.  qui  se  dév^oppe  en  petîCs  quantité  dans  l'eau  de  \m 
fontaine  Hontaisèa^  o!est  ëktm.  ooferée  en  uns  Mk  oeaict 
nooge,  et  d'offirir  des  filttnenls  vsrticflLésaislaor  d'un  aonroans»* 
mun,  ce  qaî  pounrait  fnre  ooniondre  au  premaec  abord  otttt: 
variété  de  SnlfnwdtSy  qiian tA  sa  dispasidan^  avee  certains -/TM»- 
parnsUte  (pL  II^/i^«  8). 

CAUTEaSTS. 

S0U/te^  dm  $maf^  Tempérsaure  -|*  39^^00*  La  matière 
niqfue  de  oettesounee  escde  eansistanœ  gélatineuse  es  cslorë» 
jaune  brua  très*olaiv^  en  vtat  ois  en  reoge,  mais  toules 
nuances  ne  sont  jamais  pures  et  semblent  plus  on  Moins  salies 
de  jaune  ooreux.  yesamen  nûcNscoi^que  de  eeiae  snhstaane 
j  démonttt  Is  structure  typique  de  la  Qsirinn  mufnmse  si 
floosnneuss 

Smurcê  de  Ci$ar.  Température  ^  4&«^.  Elk  feuiùt  ute 
assez  grande  quantité  de  Glaîrine  muqueuse^  de  osnsisOUMe  gé- 
latineuse, de  oauleur  bknc  sale,  Siélnmsp  ^.«t  là  de  ^asSieB 
teintes  en  noir« 

Source  prié  de  Gter.  Xen^ésatnre  +  48^60.  La  «ennisèro 
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iMipoiqiK  de  «Me  tMiroe  est  'blancbétue,  translucide,  et  a 
r«i^M04;  d'vn  nmous  éfmvm  :  ^ur  quelques  points  ta  teinte  se 
fawwf  ^dftv«BtA0e  et  lievrient  f^iiâtre  ;  ç&  ^  là  se  trourent  des 
{Wilâcs  oomplétentirt  aoÎMS'par  suite  da  mélange  de  msttîères 
étrangères.  Examinée  au  microscope^  «oette  nratière  paraît  for- 
iiu$e  «nniqufliiHMt  de  rabstanee  amorphe  ^  «t,  dans  quelques 
foiBtB,  ou  la  denaîté  •semble  j^eaneoup  augmentée,  les  éléments 
«tbfiies  oonslbutiCs  de  cette -maftîère  «ffectent  de  la  tendance  & 
«enaiger  ea>aéries  linéaires,  comme  pour  former  des  Bbres,  mais 
îLeat.inposAle'de'dîstioguer  aucune  trace  d'une  Téritable  son- 
4laae.  Au  «ttUeu  de  cette  masse  translnéide  sont  quelques  par- 
ties blanches,  qui  paraissent  être  des  membranes  ou  peu  plissées 
suivant  le  sens  longitudinal  des  ânes,  mais  qui  ne  doivent  pas 
«gt  aspect  à  on  véritable  acoolement. 

ika  nilîea  de  cette  dairîne^stnmvent  un  assez  grand  nombre 
aifroorps  tphériques,- ou  irrégulièrement pyrifermes  (pi.  I,  fig.  7)» 
AiwertS'de  poib  siur  toute  leur  suriaoe,  poils  lAus  apparents 
•dans  oertans  'poian,  ceux  surtout  qui  sont  les  plus  petits  :  Ces 
anqpa,  tfonnéB  4e  carpuscules  hyalins  ou  subhyoEns,  ont  une 
Jégèoeileiiite  grise,  et  sont  -généralement  phis  "foncés  au  centre 
^!à  la 'périphérie*;  ils-me-seraMent  offrir  la  plus  grande  analo- 
'l^e  avec  U  Leuaopkfa  MûmiUa  Hory-^int-Vincent. 

SmareB  des  Btpagnoh.  Température  -|-  46^,20.  La  matière 
mrganique  de  eette  souree  est  comme  gélatineuse,  et  offre  çà  et 
•là  dans  n  «nasse  tles  parties  blandiâtRS  qui  semblent  comme 
neanfétées;  sa  ooolenr  généiule  est  gris  blanchâtre  ou  gris 
ansrtee,  et^dans  cedarnter  cas,  eHe  se -nuance  toujours  en  même 
tensfis  de  jaunâtre;  sur  quAques  poînti'sa  teinte  se  fonce  encore 
tduitaniage  et  «devient  presque  nom. 

X'eiameu  uncraecepique  j  démontre  la  nructure  normale  de 
i&Gkâriae  aiaqasuse  avec  des  agglomérations  irrégufièremeift 
tiôpandaes  de  cristaux  aiguillés  de  soufre  généralemectt  Boudés 
ODSsnble  pvesque  parallèlement,  tm  affeetunt  la  disposition  ra- 
«dâée.-  le  n'y  ai  jamais  vu  tm  eristsA  tKtaédrique  de  soufre;  % 
peine  sur  quelques  perâts  j'ai  reconnu  la  disposition  caracté- 
iistique  de  la  Gaainne  membraneuse. 

Im  SmilKêrêi  Teaipératare  -f*  Wfif^.  Elle  fournit  une  ma- 
iieve  organique  jaunâtre  dbdr,  de  couleur  facilement  compa- 


—  44  — 

rable  à  celle  de  la  gâatine ,  ou  brunâtre  foncée.  Les  parties 
claires  se  distinguent  des  foncées ,  en  ce  que  le  plus  générale- 
ment leur  surface  est  couverte  d'une  pellicule  très^minoe,  opaque 
et  blanche,  La  consistance  de  celte  matière  est  celle  d'un  muci- 
lage moyennement  épais. 

L'examen  microscopique  démontre  que  la  masse  est  formée 
de  parties  transparentes  amorphes^  au  milieu  desquelles  sont 
de  très-nombreux  petits  granules  anbystes.  La  couche  blanche 
est  constituée  presque  exduûyement  par  un  dépôt  de  soufre  en 
cristaux  très-petits  et  généralement  mal  formés.  En  outre,  au 
milieu  de  la  Glairine,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  Protocoeeui  plUf 
vialiif  analogues  à  ceux  de  la  source  Sengez  n""  2. 


Les  eaux  minérales  sulfureuses  des  Pyrénées  apportent,  des 
profondeurs  de  la  terre,  la  matière  organique  qu'elles  tiennent 
en  diisolution.  On  ne  pourrait  faire  sur  sa  formation  que  des 
hypothèses  sans  valeur,  mais  lorsque  Ton  voit  plus  tard  cette 
matière  se  déposer  et  passer  successivement  par  les  états  de  Glair 
fine  et  de  Sulfuraire,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  déjà 
elle  portait  en  elle  le  germe  d'une  organisation  qui  n'avait  plus 
besoin  que  de  trouver  des  conditions  favorables  pour  se  déve- 
lopper. Tant  que  la  température  de  la  source  est  très-ëlevée 
(au-dessus  de  70"*) ,  la  Glairine  reste  en  dissolution  ;  elle  se  se» 
pare  à  mesure  que  le  refroidissement  amène  l'eau  au-dessous  de 
ce  terme.  Une  fois  que  la  matière  dissoute  s'est  séparée  et  a  ap- 
paru à  l'état  insoluble  au  milieu  de  l'eau,  elle  prend  le  nom  de 
Glairine  j  et  alors  on  peut  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  sa 
constitution  ;  elle  est  asotée  et  justifie  une  fois  de  plus,  par  œ 
caractère,  l'analogie  qui  l'a  fût  comparer  aux  glaires  d'origine 
animale.  Elle  prend  toujours  naissance  au  milieu  de  l'eau  sul* 
fureuse;  mais  faut-il  voir  dans  ce  fait  une  circonstance  obli(^ 
ou  bien  n'y  a-t-il  qu'une  simple  coïncidence  de  formation? 
Dans  le  premier  cas,  il  semble  qu'il  devrait  y  avoir  un  rapport 
constant  entre  les  proportions  de  la  Glairine  et  du  principe  soi* 
fureux,  ce  qui  est  tout  à  fût  démenti  par  les  faits. 

L'aspect  physique  de  la  Glairine  est  très-susceptible  de  varier. 
Il  tient  souvent  aux  ciroonstanccs  physiques  dans  lesquelles  elle 
s'est  formée  y  aux  corps  étrangers  qui  s'y  sont  noiélangés  ;  on  la 


—  «  — 

Toii  diyenemeot  colorée  pur  des  sulfures  ou  des  matières  étran- 
gèores.  Elle  est  muqueuse,  filandreuse,  membraneuse,  compacte, 
stalactîforme,  et  dans  bien  des  cas  on  a  pu  constater  les  circon- 
stances qui  ont  déterminé  ces  modifications  dans  sa  forme;  c'est 
la  surface  lisse  ou  rugueuse  des  parois  de  la  source,  la  coucbe 
d'eau  plus  ou  moins  profonde  où  elle  s'est  déposée.  Le  contact 
de  Tair  a  sa  part  d'influence ,  et  aussi  le  mélange  accidentel  des 
eaux  chaudes  et  des  eaux  firoides.  La  température  de  la  source 
Tient  apporter  aussi  sa  part  dans  ces  modifications  ;  la  Glairine 
des  eaux  trèt-chaudes  ayant  plus  de  tendance  à  prendre  la  forme 
filamenteuse  et  à  se  colorer  en  rouge,  tandis  que  le  dépôt  des 
sources  peu  chMides  se  montre  plus  habituellement  sous  la  formr 
d'une  matière  d'un  bknc  mat  et  de  consistance  pulpeuse.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  modifications  dans  le  mode  d'aggloméra- 
tion que  l'on  pourrait  tout  au  plus  admettre  comme  des  variétés 
d'une  substance  au  fond  toujours  identique;  et  c'est,  en  effet) 
la  seule  c^mdusion  qu'il  serait  possible  de  tirer,  si  l'on  ne  se 
trouvait  pas  en  présence  des  observations  qui  nous  montrent  la 
Glairine  se  modifiant  peu  à  peu  dans  sa  structure  et  après  avoir 
été  simple  agr^t  chaotique,  suivant  l'expression  de  Turpin, 
se  remplir  d'abord  de  granules  et  s'organiser  bientôt  aprte  en 
filaments  réticulés  et  anastomosés.  Il  serait  bien  difficile  de  dé- 
terminer précisément  le  moment  où  la  matière  devient  Glairine 
et  cekii  où  elle  va  devenir  Sulfuraire.  Tout  ce  que  l'on  sait  des 
droonstances  de  ce  passage,  c'est  que  la  présence  de  l'eau  y  est 
nécessaire  et. que  la  température  doit  avoir  baissé  au-dessous 
de  -|-  ô(f  •  Alors  l'organisation  fait  un  pas,  la  Sulfuraire  se  forme 
incontestablonent;  puis  plus  tard,  on  verra  apparaître  d'autres 
Algues  inférieures  caractérisées  par  leur  couleur  verte;  ce  sera 
un  premier  monde,  un  monde  végétal,  une  forêt  aquatique 
qui  se  peuplera  bientôt  d'une  myriade  d'êtres  plus  avancés  en 
organisation  et  qui  forment  le  passage  entre  les  plantes  et  les 
animaux. 

A  mesure  que  l'air  a  pu  exercer  son  influence,  à  mesure  que 
le  principe  sulfuré  se  détruit,  les  Algues  prennent  naissance;  on 
voit  ces  végétaux  se  former  dans  toutes  les  eaux  qui  ont  le  con- 
tact de  l'air  et  qui  sont  frappées  en  même  temps  par  la  lumière. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  chercher  une  origine  différente  aux 
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Algues  qui  ppenaént  nMwimne  dUm»  des 
de  même  que  ks  BydMf^hyles  des  ekm  nàéeê  «ont  différeuiai 
des  Hydrophytes  d'eau  dosoe^  de  tnéme  ks  ûmxt  sulfaTetises 
peuvent  avoir  leurs  eipioes  plu^criîèMi  ^i  ne  s'acoiMiimodeiit 
que  dés  couditions  qub  leur  f râttrtcmt  les  eaux  <fhaifCes  du 
|uinçj|)e«ulfttréj|M*  ou  dégénéré.  Iià*l»«iiiie  aîilears  encore,  Il 
est  de  ces  étves^  d'une  organsation  vigeiaMUse^  qui-  s'aoooi»* 
modent,  pour  ainsi  dire,  de  «ouicl  les  eoftdiliona,  et  qu'eu 
pourra  trouver  «n  dehors  tout  aiusÉî  bîeA  ^fam  dans  les  taux  sol-* 
fureuses  (par  «teauple  ks  Cloêêerimn  LumdmtlBùmtum)  ;  mais 
il  en  est  un  œrtaiii  non^bvo  qin  exigent  des  oondMons  pioi 
spéciales  et  pour  lesquels  leseaea  sulfnreoseaaeidla  seront  d'au 
besoin  indispensri)le.  C'est  ainsi  que  l'cfu  peett  citer  paatui  les 
e^ces^  ^ui  n*on(  jamais  élé  reuooutirées  que  dafts  eette  coudl^ 
tion  les  Surirella  PueU^  OàeiUmUrim  èhfoniy  Ofgrmir&oiê  mêêO, 
Fiseheria  AermaliSf  etc. 

Bien  que  nous  ne  soyons  guère  eu  Ésetnre  d'atipiéeier  ttrei 
rigueur  les  conditions  les  plus  favorables  A  k  naissanee  et  à  l'ao» 
croissement  des  Algues  des  eaufai  sulfinreuses^  il  eu  eut  ccpettiaul 
quelques-unes  dont  rinfluenoe  peut  être  si(tna)ée«  Ainsi,  de 
fnéme  que  k  Suifufairt  lie  se  ntontrt  jaiiiab'  danié'  les  souMM 
dont  la  température  est  8l%>érieuare  â*-^  M  d^gl^,  de  méftii 
Tinfluence  de  la  températUife  se  montre  dâus' k*  Mmstiion  dei 
productions  rouges  des'souràesflMlfiireiises'des  Pyfc^énëes  Oned<> 
tales^  car  eUes  ne  se  trouvent  jamais  dans  ks^éouroéA  dent  k 
température  soit  moindre  dé  -|*-  Ab^ër-\*  50  fkgrés. 

On  ne  peut  nier  non  plus  pour  certains  êtres  KaAten^  de  k 
composition  de  Teau.  G*est  ainkr  que  k  même  MoWn  déboftverte 
par  MM.  Joly  et  Fontan  danak  source^sttlftireuse',  dakaire  et 
froide  de  Salies  (Haute^^ronnè)  4L  été  retrobTée^pftr' ces' deitt 
observateurs  dans  l'eaû  d'Englnen,'prèrPaf  is,  et  parlMMiMorrreu 
^axis  une  80i;yrce  analogue^de  k  Belgique:*  A  BaKès-  (BHtm),  il  stf 
fait  dans  le  bassin  où  descend  l'eau  de  graduation  dè'graUds 
amas  de  Ziign^nui  suf  lesqnek  viennent  s^ilMlilattléîr  ttes^grout^es 
^t!Baaillaria.  M.  Foutan  a  6bsérVé  k^Wi^tn^''iMH(lafito'«ur 
l^  ConCerves  qui  vivent  dans  ierbaiiX'Saftes*dltf*8ali^^aute^ 
Garonnç),  qui  ont  une  cotBpoeition'8nâldgné.^4H«flir«(Mme}e 
l'ai  dit  déjà,  l'existence  d'une  compostrtob'idébf^ue^^t  loin^ 
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^tre  toujours  nécessaU-e,  Oa  en  a  uo  exeipple  bien  frappant 
dans  la  production  dans  les  eaux  alcalines  de  Néris  de.la  même 
jtnahiiiw  qnp  c^lle  ^ui  vient  remplir  ù  rapidemeut  lè  J^assia 
delà  grande  source  siilfochlorurée  de  Bax,  dans  lesXandes*/  ' 

A  une  certame  composition  dp  leau^  9>j/!'^^  elle  est  nec^- 
^Sie,  sepint  toujours  l'indispensable  nécessité  de  l'ak  et  ^e  la 
lumière.  Les  vi^gëtafions  se  font  d'autant  mieux  que  l'eau  Vétale 
en  une  nappe  gui  présente  plus  de  surface  à  ces  deux  agents, 
âêrtfs,  sous  a;  rapport;  c^t  une  mauvaise, condition  que  la 
j^réseqpe  des  sulfure^^  inais  .aussi ^\es  Algues  ne  se^forment  ia- 
nia'is'i^^à  une  certaine  4i4tance  ^u  griffon  de  la  source,  quand 
fur  a  détnut  déjà  une  partie  du  jprincipe/ulfurçif  x. 

La  production  des  animaux  microscopiques  se  fait  dans  des 
conditions  tout  à  'fâfit  aoalogu^.  La  plus  remarquable  dgi 
sources  sous  ce  rapport ,  la  source  jle  la  Cs^^cade  ^  JJlette ,  1^ 
réunit,  tandis  qu*à  Ax,  les  soui^ceç  du  Rossignol  ^t  c|,es  Canons. 
qui  sont  dans  des  conditions  àpeu  prçs  pareille  de  température 
et  de  sulfuration^  sont  dépoi^vues  d'^ab^ants ,  parce  qu'eues 
Coffrent  d'accès  Tacile  ni  à  .l'air  ^  ni  ^'  la  lumière,  ayant  é(g 
captées  à  leur  girîffon  mémç. 

Les  animaux  microscopiques  Tiyeajt  dans. des  sources  dont^  la 
tenipérature  Vest  abaissée;  mais  une  forte  ç)iU^|ur>  .qui  }es^a 
précédés^  n'est  pas  un  obstacle  à  leur  développemépt.  La  source 
la  plus  chaude  de»  Pyjrénées^  céllerde  la  Cascade,  à  Ol^tte,  dont 
ÏBL  température  est'deVf-'TS  degrés  au^ifib^j  est  la  plus  richg 
en  Animaux  e^  Algues,  une  fois  qu'iëlle  s'est  tefroiai^;  e^e^en 
Nourrit  jusqu'à  douze  espèces  différentes. 

n  y  a  certaines  espèces  qui  n'ont  jencore  été  rencontrées  que 
dans'  les  eaux  sulfureuses  :  telles  sont  Mmas  Sulfuraria,  fhanp' 
gtcme'Mlholii  OncholaXmuéSûlfuraria,  Anguillula  jingladk. 
etc.*  Pour  celles-là  on  doit'adniettre,  ju^^u^à  présent,  que  T| 
principe  sulfiireuz  est  nécessaire  à  leui^  déye^ppemçnt.  Il.£iut 
remarquer  cependant  que  les  eaux  riches  euîiabitants  sont  ep 
général  pauyres  ,çn  principes  sulfurés;  mais  la  .pijésence.' c^i 
soufre  n'est,  pas  une'  condition  indiapemiabie  pour,  toutes  T^ 
espèces,  et  il  est  bien  curieux.de  voiries  mêmes  êtres  organisés, 
tels  que  les  Naoicula  f^ichyenm  et  Vlothrùc  jrichyeruis,  y  ivre 
également  bien  dans  l'eaii 'sulfureuse  d'Ûlette  et  dans  l'eau  très- 


—  48  — 

alcaline  de  Yiehj.  Pour  ces  deux  êtres  la  présence  de  l'acide 
carbonique  n'a  pas  eu  de  mauraise  influence ,  non  plus  qu'il 
n'a  été  nécessaire ,  puisque  ce  gaz  manque  dans  l'eau  d'Olette. 
n  est  bon  de  remarquer  encore  que  les  eaux  des  Pyrénées  sont 
toutes  très-faiblement  alcalines  et  il  ne  paraîtra  pas  moins  sin- 
gulier d'y  Toir  se  développer  des  espèces  identiques  à  celles  de 
l'eau  de  Tichy,  qui  est  ringt  fois  au  moins  plus  riche  en  carbo- 
nate de  soude. 

Un  fait  également  très-curieux^  mais  encore  trop  isolé  pour 
qu'il  soit  permis  d'en  tirer  une  conclusion  générale^  c'est  la  forte 
proportion  de  silice  qui  se  dépose  dans  la  Glairine  et  la  Salfu* 
raire,  où  apparaissent  les  nombreux  habitants  de  la  source  de 
la  Cascade  à  Olette.  T  a-t-il  donc  un  rapport  obligé  entre  les 
conditions  de  vie  de  ces  petits  êtres  à  carapace  siliceuse  et  le 
dépôt  de  silice  gélatineuse  qui  se  fait  à  Olette,  à  la  suite  de 
l'oxydation  du  soulre  par  l'oxygène,  de  la  destruction  lente  de 
la  roche,  de  la  formation  subséquente  du  sulfate  de  chaux  et 
de  la  séparation  de  silice  hydratée  et  gélatineuse  ?  Rien  de  pa- 
reil ne  se  montre  à  Bagnères*de-Luchon  dans  la  source  de  la 
Reine,  où  la  silice  abonde,  mais  où  elle  est  employée  à  former 
du  silicate  de  soude  et  non  pas  un  dépôt  siliceux. 

La  nature  du  sol  a-t-elle  quelque  influence  sur  toutes  ces 
productions?  Si  l'on  admet ,  comme  il  est  très-naturel  de  le 
croire,  que  les  roches  siliceuses  ont  été  attaquées  pendant  le 
trajet  de  l'eau  thermale^  le  sol  a  sa  part  d'influence,  éloignée  ^ 
il  est  vrai,  mais  qui  parait  se  résumer  aujourd'hui  tout  entière 
dans  les  éléments  qui  sont  devenus  principes  constituants  des 
eaux  minérales. 

Et  maintenant  il  resterait  à  aborder  deux  ordres  de  ques- 
tions dont  la  solution  offrirait  un  grand  intérêt ,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  pouvoir  recevoir  une  réponse  satisfaisante  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

Toutes  les  espèces,  tant  végétales  qu'animales ^  signalées 
dans  les  eaux  sulfureuses  sont-elles  des  espèces  véritablement 
distinctes?  Ne  sépare-t-on  pas  par  des  appellations  différentes 
des  individus  pris  à  des  âges  différents,  ou  bien  le  caractère 
d'un  même  être  ne  peiit-il  pas  avoir  été  modifié  par  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  vécu,  de  manière  A  simuler  4ine  es- 
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pèoe  disdocte  ?  Ce  que  Foii  sait  à  oe  sujet  sur  les  générations 
alternantes  des  Polypes  et  des  Méduses,  les  transmutations  de 
l'ergot  de  seigle,  et  sur  celles  des  Entosoaires  est  bien  de  nature 
k  faire  naître  des  doutes  sérieux.  Mais  dans  l'impossibilité  d'a- 
border un  pareil  sujet,  j'ai  dû  me  borner  à  décrire  les  indi-- 
TÎdus  tels  qu'ils  se  sont  présenta  à  mon  obserration,  les  carac- 
tères que  je  leur  ai  assigna  dussent-ils  un  jour  ne  servir  à  les 
distinguer  que  comme  des  yariétés  d'nn  même  ètre^  ou  comme 
l'état  qui  correspond  i  des  âges  différents. 

Bien  plus  grande  encore  serait  la  difiEiculté  s'il  me  fallait 
prononcer  sur  l'origine  des  Algues  et  des  Animaux  que  nous 
Toyons  en  quelque  sorte  se  produire  sous  nos  yeux.  Leurs 
germes  ont-ils  ëlé  apportés  par  l'air  dans  les  bassins  des  sources 
sulfureuses?  Oni-ils  été  puisés  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
ramenés  à  la  surface  sains  et  saufs,  malgré  la  forte  température 
à  laquelle  ils  ont  été  exposés,  ou  bien  une  OTulation  spontanée 
peut-elle  prendre  naissance  dans  le  dépôt  de  la  Glûrine  ?  A 
l'ayenir  seul  il  appartient  de  résoudre  ce  problème  mystérieux. 

Explicaiion  du  planches. 

FRBMIÈU   PLAICHE. 

1.  AnguiUuta  AngUtdm ,  Nobis.  Source  du  Petit-Esealdadou ,  Am6- 
lle-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 

9.  Phanogkme  FUhoH^  Nos».  Source  de  la  Gaseade,  Olette  (Pyré- 
née»Orientales). 

a.  Surirella  Pueli^  IfOBis.  Source  de  l'Hortet,  Olette  (Pyrénées- 
Orientales). 

4.  Surirella  Pueli,  NOBis.  Source  de  la  Cascade,  Olette  (Pyrénéen 
Orientales). 

6.  Closterium  Baeulum,  BRiBissoH.  Source  Saint-André,  Olette 
(Pyrénées-Orientales). 

6.  Clôsterium  Lunula^  Nitksgh.  Source  Saint-André,  Olette  (Pyré- 

nées-Orientales). 

7.  Leucophra  MamUla^  Bort.  Bassin  de  réception  de  la  source 

des  Espagnols,  Gaaterets  (Hautes-I^yrénées). 

8.  Cwpris  liuca^  L.  Source  de  la  Cascade,  Olette  (Pyrénées- 

Orientales). 

9.  FrmiuLia  viridnla ,  Kunnio.  Source  de  la  Cascade ,  Olette 

(Pyrénées-Orientales). 

J9wrn.    de  Pkmrm.  «1  de  Ckim.  %•  •«»».  T.  XXXIY.  (inillet  isss.)  ^ 
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iO.  MpîMb  rUh&lif  Noms.  Source  de  ta  Cascade ,  dette  (Pyrénées- 

Orientâtes^. 
U.  Gci6t»»  da  soufre  de  1»  soniroe  da  grand  étftbttsmnent ,  Ora-^ 

tarats  (Oautee-i^snténéeflDu 
12»  Ncwicuia  viah^euiis^  Hajms  et  Pbxi9»  âDima  Baint-Uiai»^ 

Olette  ÇPyrénéea-Qrientaltftfj^ 
13.  Fischeria  thermalis^  ScHWAsa.  Source  du  Fré^  ^êsoÈrearàfdr 

Luchon  (Haute-Garonne), 
f &.  Protococcus  ptuvîaRs,  var.  KermesinuSy  Xutzing.  SourceSenges, 

n"*  2 ,  Bagnères-de-Luchon  (Raute-Garonne). 
15.  Ètonoj  roseUy  Morreh.  Source  inférieure  de  Moorens  fArfégé). 
le.  EoÊOtia  kmgkomîst  EmumaiBe.  Source  de  la  Cascade,  Oletto 

(Pyié|iée»->Ori«italeB).  ' 

é 

SECONDE    PLAECHS. 

1.  OaeàoMmm  SmifmwiM.  JiMos,  «ooM»  ^  ta  Qasaaâe,  OhsUM 

.  (Pjtt*6aéci>  Orientaies)> 
H.  fimtu&a  mb%éaia,  Xointia.  .âèiuoe  da  la  CaocBulet  i>latStol9fi 


3.  Surireita  gibba^  Ehrenberg.  Source  de  la  Cascade,  Olette  (Pyré- 

rées-OrientaloE^» 
lu  Eunoiia  Diadema?  Ehrbnberg.  Source  de  la  Cascade,  Olette 

(Pyrénées-OrîentaJM).  - 

nées-Orientales). 

lie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 

8.  Hygrocrocis  nivea^  KurzvxG*  Fontaine  Hontalada^iiMAMiBTeQr 

.(llipt98.KyréBô^).^ 

9.  Vloirix  Vickyensis,  Haime  et  Petit.  Source  SaljNfainto  Olette 

^  Q[(yBénéa»7$M<ei^|^ 
10.  Desmidium?  Source  de  la  Cascade,  Qtfjttfttf^wrén^Orifatales) . 
il,  ^tmbama  ^Smaragdmor^f^Mifi.  4B<^Pip  Sftint^uiSt^aUttklPt- 

rénées-Orientales) . 
ifl^Him^cuffl  Aygyy  ftiapnwfcONOSoiiig»  da>la4aaipada#\  (Mflitg*  (Pf  - 

rénées-OrienUl^j. 
i^  S«N^  ««^etra,  Bu«ip«i^.  liAifp^di-lav.Ga^iaAri  OeittS»  P»- 

rénées-Orientales). 
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Itwbt^  iit0  \mtmmM  Tkàçlais. 


Actùm  de  Voxyde  d*argeni  sur  les  composés  métalliques^ 

par  H.  BosB. 

Les  chimistes  admettent  généralement  .que  Toxyde  dîargent 
est  formé  d'un  équivalent  d'aj^ent  .métallique  pour  un  éqm* 
valent  d'ozjgèoe^  et  ils  vejurésentent  .par  AgO,  la  iormule  de 
ce  composé. 

Cependant  les  considérations  tirées  Je  la  chaleur  q^dfique 
obligeraient  à  admettre  la  formule  AgH),  et  on  peut  dire  que 
la  loi  de  Fisomorphîsme  conduit  elle*même  à  cette  ea^ression. 

Pour  que  les  corps  soient  isomorphes^  ilnesu£BtfNMi,  en  effets 
qu'ils  aient  une  même  forme  cristalline,  il  faut  encore  qu'ils 
puissent  cristalliser  ensemUç  et  en  proportions  ipielcenques^ 
quand  leurs  solubilités  sobX  à  peu  près  les  mêmes*  Or«en  com* 
parant  l'oxyde  d'argent*  aux  oxydes  de  plomb  et  de  ainc^  à  la 
magnésie,  aux  protorydes  de  manganèse  et  de  fer,  on  ne  trouve 
pas  qu'il  leur  soit  isomorphe  dans  le  sens  absolu,  puisqu'il  ne 
peut  les  remplacer  sans  changer  leur  forme  cristalline  ^  ou  sans 
entrer  en  proportion  définie  dans  le  eonsposé  Ibnnë. 

Une  autre  considération  qui  tend  encore  à  faire  admettre  la 
formule  Ag'O^  est  celle  qui  fût  l'objet  de  cette  note;  elle  est 
relative  i  la  basieité  de  l'oxyde  d'aiigent. 

On  sait  qpe  la  pn>pviété  plua  ou  moins  basique  d'wa  oxyde 
ne  dépend  pas  seulement  du  rang  électrocfaimiqpe  occupé  par 
le  métal  auqpel  il  appartient,  mais  qu'elle  dépend  cgMfHÉtfnt  d« 
nombre  d'atomes  d'oxygène  auquel  il  se  trouve  eointUnd.  C'est 
ainsi  qu'on  a  des  oxydes  B*Q,  B'O'^  B^O',  les  preaniersiétant  plu» 
basiques  que  le^seconds^  et  les  tr<Hsièmes  l'étant  asses  peti  pouil 
jpuer  le  rôle  d'acides  dans  certaines  circonstances»  Qr,)en  com* 
pfUKint  Tovyde  d'aig^nt  aux-oxy/deade  plomb,  de  anomaux  f^U 
oxydes  de  mangiinèse  et  die  fer  qui  apjpAirtienoentmaniftstcinent 
à  la'  seconde  série  B'  0%  on  trouve  -qfi'ikest  pluabasiqu^que'  ces 
oxydes  et  qu'il  les  précipitede  leurs  dissolutions,  bien^e l'av* 
gontsoit  placé  plus  bas  eus  l'échelle  électrocbimique  queles  mé«^ 
taux  auxquels  ils  a^artiennent.  Une  parcndle  anomalio4ie  peuH 
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guère  s'expliquer  qu'en  plaçant  l'oxyde  d'argent  dans  la  première 
sërie  B'O^  et  lui  assignant  par  conséquent  la  formule  Ag'O. 

Voici  les  faits  obsenrés  par  M.  H.  Rose^  conformément  à 
cette  théorie. 

Lorsqu'on  fait  digérer  une  solution  de  protosulfate  de  man- 
ganèse ayec  de  l'oxyde  d'argent  humide,  elle  prend  bient6t  une 
couleur  noire  très-foncée ,  et  si  on  la  filtre  après  y  avoir  ajouté 
un  excès  d'oxyde  d'argent^  on  trouve  qu'elle  ne  renferme  plus 
aucune  trace  de  manganèse,  l'oxyde  de  ce  métal  ayant  été  rem- 
placé par  l'oxyde  d'argent. 

Si  Ton  mêle  de  l'oxyde  d'argent  à  une  solution  de  protosulfate 
de  fer,  la  liqueur  prend  bientôt  une  teinte  noire;  il  se  sépare  du 
peroxyde  de  fer  et  de  l'argent  métallique.  Mais  en  ajoutant  une 
grande  prc^rtion  d'oxyde  d'argent ,  le  liquide  filtré  se  trouve 
contenir  du  sulfate  d'argent,  sans  la  moindre  trace  de  fer. 

L'oxyde  de  zinc  est  complètement  précipité  de  son  sulfate  par 
l'oxyde  d'aj^ent  à  la  température  ordinaire.  Il  en  est  de  même 
de  l'oxyde  de  plomb  qui  est  complètement  séparé  de  l'acétate  et 
du  chlorure.  Mais  si  l'on  opère  avec  le  nitrate,  la  séparation 
B'est  que  partielle. 

Le  chlorure,  le  sulfate  et  le  nitrate  de  cuivre  sont  complè- 
tement décomposés  par  l'oxyde  d'argent.  Cest  là  un  fait  qui 
est  depuis  longtemps  connu,  et  qui  confirme  parfaitement  la 
théorie  précédente.  Car  le  cuivre  est  plus  électropositif  que 
l'argent,  et  si  les  deux  oxydes  avaient  la  même  composition 
atomique,  c'est  celui  du  cuivre  qui  devrait  être  le  plus  éner- 
gique comme  base.  L'expérience  montrant  le  contraire,  il  &ut 
bien  admettre  que  la  composition  atomique  est  différente. 

Le  bichlorure  de  mercure  en  solution  est  complètement 
décomposé  par  l'oxyde  d'argent.  Il  en  est  de  même  du  nitrate, 
lorsqu'on  le  mêle  avec  un  excès  de  cet  oxyde.  Une  solution  de 
sulfate  de  mercure  donne  à  la  température  ordinaire  un  pré* 
cipité  Jaune  de  sulfate  de  mercure  basique,  et  bien  que  l'addition 
ultérieure  d'oxyde  d'argent  sépare  tout  le  mercure,  le  précipité 
renferme  de  l'acide  sulfurique  qui  ne  se  sépare  que  par  une 
longue  digestion  et  une  fréquente  agitation.  Le  protochlorure 
de  mercure  est  décomposé  par  l'oxyde  d'argent  humide;  il  se 
forme  du  chlorure  d'argent  et  du  protoxyde  de  mercure,  le- 
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quel  se  décompose  pardellement  en  biozyde  de  mercure  et  mer- 
cure métallique.  Une  solution  de  protonitrate  de  mercure,  traité 
par  Foxyded^argent,  précipitede  même  du  protoxyde  de  mercure. 
Le  chlorure  d*or  et  de  potassium  est  décoloré  par  l'oxyde 
d'argent.  La  solution  renferme  de  la  potasse  caustique  t  le 
précipité  est  formé  de  chlorure  d'argent  et  d'oxyde  d'or, 
à  Texoès  d'oxyde  d'argent. 


Jelion  chimique  de  fêou  $ur  les  hU  tohMei  ;  par  GLADStovx. 

Quand  on  fait  dissoudre  un  sel  soluble  dans  l'eau,  on  n'obserre 
ordinairement  aucun  phénomène  particulier  en  dehors  de  ceux 
qui  tiennent  au  nouvel  état  d'agrégation  de  ce  sel  ou  à  son 
changement  d'état  Ainsi  la  diminution  de  volume  et  l'abais- 
sement de  température^  tels  sont  les  deux  phénomènes  les  plus 
généraux  de  la  dissolution  des  sels. 

On  n'a  pas  remarqué  jusqu'ici  que  cette  dissolution  donnât 
lieu  à  un  changement  de  couleur,  quoique  ce  changement  existe 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  ainsi  que  vient  de  le  recon- 
naître tout  récemment  M.  Gladstone. 

Partant  de  ce  principe  que  le  pouvoir  absorbant  de  l'eau  k 
l'égard  de  la  lumière  est  sensiblement  nul,  le  chimiste  anglais 
établit  comme  conséquence  que  la  même  quantité  d'un  sd 
soluble  doit  toujours  absorber  la  même  quantité  de  lumière, 
quelle  que  soit  la  proportion  d'eau  dans  laquelle  elle  se  trouve 
étendue.  Si  le  fisit  se  confirme  par  expérience,  c'est  que  l'action 
de  l'eau  est  purement  physique,  et  que  son  effet  se  borne  à 
désagréger  les  particules  du  sel.  Si  c'est  le  contraire  qu'on  ob- 
serve, c'est  qu'il  y  a  eu  action  intime  sur  les  éléments  du  sel,  et 
par  conséquent  décomposition  chimique  plus  ou  moins  profonde. 

Pour  connaître  les  résultats  de  l'expérience,  M.  Gladstone 
emploie  des  cylindres  de  verre  incolores,  ayant  même  diamètre 
et  même  longueur,  forméif  à  une  de  leurs  extrémités  par  une  lame 
de  glace  à  faces  bien  parallèles,  et  ajustée  assez  exactement  pour 
former  une  fermeture  hermétique.  C'est  dans  ces  cylindres  qu'il 
place  les  dissolutions  à  observer,  d'abord  à  l'état  de  concen- 
tration, puis  étendues  de  quantités  variables  d'eau  distillée.  La 
diqposition  de  ces  cylindres  est  telle  que  toute  la  lumière  qui 
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traverse  la  solution  concentrée  ou  étendue,  là'ane&Te  à  TcBÎl 
.placé  au-dessus  d'elle  tin'nrrftr  nrnir  tmirni^lr  fini  tfa 
Chaque  e^tpérience  est  faite  far  «omparaâiûii .:  deoK 
cylindriques  sont  placés  paraUèLement  à  dié  d'un  «de  raaire  : 
le  premier  renferme  la  solution  i|u*ii  &'«gk  d'^tundie  d*eaii  |v»- 
jgressivement;  le  «econd  renferme  la  même  «diai«A  dcaliiiéed^ 
servir  d'étalon  normal. 
Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  par  M.  Gladstone  : 
Un  grand  nombre  de  sels  solubles  absorbent  la  même  quan- 
tité de  lunûèBe^  qu'iU  soient  en  solution  conoentrëe-ou  étendue. 
Il  semble  donc  que  pour  eux  la  dissolution  se  borne  i  une  dés- 
agrégation  sans    action    chimique.    Les   sels    pour  lesquels 
IM.  Gladstone  a  reconnu  cette  propriété  sont  les  suivants. 


Salfote  ferreax. 
lïitrate  ferriqae. 
Bléconate  ferriqae. 
Gallate  ferrique. 
rïitrate  ^e  Dèckd» 
I^itrate  de  cobalt. 
Perchlorare  de  chrome. 
Solfate  de  cobalt. 
Acétate  de  chrome. 
Chromate  de  chrome. 
Pîitrate  d'arane. 
Perchlortire  d*araae« 


SilIfictB  de  oérism. 
Ttichlociue  d*or 
Tribromvre  d*or. 
Chlorure  platineax. 
Qàtontre  piàtmiqm. 
Chsomate  4e  potaiae. 
Ferrocyannre  de  potassimm. 
Terricyanure  de  potassium. 
Hitropmssiate  de  sonde. 
6alfoindi|fotate  d'ammoaâaqae. 
Carboazotate  de  x^oivre. 
Pentasalfare  de  potassium. 


Vautres  sels»  au  contraire^  sont  influencés  par  l'addÂtion  de 
l'eau,  au  point  d*absorber  des  quantités  de  lumiire  quelquelbis 
très-différentes  :  voici  le  tableau  des  différences  «ofaBervéesi 

S«ll. 

Acétate  ferrique. 
Tarirate  ferrique. 
PeivàUmise  de  #ir. 
Citrate  de  fer. 
SulfocyaBore  de  fer. 
Clitorure  de  nickel. 
IMare  de  ttickel. 
Aeétatttdeeeèelt. 
Solfocyannre  de  cobalt. 
Chlorure  cnirriqge. 
Bromure  cuiyriqae. 
Aioéiftte  ctrivrique. 
Pêrpaanganete  de  potene. 
Acide  ohromtq^c. 


SotattoB  MMrét. 

SMUUw  éieaiei. 

Aonge. 

Ronge  pins  foncé. 

Rouge. 

Un  peu  plus  pâle. 

Rouge  orangé. 

Jaune  orange. 

Reoge. 

OisMge  pâle. 

Ronge  intense. 

Orange. 

Vert  jaunâtre. 

Vert  bleuâtre. 

Vert  foncé. 

Vert  bien  pâle. 

Ronge. 

Pâle  et  raoîM  pur. 

PoiiKpve  inteaia 

.  Rengepâie* 

Veft. 

Bien. 

Vert. 

Bleu. 

Bleu  verdlLtre. 

Plus  pâle,  le  bleu  plus  pur. 

PoniprcH 

Plue  pâle  et  pitts  ronge. 

Ronge. 

Orange. 
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Oo  or  peur  nier  que  œs  cfaand^nents  soient  vMlement  ém  à 
Ikolioai  âm  Teau,  ar  il  «mît  impMribk  de  W  obtmr  e» 
opérant  la  diasolutîeai  ^buif  Fakool  ou  duv  taM  antre  H»» 
^pndeu 

Sn  enaînaBl^  4¥<iHkr dhi  piiraii^  les  ïbjuub  do  hnnSrr  qiw 
dtaqae  «d'absorbé  dans  ho  ds«E  cireonsCttocer,  Biw  Oadbtone 
aBse«nma.leo  dewr  faiiioaiyatS'  i 

V  Bono  imo-  leo  eat,  eioepté  pour  VBcéMB  fenrkpie,  Ir  sel 
en  solution  étendue  ne  transmet  pa»  Kulemca^leo  nryono  qn^ 
msisnettait  à  Pétar  saturé^  mai»  ausn  4inelqueo4Bi5  de  ceux 
qvfil  afasoibaît  danooet^ir  oondition» 

a^Lso<oimie«e  oei:tjm«îeBdes  ehlorares,  boonmeseVioAireo 
do  enraie^ de  cobak,  de  niekol^  defer  et  des^métauz  analogwo 
ont  UD  pouvoir  absoriiont  qm  ne  représente  paa  OBulament  ceM 
<|ni  appartient  aux  bases-  respeetives>  «sais  qui  partâeipe  encore 
de  œbn  quiappaotseat  au  corps»  haioide  quand  il  est  simplement 
dissous  dans  l'eau. 

S  kosotutionosBiinco  sont  étendues^  k  pouvoir  absorhaf  dû 
tm  corps  bakSde  disparaît^  et  l'imaffe  piisàaaitique  devîeait  aih^ 
sofaunent  le  même  que  si  la  base  était  dissoute  dans  wn  ocsie 
inooloee,  La  quantité  d'eau  qui  amène  oe  lésuhat  Tarie  «reo  1» 


Ces  phéooméaeeindiquend  vamlestcment  ^'il  y  a  une  diffi^ 
renoe  ÂurasigOBievC  entre  les  éléments  de  Teau et  du  sel  dissous; 
mais  îb  ne  sufiscnt  pm  pour  nsoatrsren  quoi  ooasisle  la  difé^ 


IV^poririJes  db  prolesedufv  4s /€r  d  ia  f  ^clriiie. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  emploie  en  France  le  protoiodure' 
de  ftr  à  Téut  de  sirop^  d'après  une  formule  qui  a  été  donnée 
par  ML  SupUMpiÎ6r<etnedifiëepar  M.  Boudot«  La'Sblutîeii  oS^ 
cinale  qui  sert  ft  préparer  ce  sirop,  s'obtient  sans  la  moindi^ 
di£^culté^  et  seconserTe  très-bien,  grâce  au  sucre  et  à  la  gomme 
dont  elle  est  chargée^  pouryu  qu*ou  ait  la  précaution  de  la  tenir 
dans  des  flacons  remplis  et  parfaitement  fermés. 

En  Angleterre,  on  s'est  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de 
remplacer  le  sucre  qui  entre  dans  cette  préparation  par  la  gly- 
cérine* * 
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Trois  formules  sucoessiTes  ont  été  publiées  dans  les  trois 
derniers  numéros  du  Pharmaautieal  Journal.  Yoid  In  pliu 
récente,  donnée  par  MM.  Th.  et  H.  Snûth  : 

Dans  un  flacon  d'environ  100  grammes  de  capacité,  intro* 
duisez  90  grammes  de  glycérine  incolore  et  anhydre  d'une  den- 
sité de  1267.  —  Adaptez  au  bouchon  un  petit  entonnoir  de 
verre,  de  manière  que  l'extrémité  inférieure  de  la  diMiiUe 
plonge  dans  la  glycérine,  et  mettes  dans  cet  entonnoir  un  petit 
filtre  d'environ  2  grammes. 

D'autre  part,  dans  un  ballon  de  30  grammes,  introduises 
4  grammes  de  fil  de  fer  bien  décapé,  8  grammes  d'eau  distillée^ 
et  6^-66  d'iode.  Agitez  le  tout  jusqu'à  épuisement  d'action  chi- 
mique, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  mousse  qui  se  forme  soit 
devenue  complètement  blanche,  et  verses  la  solution  sur  le 
filtre  du  flacon  précédent.  Lavez  le  ballon  et  le  filtre  avec  dix 
gouttes  d'eau  distillée.  Agitez  enfin  la  solution  et  la  glycérine, 
et  l'opération  est  terminée. 

On  voit  que  cette  préparation  est  l'analogue  de  la  solution 
oflicinale  de  protoiodure  de  fer,  et  que  la  seule  différence  est 
que  le  sucre  et  la  gomme  s'y  trouvent  remplacés  par  la  glycé- 
rine» Est'Ce  un  avantage  au  point  de  vue  de  la  conservation? 
S'il  faut  en  croire  M.  Haselden  (numéro  d'avril),  ce  serait  plu- 
tôt un  inconvénient,  et  la  préparation  anglaise  s'altérerait  plus 
promptement  que  celle  qui  est  depuis  longtemps  usitée  en 
France.  Suivant  M.  Willmott,  au  contraire  (numéro  de  mai), 
la  glycérine  pure  et  anhydre  aurait,  à  l'égard  des  iodures.  mé- 
talliques, une  influence  protectrice  plus  marquée  que  le  sucre. 
Quant  à  MM.  Th.  et  H.  Smith  (numéro  de  juin),  ils  ne  disent 
rien  à  ce  sujet. 

Il  faut  donc  attendre  le  résultat  d'une  plus  longue  expérience, 
avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur  comparée  des  deux  prépa- 
rations. H.  Buiani. 
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CitrtU  it§  9lnii«U0  it  Chimie  et  ht  lll|2«ti|ttr. 

lléiiioir»  rar  la  f«nii«iitation  appelée  lactiq^oe;  par 

H*  Pasteur. 

Bans  la  première  partie  de  ce  travail ,  M.  Pasteur  8*est  pro- 
pose d'établir  que,  de  même  qu'il  existe  un  ferment  alcoolique, 
la  levure  de  bière,  que  l'on  trouve  partout  où  il  y  a  du  sucre 
qui  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique ,  de  même  il  y 
a  un  ferment  particulier,  une  levure  lactique,  toujours  pré- 
sente quand  le  sucre  devient  acide  lactique,  et  que  si  toute  ma- 
tière plastique  azotée  peut  transformer  le  sucre  en  cet  acide, 
c^est  qu'elle  est  pour  le  développement  de  ce  ferment  un  aliment 
convenable. 

Dans  certains  cas  de  fermentation  lactique ,  on  observe  au- 
dessus  du  dépAt  de  la  craie  et  de  la  matière  azotée  des  taches 
d'une  substance  grise  formant  quelquefois  zone  à  la  surface  du 
dépôt.  Cest  cette  matière  qui  constitue  le  véritable  ferment 
lactique. 

Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  M.  Pasteur  extrait  la  partie 
soluble  de  la  levure  de  bière  en  la  maintenant  quelque  temps 
à  la  température  de  l'eau  bouillante,  avec  15  à  20  fois  son  poids 
d'eau.  Dans  la  liqueur  filtrée,  il  fait  dissoudre  50  à  100  gram. 
de  sucre  par  litre ,  y  ajoute  de  la  craie,  et  sème  dessus  une 
trace  de  la  matière  grise  signalée  plus  haut^  et  extraite  avec  soin 
d'une  bonne  fermentation  lactique. 

Le  mélange  introduit  dans  un  flacon  est  alors  soumis  à  un 
courant  d'acide  carbonique  pour  chasser  l'air  du  flacon  auquel 
on  adapte  un  tube  recourbé  plongeant  dans  l'eau. 

Dès  le  lendemain  une  fermentation  vive  et  régulière  se  mani- 
feste, le  liquide  se  trouble  et  la  craie  disparait  peu  à  peu;  en 
même  temps  il  se  forme  un  dépôt  qui  augmente  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  craie  se  dissout  en  se  combinant  avec  les  acides  lac- 
tique et  butyrique  qui  prennent  naissance,  tandis  qu'il  se  dégage 
un  mélange  variable  d'acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène. 

La  décoction  de  levure  de  bière  ne  remplit  dans  cette  expé- 
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rîence  d'autre  fonction  que  celle  d'un  aliment  pour  la  substance 
oi^aiiîsëe  -fpïi  vb  |ifouuît|  'hibbi  iveùMlR'èli'c  Nuipuiciéu'pn'  n 
décoction  de.  toute  autre  matière  plastique  azotëe,  fraîche  ou 
altérée,  sAcmlescas,  qmse-pi^  au  développement  de  cette 
substance* 

iPins  on  iww,  le  tnmmat  htfii^Mii  anseuMeiautè  CùtA^ée  la 
levure  ordinaire  égouttée  «tfneisëe^  il  est  «n  peu  visqueux  et 
de  couleur  grise.  «Au  microscope  on  observe  qu'il  est  formé  de 
petits  globules  ou  d'articles  très-courts,  isolés  ou  réunis^  et 
constituant  des  flocons  irréguliers.  Ces  globules,  beaucoup  plus 
petits  que  oeux  de  la  levure  de  bière,  sont  agités  vivement  du 
Inouvement  brownien  lorsqu'ils  sont  isolés.  Lavé  i  grande  eau 
par  décantation  puis  délayé  dans  Peau  sucrée  pure,  le  ferment 
lactique  l'acidifie  immédiatement  et  progressivement,  mais  avec 
une  grande  lenteur,  parce  que  l'acidité  gène  beaucoup  son  action 
sur  le  sucre  :  aussi ,  lorsqu'on  fait  intervenir  la  craie  qui  main- 
tient la  neutralité  du  milieu,  la  fermentation  est  notablement  ac- 
célérée. 

Si,  d'ailleurs,  le  ferment  rencontre  dans  la  liqueur  une 
substance  albumin6îde  propre  à  sa  nourriture,  il  se  développe^ 
et  l'on  peut  en  recueillir  des  quantités  qui  n'ont  d'autres  limites 
q^e  le  poids  du  sucse  employé  et  celui  de  la  matière  albumi- 
no!dè.  Ce  ferment  peut  être  recueilli  et  conservé  sans  perdre  son 
énergie,  et  îlxi^en  faut  qu'une  très-petite  quantité  pour  trans- 
former un  poids  considérable  de  sucre.  Son  activité  n'est  affai- 
blie qu'autant  qu'on  le  dessèche  ou  qy'on  le  fait  bouillir  avec 
de  l'eau. 

La  fermentation  lactique  doit  s'eillèctuer  à  l'abri  de  l'air  pour 
ne  pas  être  gênée  par  des  végétations  ou  des  infusoires  étrangers. 
Lorsque  le  ferment  lactique  se  développe  seul  pendant  cette  opé- 
ration ,  elle  marche  avec  une  rapidité  souvent  plus  grande  que 
la  fermentation  alcoolique.  U  existe  une  très-grande  analogie 
entre  ce  ferment  et  la  levure  de  bière*  Gomme  celle-ci,  il  prend 
naissance  spontanément  toutes  les  fois  que  les  conditions  sont 
favorables  ;  d'autre  part  si  dans  un  liquide  sucré  albumineux 
limpide  on  sème  de  la  levure  de  bière  à  la  place  du  ferment  lac- 
tique, c'est  de  la  levure  de  bière  et  une  fermentation  alcoolique 
qui  se  développent,  bien  que  les>conditionsde  l'opération  restent 
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les  mêmei.  Les.  ckcoB8^ncgft  anignlîrilrn  pou»  nhtrwii  ifeie  Jer- 
mentation  régpUèrê  et  unique  sont  la fUMtédiE ferment,  son 
homogénéité  et  son  développement  libre  ^  à  l'aide  d'une  nourri- 
ture très-bien  appropriée  à'  sa  nature  spéciale. 

Un  D'qaide  sucré  et  albumineux  auquel  on  n^ajoute  aucun 
ferment^  dëyient  bientôt  lé  siège  de  plusieurs  fermentations  pa- 
rallèles, qui  se  produisent  avec  leurs  ferments  et  des  animalcules 
qui  parsRssent  dérorer  les  petits  globules  de  ces  ferments,  de 
même  qu'un  terrain  auquel  on  n'a  confié  aucune  semence^  est 
envahi  par  des  plantes  et  de&  insectes  divers  qui  se  nuisent  mu* 
tnellement.  Il  faut  considérer  d'ailleurs  que  la  neutralité,  Tal- 
calinité,  Facidité  et  la  composition  des  liqueurs  fermentescibles 
favorisent  plus  ou  moins  lé  développement  prédominant  de  tels 
ou  tels  ferments.  Ainsi,  par  exemple,  la  fermentation  alcoolique 
se  manifeste  dansl^eau  de.  levure  limpide  et  sucrée,  si  Ton  n'y 
ajoute  pas  de  craie  qui  puisse  ta  madstenir  h  Tëtat  de  neutralité, 
et  alors  même  qu'on  y  aurait  semé  du  ferment  lactique.  Que 
l'on  rende  au  contraire  le  liquide  neutre  ou  un  peu  alcalin,  c'est 
le  ferment  lactique  qui  se  montrera  et  se  muki^taKa* 

Ilesttrès-difiScile  toutefois, d'obtenir  une  fermentationuiiique 
et  parfaitement  régulière  ;  car,  d'un  côté ,  un  liquide  neutre  est 
favorable  à  la  fermentation  alcoolique,  mais  il  favorise  en  même 
temps  la  production  d&la  levure  lactique  et  des  animalcules,  et, 
d'un  autre  côté,  si  uu  milieu  alcalin,  convient  à  la  fermentation 
lactique,  il  favorise  aussi  la  naissance  des  înf usoires  qui  entravent 
la  fermentation.  En  recherchant  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  la  levure  lactique ,  M.  Pasteur  a  reconnu  que  le  jus 
d'oignon  frais  était  le  milieu  albumineuz  qui,  par  l'huile  essen- 
tielle qu'il  contient ,  s'opposait  le  mieux  au  déve]o{^ment  du 
ferment  alcoolique  et  des  inf usoires. 

En  terminant  cette  première  partie  de  son  travail,  M.  Pasteur 
déclare  par  anticipation,  et  avant  d'avoir  fourni  à  l'appui  de  son 
opinion  les  preuves  qu'il  réserve  pour  une  prochaine  publication, 
que  la  fermentation  est  à  son  avis  corrélative  de  la  vie  et  de 
Torganisatiou  de  globules,  et  non  pas  de  teur  putréfaction,  et  que 
ses  expériences  démontreront  bientôt  qu'elle  n'est  pas  un  simple 
phénomène  de  contact,  comme  le  pense  M*  Liebig. 
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BMibmeh9ê  sur  la  formation  et  la  eompocltloii 
dat  émerandat;  par  M.  B.  Lewt. 

Les  ëmerattdeSy  comme  la  plupart  des  pierres  précieuses,  n'ont 
été  soumises  jusqu'ici  qu'à  un  petit  nombre  d'analyses  dont 
quelques-unes  sont  assez  anciennes.  H.  Levry  ayant  eu  occasion, 
pendant  son  séjour  dans  la  NouyeUe-Grenade  de  visiter  la  mine 
d'émeraudes  de  Muso ,  a  répété  ces  analyses  par  des  procédés 
nouveaux,  en  y  ajoutant  celle  de  la  gangue  dans  laquelle  se 
trouvent  les  émeraudes* 

Il  résulte  de  ses  recherches  que  Fémeraude  renferme  dans  sa 
constitution  une  certaine  quantité  d'eau  cft  une  substance  orga- 
nique qui  semble  être  un  carbure  d'hydrogène  ; 

Qu'elle  peut  être  représentée  par  x 

Eau 1,66 

Matière  organiqae. .  •  .      o«ia 
Matière  minérale.  .  .  .    98>aa 

loo^oo 

Que  la  matière  minérale  se  compose  en  moyenne  de  traces 
de  chrome  et  de  : 

Silice 67,9 

Alamine.    .  .  17,9 

Glacine.  .  .  .  ia,4 

Magnésie.  •  •  0,9 

Soude o«7 


100,00 

Qu'elle  peut  être  représentée  par 
4  équivalents  de  silice. 
1  équivalent  d'alumine. 
1  équivalent  de  glucine. 
et  par  la  formule  s 

Al*  0«  aSi  O»  +  Gl«  0>  aSi  0* 

Que  la  quantité  d'oxygène  des  bases  est  à  la  quantité  d'oxy- 
gène de  la  silice  dans  le  rapport  1  :  2,  et  enfin  que  c'est  dans 
la  matière  organique  que  renferment  les  émeraudes,que  réside 
la  cause  de  leur  coloration  verte. 
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Bnr  riodiure  d'aoélyto;  par  M.  Guthmb. 

Poar  préparer  œ  composé  on  traite  un  équivalent  d'adde  acé- 
tique anhydre  par  un  peu  plus  d'un  équivalent  d*iode  et  autant 
de  phosphore,  que  l'on  ajoute  peu  à  peu.  On  chauffe^  et  quand 
la  réaction  est  achevée ,  on  distille  le  liquide  sur  du  phosphore 
sec;  le  produit  passe  en  grande  partie  à  108%  on  Fagite  avec  du 
mercure,  on  déeante  et  on  rectifié  en  recueillant  à  part  ce  qui 
passe  à  108*.  C'est  un  liquide  transparent,  coloré  en  brun,  d*une 
odeur  suffocante,  d'une  saveur  acide  et  oonrosive,  d'une  densité 
égale  à  1,98.  L'eau  le  décompose  instantanément  en  acide 
iodhydrique  et  acétique. 

Sa  formule  est  C*  H>  0%  I. 


KeolieroliM  mr  le  cenreau;  par  M.  Muller. 

Dans  ce  premier  mémoire  sur  la  composition  du  cerveau, 
M.  Muller  annonce  que  le  cerveau  de  l'homme  contient  : 

1*  Une  petite  quantité  de  créatine. 

2*  Que  la  créatine  n'existe  pas  dans  le  cerveau  du  bœuf  où 
elle  est  remplacée  par  la  leucine  ou  un  de  ses  homologues. 

3*  Que  dans  le  cerveau  de  Thomme  et  dans  celui  du  boeuf 
on  rencontre  l)eaucoup  d'acide  lactique  et  une  petite  quaotité 
d'acides  gras  volatiles  C'^H'^O^ 

4?  Enfin  que  le  cerveau  du  bœuf  contient  une  petite  quantité 
d'acide  urique  et  une  quantité  notable  d'inosite  C^'  H*'  0^^. 

F.    BODDET. 


extrait  in  llrotis-tierbal 

Ds  la  êéanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  juin  1858. 

Présidence  de  M.  Chatis. 

V 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
La  partie  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  la  nourriture  de  cer- 
taines chenilles  à  l'aide  de  la  sève  des  arbres  sur  lesquek  elles 
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se défelof^mit.  M.  Stan^  ManliB'fittt  bonmage  i  hiSeciété  d*ua 
oBgagropÛeEetiré  de  la  cailleUed'uA  bfl&ufwivage  dea  CoBèto  de  la 
Plata«  La  con3e8{iondaDce  impriméa  c«inpnrBd.t 

V  La  JNacion  yoornal  publié,  à  Montevidep]  ;.29  <fmtiee  nvb> 
miifos  du  EL  Bestauiador  farmaeeuticep  et  lua  numéro  du  Javu»- 
nal  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renyoyës  à  IL,  Aobinet)  ;  3'  un 
numéro,  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  (renvoyé  à 
M.  Hottôt  fils) ^ 4?  un  numéro  duPhaianaoeutical  JtNimal  (nab- 
Yoyé  à  M.  Buigpet)}  &^  |in  numéro  du  Journal  d' Anvers  («à»*- 
Toyé  à  M.  Dublanc)  ;  6^  un  numéso  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  7"  un  numéro  du  Journal  dea connaîssanoes  mëdt»- 
cales  ;  S"*  un  exemplaire  du  Traité  de  eUmie  appli^piée  aux  arts, 
par  M.  Sobrero  (renvoyé  à  M.  Cap)  ;  9^  une  brochure  de  M.  le 
docteur  O'Rocke  „  sur  les  plantes  filamenteusea  fournies  par  les 
tiliacées ,  les  malvacées ,  les  by ttnériacées  et  autres  familles  voir 
sines  ;  li^  une  brochure  de  M.  Nicklès  sur  un  moteur  des  convois 
des  grands  tunnels;  11^  une  autre  brochure  de  SI.  Nickiès  sur 
l'analyse  de  l'eau  de  Lazou  [renvoyée  à  M.  Lefort). 

M.  Bussy  présente  à  ta  Société,  an  nom  de  M.  Régimbaut, 
une  note  sur  les  propriétés  de  quelques  oxacides  ou  acides  mi- 
néraux comme  agents  puissante  de  décomposition  ou  plutôt  de 
réduction.  (Commissaires:  HIH.  Bussy,  Ducom  et  Baudrimont.) 

M.  Bussy  donne  l'analyse  d'un  mémoire  présenté  à  l'Institut 
par  M»  Yayson  sur  un- marais  portatif  pour  les  sangsues.  II  pense, 
à  ce  sujet,  qu*il  serait  utile  que  la  Société  de  pharmacie  s'oc- 
cupât sérieusement  de  la  question  des  sangsues,  et  il  propose, 
à  cet  effet,  la  nomination  d'une  commission.  M.  Dublanc  rap- 
pelle que  M.  Fermond  s'est  longuement  occupé  de  ce  sujet, 
dont  il  a  résumé  les  connaissances  éparses  dans  une  brochure 
spéciale;  W.  ]Hioom>,  en  appuyant  la  proposition  de  M.  Bussy, 
exprime  le  désir  que  les  observations  feites  et  poursuivies  de- 
puis longtemps  dans  les  hôpitaux,  civils  et  militaires,  concer- 
nant l'élève  et  la  conservation  des  sangsues,  soient  recueillies 
avec  soin  pour  servir  d'éléments  à  la  commission  d'examen.  M.  le 
président  désigne  pour  composer  cette  commission  MM.  Bussy, 
Yée,  Poggiale,  Dublanc ,  Soubeîran ,  Ducom  et  Mayet. 

M.  Bwsy'ld&ttmcr  ensuite  le  dernier  travail  que  M.  Dumas  a 
présenté  4  l'Insthut  sur  les  équivalents  des  corps  simples ,  et  la 


—  6a  — 

note  de  AL  GhaDcel  conoersant  Factiop  des  liypasulfilos  sur  ks 
oxydes  d'aluminium  et  de  f  es. 

M.  Guibourt  lit  une  notice  sur  k  irékalaf  matière  amylacée 
qui  taisait  partie  de  la  colleotion  de  M.  Délia  Suddi^y  4  l'expo- 
sition unirerselle  de  18â5«  Cette  matière  pro^vient  de  la  Perse| 
et  quoiqu'elle  lut  tout  à  fait  inconnue  en  France,  oa  la  trouve 
décrite  dans  la  Pharmacopée  persane  de  frère  Ange  ^  de  Tou- 
louse ^  publiée  à  Paris  en  168U 

Le  tréhala  est  une  coque  principalement  composée  d'amidon^ 
de  sucre  et  de  gomme,  assez  semblaUe  pour  l'apparence  à  une 
praline  blanche  qui  serait  creuse  et  qui  renfermerait  l'insecte 
qui  l'a  construite  y  et  auquel  elle  a  servi  de  nid  ou  d'habitation. 
Cet  insecte  appartient  à  b  famille  des  curculionidesetau  genre 
larinuê;  M.  Guibourt  propose  de  le  nommer  larinui'  niHfi* 
can$*  Il  vit  sur  ime  plante  synanthérée  de  la  tribu  des  cynarëes 
et  du  genre  éehinops^  La  larve  de  l'insecte  ronj^  jusqu'au  centre 
lÀ  rameaux  de  la  plante  pour  se  nourrir  du'suere,  de  la  gomme 
et  de  l'amidon  qu'ils  renferment;  mais  ce  dernier  produit  étant 
d'une  nature  très-résistante  et  peu  propre  à  ^tre  digéré,  la  plus 
grande  partie  est  rejetée  et  sert  à  la  construction  du  nid»  Le  sucre 
qui  est  cristallisable  et  de  nature  particulière  a  été  l'objet  de 
Recherches  suivies  et  encofenon  publiées  de  M.  Marcellin 
BiVtheio^ 

Le  tréhala  est  composé  approximativement  de 

Aoridbir.'*  »"•••••.*•.••.    66,54'  ' 

Gomme  pea  soluble •      4>^ 

Sacre  et  principe  amer*  .  .'.    g8,8o 

ioo,oo 

Il  faut  déduire  des  nombres  précédents  une^uantitéde  com- 
posés inorganiques  représentée  par  4,60  d'une  cendre  composée 
de  3,00  de  sels  solubles,  1^40de  sels  Insolubles,  et.0,20  de  sable 
siliceux. 

H.  Boudet  fait  connaître  un  travail  de  M.  Mille  concernant 
les^  applications  de  l'faydrotimétrie  à  l'examen  des  eaux  à  em- 
ployer dans  les  machines  à  vapeur.  Les  eaux  chaînées  de  carbo-* 
nates  calcaires,  et  marquant  jusqu'à/  26°  à  l'hydrotimètre , 
descendent  à  6»  par  l'addition  de  l'eau  de  chaux.  M.  Lefort  dit 
avoir  employé  avec  succès ,  pour  Texamen  des  eaux  et  pour  la 


«  ». 
.  - 


—  64  — 

précipitation  de  leurs  parties  calcaires ,  une  dissolution  de  sili- 
cate de  potasse.  M.  Chatin  dit  que  le  carbonate  de  soude  dont  on 
se  sert  depuis  longtemps,  estd'un  emploi  commode  et  avantageux. 

M.  Boudet  présente  à  la  Société  le  premier  volume  de  la  Bio- 
graphie universelle  I  dePoggendorff,  afin  que  les  savants  qui  s'y 
trouvent  inscrits  puissent  vérifier  si  la  liste  de  leurs  travaux  y 
est  exactement  relatée. 

M.  Robinet  donne  à  la  Société  quelques  renseignements  sur 
}es  travaux  de  MM.  Mille  et  Mohl,  toucbaDt  Temploi  des 
vidanges  comme  engrais.  Les  parties  liquides  de  ces  matières  ont 
pu  être  captées  en  grande  partie  dans  le  département  de  la 
Seine ,  et  sont  envoyées,  à  Taide  de  tuyaux  et  de  fortes  pompes, 
SUT  les  prairies,  où  ces  essais  ont  parfaitement  réussi. 

H.  Guibourt»  sans  nier  l'utilité  d'un  pareil  emploi,  rappelle 
que  dans  les  campagnes  des  environs  de  Lille  cet  usage  est  en 
pleine  vigueur,  et  qu'il  en  résulte  une  odeur  tellement  insup» 
portable  qu'elle  oblige  les  promeneurs  &  déserter  de  pareils 
endroits. 

M.  Boudet  parait  douter  que  toutes  les  vidanges  de  Paris 
puissent  être  répandues  sur  les  champs  environnants;  car,  avant 
tout,  il  faut  les  désinfecter,  après  avoir  mis  les  égouts  en  rap- 
port avec  des  fosses  étanches,  où  l'addition  de  l'eau  de  chaux 
saturerait  les  gaz  infects  et  précipiterait  le  phosphate  de  chaux 
en  fixant  une  grande  partie  des  matières  propres  à  agir  comme 
engrais;  mais  œla  ne  se  ferait  qu'après  un  laps  de  temps  consi- 
dcrable. 

M .  Grassi,  tout  en  admettant  comme  bonne  l'idée  de  MM.  Mille 
et  Mohl,  leur  reproche  de  ne  pas  avoir  fait  des  expériences 
comparatives  touchant  l'arrosage  des  prairies  avec  le  liquide 
ées  dépotoirs  d'un  cdté ,  et  avec  l'eau  pure  de  l'autra.  De  plus , 
M.  Grassi  insiste  sur  la  difficulté  des  transports  de  ces  engrais 
liquides,  qui  sont  de  suite  abandonnés  lorsqu'un  droit,  même 
des  plus  minimes ,  pèse  sur  eux. 

Quant  à  l'emploi  de  l'eau  de  chaux  pour  fixer  les  parties  utiles 
des  vidanges  liquides,  comme  cela  a  été  pratiqué  à  Londrespar 
Kinnely,  et  à  Paris  par  M.  Boudet ,  la  grande^ifficulté ,  suivant 
M.  Grassi ,  est  de  fixer  et  de  recueillir  de  très-petites  proportions 
de  matières  organiques  dans  des  quantités  de  liquides  extrême* 
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nittitc<iPridétBMe8.EtPofcoompi^Ddimmëdiâfeincntqufe 
ne  podTant  fixer  Tarée ,  qui  fait  la  parde  importante  de  oes  li- 
quideSy  ne  peut  même  fixer  que  Tacide  carbonique  et  non  Fam- 
moniaque  provenant  de  cette  urée  décomposée.  MM«  Lefort, 
Dobail  et  Boudet  ajoutent  encore  quelques  mots  à  ce  sujet. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CORRESPONDANCE. 


Paris,  19  juin  i858. 
Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  un  mémoire  publié  par  H*  Marchand  dans  le  Journal 
de  pharmacie  (juin  1858  ),  et  relatif  à  la  pr^noe  de  Tiode  dans 
les  eaux  atmosphériques  ^  je  trouve  la  mention  de  quelques  ex- 
périences inédites  que  j'aurais  faites  sur  les  eaux  du  labora-* 
toire  du  cdiége  de  France. 

Sans  prétendre  intervenir  dans  la  question  agitée  relative- 
ment à  la  présence  de  l'iode  dans  Tair  ou  dans  les  eaux,  je  crois 
nécessaire  de  faire  quelques  remarques  touchant  la  mention 
qui  précède.  Cette  mention  a  été  faite  sans  mon  aveu^  et  je  ne 
puis  en  accepter  la  responsalsilité.  En  effet,  les  expériences  que 
j'ai  commencées,  quel  qu'en  soit  le  résultat  définitif,  ne  sont 
point  jusqu'ici  en  contradiction  avec  celles  de  M.  de  Luca,  car 
les  recherches  de  M.  de  Luca  sur  les  eaux  distillées^  n'ont 
porté  ni  sur  des  eaux  de  même  origine,  ni  sur  des  eaatt  re- 
cueillies dans  les  mêmes  conditions. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  récemment,  à 
l'époque  où  M.  de  Luca  a  fait  ses  expériences,  les  eaux  du  labo- 
ratoire étaient  amenées  d'Arcueil  exclusivement  ou  à  peu  près; 
tandis  qu'aujourd'hui  les  mêmes  eaux  viennent  en  grande  partie 
de  la  Seine. 

De  plus,  dans  la  préparation  des  eaux  distillées  destinées  aux 
travaux  du  laboratoire,  le  premier  dixième  est  constamment 
rejeté.  Cette  précaution  a  pour  but  l'élimination  de  l'ammonia- 
que et  de  l'acide  carbonique  ;  il  est  probable  qu'elle  écarte  en 
même  temps  l'iode  en  presque  totalité.  Or  M.  de  Luca ,  dM-* 
rant  surtout  vérifier  la  pureté  des  eaux  destinées  à  ses  éxpé- 
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à-^tre  siur  i^  produits  «ani^atiff  4«  U  diaUUaiiM»  A  Vtulu* 
sioa  du  preipier  dixième. 

Cet  déuH*  ne  9QUi  peut-être  pa^  ioutîles  pour  uaontrer  omk 
biea  dç  telles  recherches  saut  déUeates,  et  conintut  les  tiBrOWN 
tions  et  les  ovations  contraires  peuvent  «ependaat  reposer  giir 
des  obserTations  également  réelles. 

Yrailiefi^  ntouslettr  le  rédacteur^  agréer,  été.        BiftTtttLOt. 


A  mesrieurs  les  rédacteurs  du  Journal  de  pkarmaeU 

ti  de  chimie. 

Ji^  n'fii  pas  répeudM  A  k  lettre  de  M«  O»  Henry»  puUîét  déns 
1^  DU  mers  de  mai  de  TQtre  iour^al»  bien  que  i'y  sais  ttltM|tté  i 
propos  de  mou  rapport  sur  Teau  ibinérale  de  Ifeyraei  parce  qu» 
}e  m'attendais  i  trouver  daus  le  numéro  suivaui»  le  tMTHÎl 
scientifique  annoncé  par  ce  chimiste*  h^êfk  atleitfe  ay«Bt  ëlé 
déçue,  je  ne  yeux  pas  rester  plus  bngtemps  sans  protester  ooUtre 
oertaitis  termes  de  cette  lettre  et  sans  qif  ttre  eu  gâide  vos  lecH* 
teur9  dont  ropiuioo  pourrait  s'égarer*  Je  fais  done  à  ee  sujet 
toutes  mes  réserves  et  prends  acte  de  moo  droit  I  uU^  répoiiso 
explicite,  lorsque  M.  Henry  aura  oomlnuniqaé  les  résultats  de 
ses  nouvelles  recherches^  chose  par  laquelle ^  il  nous  semlAe^  it 
aurait  dA  commencert 

J'ai  biea  rhoupeur  de  tous  saluer. 

J«  LiroKTt 


MÎKISTÈRE  p£  L'IRSTRUCTIOll  POBUQUE  ET  DES  QUhT». 


Qmùmre  peur  maplacee  da§ré§é$  éee  ÉCêke  smfêriÊfÊtr^ 

de  pharmacie  (1). 

Par  arrêté  de  $•  Ëxc.  M.  le  ministre  de  Titistruction  publique 
et  de^  bùliesy  en  daté  du  25  mai  1858,  pris  en  exécution  du 

(I)  Dailt  ndtrè  derriier  nsmëro.  noas  avions  déjà  annopcé  ToaTei^ 
tare  de  ce  cauoourt,  main  sans  inétqeer  les  conditions  qne  devralaul 
remplir  les  candidats. 


—  «y  — 

•atntcia  19*oâtl857,  ilaeraoavertà  Paria,  le  1**  décembre  1858, 
un  concouris  pour  six  placer  d'agrëgës  des  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  de  l'empire,  à  répartir  aipsi  qu'il  suit  s 

f 

École  iupérieuré  de  pharmacie  de  Parti  : 
Section  de  physique ,  de  chimie  et  de  tozkelogiek  »  •  •   fVfié  plaesii 

École  tupérieure  depharmaeie  dt  MêmpMktt 

Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie.  •  •  »  ^  •  IJne  place. 
Section  d'histoire  naturelle  médkàle  tk  Ûé  pbsrmade.  •  •  •    tJttè  place. 

r 

École  supérieure  de  pharmacie  de  SOrashourg: 

Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  phsrmacié.  .  .    IThe  place: 

Les  conditions  à  remplir*  pour  être  admis  i  concourir,  seol 
d*étre  t^rançais  ou  naturalisé  ï'rançais,  âgé  de  vingt- cinq,  ans 
accomplis  et  pourvu  du  diplôme  de  docteur  es  sciences  phy^ 
siques  ou  naturelles  et  de  oelui  de  pharmacien  de  première  classe* 

Des  dispenses  d'âge  peuvent  être  accordées  par  le  ministre. 

Les  fiaodMaissefotit  înaoniv,  aià  seor^tafiai  des  diterées  Aca- 
démies où  ils  résident,  deux  mois  au  moiqs  avant  l'ouverture 
du  concours.  Us  indiquent,  en  s^inscrivant,  l'école  à  laquelle  ils 
désirent  être  attachés. 

Ils  doivent  produire,  pour  la  constatation  de  Taccompliss^** 
ment  des  conditions  ci-dessus  mentionnées  : 

1*  Une  copie  légalisée  de  leur  acte  de  naissance; 

2*  Leur  diplôme  de  docteur  es  sciences  physiques  ou  natU'> 
relies,  et  celui  de  pharmacien  de  première  classe* 

A  ces  pièces  ils  devront  joindre  l'indication  de  leurs  services 
et  de  leurs  travaux ,  et  un  exemplaire  de  dkaénn  4^  outrages 
ou  mémoires  qu'ils  ont  publiés. 

Les  registres  lA'ioseriptloit  «efmif  dos  irinévaittMLtti'ut  le 
1**  octobre  1858|  à  qiutre  heures  de  reW^éeb 
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C^roni^tie. 


—Nos  lecteurs  apjNrendroDt  avec  plaisir  que  notre  digne  col- 
lègue, M.  Cap,'  a  été  nomme  membre  associé  de  TAcadëmie  de 
mëdecine,  dans  la  séance  du  8  juin  dernier.  Voici  comment  les 
TOix  se  sont  réparties  t 

Sur  54  votants  : 
M,  Gap  a  obtenu      35  sufirages. 
M.  Léon  Dufour      14      id. 
M»  Girardin  5      iéL 

En  conséquence  9  M.  Gap  a  été  proclamé  Assodé  national  de 
l'Académie  de  médecine. 

>—  Un  arrêté  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes,  en  date  du  1*'  juin  1858,  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  les  trois 
sujets  de  tb&ses  que  les  candidats  aux  places  d'agréés  vacantes 
dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie  de  Tempire,  pourront 
traiter  à  leur  choix,  dans  chaque  section. 


Seeikm  de  Phigiiqut,  de  Chimie  et  de  Toxieêtoçké 

V  Mesure  de  la  tension  des  vapeurs,  particulièrement  à  l'é- 
gard des  corps  peu  volatils,  susceptibles  d*étre  employés  en 
médecine,  ou  d'agir  sur  l'économie ,  considérés  aux  tempéra- 
tures  voisines  de  la  température  ordinaire; 

2*  Des  alcalis  organiques  volatils,  naturels  ou  artiGciels  ; 
3*  Empoisonnement  par  les  gaz, 

Seetùm  âfH%$Mre  fuUurelU  médicale  eê  de  pharmacie. 

V  Des  papavéraoées; 

V  Des  baumes  ; 

3*  Des  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles* 

—  Quelques  mutations  ont  eu  lieu  récemment  parmi  les 
pharmaciens  des  hôpitaux  de  Paris. 
M.  Roussel,  pharmacien  de  Loursine,  est  allé  k  ThApital 
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Nèckér^  où  la  phoe  de  pltarmacien  en  chef  a  été  nouyellement 
Cïïééei 

MM.  Horin  et  Méfau,  pharmaciens  nommes  au  dernier  con- 
coars,  ont  ëtë  attaches,  le  premier  à  lli6pital  de  Loursine,  en 
remplacement  de  M.  Roussel;  le  second,  à  l'hApital  du  Midi^ 
en  remplacement  de  M.  Nouylon ,  décédé. 

—  La  Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Bh6ne  a  tenu 
sa  séanoe  semestrielle ,  le  8  mai  dernier,  sou^  la  présidence  de 
M.  Mouchon. 

Divers  prix  et  mentions  honorables  ont  été  distribués  dans 
cette  séance  aux  élèves  en  pharmacie  qui  en  avaient  été  }ugés 
dignes  par  le  syndicat  de  la  société  : 

Frix  de  méoie  :  M.  Badin  (Joseph)  de  Châmpier,  élève  de 
M.  Lacroix. 

MeniUms  honorablei  ipédaZes.-M.  Girod  (Adolphe)  deThônes^ 
élève  de  M.  Lambert;  M.  Maccary  (Pierre)  de  Lyon,  élève  de 
M.  Lachenay;  M.  Deschamps  (Joseph)  de  Notre»Dame-des- 
Prés,  élève  de  M.  AmoL 

MenêUmB  h^marablei  '  M.  Grange  (Benoit)  de  L'Aubépin» 
élève  de  M,  Grange  \  M.  Blanc  (Pierre)  de  Lyon ,  élève  de 
M.  Maaoux  ;  M.  Sabouraut  (Adolf^be),  élève  de  M,  Borivent,  à 


aBBSBHMaft 


Httnt 


HTGUsKfUBLiQiJB.  Dti  fwikseimUiom.  THÉaapBOTiQim.  Pireklih 
rur$  de  fèr  dam  ruréihri/fij  M.  BAaunaL;  dêm  le  eaktrrke  H 
rhéÊwrrhagie  de  la  veeete,  M.  Yigla. 


Deê  revaccinationê. 

Quelques  années  après  la  découverte  de  Jenaer,  il  y  eut 
dans  le  nombre  des  malades  emportés  par  la  variole ,  une  dé- 
crois sanœ  telle. que  Ton  put  regarder  comme  probable,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  l'extinction  du  fléau  par  le 
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secours  de  la  Taocine^  Que  fallait-il  pouf  c^  ?  Qae  la  ^Qurictiop 
pénétrât  dans  quelques  esprits  amis  du  paradoxe  et  enpeuiia 
du  progrès.  Cet  âge  d*or  de  la  yçcpipe  pp  |ut  pas  4a  longue 
durée  et  l'on  vit  reparaître  jes  épidémies  de  yariole  qui,  bien 
inférieures  aux  précédentes  par  leurs  effetsdésastreux,  uelaissftieii( 
pas  cependant  que  d'ècre  alarmantes  pour  la  sauté  publique. 
De  plus ,  il  fut  bien  constaté  que  la  vaccine  ne  mettait  pas  in- 
idlliblenient  à  l'abri  des  atteintes  de  la  variole,  et  la  ConSanoe 
dans  sa  vertu  préservative  fut  un  moment  ébranlée.  Chose 
remarquable!  ce  ne  fut  pas  dans  la  patrie  de  Jenner  que  la 
vacoine  se  propagea  avec  le  plus  de  rapidité:  Tinoculation  y  oon- 
snr?a  un  grand  nombre  de  partisans^  qui  trouvèrent  dans  les 
faits  que  je  viens  d'énoncer,  de  nouveaux  arguments  i  l'appui 
de  leur  doc^ine. 

Le  vaccin  était-il  doùc  préservatif  pour  les  uns,  inriBeana 
pour  les  autres?  Y  ayait-i^  ^u  bon  et  di|  mautais  vaccin? 
Devait-on  rechercher  dans  les  circonstances  oui  accompagnent 
son  évolution,  des  caractères  propres  A  distinguer  le  vaccin  qui 
préserve,  du  vaccin  qui  ne  préserve  pas?  Le  vaccin  avait-il  dégé« 
néré  d'une  manière  absolue  par  sa  transmission  indéfinie  de 
rbomme  à  Thomne,  et  devait«oti  «^attendre  k  lui  voir  perdre, 
dans  on  temps  qui  p<niv(ait  n'être  fias  éioigo^^  sa  vertu  prophy- 
lactique? Trouverail-on  dans  le  «bto-fKMif  de  la  vache  spontané- 
ment développé,  le  remède  du  mal,  ou  suffirait-il  de  retremper, 
en  quelque  sorte  le  vaccin,  en  l'inoculant  de  nouveau  aux  génisses? 
Toutes  questions,  et  bien  d'autres  encore,  qui  agitèrent  le  public 
médical  de  1830  à  ces  dernières  années,  qui  furent  soumises  au 
corps  savants  par  W  gouvernements  justement  préoccupés  de 
la  solution  de  semblables  proMèflMt,  et  dans  lesquelles,  comme 
oala  arrive  a^UTeat,  dasespriia,  4iatiognés  d'ailleuM,  flretti  plus 
d'une  fois  fSHissa  mute.  # 

Et  cependant  il  s'agissait  d'une  queacien  de  Iaks,  aujeuvd'hui 
parfaitement  éluddée,  et  compromise  un  moment  parce  que, 
comme  toujours,  au  lieu  d'interroger  les  faits  consciencieusement 
et  sans  idée  préconçue,  on  avait  mieux  aimé  donner  libre  oours^ 
à  ton  imagination,  ou  se  laisser  dominer  par  des  influences  de 
coterie* 

■ 

Le  beau  rôle  dans  cette  histoire  n'appartient  pas  i  TAngleterre 
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ni  à  la  France;  c^est  surtout  du  nord  de  nSurope  et  de  l'Atie^ 
magne  que  nous  est  venu  la  lumière  ;  et  si,  quoiqu'un  peu  tar- 
diTement ,  elle  a  enfin  pénètre  en  France ,  il  est  juste  de  rappeler 
le  nom  de  Fbomme  qui  y  a  contribue  plus  que  tout  autre, 
ée  BezeimeriS)  qui  presque  seul  alors  et  presaué  contre  tous,  a 
traité  oe  sujet  en  1836  ayec  une  supërioritë  d  intelligence,  unp 
abondance  d'ërudition  et  une  énergie  de  conyiction  qui  lui  font 
le  plus  grand  honneur. 

Mab  revenons  à  Fenseignement  des  fiiits. 

liêH  ëpidémies  de  Tariole  qui  se  succëdèrent|  mirent  bientôt 
bors  de  doute  que  ta  maladie  frappait  bon  nombre  dé  sujets 
chet  lesquels  la  vaccine  avait  eu  un  développement  régulier  et 
Ussë  des  cicatrices  non  suspectes  ;  mais  l'analyse  et  la  statistique 
oonduislrent  à  ces  deux  conclusions  satisfaisantes  : 

1*^  Les  individus  vaccinés  atteints  de  variole  présentent  une 
forme  de  maladie  beaucoup  moins  grave  que  les  individus  non 
vacdnés,  (forme  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  varioldide)> 
de  sorte  que  la  vaccine  exerce  encore  dans  ces  cas  une  influ- 
ence bienfaisance  ;  ceux  qui  contractent  la  variole  discrète,  rare- 
ment mortelle^  constituent  déjà  une  exception;  enfin  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  atteints  de  variole  oonfluente  et  qui  en  meurent 
est  excessivement  restreint^  et  de  ces  derniers  on  peut  dire,  avec 
raison,  que  l'exception  confirme  la  r^le. 

3*  Les  individus  vaccinés  sont  d'autant  plus  exposés  à  con- 
tracter la  variole,  qu'ils  l'ont  été  depuis  plus  longtemps,  de  telle 
sorte  que  la  vaccine  préserve  d'autant  moins,  dSine  manière 
générale,  qu'elle  est  plus  ancienne. 

€cs  mêmes  épidémies  démontrèrent  aussi  ce  que  Ton  savait 
i^ky  que  les  individus  atteints  de  variole  une  première  (Ms,  ne 
sont  pas  absolument  à  Tabri  d*une  seconde  atteinte,  quelquefois 
mortelle*  La  vaccine  ne  le  cède  donc  en  rien  sous  le  rapport  de 
sa  £i4(ttllé  préservative  à  la  variole  elle-même,  et  dans  une  épi- 
démie de  Marseille,  ci^e  par  Rochoux  à  F  Académie,  lors  de  ht 
discussion  de  1838,  on  a  constaté  que  les  varioles  avaient  sua- 
combé  à  une  nouvelle  attaqi|e,dans  ta  proportion  de  un  sur  mille, 
tandis  ipie  celle  des  vacdnés  m^rts  de  variole  n'avait  été  que  de 
«a  sur  quinae  cents. 

finne  la  acide  ooos^qnenoe  A  tirer  4s  ess  itttf  était  celle  déjà 
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ptétentie  par  Jefuner,  la  possibilité  de  raffaihlissemfsit  de  la 
Tertu  pr^nratrioe  de  la  vaccine,  en  raison  du  temps  écoulé  de- 
puis son  inoGulaiioB.  Le  reoiède  qui  s'offrit  tout  natureUement 
à  ce  mal  fut  celui  de  la  revaccination  après  un  certain  temps. 
On  a  donc  reiracciné  en  Danemark  ^  en  Suède,  en  Norwé^e^  ea 
Prusse,  puis  en  AUemagne,  en  Angleterre,  en  France,  et  partout 
le  résultat  ai  été  le  même  :  Texpérienoe  a  démontré  que  la  vac- 
cine se  comporte ,  à  regard  des  individus  vaccinés,  exactement 
comme  le  £ait  la  variole.  Chez  un  certain  nombre,  et  ce  sont  or- 
dinairement ceux  qui  ont  été  vaccinés  depuis  plus  loi^temps,  de 
nouvelles  pustules  se  produisent,  identiques  à  celles  que  Ton  voit 
survenir  à  la  suited'une première  vaccination,etsusceptibleselles* 
mêmes  de  transmettre  une  vaccination  régulière.  Dan5  une  série 
plus  nombreuse  que  la  précédente,  la  vaccine  subit  une  modifica- 
tion (  vaccinoîde  )  semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée  pour 
la  variole  (variokîde);  on  a  même  admis  pour  chacune  des 
deux  maladies  une  forme  encore  plus  bénigne  que  la  précé- 
dente, et  qui  a  reçu  les  noms  de  varicelle  ou  de  vacçinelle»  Mais 
le  fait  intéressant  et  prévu  pour  l'hygiène,  c'est  que,  dans  le 
cours  d'une  épidémie  de  variole,  la  vaccinoîde  et  la  vacdneUe 
préservent  aussi  sûrement  que  la  vaccine  elle-même.  Enfin,  une 
troisième  série  d'individus  vaccinés  est  formée  par  ceux  qui  ne 
reçoivent  aucune  influence  d'une  nouvelle  vaccination,  et  qui, 
quand  l'opération  a  été  faite  avec  soin,  de  bras  à  bras,  peuvent 
se  considérer  également  comme  exempts  de  tout  danger. 

Nous  acceptons  donc  la  conclusion  suivante  de  Déxeimeris 
(Expérience,  1838,  t.  II,  p.  3909): 

«  L'êxpérimice  et  la  raiion  font  ufu  loi  de  pretcrire  la  r$vac^ 
»  cinaHon  ei  de  s'attacher  à  lapropager  avec  le  mime  sMe  que 
»  la  vaccine*  » 

JLe  principe  de  la  nécessité  des  revaocinations  étant  admis, 
deux  questions  restent  encore  à  rendre,  à  savmr  t  le  nombre 
des  re vaccinations  que  Ton  devra  pratiquer  et  Tâge  ou  les  divers 
âges  auxquels  on  devra  le  faire. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  nous  sommes  ici  dans  le 
domaine  de  la  vie,  où  il  n'y  a  guère  de  loi  absolue.  Il  fiuidra 
toujours  faire  la  part  de  certaines  conditions  épidémiques.  Néan- 
moins, nous  croyons  que  Ton  peut  déjà  reconnaître  la  néoea- 


\ 
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litéde  re?»oeiiier^  àa  moinsà  viiigt  ans,  les  sujets  Taodnés  dans 
leur  enfance^  puisque  les  divers  gouYernements  d-Eorope,*  ëdifijs 
sur  ce  sujet  par  le  nombre  de  varioleux  traités  dans  les  hôpitaux 
militaires,  ont  été  amenés^  à  preserire  la  reraccination  dans 
l'armée.  Sans  aucun  doute^  les  sujets  yaccinés  et  affectés  de 
Tariole^  après  vingt  ans  sont  assez  nombreux  pour  justifier  cette 
pratique^  dans  le  civil  comme  dans  le  militaire. 

Maintenant  est-il  nécessaire  de  revacciner  plus  t6t^  à  dix  ans, 
à  qninie  ans  par  exemple,  et  d'instituer  pour  les  ooUéges  ce  qui 
a  été  fait  pour  les  r^m<nts«  I^es  observatimis  très-intéressantes 
de  M.  Semilly ,  de  Yersailles ,  tendraient  a  le  démontrer,  puis- 
qu'amené,  par  la  propagation  de  quelques  cas  de  variole  parmi 
les  élèves  et  les  employés  du  lycée  de  cette  ville,  à  pratiquer 
la  revaccination  de  241  sujets  âgés  de  moins  de  20  ans,  il  a 
obtenu  63  vaccines  vraies  et  78  fausses.  Il  nous  semble  donc 
qu'en  raison  de  Finnocuité  de  l'opération  et  de  ses  suites,  il  y 
aurait  avantage  à  revacciner,  dès  l'âge  de  dix  ans^  surtout  en 
temps  d'épidémie. 

Il  appartient  à  Texpérience  ultérieure  et  surtout  à  la  statis* 
tique  d'établir  d'une  manière  générale,  si  l'opération  devra  être 
répétée  et  combien  de  fois.  Tout  est  encore  à  faire  sur  cette 
question.  Ce  qu'on  sait  seulement,  c'est  qu'une  seule  vaccina- 
tion su£Bt  au  plus  grand  nombre  pour  être  préservé  indéfini- 
ment ,  mais  que  par  contre  un  petit  nombre  est  susceptible  de 
recevoir  efficacement  la  vaccine  un  très-grand  nombre  de  fois. 
Il  me  semble  que  provisoirement,  on  pourrait,  sans  grand  in- 
convénient, soumettre  les  enfants  à  cette  opération  de»  l'âge  de 
dix  ans,  et  la  renouveler  à  la  vingtième,  à  la  trentième  et  la 
quarantième  année  de  la  vie. 

PercUarure  de  fer  dans  Turéthrite  aiguë;  par  M.  Barudxl, 
médecin  major  à  Fhôpiial  militaire  de  Lyon. 

La  potion  suivante  est  administrée  par  cuillerées  à  bouche,  de 

deux  en  deux  heures,  dans  la  forme  aiguë  ou  chronique  de  la 

maladie,  et  coniinuée  pendant  dix  jours. 

Pr.  Eaa  distillée 6o  gnm. 

Perohiorare  de  fer  à  3o  degrés ao  gouttes. 

Sirop  simple.   .••• i5  gram. 

Mêles. 
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J)»i#i/iuMiniiiai0n«,k||i«b4«fidtt«MJoMp»  um 
it^Miçm  MM  Ift  liquMir  tuivaiite  : 

Pr.  EâB  dîttilUc lûoftttiB* 

}f>d|ire  4f  ^qa»)>.  .  ?  ^      4I>    '^ 
Mêles. 

Dans  l'uréthrite  chronique  les  injeçt^oi^s  doiveof  ^tre  ff |C(^ 

avec: 

Perchlornre  de  fer  à  3o  degrés.  ...      ^5  gouttes. 
Sfa  diitiîl^e ■••  grdm. 

T0OM  ffm  par  jour.  *t--OM  devra  laiaser  eë|ourtter  Tiiijeetfott 
au  UMBS  dix  minulM  dans  le  eaiiaL  — >Tâus  les  Jours  ou  de 
deuf  îoi»s  l*un,  suivant  la  sensibilité  du  canal,  (  Extrait  du 
BuUttin  de  thétefmOiqm,  16  mm  1856.  ) 


Perchlùfure  de  fer  dans  le  catarrhe  et  Phimarrkagie  de  la  vessie. 

Je  crois  devoir  rapprocher  def  résultats  signalés  par  le  oon- 
frëre  de  Lyon,  les  bons  effets  que  je  viens  d'obtenir  moi^paêrne 
dans  un  cas  de  catarrhe  chronique  très-intense  de  la  vessie,  dû 
à  la  présence  permanente  d'une  sonde  dans  cet  organe  frappé 
de  paralysie.  Les  injections  d'eau  froide,  d'eau  de  goudron^  l'u- 
sage  intérieur  de  Pinfusion  de  bourgeons  de  sapins  |  de  la  téré- 
benthine ^  n'ont  pu  modifier  la  maladie ,  qui  s'est  compliquée 
d'h^morrhagies  assez  abondante^  pour  compromettre  la  vie  du 
ipalade.  Ces  dernières  avaient  de  plus  l'inconvénient  graye  de 
rendre  l'émission  de  Turine  parfois  impossible,  le  8^pg  coagulé 
bouchant  les  yeui^  de  la  sonde ,  et  obligeant  le  chirurgien  à  âe» 
manoçiivr^  difficiles  et  douloureuses.  Le  perchlorure  de  fer, 
indiqué  par  Thémorrhagie,  (1)  m'a  dopné  un  résultat  inespéré 
en  faisant  cesser  complètement  ce  symptôme  dès  le  second  jour, 
et  un  peu  plus  tard  ep  diminuant  de  plus  des  deux  tiers  la  sé- 
cr^HiPH  purulente,  à  ^1  point,  qu'çp  foison  4e^  effets  pbtenns  de- 
puis qum^  jPPi^i  |c  W^  désespère  pa^  de  voir  céder  )'état  catar- 
f J^al,  Yoioi  la  Cprmule  dont  j'ai  £iit  usagi^  1 

JPTf  E^u  diUîlléa.  ,,..,..    95p  f^vm 
Sesqnichlorore  de  fer«  .  •       la    — > 

Mêles. 

Pair»  prendre  au  malade  flewi  lois  p#r  jour,  nn  peu  avant  le 
(1)  Vpîr  sar  ce  s^jct  la  naméro  de  ce  joarnal  da  Isiifier  iS58. 
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repas,  lipe  faUlnrée  i  calé  cb  }a iolutipa pséoMfnln;  1)40»  un 
verre  d'^aii  sucrée* 

Oo  cpinprend  qae  }e8  «cddento  que  p(iut  p|:iidair9  h  congiiUn 
lioa  4u  «mg  4apa  (4  veiBisie,  4oî?^$  rendre  ti4^#i|ppepu  l'eii^i 
ploi  du  perchlprfife  de  kjf  en  in)eption8  ;  rnai»  ^Ue»*ei  pourt 
rftient-elleQ  troiiY^r  leur  application  4an«  \fipnày^pm^'ivk  «atarriui 
non  cpi]ap|iqu4  4*héinQr>'ba8Îe  ?  Wy  aurailTil  pa#  ^oeora  à 
crainflr^  quf  laçpagu)a4ondu  pi|«  pu  du  mucii#  devint  le  Myau 
d*un  calcul  ?  Il  est  peut-|Ue  vmi^m»  mm^  r«pp#n»  d«  a'eii 


tf 


nmtu  ires  trouait^  ire  ttljtmte  i^nblMlf  9  Tflltrimgtr. 


fl«V^«MMHP««i 


mlaiilcatiottd^l'baseiice  d*amandM  ambres  an  moyaii 
da  la  aitrobeBXliia;  par  M.  Maisch  (1).—  Dans  le  t.  XXVlII^ 
p.  486,  du  Journal  de  pkarmaeiey  nous  avons  appèlë  rattention 
sur  la  substitution  frauduleuse  ou  la  falsification  dont  l'essence 
d'amandes  amères  peut  être  l'objet  de  la  part  de  la  nitroben- 
ine  qui  partage  Vodetir  de  cette  essence^  ainsi  que  quelques- 
«net  de  ses  propriétés. 

Or^  il  parait  qu^en  Amérique  ce  genre  de  fraude  s'exerce 
sur  une  asses.  grande  édi^e-,  aussi  ^  un  chimiste  de  Philadel- 
pbia^  H.  Maiàdby  a-44l  dà  aviser  au  noyea  propre  A  la  mettre 
en  évidence.  Ce  moyeu  est  fandé  sur  faction  que  la  potasse 
ei^rce  sur  cies  deux  liquides  )  en  présenoe  d'une  dissolution  al- 
coolique de  potasBC  l'essence  d'amandes  amères  se  transforme 
ta  acide  benaslque  et  partant^  en  benioaie  de  potasse;  tandis 
que  la  nitrobeasioe  donne  Ueii  k  des  cristaux  jaunes  d'axoxy- 
benaide  €'*H^^AzO^  imoiublesdaaa  t'^eau  et  aolubles  dans  Pal- 
eool  et  l'éther* 

Gela  foaé»  voici  oomment  oa  opère  ton  prend  envin» 
1  sraaiaie  de  l'essenoe  suspecte  que  Von  fait  dissoudre  dans  douce 
Csîs  aaa  volsB%e  d'alcool,  oa  i^outc  n  oentigrammes  de  potasse 

(I)  Buckiut'ê  âtperior.,  U  VII,  p.  l^S. 
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caostiqne  fondue  et  on  chauffe  de  manière  à  faire  fon  dre  la  po* 
tane  et  à  Tolatiliser  la  majeure  partie  de  Talcool;  cette  condi- 
tion peut  être  considërëe  comme  remplie  lorsque  le  Tolume  du 
liquide  a  diminue  d'un  tiers  environ.  On  laisse  refroidir  ;  si 
Tessenoe  est  irréprochable^  elle  brunit  légèrement  parce  traite- 
ment, ne  cristalliBe  pas  et  se  dissout  intégralement  dans  l'eau  ^ 
toutefois,  en  restant  un  peu  trouble;  si  au  contraire  elle  oon* 
tient  de  la  nitrobensine,  elle  donne  lieu  à  un  résidu  cristallin, 
de  couleur  brune ,  insoluble  dans  Teau. 

Cet  e«fti  peut  être  accompli  en  quelques  nûnules  et  ne  de- 
mande pas  d'appareils.  ^ 

Nous  rappellerons  que  la  nitrobenzine  C"H'AzO*,  est  aussi 
connue  sous  les  nom9  d*esience  de  mirbane  et  tes$mct  artifi^ 
cielU  d*amand€i  amêrei. 

L'essence  d'amandes  amères  est  parfois  aussi  falsifiée  avec  de 
l'alcool;  cette  fraude  peut  se  reconnaître  par  un  moyen  depuis 
longtemps  pratiqué:  l'action  de  l'acide  azotique  qui  dissout  sim- 
plement l'essence  pure,  tandb  qu'il  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  Tapeurs  nitreuses,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'alcool  en 
présence. 

Ajoutons  que  la  nitrobenzine  n'est  pas  modifiée  par  l'adde 
azotique.  Le  traitement  par  cet  acide  de  l'essence  suspecte  ne 
dbpense  donc  pas  de  l'essai  au  moyen  de  la  potasse. 


Sur  rammoiilaqm  eontoiilM  dans  la  famée  da.tsAao; 

par  M.  YoGBL  (1).  -—  Pour  doser  l'ammoniaque  qui  se  déve» 
loppe  dans  la  combustion  du  tabac ,  M.  Yogel  fait  passer  la  fa- 
mée dans  une  dissolution  alcoolique  d'acide  tartrique  où  il  se 
produit  du  tartrate  acide,  insoluble  et  facile  à  peser.  Un  de  ses 
élèves,  M.  Misselbacher,  a  appliqué  ce  procédé  à  la  question 
de  savoir  s'il  existe  un  rapport  entre  la  valeur  commerciale  du 
tabac  et  l'ammoniaque  développée  par  sa  combustion  ;  il  croit 
avoir  reconnu  qu'il lexiste,  entre  ces  deux  données,  une  rela- 
tion inverse,  c'est-à-dire  qu'un  tabac  est  d'autant  meilleur 
marcki  que  les  produits  de  sa  combustion  sont  plus  riches  en 
ammoniaque  et  réciproquement. 

(I)  Buehnêr'ê  iUp€tiar.,  t«  YII ,  p.  ^. 
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Le  mime  chimiste  a  leconnu  qu'en  général^  les  tabacs  dont 
la  fumée  est  la  plus  ammoniacale,  sont  aussi  ceux  qui 
le  plus  de  cendres. 


Filiioahe;  par  M.  Ybhl  (1).  -^  L'inosite  est  un  principe 
immédiat  sucré  que  M.  Scherer  a  décourert  dans  le  liquide 
musculaire  ;  M.  Muller  l'a  retrouvé  dans  le  cenreau^et  M.  Gloetta 
dans  le  tissu  pulmonaire  (2).  Sous  le  nom  de  phtmamannUef 
M.  Yohl  a  décrit  5  il  y  a  quelque  temps  ^  un  principe  sucré  qu'il 
avait  extrait  des  haricots  verts,  et  dont  il  a  depuis,  reconnu  ri<* 
dwtité  avec  l'inosite. 

Pour  obtenir  cette  matière  sucrée^  M,  Tohl  prépare,  avec  les 
haricots  verts,  un  extrait  aqueux  qu'il  réduit  au  bain-marie  en 
consistance  sirupeuse,  et  qu'il  additionne  d'alcool  à  dO  pour  100; 
jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  dans  le  sein  du  liquide  un  trouble 
permanent;  au  bout  de  quelques  jours,  il  se  dépose  des  croates 
cristallines  df  inosite  impure  que  Ton  purifie  par  un  traitement 
au  noir  animal  et  une  nouvelle  cristallisation. 

L'inosite  cristallise  en  tables  rhomboldales  et  en  prismes  de 
la  forme  du  gypse.  Ces  cristaux  s'effleurissent  à  l'air  sec;  leur 
densité  est  de  1^1154;  ils  exigent  6  parties  d'eau  pour  entrer  en 
dissolution. 

L'inosite  se  sépare  à  l'état  de  croûtes  cristallines  anhydres 
lorsqu'on  abandonne  à  la  gelée  sa  dissolution  aqueuse.  Cette  der- 
nière est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  elle  dissout  abon- 
danament  le  chloruiîe  de  sodium  et  celui  de  potassium  sans  for«* 
mer  avec  eux  une  combinaison  saline  définie  ;  en  présence  d'une 
membrane  en  putréfaction ,  Pinosite  se  transforme  en  acide  la&* 
tique  et  en  acide  butyrique. 

L'acide  nitrique  affaibli  le  convertit  en adde  oxalique;  l'a- 
cide fumant  donne  lieu  à  une  substance  nitrée,  le  nUr&iiMriie , 
qui  cristallise  en  rhomboèdres  ;  insoluble  dans  l'eau  ^  il  se  dis- 
sout dans  l'alcool^  il  fait  facilement  eiplosion,  et  peut  très-bien 
servir  dans  la  confection  des  amorces  fulminantes* 


(1)  Ânnai,  dêr  Ckem,  d  Pharm^t  t.  CL,  p«  5o. 
(a)  JowtuU  tU  /%afiiMC/«,  j856t  pi  399. 
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lA<ilitHtfitoritepéut  étiNscbiiridëhiébthtiitedëriiloritë  G^H^^Ô'* 
aan§  lequel  $  t^td t.  d'eàu  ont  étë  HttiplàééS  pair  0  ëqtiiT.  ^àlàdB 
hypoazotique. 

GomblnaiMB  Am  Vêidékjém  mtêc  l'Mite  atéH^pg 
anlijrdre;  par  M,  G^uiher  (1).  —  I/étker  acétique  de  l'aleool 
glycoiUque  possède  la  oompositioa  d'une  oombinaison  qui  se- 
rait formée  d'aldéliyde  et  d'acide  acétique  anhydre»  SC^H*0* 
-f-G^H^O'.  C'est  ayec  cevdeuz  substances  que  M.  Geuther  s 
cherché  à  préparer  cet  étber.  Il  le$  a  emprisondéee  dans  un  tube 
en  Yerre,  et  les  a  exposées  à  une  température  de  IM*;  te  prodi|^ 

était  un  liquide  bouiUapt  à,]68^^8 ,  et  qui  était  ^  par  conséquent, 
isomère  du  composé  cherché.  Ce  liquide  possède  une  odeur  d'ail 
et  ne  parait  pas  doué  d*uoe  grande  stabilités  La  potasse  ou  U 
baryte  hydratées  le  décompoaent  en  dootiaul  Uett  à  un  acétate  et 
k  de  l'aldéhyde. 

M,  Oeutbér  a  obtenu  de  la  même  manière  une  eombinaisou 
formée  d'acide  acétique  anhydre  et  d'essenoe  d'amandes  amèresb 
Il  n'a  pu  rén^ir  à  obtenir  une  «opibinaiaQn  d'aoilOBe  et  d'acide 
acétique  anhyjdre. 

Des  résultats  obtenus  on  peut  conclure  à  rexisteoce  probable 
d*ttne  série  de  composés 'isomères  des  glycols  découFerIs  par 
H.  Wurtz. 


BMhoreliei  ûm  la  pletoiàtSûn;  par  M.  Quhckel  (9).  — 
Une  lUMoIntiofi  aquéiise  ou  aleôoliqne  de  plcrotozit&e  ne  cède 
Hen  à  l'éther  mênie  eA  présence  de  la  potasse  ;  maii  lorsqu'on 
fikit  intertenir  nu  acide ,  le  prifidpe  tbxlqne  eiktre en  dissolution, 
et  peut  dès  lors  être  facilement  séparé,  caf  la  plcrototiHe,  eottiitlè 
on  sait ,  n*est  pas  un  alcaloïde  ^  bien  qu^ftUe  ee  dtssolte  facile* 
mêntdatife  te  acides. 

C'est  ttur  œs  faits  ^  constata  par  lui ,  qiM  M.  GtMdcef  à  ba^ 
un  procédé  pour  la  recherche  de  cette  inteiance  dani  M  fca§ 
d'empoisonnement  $  h  séparaiîoii^  à  ce  qn'U  paraît^  M  facile 


(I)  Ànnai.  der  Chem.  M  Plkank.y  fti  Q¥Iipi  a^f. 
(a)  àrchiw.  dtr  PharmM0,  U  XG1V|  p.  14* 


\ 
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mtférmmem  Mtct  fût  Tant»»  tur  de  1«  {4cv0ioiliK  6«i  ëttf 
le  yëfétttl  ^  la  reaftMK^  la  oef«ë  dttUfarit^  àddîiiëittiéli  de 
ttrychniae. 

Le  Téhicuie  employé  était  le  lait  120  grammes >  auquel  on 
avait  ajouté  2  centigrammes  de  picrotoxine  et  autant  de  strych* 
niufc  Â|H^  avMT  tfvtpofé  jMqii'è  «MliflAabe  de  pAie,  en  fit 
digérer  le  résidu  etee  de  l'aloeol  et  lin  peu  d'aciétf  tartri^i 
la  caséine  fut  aioM  séparée  «  la  strychnine  et  k  pita^toAine  en- 
trèrent en  dilsoltttioi)  ;  on  chassa  Talcool  par  éte|lcrratibni  on 
délaya  le  résidu  dans  un  peu  d'eau  ^  on  Ajouta  de  l'éther,  et  Toii 
fit  évaporer  sur  un  Terre  de  monurt;  il  le  aépara  de  ta  pier»> 
toxine  reeonoaiâsable  à  sa  crbtalUsaUon  en  bairbe  àé  pltamce^  à 
sa  sayeur  amère  et  à  sa  propriété  de  réduire  le  târttnie  oupnH 
potassiques  Quant  au  liquide  ficide  qu^  Téiher  aTàit  iuraagé^  il 
oontenait  la  strycbiline  i  Tétat  salim  On  itola  cette  base  en  satnM 
rant  avec  un  alcali,  et  en  enlevant  par  l'éther  la  strychnine  qui 
avait  été  déplacée. 

0Qr  la  ffuaflM  4«lMfM4iilt  prainlit  In  fwnélitllilèli 
IswUque;  par  ll<  Bavamao  (1).  — »  Parmi  les  produits  qél  ac- 
compagnent Vaèide  laeiiqué  pirépaté  par  voie  de  fennefttatloe, 
M  Moeontrto  patffolaile  la  mannite  et  une  gotniiie  de  nâtttlt 
parcMUire)  que  Mi  Brui^ing  a  lowmie  à  «n  «tiftMt  MU 
lytique. 

Séchée  à  130*^  cette  gomme  se  trouve  composée  d'ajHrès  la 
formule  C^'H^^O*^;  sa  dissolution  aqueuse  fait  dévier  à  droite 
le  plan  de  la  lumière  polavilée }  eUe  ne  réduit  pas  la  liquÉur  de 
Barreswill  même  à  Tébullition,  et  ne  fournit  pas  diacide  mu- 
cique  lorsqu'on  Toxyde  par  de  Tacide  azotique. 

Ces  caractères  la  différencient  complètement  de  la  dextrine  et 
de  l'arabine.  Pour  obtenir  cette  gomme  à  Tétat  pur^  Tauteur 
traita  par  un  peu  d'acide  sulfurique  le  liquide  limpide  prove- 
nant de  la  fermentation  pour  en  éliminer  la  chaux;  puis^  il  pré« 
dpita  par  de  l'alcool  ;  après  avoir  fait  dissoudre  le  précipité 

(I)  Jwn.fèrprakuCkÊm.^  t.  LXXIIIi  p.  i83. 
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daoa  de  Veau  aiguisée  d'adde  chkMrliydnqae  p  il  ftéàfiÊtL  de 
BOttTeau  par  de  Faloool  et  réitéra  oette  opération  jitBcpi'à  œ  que 
la  gomme»  brûlée  sur  une  lame  de  platine,  ne  lainât  pins  de 
résidu  fixe. 


8vr  uDiê  comWnsrfaon  donUa  da  bromura  ém  potaa- 
ataa  et  da  hronmia  da  potaaaa  \  par  M.  Fritzsche  (1). 
— En  abandonnant  k  elle-même  une  dissolution  formée  de  bro- 
mure de  sodium  et  de  bromate  de  soude ,  telle  qu'elle  se  pro^ 
duit  quand  on  met  du  brome  en  contact  ayec  une  dissolution 
de  soude  caustique,  il  se  forme  une  cristallisation  en  aiguilles 
ibomboidales  obliques  dé  la  combinaison  double^  entremêlée  de 
tétraèdres  de  bromate  de  soude.  Les  aiguilles  sont  le  plus  sou- 
Tent  très-déliées,  et  se  prélent  difficilement  à  une  détermination 
cristallograpbique;  elles  sont  composées  d'après  la  formule 

aNa  Br  +  3NaO»  Br  0*  +  6H0. 

Diaprés  Tauteur,  le  dosage  de  Feau  laisse  à  désirer. 

Cette  combinaison  double  se  décompose  au  contact  de  Teaa 
et  de  Talcool;  le  bromate  de  soude,  moins  soluble,  se  sépare. 
Aussi^  pour  la  faire  cristalliser  une  seconde  fois  de  manière  à 
prévenir  toute  décomposition^  M.  Fritxsche  ne  connaît  d'autre 
moyen  que  de  la  foire  redissondre  dans  son  eau  mère. 


(i)  ÀMM.  dêr  Ck9m4  umd  jnUmi.,  t.  CIVi  p.  i86. 


^ 
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Notice  sur  le  Trékàla^ 

Par  M.  GuiBouiT,  professeur  à  l'Ëoole  de  Pharmacie* 

Parmi  les  substances  qui  formaient  la  collection  de  matière 
médicale  de  M.  Délia  Sudda,  à  l'exposition  universelle  de  1855, 
l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  fixé  mon  attention  a  été  la  ma- 
tière nommée  tréhalaou.  trikala  qui  était  supposée  venir  de  Tri* 
kala  en  Roumélie  (1);  mais  suivant  M.  Bourlier,  pharmacien 
aide-major,  qui  a  profité  de  son  séjour  à  Constantinople  pour  se 
livrer  à  l'étude  des  productions  naturelles  de  TOrient,  le  tréhala 
(seul  nom  véritable)  ne  provient  pas  de  la  Roumélie  et  serait 
originaire  de  Syrie*  11  est  aussi  commun  en  Orient  et  d'un  usage 
aussi  répandu  que  le  sont  en  France  le  salep  et  le  tapioka  :  on 
s'étonne  alors  que  cette  substance  alimentaire,  remarquable  à 
plus  d'un  titre^  nous  soit  restée  jusqu'ici  complètement  inconnue. 

Le  tréhala  est  une  coque  creuse  évidemment  maçonnée  par 
un  insecte.  II  est  de  forme  ronde  ou  ovale,  du  volume  d*une 
grosse  olive,  plus  ou  moins,  et  présente  du  côté  interne,  une 
couche  de  matière  blanche,  compacte^  à  surface  intérieure  unie, 
quelquefois  rougeâtre,  assez  semblable,  pour  l'aspect,  à  Tendo- 
carpe  d'une  pistache.  Cette  couche  compacte  est  couverte,  du 
côté  extérieur,  de  grains  grossièrement  agglomérés  qui  donnent 
an  tréhala  une  surface  tuberculeuse  et  le  font  ressembler  à  une 
praline  blanche.  Les  plus  petites  coques  qui  sont  aussi  les  plus 
arrondies ,  paraissent  presque  entièrement  fermées  ou  n'offrent 
qu'une  fente  longitudinale;  mais  les  plus  grosses  sont  largement 
ouvertes  par  un  bout  et  présentent  alors  quelque  ressemblance 
avec  la  cupule  tuberculeuse  d'un  gland.  Ajoutons  que  ces  cap- 
sules sont  souvent  fixées  sur  un  rameau  grêle  d'une  plante  demi- 
ligneuse,  ou  entremêlées  de  débris  d'une  feuille  très -cotonneuse 
appartenant  à  une  carduacée;  disons  enfin  que,  bien  que  la 


(i)  Voir  le  Catalogne  de  cette  Collection  dans  fe  Jownal  de  Pharma- 
cie et  de  Chimie,  anuée  i856,t.  XXIV,  p.  3oo,  n«  i45. 

Jewr%.ée Pkmni.eideCkiM.%*%t%\n.l.  XXXIV. (Août  ifss.)  ^ 
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plupart  des  coques  soient  privées  de  l'insecte  qui  les  a  construites 
ou  habitées  ^  un  certain  nombre  le  renferment  encore.  Cet  in- 
secte est  un  colëoptère  tétramère  Toisin  des  charançons,  et  qui 

appartient  comme  eux  à  la  famille  descurculionides  ou  des  rbyn- 
chopbores. 

Le  trëhala  n'a  jamais  para  en  France  ayant  l'Exposition  de 
1855;  mais  on  le  trouve  décrit  sous  le  nom  de  schakar  el 
ma-ascher  dans  la  pharmacopée  persanne  de  frère  Ange,  de 
Toulouse,  que  j'ai  déjà  citée  dans  mon  mémoire  sur  le  tabaschir. 
La  description,  quoique  suivie  de  celle  d'un  arbre  impossible  et 
dans  laquelle  plusieurs  végétaux  sont  confondus,  est  essezexacle 
dans  ce  qui  regarde  le  produit  lui-même^  pour  qu'il  ne  reste 
pas  de  doute  sur  son  identité  avec  le  trébala.  Voici  la  description 
donnée  par  le  frère  Ange  ; 

c  Le  sucre  el  aschar  dont  traite  Matthiole  dans  sesCommen- 
»  taires,  est  une  chose  vulgaire  et  de  vil  prix  en  Perse  ;  mais  le 
9  médicament  dont  il  est  ici  question  ressemble  à  une  dragée 
»  qui  serait  formée  sur  un  noyau  de  pistache.  En  effet^  ce  sucre, 
f  qui  est  extérieurement  tuberberculeux  et  aggloméré,  adhère 
V  à  un  noyau  qui  contient  cependant,  au  lien  d'amande,  un  in- 
»  secte  noirâtre  nommé  en  persan  c^hezoukeky  et  qui  y  meurt.  Cet 
B  insecte  et  le  noyau  qui  le  contient  se  forment  tous  deux  entre 

>  les  feuilles  d'un  arbuste  très- curieux  que  j'ai  vu  souvent 

>  sur  les  côtes  voisines  de  Bender-Gongo  et  de  Bender-Abassi, 

•  dans  la  région  d'Hormuz,  en  Perse.  Cet  arbuste,  pourlagran- 
1  deur,  la  tige  et  les  rameaux,  ressemble  aux  sampnLCtu  {!), 
9  mais  en  diffère  entièrement  par  ses  feuilles,  par  son  fruit  et 

>  par  ses  fleurs.  Les  feuilles  sont  d'un  côté  d'un  vert  foncé,  et 
9  de  l'autre  blanches  et  cotonneuses  comme  celles  du  rer- 

>  boscum.. ......  quelques-unes  roulées  en  entonnoir,  servent  de 

9  nid  à  une  certaine  mouche  qui,  peu  à  peu,  se  file  un  réseau  et 
9  qui,  enfin,  se  changeant  en  ver,  se  prépare  une  coque  solide 
»  ou  un  sépulcre.  Autour  du  noyau  solide  se  forme  et  se  con- 

•  deose  une  matière  agglomérée,  douce ,  blanche  comme  la 

>  neige,  que  les  Arabes  nomment  «occAar  tl  mehaaronsacehar 


(i)  Piobablement  le  Ttucrium  marum. 
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»  el  nu^aickert  et  lt$  Penans  êchakar  tigal,  ce  qui  veut 
•  suere  ii$  nUâ  (i).  » 

Je  ne  tnifrai  pas  le  frère  Aoge  dam  ce  qn^il  rapporte  du  tmït 
de  l'arbre  qui  ressemble  à  un  estomac  d'homme  et  qui  s'ouvre 
pour  donner  naissance  à  une  fleur  bleue,  d'un  aspect  admirable 
ni  du  suc  de  Tarbre,  laiteux  et  caustique,  qui  tue  à  la  dose  de 
3  dragmes  ;  ni  de  l'opinion  que  œt  arbre  est  le  Rhododaphné, 
c'est*à*dire  le  laurier-rose.  La  seule  cbose  réelle,  suivant  la  dé- 
termination que  M.  le  professeur  Decaisne  a  bien  voulu  en  faire, 
c'est  que  la  plantequi  porte  le  trëhala,  appartient  par  ses  feuilles, 
dont  les  débris  se  trouvent  fixes  aux  ooqufs,  et  par  ses  capitules 
dont  j'ai  pu  lui  remettre  un  fragment,  au  genre  echinops  de  la 
tribu  des  Gynarées.  Cette  plante,  ou  une  espèce  très-voisine,  en- 
core inédite,  se  trouve  dans  l'herbier  du  Muséum  d'histoire  na* 
turelle.  Elle  a  été  récoltée  par  Olivier  entre  Ispahan  et  Téhéran  ; 
elle  ne  porte  aucune  marque  de  la  présence  du  tréhala.  Quant  à 
l'insecte,  c*est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  uncoléoptère  de  la 
famille  des  Rhynchophores,  A  laquelle  appartient  la  calandre 
qui  cause  de  si  grands  dommages  dans  les  greniers  A  blé  ;  mais 
bien  différent  de  celle-ci  qui,  renfermée  dans  le  grain  de  blé 
qu'elle  dévore,  n'en  laîssie  à  l'homme  qtie  le  son,  l'insecte  du 
tréhala  récoke  des  quantités  considérables  de  matière  amylacée 
dont  il  construit  sa  demeure  et  qa*il  abandonne  à  l'homme  après 
sa  mort.  Les  entomologistes  les  plus  habiles,  à  Paris,  MM.  H. 
Lucas  et  Chevrolat;  à  Londres,  M.  Saunders,  oomprennent 
cet  insecte  dans  le  genre  Larinui  dont  plusieurs  espèces  sont 
déjà  connues  pour  vivre  sur  des  plantes  synanthérées,  ce  qui 
leur  a  valu  les  noms  de  larinuê  eynarœ,  tmopordinis,  eafdopaltï, 
scolymi,  etc.  Mais  aucune  des  larves  de  ces  espèces  ne  manifeste 
Tinstinct  d'extraire  l'amidon  de  la  plante  pour  en  construire  sa 
demeure  (2j.  Cette  circonstance  suffit  pour  établir  que  le  larinui 


(i)  Fharmaeopœa  pertica,  Lutttiœ  ParUiorum^  i68i,  p.  36 1-363. 

v3)  Paî  longtemps  hcsitë  à  croire  qa*ane  aassi  fi^r»i(1e  quantité  (Tami- 
()oii  pût  être  tirée  d^une  plante  à  rameaux  grêles  et  demiligneax;  mais 
en  examinant  les  fragments  de  rameaux  qui  accompagnent  le  tiéhala, 
j'ai  va  qae  presque  tous,  indépendamment  de  la  perte  probablement  ac- 
cidentelle de  leur  écorce  cotenneiifte,  sont  rongés  d'un  côté  jusqu'av 
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du  trëkala  est  une  espèce  nouvelle  pour  laquelle  M.  Chevrolat  a 
proposé  provisoirement  le  nom  de  larinus  iubrugoms.  Je  me 
permettrai  de  proposer  celui  de  larinus  nidt/Ecafis(l)  emprunté 
au  premier  des  vers  dans  lesquels  Virgile  plaint  les  animaux  de 
travailler  pour  l'utilité  de  l'homme  bien  plu9  que  pour  eux- 
mêmes: 

Sic  vos  non  YdbiM  nidificitîs  aves* 

Ce  qui  peut  aussi  s'appliquer  à  Tinsecte  qui  produit  le  tréhala. 

Je  reviens  au  tréhala  :  quoique  les  Persans  lui  donnent  le 
nom  de  stAcre  des  nids  et  qu'il  renferme  en  effet  im  sucre  crîstai- 
lisable  très-remarquable  par  ses  propriétés,  néanmoins  le  tréhala 
est  dénature  principalement  amylacée^  ainsi  que  le  montre  un 
cominencement  d'analyse  que  j'en  avais  faite  ^  avant  que 
M.  Marcellin  Berthelot  se  fût  chargé  de  l'examen  du  sucre, 
dont  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  établir  les  propriétés. 

Le  tréhala  mis  en  contact  avec  l'eau  se  ramollit^  se  gonfle  et 
finit  par  se  convertir  en  une  bouillie  épaisse  et  mucilagineuse. 
En  ajoutant  beaucoup  d'eau,  la  liqueur  surnageante  est  fai- 
blement sucrée;  le  dépôt  au  lieu  d'être  pulvérulent  et  mobile 
comme  une  fécule  pure,  a  toujours  l'apparence  d'une  bouillie 
mucilagineuse.  En  examinant  au  microscope  un  peu  de  cette 
bouillie  délayée  dans  l'eau  et  additionnée  d'iode,  on  y  trouve  les 
parties  suivantes  : 

1*  Un  nombre  considérable  de  globuieBtriS'peiits,  sphériques, 
transparents,  incolores,  analoguesiceuxqui  constituent  en  partie 
les  tubercules  d'orchis» 

'  i*  Des  amas  de  granules  amylacés,  de  moyenne  grandeur, 
opaques,  colorés  en  bleu  noir  par  Tiode^  tenus  réunis  par  un 
mucilage,  sans  aucun  indice  de  cellule  végétale. 


centre,  et  qu'ils  ofient  i  l'intérieur  les  restes  d'one  moelle  blanche  de* 
venant  d*an  bleo  noir  par  Tiode.  La  larve  da  Larmus  entame  donc  les 
rameaux  de  VEehinops  poar  se  noarrir  da  sacre,  de  la  gomme  et  de  Ta- 
midoa  qa'ils  contiennent;  mais  la  plas  grande  partie  decelai-ci  est  dé- 
gorgée poar  servir  à  la  coustraction  da  nid. 

(I)  Avant  de  saroir  qae  M.  Chevrolat  avait  nommé  Tinsecte  da  tré- 
hala, ayant  remaïqoé  la  disposition  particaliére  des  lignes  pooctaécs 
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3^ D'autre» granules  amylacés^  isolés ,  toujours  opaques  et 
comme  composés  eux-mêmes  d'une  matière  grenue  inégalement 
colorée  en  bleu  par  Tiode.  Ces  granules  ont  un  diamètre  égal  à 
celui  des  gros  grains  d'amidon  de  blé  i  mais  le  bord  en  est  rare- 
ment nettement  circulaire^  un  peu  OTale  ou  un  peu  elliptique; 
le  plus  souvent  le  bord  est  irréguUer  et  d'autres  fois  encore  les 
granules  sont  déchirés  en  fragments  irréguliers,  toujours  opaques 
et  d'un  bleu  noirâtre  (1). 

J'ai  pris  quelques  granules  d'amidon  du  tréhala  et  je  les  ai 
fait  bouillir  dans  une  grande  quantité  d'eau  distillée,  pendant 
une  demi-heure*  Ils  ont  été  peu  altérés  dans  leur  forme  et  se 
coloraient  toujours  en  bleu  noirâtre  par  Tiode. 


qui  décorent  les  ëlytres,  j'ayais  pensé  à  proposer  le  nom  de  Larînu»  Uneo- 
punctatus  oa  de  Larinv*  deciti^punctatus.  Les  élytres  sont  oblongaes,  de 
la  même  largeur  qae  le  corselet  qu'elles  ne  dépassent  pas;%elles  recou- 
▼rent  exactement  la  partie  postérieure  de  Tabdomen  et  sont  chacune 
terminées  par  une  pointe  mousse  un  peu  courbée  y  ers  la  ligne  médiane 
du  corps,  Ghacane  des  élytrea  est  marquée  de  dix  lignes  ponctuées  qui 
partant  du  bord  antérieur,  suivent  le  contour  de  Torgane  et  se  joignent 
en  un  circuit  fermé  avant  d'arriver  à  l'extrémité;  autrement  dit,  ce  sont 
cinq  ligne»  circulaires  qui  se  doublent  en  parcourant  les  deux  côtés  de 
rélytre,  et  comme  cet  organe  est  allongé,  les  lignes  intérieures  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus,  finissent  par  ne  plus  laisser  entre  elles  qu'an 
espace  tout  à  £iit  linéaire.  J'ai  préféré  cependant,  aux  noms  dérivés  de 
ces  lignes  ponctuées  qui  peuvent  appartenir  k  d'antres  espèces,  un  nom 
basé  sur  l'industrie  instinctive  de  l'insecte. 

(I)  J'ai  trouvé  parmi  ces  granules  :  i«  Un  œuf  coloré  en  jaune,  pourvu 
de  deux  enveloppes  au  moins,  dont  Textérieur  était  en  partie  lacéré. 
Cet  œuf  avait  la  forme  d'an  citron  allongé,  terminé  en  mamelon  à  l'on 
»  des  boots. 

'À^  Le  squelette  transparent  d'un  insecte,  on  mieux  d'un  arachnide  à  6 
pattes  trapues  partant  du  centre  de  la  face  inférieure  du  corps,  comme 
les  pattes  d'un  jeune  sarcopte.  Chacune  de  ces  pattes  avait  4  articles  et 
portait  à  l'extrémité  une  longue  soie.  Le  corps  était  en  forme  de  fu- 
seau, terminé  antérieurement  par  un  rostre  conique.  Cet  arachnide  est 
probablement  celui  qui  détruit  le  larinus  mort  dans  sa  coque;  car  il 
est  rare  qa'on  l'y  trouve  entier.  Dans  nos  collections,  ce  n*cst  plus  un 
aearide  qui  attaque  le  tréhala,  où  il  ne  reste  plus  de  matière  animale  à 
dévorer;  c'est  un  anthrène  dont  le  camphre  nous  débarrasse  facilemcfit. 
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Après  deux  beiuea  d'une  nouT^UeéfaolUlîoiit  presque  tous  les 
granules  étaient  dirisés  par  fragmenta  très-irréguliers,  tonjoiuv 
denses  et  se  colorant  en  bleu  £oncé  par  Tiode. 

L'amidon  eontenu  dans  la  meeUe  de  TscMnops  eat  en  loos 
points  semblable  à  celui  du  tréhala  et  se  eomportedeméme  par 
une  longue  ébuUition  dans  Teau. 

La  fëcule  de  pommes  de  terre  que  Ton  traite  de  la  même  Bia« 
nière,  se  dissout  et  disparait  complctement;  ramîdon  de  blé 
ne  laisse  qu*un  flocon  léger  que  l'iode  colore  Caibiement  d'uae 
teinte  yiolacée* 

L'amidon  de  IVeAmops  et  du  trëbala  diffère  donc  beaucoup  de 
la  fëcule  de  pommes  de  terre  et  même  de  l'amidon  de  blé^  qui 
sont  formés  de  coucbes  concentriques  dont  les  intérieures  sont 
facilement  solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dont  les  plus  exté- 
rieures, quoique»pIus  résistantes,  finissent  cependant  par  dispa- 
raître entièrement  ou  presque  entièrement. 

Mais  il  est  analogue  aux  amidons  d*orge^  de  sagou  des  Mo« 
luques  et  surtout  de  gomme  adragante,  qui>  plus  ou  moins, 
sont  formés  d'une  matière  très«dense  qu'une  longue  ébnllition 
dans  l'eau  ne  peut  pas  complètement  ditiser  et  encore  moins 
dissoudre. 

Je  me  hasarde  à  établir  une  certaine  relation  entre  la  nature 
de  ramidon  de  Vechim^  et  la  production  du  Irébala.  Si  cet 
amidon  était  facilement  att&quable  par  Teau  ou,  ce  qui  en  est 
une  conséquence  presque  nécessaire,  s'il  était  facile  à  digérer, 
il  est  probable  que  le  tréhala  n'existerait  pas.  Hais  cet  amidon 
n'étant  pas  digéré  par  la  larve  du  larinus,  celle-ci  doit  ou  ne 
pas  l'avaler  ou  le  rejeter  par  une  sorte  de  dégorgement.  De  U  a 
pu  naître  l'industrie  d'en  fabriquer  un  nid. 

Je  termine  en  faisant  connaître  approximativement  les  quan- 
tités d'amidon,  de  sucre  et  de  gomme  que  contient  le  tréhala. 

50  grammes  de  cette  substance  ont  été  traités  à  froid  par  la 
quantité  nécessaire  d^eau  distillée  :  l'amidon  lavé  autant  que 
possible  et  séché  pesait  33^27. 

La  liqueur  filtrée  a  été  réduite  à  un  petit  volume  et  étendue 
de  deux  fois  autant  d'alcool  à  88  centièmes.  La  gomme  précipi- 
tée, lavée  à  l'alcool  et  séchée,  pesait  î,33. 

La  liqueur  alcoolique  a  été  évaporée  en  consistance  de  sirop 
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épais  :  après  plusieurs  jours^  elle  ayait  formé  des  cristaux  dura 
et  transparents  d'uti  sucre  que  M»  Berthelot  a  bien  voulu  se 
charger  d'examiner. 

Le  sirop  surnageant  possédait  une  amertume  assez  marquée  : 
évaporé  jusqu'à  former  une  masse  solide  et  transparente^  il  s'est 
transformé^  plusieurs  jours  après^  en  une  masse  cristalline  et 
demi-opaque^  à  la  manière  du  sucre  d*orge.  Il  est  certain  que 
cette  masse  était  encore  formée,  en  grande  partie,  de  sucre  cris- 
tallisé. Le  tout  réuni  pesait  14,40. 

Le  tréhala  est  donc  composé  approximativement  de  : 

Amidon 66,54 

Gomme  pea  solable.  •  •  •         4*^ 
Sucre  et  principe  amer.  .       g8,io 

100,00 

Il  faut  déduire  des  nombres  précédents  une  quantité  asset 
considérable  de  composés  inorganiques  représtniés  per  A^fil^ 
d'une  cendre  composée  de  « 

Seissolables  ...  3,o 
Sels  insolubles  .  •  i,4 
Sable  siliceux.  .  .      6,a 

Les  sels  solubles  sont  composés  de  carbonate^  chlorure  et  sul- 
fate alcalins  en  quantités  approximativement  égales,  et  d'une 
moindre  quantité  de  phosphate. 

La  cendre  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  Tacide 
chlorhydrique  était  formée  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  pe- 
tite quantité  de  fer  probablement  phosphaté. 


QmbinaUons  da  éiher$  mlfhydriquej  éthylique  et  métk^i^m 

avec  le  Hiodure  de  mercure  i 


Par  M.  A.  Loib. 


Dans  un  premier  mémoire  j'ai  étudié  les  composés  que   les 
éthers  suif  hydrique^  éthylique  etméthy  que^  donnent  en  se 
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combinant  ayec  certains  chlorures  métalliques  ;  dans  ce  traTail 
je  me  propose  de  faire  connaître  les  combinaisons  que  ces  mê- 
mes éthers  forment  avec  le  biiodure  de  mercure. 

Ombinaisan  de  Véther  iulpiydriqtu  éthyliqtie  avec  le  biiodure 
de  mercure  {C'H%tLQ,I). 

Préparation.  •—  L'étber  sulfhydrique  ëthylique^  comme  je 
Tai  indiqué,  mis  en  contact  avec  le  bichlorure  de  mercure  en 
dissolution,  s'y  combine  pour  donner  naissance  au  composé  C^ 
H*S,Hg,CI.  La  combinaison  de  l'étber  sulfhydrique  étl^ylîque 
avec  le  biiodure  de  mercure^  ne  s'effectue  pas  directement^ 
même  en  agissant  à  diverses  températures^  mais  elle  se  réaliae 
d'une  manière  directe  par  deux  procédés  dans  lesquels  les  deux 
corps  se  forment  par  double  combinaison  et  se  combinent  alors 
à  l'état  naissant 

Le  premier  procédé,  celui  qui  permet  d'objenir  le  composé 
plus  facilement  pur,  consiste  à  chauffer  à  100*  pendant  quel- 
ques heures,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe^  un  mélange  d'al- 
cool, d'éther  iodhydrique  et  du  composé  C^H'S,HgGL  L'étfaer 
iodhydrique  réagit  sur  le  bichlorure  de  mercure  de  ce  composé, 
comme  il  réagit  sur  le  bichlorure  de  mercure  pur  en  formant, 
ainsi  que  l'a  montré  H«  Schlagdenhauffen,  de  Téther  chlorhy- 
drique  et  du  biiodure  de  mercure.  Cet  îodnre  se  combine  alors 
à  l'éther  sulfhydrique  mis  en  liberté* 

En  opérant  sur  2 

locr-  da  composé  C^H^SiUgCI. 
lacr-  d*éther  iodhydrique  étkyliqae. 
ao»*"-  d*aIcûol  à  98^, 

on  Toit  dans  le  tube,  après  trois  heures  d'action,  deux  cou- 
ches liquides  peu  colorées  en  jaune.  Par  refroidissement^  la 
couche  inférieure  se  solidifie,  offrant  l'apparence  du  soufre  ;  la 
couche  supérieure  laisse  déposer  au  bout  de'quelques  heures  une 
masse  jaune  cristalline.  L'excès  de  liquide  étant  séparé  par  dé- 
cantation^ on  laye  plusieurs  fois  par  l'alcool  bouillant  en  agi- 
tant. On  pulvérise  le  corps  solide  jaune  qui  reste  dans  le  tube. 
Après  ces  traitements,  on  le  dessèche  entre  des  feuilles  de  papier 
et  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Cette  combinaison  présente 
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comme  nous  le  yenrons,  une  grande  stabilité  qui  répond  à  une 
affinité  assez  puissante  de  l'éther  sulfhydrique. 

Pour  k  biiodure  de  mercure^  j'ai  pensé  que  l'on  pouvait  Tob* 
tenir  par  la  réaction  du  sulfure  de  mercure  sur  Téiher  iodhy- 
drique.  Dans  ce  second  procédé,  on  chauffe  quelques  heures  à 
100*9  dans  un  tube  scellé,  le  bisulfure  de  mercure  en  poudre 
fine  avec  un  mélange  d'cther  iodhydrique  éthylique  et  d'alcool. 
A  l'état  de  Termillon,  la  réaction  se  fiiit  rapidement  et  donne 
naissance  à  une  assez  forte  proportion  de'produit. 

Après  refroidissement  et  décantation  du  liquide  excédant, 
on  sépare  à  la  main,  du  sulfure  non  attaqué,  le  composé  jaune 
formé.  On  traite  ce  corps  par  l'alcool  bouillant,  puis  ou  le  des^ 
sèche.  L'identité  des  propriétés  de  ce  composé,  avec  celles  du 
produit  obtenu  par  le  premier  procédé^  le  dégagement  d'éther 
sulfhydrique  qu'il  donne  à  une  température  inférieure  à  sa  dé- 
composition, indiquent  bien  que  dans  Faction  de  l'éther  iodhy- 
drique sur  le  sulfure  de  mercure,  il  y  a  eu  double  décomposi- 
tion et  combinaison  des  corps  qui  ont  pris  naissance. 

Du  reste,  le  sulfure  de  mercure  n'est  pas  le  seul  sulfure  qui 
réagisse  de  cette  Aianière  sut  l'éther  iodhydrique,  les  sul- 
fures d'argent,  de  plomb,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
offrent,  après  quelques  heures  d'action,  des  aiguilles  cristallines 
jaunâtres  qui,  desséchées,  dégagent  par  la  chaleur  de  l'éther 
sulfhydrique  et  donnent  des  iodures  des  métaux  correspon- 
dants. 

Si  l'on  considère  Téther  sulfhydrique  comme  de  l'éther  or* 
dinaire  dont  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre,  on  doit  pen- 
ser qu'il  se  formera  dans  l'action  de  l'éther  iodhydrique  sur 
l'oxyde  de  mercure,  par  suite  d'une  double  décomposition,  une 
combinaison  d'éther  ordinaire  et  d'iodure  de  mercure  corres- 
pendant  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  ce  but,  j'a» 
chauffé  à  100*  pendant  quelques  heures,  dans  un  tube  scellé, 
20sr.  d'oxyde  de  .mercure  (précipité  per  $e)  en  poudre  fine  et 
2W'  d'éther  iodhydrique  édiylique;  après  refroidissement,  j*ai 
reconnu  qu'il  y  avait  eu  production  d'une  forte  proportion 
d'iodure  de  mercure  et  d'éther  ordinaire.  La  masse  solide  con- 
tenue dans  le  tube,  desséchée  entre  des  papiers,  dégageait,  par 
l'action  delà  chaleur,  même  après  trente-six  heures,  de  l'éther 
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sulfarique.  Sî  œtu  expérieDoe,  plusîeii»  fois  WiifiéeaTecdi* 
vers  oxydes  de  mercure,  B'étabbt  pas  que  lataibinaMoâ  d'ëtlwv 
simple  et  d'iodure  de  mercure  se  forme,  elle  prouTC  qifil  y  a 
daas  ces  drconatanocs  double  dëcomposition* 

Déjà  M.  FranUand  avait  montré  qu'à  15(f  Teau  déco—peet 
Vétloier  iodbydriqae,  en  donaant  de  Tétfaer  sittple  et  de  Facide 
iodbydrîque. 

Propriélé$.  —  Le  compœé  jauM,  obtenu  comme  je  l*ai  indi* 
qué^  purifié  par  TakaDol  bouiUaut  et  dessé^é  sous  ime  docbe 
auHiessusde  l'acide  snifuriqoe,  présente  tout  à  fait  Ta^ieGtdu 
soufre;  il  ae  répand  pas  seusifalement  d*odeur  ;  frotté  contre  wm 
corps  dur,  il  ne  dumge  pas  de  eoideur»  U  est  très-peu  solnUe 
dans  l'alcool  bouillant;  par  refroidissement,  il  se  dépose  de  cette 
disaottttion  sous  la  forme  de  pedtes  laiMs  cristallines  jaunes.  D 
ne  se  dissout  qu'en  petite  quantité,  méoM  par  la  chaleur,  dans 
rétber,  l'esprit  de  bcrii,  le  trhloroforme* 

L'iodure  de  potassium  n'en  prend  aussi  qu'une  faible  propor* 
tien  à  chaud  ;  ta  refroidissant,  la  liqueur  donne  dea  aiguilles 
prismatiques  fines.  Chauffé  au  bain  d'huile,  il  fond  à  110*  en- 
viron; c'est  alosaiBU  liquide  jaune  transparent,  qui  se  solidifie 
asses  lenlenent  en  eristaui  jaunes  aiguillés  rayonnant  au- 
teur de  divers  centres..  A  160^,  il  se  comporte  de  même  et  laisie 
seulement  dégager  une  légère  odeur  d'éther  snUhydrique.  A. 
180^  k  liquide  csl  eoloté  en  brun }  on  sent  fsrtement  l'éther  suif- 
hydrique.  A  une  température  supérieure  à  180*,  il  se  déeons- 
pose  en  déga(^anft  «ne  odeur  félîdr,  dcff  vapeur»  épaisses  qui 
brûlent^  à  l'approdie  d'un  corps  enflamnsé,  avec  une  flamme 
hvkiei  il  ae  volatilise  de  l'iodure  de  mercure,  modification 
jaune  qui,  au  bout  de  qudqucs  heures,  devient  ronge. 

L'acide  nkrique  l'attaque  même  à  firoid;  hi  réaction  n*est 
complète  que  par  la  chakur;  il  se  produit  des  vapenra  nitscuaus 
de  l'iode  se  volatUise,  le  lâquide  cesitient  du  meccuR',  de  F^cide 
indique,  paa  d'acide  snlfuriqne. 

Con^âsttten. — Celle  cambsnaiseft  purifiée,  comme  je  Pai  in- 
diqué, avait  été  mise  Irenlc^sîx  heures  nus  une  docfac  au  dcssui 
de  Taeidesulfurique  avant  de  pocéder  aux  asMlyses.  Lca  résul- 
tats de  l'anulyse  condiibentà  la  fornuik  C^H'S,  Hgl. 

Deiogê  du  earbêm.  —  Lu  combustiou  n  été  fMt  par  le 
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chromate  de  plomb.  Une  petite  quantité  d'iode  e'étant  Tolatili- 
sée  à  chaque  opération  dana  le  tube  à  ponce  sulfurique^  on  ne 
peut  répondre  exactement  delà  quantité  d*eau  formée;  elle  était 
en  petite  proportion  et  donnait  2,5  d'hydrogène  pour  100.  Un 
tube  contenant  de  l'oxyde  pmce  et  dn  borax  séparait  le  tube  à 
potaaie  du  tube  à  ponce  suif  uriqiie, 

I*  SttVftBnee  employée.  •  .  êf'<9g6* 

Acide  carbonique.  •  •  .  e^-agS.  Carbene  p.  loo  f  ,3. 

a*  Sabstance  employée.  •  .  it^'^ogS. 

Acide  carboniqa^.  .  .  .  cf'>33D.  Carbone  p.  loo  8,3. 

Dosage  du  nufire»  -*  Le  soufre  a  été  dosé  à  l'état  de  suUale 
de  baryte^  en  employant  la  méthode  indiquée  pour  les  substances 
volatiles  sulfurées» 

4 

Substance  employétt.  .  •    if-35o. 

Salfate*de  baryte  •  •  •  •    oS'-635.      Soufre  p*  loo        6,4- 

Dosage  du  mercure.  —  Le  mercure  a  été  dosé  à  l'élat  métal* 
liqne. 

1*  Sabstance  enployée.  .  •  ^■B^'jS, 

JMlercnre  obtenu.  •  •  •  .  of  igS.    Meicore  p.  aoo     35,7* 

a*  Substance  employée*  •  •  oS^'^Sx 

Mercure  obtenu.  «...  of-^'j^»    Mercure  p.  lOO     35,8. 

ihsag9  ^ioie.  «->  L'iode  a  été  dosé  à  l'état  dlodure  d'argent. 

Sabstance  employée*  •    ser^bS^. 

lodnre   d'argent.  .  .  •    o"-535.    iedefu  ioo4799> 


Cofliponitofi  en  œnltésief  • 

Analyse.  Calcul. 

Carbone 8^a5  8,8. 

Soufre  •••.••.    6,40  5t9- 

Hydrogène. .  •  •  •    a,5o  i»8. 

Mercure Sô.^S  36,7- 

Iode*  .....••  47»9^  4^8. 

100,80  100,0. 
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Combinaison  de  fèther  sulfhydrique  méthyliqtu  avec  lebiiodure 

de  mercure  CC*H»S,  Hgl). 

On  peut  préparer  ce  composé  par  deux  procédés  identiques  à 
ceux  indiqués  ci* dessus  :  1*  En  chau£fant  à  100*  dans  un  tube 
fermé  le  composé  C'H'S^  HgCi,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  pre- 
mier uiémbire^  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  iodhydrique, 
soit  éthylique  soit  méthylique  ;  il  se  dépose  dans  le  tube,  après 
refroidissement,  un  corps  jaunâtre  qu'on  lave  plusieurs  fois  à 
l'alcool  bouillant. 

2o  En  soumettant  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  un  mélange 
d'étlier  iodhydrique,  méthylique  et  de  sulfure  de  mercure  en 
poudre  fine;  par  refroidissement,  des  cristaux  jaunes  se  forment. 
Après  décantation,  on  les  sépare  du  sulfure  non  attaqué,  puis 
on  les  lave  à  Talcool  bouillant. 

Propriétés.  —  A  la  température  ordinaire,  ce  composé  jaune 
cristallin,  purifié  et  desséché  sur  l'acide  sulfurique,  ne  répand 
pas  sensiblement  d'odeur;  frotté,  il  ne  change  pas  de  nuance  ;  il 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  même  par  la  cha- 
leur. Il  fond  à  87**  et  offre  alors  l'aspect  d'un  liquide  jaune  trans- 
parent.Il  se  solidifie  etcrisUUise  en  aiguilles  qui  partentde  divers 
centres.  A  lôO»  etmême  146%  dégageant  l'odeur  d'éther  sulfhy- 
drique,' il  reste  liquide,  sans  altération  apparente,  cristallisant 
par  refroidissement.  —  A  16ôo  il  commence  à  s'altérer;  à  une 
température  supérieure  à  165%  il  donne  des  vapeurs  épaisses,  fé- 
tides, combustibles;  il  se  sublime  de  l'iodure  de  mercure  jaune 
passant  au  ronge. 

L'acide  nitrique  l'attaque  même  à  froid,  il  se  produit  des  va* 
peurs  nitreuses  et  de  l'iode. 

Campoiitiùn.  —  Ce  corps  répondant  pour  ses  propriétés  et 
son  mode  de  formation  au  composé  étudié  ci-dessus,  doit  être 
représenté  par  la  formule  C'H'S,  Hgl.  Les  dosages  du  carbone 
et  du  mercure  vérifient  cette  compositfon. 

Dosage  du  carbone  : 

Poids  de  la  substance  .  .  .    oS'-977. 

Acide  carbonique of-i49.    Carbone  p.  loo       4»i* 

,     Calcul    ....      4*^* 
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Dosage  du  mercure  : 


Poids  de  la  labstance.  •  •    of^'637. 

Uercnre •  .  •  .    ov-aSS.    Mercnre  pt  loo      37,3. 

Caleni; 38,7. 

Les  combinaisons  des  iodures  mëtalliques  de  plomb,  d'ar* 
gent,  de  platine  et  d'éihers  sulfhydriquesy  cristallisent  facile- 
ment. Je  n'ai  pas  encore  assez  con^plëtement  étudié  ces  composés 
pour  indiquer  leurs  propriétés  et  leur  composition. 

Sur  quelques  réactions  peu  connues  de  fadde  borique 

et  des  borates  ; 

Par  M.  C.T1S8IEI. 
(flViTB  IT  riir.) 

Je  vais  maintenant  citer  deux  expériences  d*un  autre  ordre 
et  qui  viennent  confirmer  encore  les  résultats  précédents. 

IV.  —  Ayant  eu  occasion  d'analyser  un  phosphate  naturel 
fossile  (coprolithes)  des  environs  d'Ipswich ,  j'ai  eu  recours  au 
procédé  qui  fait  l'objet  de  oe  mémoire,  c'est-à-dire  que  la  dis- 
solution chlorhydrique  (privée  du  fer  et  de  l'alumine,  comme 
je  l'ai  indiqué  dans  une  note -adressée  l'année  dernière  à  l'Aca- 
démie }  a  été  additionnée  d'un  excès  d'acide  borique,  puis  sa- 
turée par  le  borate  de  soude.  Le  précipité  de  phosphate  de  chaux 
pesait,  aprè8calcination,08>''926].  Pour  oontrAlersa  composition, 
je  l'ai  dissous  dans  la  pluspetite  quantité  possible  d'acide  chlor- 
hydrique, j'ai  étendu  la  dissolution  d'alcool  et  j'ai  précipité  la 
chaux  par  un  excès  d'acide  sulfurique. 

Le  précipité  de  sulfate  de  chaux  lavéséché,  et  calciné,  pesait 
0^*,677,  correspondant  à  ÙSf'yV787  de  chaux.  Ce  dernier  nom- 
bre y  retranché  de  W-^l ,  donne  0r*,282  pour  l'acide  phos- 
phorique,  ou  en  centièmes  : 

Adde  pbosphoriqve.  .  .  .    5o,a6 
Cbavs 49«74 

100,00 
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V. —  D*UQ  autre  côté ,  voulant  cooDaitre  quelle  était  TactiOQ 
directe  de  Tacide  borique  sur  le  phosphate  qui  est  précipité  par 
lammoDiaque  en  présence  du  chlorure  de  calcium,  j'ai  pris 
du  phosphate  de  chaux  bien  pur  obtenu  en  précipitant  le  phos- 
phate d'ammoniaque  par  un  excès  d'ammoniaque  et  de  chlo- 
rure de  calcium.  Ce  phosphate  de  chaux ^  après  avoir  été  bien 
lavé,  a  été  calciné  au  rouge.  Sa  formule  devait  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  de  celle  du  phosphate  tribasique. 

J'ai  traité  1  gramme  de  ce  phosphate  par  une  dissolution  bouil- 
lante de  15  grammes  d'acide  borique;  après  une  heure  d*ébul- 
lition,  le  phosphate  de  chaux,  recueilli  sur  un  filtre,  ne  pesait 
plus  que  Osr*,934  après  la  calcination  au  rouge.  Il  y  avait  donc  eu 
0S'*|066  de  diasous  par  l'acide  borique*  Cette  perte  était  bien  due 
à  la  chaux,  car  la  liqueur  séparée  du  précipité  se  troublait 
notablement  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  tandis  qu'elle  restait 
parfaitement  limpide  en  la  sursaturant  par  l'ammoniaque  après 
avoir  ajouté  du  chlorure  de  calcium. 

Les  Oe''|934  de  phosphate  de  chaux  restant  après  Tacdon  de 
Tacide  borique  doirent  renfermer  0fl^-,46l6  d'acide  phosphori- 
que,  qui  donne  en  centièmes  : 

Adtle  phosphotiqQe.  .  .  •    49*4^ 
Chanx 5o,58 

100.00 

Les  quelques  expériences  que  je  riens  de  rappeler  sont  suffi- 
santes, je  crois,  pour  fixer  les  idées  sur  le  rôle  que  joue  l'acide 
borique  lorsqu'on  le  fait  réagir  sur  les  phosphates  de  chaux  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  la  formule  du  phosphate  tribesî- 
que.  Je  répondrai  cependant  d'avanoe  à  une  objection  qui , 
au  pfemier  abord,  potirroic  infiraier  les  résulau  de  ces  eipé- 
riences. 

D'après  BL  Lassaigne,  le  phosphate  de  diaux  jouirait  d*uae 
certaine  solubilité  dans  des  liqueurs  tenant  en  dissolution  une 
forte  proportion,  soit  de  chlorure  de  sodium,  soit  d'autres  seb 
neutres.  Or,  dans  mes  expériences,  je  me  sers,  comme  distol* 
vaut,  d'acide  chlorhydrique  que  je  sature  plus  tard  au  moyen  du 
borate  de  soude  ;  la  proportion  de  chlorure  de  sodium  qui  se 
forme  dans  ces  ôrconstances  ne  pourrait*elle  pas  dissoudre  une 
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certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  ?  Pour  vërifier  ce  fait, 

)'ai  fait  la  dissolution  suivante  : 

ft. 

Phosj^hate  de  chaaxpnr  tribasiqoe.  .  •  •  • o^aS  (t) 

Acîd«  chlorbydriqae,  quantité  soffisante  po«r  dissondsc  la 

phosphate.   ....•..••• # •  • 

Acide  boriqae 5«oo 

Eaa ij2  litre. 

Sel  marin  br«t 5o,oo 

%A  dissolution  de  phosphate  de  chaux  dans  l'acide  chlorhj- 
drîque  a  été  ajoutëe  à  la  dissolution  filtrëe  du  sel  marin  et  de 
Pacîde  borique.  Lorsque  la  liqueur  a  été  à  la  température  de 
l'ëbullition,  j'ai  précipite  le  phosphate  en  saturant  l'acide  chlor- 
hydrique  par  une  dissolution  de  borax.  Le  précipité  recueilli 
sur  un  filtre  et  bien  lavé  pesait^  après  calcination  QB^'^Oô.  Il 
n'aurait  dû  peser  que  O^^-fii?,  mais  la  différence  Osr-^OOSest  dans 
la  limite  des  erreurs  de  manipulation. 

Ainsi,  il  est  bien  incontestable  qu'il  n'y  avait  pas  eu  une 
trace  de  phosphate  de  chaux  de  dissoute  dans  ces  circonstances  ; 
quoique  la  proportion  de  sel  marin  fût  énorme  relativement  à 
celle  du  phosphate.  Pour  rendre  cette  expérience  plus  probable 
encore  «  )'ai  opéré  avec  les  mêmes  quantités  d'eau  ,  de  sel  marin, 
d'acide  borique  et  d'acide  chlorhydrique,  3eulement  je  n'ai  paa 
mis  de  phpsphate  de  chaux  ;  j'ai  saturé  de  même  par  le  borate 
de  soude  la  liqueur  portée  à  l'ébullition;  mais  cette  fois  il  n'y  a 
pas  eu  le  moindre  trouble  dans  la  liqueur.  Les  0sr-,05  obtenus 
précédemment  étaient  donc  bien  dus  au  phosphate  de  chaux. 

Je  terminerai  ce  aujet  par  Texpoië  du  procédé  que  j'emploie 
pour  séparer  et  doser  l'acide  pfaoaphorique  en  combinaison  avec 
la  chaux,  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  (2),  c'est-à-dire  sous  les 
formes  oà  il  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  terres  et  les 
engrais. 

La  manière  à  analyser  est  mise  en  digestion  avec  l'acide  clilor- 


(i)  Contenant  oCi'-,oJ7  de  phosphate  sec«  < 

fa)  Je  ne  ne  préocrape  pas  ici  da  phosphate  de  mag^nëste  qai  ve  yent 
pas  être  considéré  eontme  nn  pboitphate  insoloble  dans  Teau;  la  présence 
de  la  magnésie  ne  gêne  d'ailleurs  en  rien  la  précipitation  de  lacide 
phosphoriqae  à  Tétat  de  phosphate  de  chaux. 


hydrique  étendu  pendant  on  temps  tuflBsant  pour  disModre 
tous  les  phocphatei;  l'on  étend  Teatt,  Ton  ajoute  à  la  Uipieiir 
un  ezcè$  de  cyanure  jaune  de  potamum  et  de  fer  (1)  (la  quan- 
tité de  ce  réactif  à  employer  est  d'ailleois  en  rapport  aTecla 
quantité  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  que  renferme  la  subttanœ 
toumifle  à  l'analyse.)  On  fait  bouillir  quelques  instants,  puis 
on  laisse  reposer  la  liqueurj  pendant  douze  heures.  An  hout 
de  ce  temps,  on  filtre  à  froid;  cette  fiUration  se  fait  très-Tite* 
La  liqueur  filtrée  doit  être  encore  fortement  acide;  elle  doit  éCie 
incolore  et  limpide  ou  présenter  seulement  une  coloration  Tes» 
dAtre  insensible.  On  ajoute  alors  à  cette  liqueur  une  dittolutiott 
d'acide  borique^  on  sature  par  le  borate  de  sonde  puis  on  porte  k 
Tébullition  pour  que  le  précipité  soit  moins  divisé.  11  faut  avoir 
soin  de  faire  la  saturation  par  le  borate  de  sonde  à  froid  avant 
de  chauffer  la  liqueur^  sans  œU  l'acide  chlorhydrique  réagi- 
rait à  chaud  sur  le  cyanoferrure  de  potassium  qui  reste  encore 
dans  la  liqueur  et  il  se  ferait  de  noaveau  un  prrapité  de  cya- 
nure de  fer. 

Au  reste  la  liqqeur  contiendrait  quelques  traces  de  bleu  de 
Prusse  en  suspension  que  les  résultats  n'en  seraient  pas  moins 
bons  9  car  il  faut  une  si  faible  quantité  de  ce  composé  pour  co- 
lorer une  liqueur  que  le  précipité  est  inappréciable  à  la  balance. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  est  bien  lavé  à  l'eau  bouil- 
lante, recueilli  sur  un  filtre,  séché  et  calciné;  il  a  pour  for*' 
mule  8CaO  3PhO'  et  contient  49,09  pour  100  d'acide  phos- 
phorique, 

m.  —  jéeUan  ds  Faeide  borique  en  diesahUian  eur  lee  smlfitree 


J*ai  pensé  devoir  restreindre  ces  essais  seulement  aux  sulfures 
susceptibles  d'être  dissous  par  les  acides  étendus,  tels  que  les 
sulfures  de  manganèse^  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel,  de  sine 
et  de  cadmium. 


(i)  Dans  une  note  que  j'ai  prétentée  à  T Académie  Tanoée  dsrnière, 
j*ai  dit  qae  ralomine  était  complètement  précipitée  aa  seiu  d'ane  li- 
qaear  acide  par  rébaUition  avec  on  escéa  de  cjanaie  depotassiam  et  de 
icr. 


—  97  — 

Le  mode  d'expërimentatioa  que  j'ai  adopté  est  à  peu  près  le 
même  que  pour  les  oxydes  ;  il  consiste  à  préparer  une  dissolu- 
tion contenant:  1*  le  sel  métallique  aussi  neutre  que  possible; 
2*  un  excès  d'adde  borique  suffisant  pour  empêcher  toute  pré- 
cipitation dans  le  cas  où  le  sulfure  qui  pourrait  se  précipiter 
serait  susceptible  de  se  redissoudre  ;  3"*  une  quantité  de  borax 
suffisante  pour  neutraliser  l'acide  du  sel  mis  en  expérience. 

La  liqueur  étant  ainsi  constituée,  je  la  porte  à  l'ébullition  et 
je  la  fais  traverser  par  un  courant  rapide  d'hydrogène  sulfuré 
produit  à  Faide  du  sulfure  d'antimoine  et  de  Facide  chlorhy- 
drique. 

Protoiulfiire  de  manganèse. 

tr. 

Chloraie  de  manganèse  sec a^oo 

Borax 5y0o 

Acide  bori^e*  •••••• 30«oo 

Eau  enTiron ,••••  3oo**' 

La  liqueur  bouillante  a  été  soumise  à  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  maU  la  prétenee  de  Vacide  borique  a  empêché 
complètement  la  précipitaticn  du  manganèse. 

Pralasulfure  de  fer. 

fr. 
Snliate  de  fer  cristallisé.  .#..'.      a^oS 

Borax.  •.•..... 5,oo 

Acide  borique • aoyoo 

Ean.  •• ••.•..••    3oo^ 

J'ai  eu  soin  de  séparer  par  le  filtre  la  petite  quantité  de  ses- 
quioxyde  de  fer  provenant  de  l'altération  à  l'air  du  protosulfate. 
La  liqueur  bouillante  traversée  par  l'hydrogène  sulfuré  a  laissé 
précipiter  le  sulfure  de  fer  malgré  la  présence  de  l'acide  borique. 

Protosulfure  de  cobalt. 

DissolotioD  de  c&lorote  de  cobalt  équiralant  à.  .      o,5o  d*ozyde. 

Borax 3,o9 

Acide  borique i&,oo 

L'hydrogène  sulfuré  a  précipité  complètement  le  cobalt. 

Proiosulfure  de  nickel.  —  Comme  pour  le  cobalt ,  la  pré- 
sence de  l'acide  borique  n'empedbe  pas  la  précipitation  du 
sulfure. 

Zonni.  tf«  Pkmrm,  $idê  Chim.  S«  tSaii.  T.  XXXm.  (Aoftl  1 8S8.)  7 
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Sulfure  d$  zinc.  -—  J'ai  tait  dissoudre  dans  Tacide  nitrique 
IV'fiO  d'hydrocarbonate  de  zinc;  la  liqueur  étendue  d*eau  a  été 
•aturëe  park  carbonate  de  soude  et  la  solution  additionnée  de: 

ST. 

Borav 5,oo 

Acide  boiiqoe»  »  .  .  •    9o»o9 

La  liqueur  bouillante,  traversée  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré^  donne  un  abondant  précipité  de  sulfure  de  zinc 

Sulfure  de  cadmium*  ^^3*3.1  dissous  dans  Vacîde  nitrique 
08*'  50  de  sulfure  de  cadmium  ;  à  la  dissolution  étendue  et  neu- 
tralisée par  le  carbonate  de  soude,  j*ai  ajouté  : 

r. 
Borax 3,oo 

Acide  borique iS^oo 

Puis  là  solution  bouillante  a  été  soumise  à  un  courant  d*hy-> 
drogène  sulfuré  qui  a  précipité  le  cadmium  ^  nonobstant  la  pré- 
sence de  Tacide  borique. 

Résumé  de  racHon  qu'exerce  Tacide  borique  sur  les  oxydes 

et  les  sulfures. 

D*après  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
on  Toit  :  1"*  Que  l'acide  borique  â  l'état  de  dissolution  bouillante 
est  susceptible  de  dissoudre  les  protoxydes  de  calcium ,  de  ma« 
gnésium,  de  manganèse^  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel^  de  zinc  et 
de  cadmium;  2*  Qu'il  ne  peut  dissoudre  les  protoxydes  decuiyre, 
de  plomb^  d'étain,  non  plus  que  les  sesquioxydes  d^aluminium, 
de  chrome  et  de  fer,  d'où  je  crois  pouvoir  conclure  que  Tacide 
borique  peut  dissoudre^  les  protoxydes  de  tous  les  métaux  qui 
décomposent  l'eau  en  présence  des  acides  et  est  sans  action  sur 
les  protoxydes  des  autres  méuux,  ainsi  que  sur  tous  les  oxydes 
supérieurs  tels  que  sesquioxydes  et  bioxydes. 

Quant  aux  sulfures  métalliques  insolubles,  l'acide  borique 
n'en  dissout  qu'un  seul,  le  sulfure  de  manganèse.  Je  ne  doute 
pas,  d'après  les  essais  que  )'ai  faiu,  que  l'analyse  ne  puisse  tirer 
un  bon  parti  de  cette  réaction  pour  séparer  le  manganèie  de 
tous  les  métaux,  surtout  du  zinc,  du  nickel  et  d%  cobalt. 
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Rapport  faii  é  Vjicadèmie  de  Médecine,  lur  la  formation  de  la 
matière  glycogéne  dans  Péconomie  animaUj 

par  M.    POGGIALB. 

Dans  la  aéanœ  du  23  inan  1857,  M.  Cl.  Bernard  a  lu  à  TA- 
cadëmie  des  sciencea  un  mémoire  sur  le  mécanisme  physiolo* 
gique  de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie.  Cette  commu» 
nicadon  avait  pour  objet  d'annoncer  l'existence  d'une  substance 
fiarticulière  qu'il  a  désignée  spus  le  nom  de  matière  gltfcogènef 
qui  se  change  facilement  en  sucre,  en  présence  des  ferments  et 
qui  serait  formée  par  le  foie  à  Fétat  physiologique. 

D'après  les  expériences  consignées  dans  oe  mémoire,  M.  CI. 
fiernard  a  admis  «  que  le  foie  des  chiens  nourris  excluritement 
avec  de  la  Yiande,  possède  la  propriété  spéciale  et  exclusive  à 
tout  autre  organe  du  corps  de  créer  une  matière  glyoogèoe  ana^ 
lègue  â  l'amidon  végétal  et  pouvant,  comme  lui,  se  transformer 
ultérieurement  en  sucre^  en  paannt  par  im  état  intermédiaire 
à  celui  de  la  dextrine.  •  Ches  les  herbivores,  la  matière  glyco- 
géne se  produirait  également  dans  le  foie,  mais  œ  physiologîale 
ne  met  pas  en  doute  qu'elle  ne  se  forme  aussi  ans  dépens  des 
matières  amylacées.  £Ue  aurait  par  conséquent  ches  ces  ani* 
maux  une  source  permanente  dans  le  foie,  et  une  source  inter- 
mittente dans  les  aliments  amylacés. 

La  découverte  de  cette  matière  constitue  sans  contredit  un 
des  faits  les  plus  importants  de  la  physiologie  animale;  aussi 
lut-elle  accueillie  avec  le  plus  vif  intéi^  par  le  monde  sa- 
vant. 

Cependant  les  «conclusions  de  M«  CL  Bernard  ne  furent  pas 
acceptées  par  tont  le  monde.  Le  25  mai  1857,  M.  Sanson,  de 
Toulouse  vous  adressait  un  travail  intitulé.:  Mémoire  sur  la 
formation  physiologique  du  sucre  dans  Véeonomie  animale^ 
dans  lequel  il  essayait  de  prouver  qu*it  existe  dans  le  sang  de  la 
cârcttlation  abdominale,  ainsi  que  dans  le  tissu  des  principaux 
organes  de  l'économie,  une  matière  analogue  à  la  dextrine, 
pouvant  se  convertir  en  glycose  sous  l'iniuence  de  la  diastase. 
La  dextrine  du  sang  aurait  sa  source,  chc2  les  animaux  hetln- 
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votes,  dans  l'action  de  la  saliye  sur  les  prindpes  amylacés 
des  aliments  et^  chez  les  carniTores,  dans  la  viande,  dont 
ils  se  nourrissent^  où  elle  se  rencontre  toute  formée^  Enfin, 
le  foie  ne  sécréterait  dans  aucun  cas  ni  sucre,  ni  matière 
glycogène* 

Les  expériences  qui  forment  le  sujet  de  oe  premier  mémoire 
ont  été  faites  sur  de  grands  herbiTores  et  différent^  par  consé- 
quent, en  cela,  de  celles  de  M.  Cl.  Bernard  qui  ont  été  prati- 
quées sur  des  chiens  nourris  avec  de  la  viande. 

M.  Sanson  a  adressé,  dans  le  courant  de  l'année  1857,  à  l'A- 
cadémie des  sciences  et  à  l'Académie  de  médedne  diverses  notes 
dans  lesquelles  il  rapporte  de  nouvelles  expériences  qui  con- 
firment les  conclusions  de  son  premier  mémoire. 

L'Académie  nous  a  charges,  MM.  Longet,  Bouley  et  moi, 
d'examiner  ces  communications  et  de  lui  rendre  compte  des 
expériences  relatives  à  la  formation  de  la  matière  glycogènew 

La  production  de  la  matière  glycogène  et  du  sucre  dans  l'é- 
conomie animale  est  certainement  une  des  questions  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  délicates  de  la  pfaysiol<^e$  aussi,  depuis 
près  d'un  an,  n'avons-nous  rien  épargné  pour  arriver  à  une  con* 
clusion  définitive.  Les  ressources  des  Écoles  d'Alfort  et  du  Yal» 
de-Grâce  ont  été  mises  à  notre  disposition; 'de  nombreuses 
expériences  ont  été  faites  sur  les  animaux  carnivores  et  sur  de 
grands  herbivores  dans  des  conditions  variées,  et,  sans  avoir  la 
prétention  de  fixer  définitivement  les  lois  de  la  glyoogénie  ani- 
male, nous  espérons  dévoiler  certaines  causes  d'erreurs  dues 
aux  procédés  employés,  et  donner  A  la  glycogénie  un  caractère 
de  simplicité  que  lei  expériences  faites  dans  ces  derniers  temps 
lui  ont  enlevé.  Nous  exposerons  tous  les  faits  que  nous  avons 
observés,  et  nous  espérons  que  l'Académie  voudra  bien  approu- 
ver les  conclusions  que  nous  aurons  l'honneur  de  lui  présenter. 

Quel  est  le  procédé  qu'il  convient  d'employer  pour  l'extrac- 
tion de  la  matière  glycogène? 

Quelle  est  la  nature  de  cette  substance? 

La  trouTe-t-on,  chez  les  carnivores,  dans  d'autres  organes  que 
le  foie  ? 

D'où  vient  la  matière  glycogène  qui  existe  constamment  dans 
le  foie? 


•  , 
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Est-elle  formé  eiclusiyement  par  le  foie;  ou  bien  a-t-elle  sa 
source  dans  les  matières  amylacées  des  aliments? 

Existe-t-elle  dans  tous  les  organes  des  herbivores,  et  quelle 
est  l'influence  de  Talimentation  sur  la  production  de  cette 
matière  ? 

Telles  sont  les  questions  importantes  que  nous  avons  essayé 
de  résoudre  dans  ce  travail. 

Quel  esCle  meilleur  procédé  pour  Pextraetion  de  la  moHère 
glycogène? 

« 

M*  Cl.  Bernard  a  indiqué  dans  son  premier  mémoire  le  pro^- 
cédé  suivant  pour  Tex  traction  de  la  matière  glycocèoe.  On  di-^ 
vise  le  tissu  du  foie  en  lanières  très-minces,  qu'on  met  aussitôt 
dans  de  Teau  bouillante,  afin  que  la  matière  glycogène  ne  se 
change  pas  en  sucre  en  présence  de  son  ferment.  Les  morceaux 
de  foie  coagulés  sont  ensuite  broyés  dans  un  mortier,  puis  on  les 
fait  bouillir  pendant  une  heiire  environ  dans  une  quantité 
d'eau  suffisante  seulement  pour  baigner  le  tissu.  Celui-ci  est 
ensuite  exprimé^  et  l'on  jette  sur  un  filtre  le  liquide  qui  passe 
avec  une  teinte  opaline.  Ce  liquide  est  mêlé  aussitôt  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  absolu,  et  il  se  forme  immé- 
diatement un  précipité  abondant^  floconneux,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, qui  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  plusieurs  fois  à  l'alcooL 
On  a  ainsi  delà  matière  glycogène  impure  contenantdes  matières 
azotées.  Sa  dissolution  aqueuse  se  colore  par  l'iode,  ne  réduit 
pas  la  liqueur  cupro -potassique  et  ne  fermente  pas  parla  levure 
de  bière. 

Pour  la  débarrasser  des  matières  étrangères  quelle  retient, 
on  la  fait  bouillir  dans  une  dissolution  très^concentrée  de  po- 
tasse caustique  pendant  une  demi-heure  ;  on  y  ajoute  une  petite 
quantité  d'eau,  et  Ton  filtre. 

La  dissolution  est  précipitée  une  seconde  fois  par  l'addition 
de  quatre  ou  cinq  volumes  d'alcool.  Le  dépôt  recueilli  sur  un 
filtre  est  soumis  k  plusieurs  lavages  à  l'alcool,  afin  d'enlever  la 
potasse.  Cependant,  la  matière,  ainsi  préparée,  contenant  en* 
core  du  carbonate  de  potasse  qui  est  insoluble  dans  l'alcool,  il 
est  indispensable  de  la  dissoudre  dans  l'eau,  de  saturer  le  car- 
bonate de  potasse  par  l'acide  acétique  et  de  précipiter  une  troi- 


—  102  — 

•ième  fois  par  l'alcooh  L'acétate  de  potaise  reste  diiious  dans  la 
liqueur,  et  la  matière  glyoDgène  séparée  par  la  fiUration  est  alors 
parfaitement  pure. 

Tel  estle  procédé  employé  d'abord  par  M.  CL  Beraard  ;  nous 
avons  tenu  à  le  rappeler  à  rAcadémie,  parce  qu'il  a  été  le  point 
de  départ  de  plusieurs  travaux  publiés  depuis,  et,  disons-le  de 
suite,  la  cause  de  quelques  erreurs.  En  effet,  lorsqu'on  fait 
réagir  la  potasse  caustique  bouillante  sur  les  substances  albumi- 
noldes,  il  se  produit  une  petite  quantité  de  matière  qui  se 
transforme  en  sucre  en  présence  de  Tacide  sulfurique,  et  qui, 
4iprès  cette  conversion,  fermente  et  réduit  la  dissolution  de  tar- 
trate  de  cuivre  dans  la  potasse. 

Le  procédé  de  purification  de  la  matière  glycogène  exigeant 
l'emploi  de  la  potasse  caustique  dans  le  premier  procédé  de 
M.  CI.  Bernard,  on  comprend  les  dissidences  qu'on  remarque 
dans  les  résultats  obtenus  par  ce  physiologiste  et  ceux  qu'a  pu- 
bliés M.  Sauson,  et  sur  lesquels  nous  appellerons  plus  loin  l'at- 
tention de  l'Académie. 

Il  importe  d'ajouter  cependant  qu'en  faisant  réagir  la  potasse 
caustique  sur  les  matières  albuminoldes,  il  ne  se  forme  qu'une 
petite  quantité  de  matière  glycogène  ;  quelquefois  même  on  n'en 
obtient  pas.  A  la  température  de  l'ébuUition»  l'alcali  caustique 
détruit  la  plus  grande  partie  et  quelquefois  la  totalité  du  produit 
qui  se  forme.  Pour  obtenir  une  proportion  plus  considérable  de 
sucre,  il  faudrait  opérer  à  l'abri  de  l'air  et  déterminer  avec  soin 
la  quantité  de  potasse  à  employer  et  la  durée  de  l'opération.  Ce 
serait  là  un  sujet  d'étude  très-intéressant. 

M.  Cl.  Bernard,  voulant  éviter  l'emploi  des  agents  énergi- 
ques, a  imaginé  un  moyen  très-simple  de  séparer  la  matière  gly- 
cogène. Il  consiste  à  verser  un  grand  excès  d'acide  acétique 
cristallisable  dans  une  décoction  très-concentrée  et  filtrée  de 
Totigane  (foie,  muscles)  que  l'on  veut  examiner.  Aussitôt  il  s'en 
sépare  un  précipité  blanchâtre,  qui  est  de  la  matière  glycogène, 
les  substances  albuminoldes  étant  solubles  dans  l'acide  acétique. 
Lorscpie  les  organes  ne  contiennent  pas  de  matière  glycogène, 
Tacide  acétique  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité  appréciable. 
Cependant  nous  avons  obtenu  quelquefois,  avec  les  décoctions 
de  subsunces  animales,  un  dép6t  blanc  qni  ne  renfermait  au- 
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eu  ne  trace  de  matière  glycogène.  La  substance  blanche^  qui  se 
dépose  dans  l'acide  acétique  cristallisable^  possède  tous  les  ca- 
ractères de  la  matière  glycogène  ;  ainsi,  mêlée  avec  la  salivci 
elle  se  transforme  immédiatement  en  sucrcj  et  la  liqueur  trans- 
parente que  l'on  obtient  possède  la  propriété  de  fermenter  et  de 
réduire  les  solutions  de  cuivre»  Dans  ce  procédé^  comme  dans 
le  précédent,  il  est  indispensable  d'obtenir  les  produits  de  la 
fermentation  pour  constater  la  présence  de  la  matière  gly- 
cogène. 

Ce  procédé  présente  des  avantages  incontestables  j  il  permet 
de  reconnaître  facilement  et  en  quelques  minuté!  si  les  diffé- 
rents tissus  de  l'organisme  contiennent  ou  non  de  la  matière 
glycogène.  L'acide  acétique  ne  détruit  pas  les  substances  albu» 
minoldes,  et  n'expose  pas  l'observateur  à  former  lui-même  le 
corps  qu'il  recherche*  C'est  ce  procédé  que  nous  avons  suivi 
dans  nos  expériences  définitives* 

Quelle  est  la  nature  de  la  matière  glycogène  ? 

La  composition  et  les  caractères  de  la  matière  glycogène  per> 
mettent  de  la  ranger  dans  le  groupe  des  substances  ternaires, 
telles  que  la  cellulose,  l'amidon  et  la  dextrine.  En  effet,  ana- 
lysée par  M.  Eugène  Pelouze,  elle  a  fourni  les  nombres  soi* 

vants  : 

Carbone 3^% 

Hydrogène 6,i 

Oxygène.  •  •  .  .  •      54»  i 

100,0 

correspondant  à  la  formule  c 

C"H«H)»« 

Cette  matière  est  neutre,  blanche,  pulvérulente,  inodore,  in- 
sipide, soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'acide 
acétique.  L'eau  iodée  mêlée  avec  une  dissolution  de  matière 
glycogène  y  produit  une  coloration  violette  ou  d'un  rouge 
marron  plus  ou  moins  foncé.  Le  liquide  se  décolore  à  la  tem- 
pérature d'environ  80  degrés,  et  reprend,  comme  Tiodure 
d'amidon,  sa  teinte  primitive  lorsqu'on  le  laisse  refroidir. 

Cette  matière  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique,  et 
ne  fermente  pas  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  ;  mais  si 
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on  la  fait  bouillir  ayec  les  acides  minëratiz  étendus  d'cau^  si  on 
la  met  en  contact  avec  la  diastase  ec  la  salive,  etc.,  elle  se  trans«> 
forme  en  sucre  et  acquiert  alors  la  propriété  de  fermenter  et  de 
réduire  les  sels  de  cuivre*  La  dissolution  opaline  devieiit 
Uansparente»  n'est  plus  colorée  par  l'iode»  et  ne  précipite  plus 
par  l'acide  acétique  cristallisable. 

La  matière  gljcogène  se  transforme  en  xyloîdine  par  l'action 
de  l'acide  azotique  fumant.  Comme  la  xyloîdine  fournie  par 
l'amidoD»  celle-ci  est  combustible  et  détone  avec  flamme  quand 
on  la  chauffe  &  une  température  de  180  degrés. 

La  matièr^lycogène  est-elle  de  Tamidon  ou  de  la  dextrine  7 
L'ensemble  de  ses  propriétés  la  place  entre  ces  deux  substances. 
Au  reste,  que  ce  soit  de  l'amidon  ou  de  la  dextrine»  cette  question 
nous  semble  offrir  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  physiologique. 
Il  importe  surtout  de  savoir  si  cette  matière  se  transforme  en 
sucre  sous  l'influence  des  acides  et  des  ferments.  Or,  sur  ce 
point»  la  science  est  entièrement  fixée. 

Za  matière  glycogéne  existe-t-^lle  chez  la  eomitorei  dan$ 
éP autres  organes  que  le  foie  ? 

On  sait  que  les  aliments  de  l'homme  et  des  animaux  se  com- 
posent de  matières  organiques  azotées  et  non  azotées,  de  matières 
grasses  et  de  substances  minérales.  L'observation  et  les  recher^ 
ches  faites  depuis  vingt  ans  par  les  chimistes  et  les  physiologistes 
démontrent  que  les  aliments  azotés  conservent  les  organes^  pro- 
duisent la  force,  et  servent  au  développement  des  animaux  ;  que 
les  matières  grasses»  sucrées  et  amylacées  ne  sont»  au  contraire» 
que  des  aliments  respiratoires,  dont  le  carbone  et  l'hydrogène 
en  s'unissant  à  l'oxygène  de  l'air  entretiennent  la  chaleur  ani- 
male. Cependant  cette  théorie,  qui  est  vraie  dans  sa  généralité» 
et  qui  a  rendu  à  la  physiologie  d'éclatants  services,  n'est  pas 
rigoureusement  exacte.  Si  les  aliments  féculents  se  transforment 
facilement  en  sucre,  il  est  certain  aussi  que  les  aliments  azotés 
peuvent,  chez  les  animaux  carnivores»  fournir  â  leur  tour  et 
principe.  Les  expériences  de  M.  CL  Bernard  et  celles  que  l'un 
de  nous  a  faites»  il  y  a  trois  ans»  sur  le  lait  de  trois  chiennes 
soumises  au  régime  exclusif  de  la  viande»  pendant  vingt  et  un 
jours»  permettent  d'affirmer  que  le  sucre  peut  se  former  aux 
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dépens  des  matières  azotées.  L'organisme,  à  défaut  de  substances 
amylacées  ou  sucrées,  décompose  les  principes  albuminoîdes»  et 
ks  transforme  probablement  en  matière  glyoogène ,  en  urée  et 
en  d'autres  produits  qui  sont  brûlés.  Les  chimistes  ont  obtenu, 
depuis  quelques  années  >  un  assez  grand  nombre  de  dédouble- 
ments^  qui  nous  permettent  de  comprendre  la  conversion  des 
aliments  azotés  en  substances  ternaires.  Les  animaux,  comme 
les  végétaux,  peuvent  donc,  dans  des  circonstances  détermi*- 
nées^  créer  des*  principes  immédiats,  et  leur  rôle  ne  consiste 
pas  seulement  i  détruire  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  les  vé- 
gétaux. " 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  chez  Thomme  et  chez 
les  animaux^  la  matière  glycogène,  et  par  conséquent  le  sucre , 
sont  fournis  par  l'alimentation  ou  se  forment  dans  les  organes. 

Pour  savoir  donc  si  la  formation  de  la  matière  glycogène  a 
lieu  dans  le  foie  où  dans  tous  les  organes,  il  faut  expérimenter 
d'abord  sur  les  carnivores,  chez  lesquels  cette  ^bstance  ne 
vient  pas  par  l'alimentation.  Pour  cela,  nous  avons  nourri  des 
chiens  exclusivement  avec  de  la  viande,  et  nous  avons  ensuite 
recherché  la  matière  glycogène  dans  le  tissu  du  foie  et  dans  les 
autres  organes  de  f  économie.  Yoici  quelques-unes  des  expé^^ 
riences  que  nous  avons  faites  au  laboratoire  du  Yal-de-Grâce. 

Première  expérience.  —  Un  chien  jeune  et  vigoureux  a  été 
nourri  exclusivement  avec  de  la  viande  cuite  pendant  douze 
jours;  puis,  après  quelques  heures  d'abstinence  d'aliments,  il 

reçut  un  repas  copieux  de  viande  cuite.  Il  fut  ensuite  sacrifié  en 
pleine  digestion ,  et  Pon  rechercha  la  matière  glycogène  dans  le 
foie  et  dans  les  muscles,  suivant  le  deuxième  procédé  de 
M.  Bernard» 

Yoici  les  expériences  qui  ont  été  exécutées  : 

1*  On  a  lavé  le  foie  en  faisant  passer  un  courant  d'eau  froide 
par  la  veine  porte,  on  l'a  coupé  en  petits  morceaux,  pub  on  a 
obtenu  une  décoction  très-concentrée.  On  a  eu  ainsi  un  liquide 
blanchâtre  qui  ne  contenait  pas  de  sucre. 

2°  On  a  introduit  dans  deux  tubes  en  verre  des  quantités 
égales  de  ce  liquide*  Dans  l'un  d'eux  on  a  versé  de  la  liqueur 
cupro-potassique,  on  a  chauffé  et  l'on  n'a  pas  observé  de  réduc- 
tion. On  a  ajouté  dans  l'autre  de  la  salive,  on  a  chauffé  légère- 
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ment;  immédiatement  la  liqueur  trouble  est  devenue  claire  et 
A  réduit  les  sels  de  cuivre.  Il  impotte  de  faire  remarquer  id 
que  la  preuve  de  la  présence  du  sucre  ne  peut  être  fournie  que 
par  la  fermentation  alcoolique,  et  que  la  réduction  de  la  li- 
queur cupro-potassique  ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
indice. 

Les  phénomènes  de  réduction  et  de  coloration  produits  par 
les  matières  organiques  trompent  souvent,  et  c'est  pour  n*avoir 
pas  tenu  compte  de  ce  fait  important  qu'on  a  commb  dans  ces 
derniers  temps  des  erreurs  si  graves* 

Lorsque  la  liqueur  i  essayer  contient  des  substances  qui  se 
comportent  comme  le  glycose,  telles  que  le  sucre  de  lait,  la  dex- 
trinCy  Tacide  urique  et  un  grand  nombre  d*autres  matières  or* 
ganiques,  la  recherche  du  sucre  par  les  sels  de  cuivre  devient 
impossible  dans  ces  conditions. 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  emploie  le  tartrate  de  cuivre 
et  de  potasse,  que  les  matières  albuminoldes  précipitent  le  bi- 
oxyde  de  cuivre  et  décolorent  par  conséquent  la  liqueur,  que 
fous  les  corps  réducteurs,  comme  l'acide  sulfureux,  l'acide  arsé* 
nieuXy  les  sulfites,  les  hyposulfites,  l'aldéhyde,  le  chloro- 
forme, etc.,  peuvent  le  réduire.  Aussi  M.  Barreswil  a-t-il  cru 
devoir  déclarer  récemment  que  le  réactif  proposé  par  lui  pour 
reconnaître  et  pour  doser  le  sucre  n'a  pas  une  valeur  absolue. 
C'est*,  dit-il,  un  réactif  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous 
employons  dans  nos  laboratoires,  qui,  dans  certmns  cas  déter- 
minés, suffisent  pour  caractériser  une  substance,  et  qui,  dans 
d'autres,  ne  sont  qu'un  indice  important  ayant  besoin  de  con- 
firmation, 

Z*"  On  a  mis  dans  un  tube  10  grammes  de  décoction  de  foie, 
on  y  a  ajouté  de  la  levure  de  bière,  on  a  élevé  doucement  la 
température,  et  bientôt  un  dégagement  d'acide  carbonique  s'est 
manifesté.  On  a  traité  également  10  grammes  de  décoction, 
mais  sans  addition  préalable  de  salive,  et  on  n'a  pas  observé  de 
fermentation. 

4''  L'eau  iodée  a  communiqué  à  la  décoction  de  foie  une 
teinte  d'un  brun  violacé.  Vers  7S  degrés  la  liqueur  s'est  déco- 
lorée, et,  par  un  abaissement  de  température,  elle  a  repris, 
comme  i'iodure  d'amidon,  sa  couleur  primitive.  La  décoction 
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traitée  d'abord  par  la  talire  ou  par  l'acide  sulforique  étendu  me 
s'est  pas  colorée  sous  .l'ioAuence  de  l'eau  iodée* 

5"*  On  a  versé  un  grand  excès  d'acide  acétique  cristalHsable 
dans  la  décoction  de  foie,  et  l'on  a  obtenu  un  dépôt  blanc  pré- 
sentant loua  les  caractères  de  la  matière  glycogène.  Une  partie 
de  cette  même  décoction  a  été  mêlée  a?ec  de  la  salive,  puia  on 
a  ajouté  de  l'acide  acétique^  qui  n'a  produit  aucun  précipité.  JLa 
matière  glycogène  était^  en  effet,  convertie  en  glycose. 

&"  On  a  soumis  la  chair  musculaire^  le  poumon  et  la  rate  de 
ce  chien  aux  mêmes  opérations,  et  dans  aucune  d'elles  on  n'a  pu 
reconnaître  la  présence  de  la  matière  glycogène.  Point  de  fer^ 
mentation^  point  de  réduction^  point  de  coloration  par  l'eau 
iodée ^  point  de  précipité  sensible  par  l'acide  acétique  criatalli- 
sable. 

Deuxième  expérience.  —  Un  autre  chien  a  été  nourri  exdu- 
sivement  avec  de  la  viande  pendant  huit  jours^  puis  on  l'a  s»* 
crifié,  et  on  a  examiné  le  foie,  le  sang  et  la  chair  musculaire,  en 
suivant  le  procédé  recommandé  primitivement  par  M*  Cl.  Ber- 
nard. On  a  remarqué  que  la  matière  glycogène  brute  du  foie 
bien  lavée  s'est  colorée  par  Teau  iodée.  Après  l'action  de  la  sa- 
live et  de  l'acide  sulfurique,  elle  a  réduit  la  solution  cupro-po* 
tassique  et  a  fermenté  avec  la  levure  de  bière.  Bien  de  semblable 
n'a  été  observé  en  opérant  sur  le  sang  et  sur  les  muscles. 

Ces  expériences  et  d'autres,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
rapporter  ici,  démontrent  que^  lorsqu'on  opère  sur  des  chiens 
nourris  avec  de  la  viande,  les  résultats  sont  d'une  grande  netteté, 
et  que  la  matière  glycogène  ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Cependant  M.  Sanson  affirme  dans  son  troisième  mémoire 
sur  la  formation  physiologique  du  sucre  dans  l'économie  ani- 
male qu'il  a  trouvé,  dans  le  sang  d'un  chien  nourri  de  viande, 
une  matière  absolument  identique  avec  la  matière  glycogène 
hépatique,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  c'est-à- 
dire  pouvant  se  transformer  en  sucre  fermentescible.  M.  San- 
son ayant  fait  agir  la  potasse  caustique  sur  les  juatières  albumi- 
noïdes,  ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant;  il  est,  au  contraire, 
conforme  à  ceux  que  nous  annonçons  nous-mêmes  dans  ce 
rapport. 
.    Suivant  cet  observateur,  la  viande  des  herbivores  contient 
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les  éléments  nécessaires  à  la  fonnation  du  sucre  qui  se  produi- 
rait spontanément  dans  la  trame  des  tissus  par  une  action  chi- 
mique directe. 

L'un  de  nous  arait  déjà  prouvé,  dans  un  travail  puUié  en 
1855,  que  la  viande  ne  fournit  pas  le  sucre  qu'on  retrouve  dans 
le  sang.  Ce  fait  est  aujourd'hui  admis  par  tout  le  monde«  Nous 
avons  recherché  depuis  la  matière  glyoogène  dans  la  viande  de 
boucherie  et  nous  déclarons  que,  dans  une  vingtaine  d'expé- 
rienceSf  nous  ne  l'avons  trouvée  qu'une  seule  fois. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  la  matière  glycogène  que 
l'on  rencontre  si  abondamment  dans  le  foie  n'est  pas  fournie  par 
les  aliments  chez  les  animaux  carnivores.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science  rien  ne  parait  mieux  démontré. 

LoL  matière  glycogène  exisie'4^lle  dans  tous  les  organes  des 
herbivoresy  et  quelle  est  Vinfluence  de  F  alimentation  sur  la  pro^ 
duetion  de  cette  substance? 

Lorsqu'on  opère  sur  les  animaux  nourris  exclusivement  de 
viande,  l'observation  démontre  que  la  matière  glycogène  n'existe 
que  dans  le  foie^  et  il  n'y  a  absolument  aucune  équivoque  dans 
les  résultats  de  l'expérience.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ani- 
maux herbivores  qui  reçoivent  tous  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'aliments  sucrés  et  amylacés,  qui  sont  une  com- 
plication et  qui  rendent  ainsi  la  solution  du  problème  beaucoup 
plus  difficile. 

Dans  le  premier  mémoire  qu'il  vous  a  adressé^  H.  Sanson  dé- 
clare que  les  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  ont  été 
pratiquées  sur  de  grands  herbivores.  Si  en  cela,  dit-il^  elles 
diffèrent  de  celles  de  M.  Bernard,  qui  ont  été  faites  sur  des 
chiens  nourris  avec  de  la  viande,  cela  ne  peut  en  rien  faire 
varier  leur  signification. 

Dans  une  première  expérience,  IL  Sanson  a  trouvé  dans  le 
tissu  de  la  rate,  du  poumon  et  des  reins  traités  suivant  le  pre- 
mier procédé  de  M*  Cl.  Bernard;  une  substance  absolument 
semblable  à  celle  du  foie.  Elle  était  soluble  dans  l'eau,  se  colo- 
rait par  l'eau  iodée,  se  transformait  en  sucre,  n'exerçait  aucunt* 
action  sur  la  liqueur  cupro -potassique  et  fermentait  par  l'actioa 
successive  de  la  diastase  et  de  la  levure  de  bièrct 

Les  résultats  de  cette  expérience  permettaient  de  supposer  que 
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la  matière  glycogène  était  apportée  dans  les  organe  par  leaaog. 
Il  était  donc  important  de  la  rechercher  dans  ce  liquide.  A  cet 
effet,  M.  Sanson  a  pratiqué  une  saignée  à  la  jugulaire  d'un  che- 
Tdl  ;  le  sang  recueilli  a  été  immédiateuient  coagulé  dans  l'eau 
bouillante^  puis  traité  par  le  procédé  ordinaire*  Cette  nouvelle 
expérience,  a  également  fourni  de  la  mtatière  glycogène;  il  en  a 
été  de  même  du  sang  artériel  et  du  sang  de  la  veine  porte.  Il  de* 
venait  donc  à  peu  près  certain,  dit  M.  Sanson,  que  tous  les  tis* 
sus  de  l'économie  devaient  renfermer  de  cette  matière,  puisque 
le  sang  en  contient  Mais,  pour  éclairer  davantage  encore  cette 
question,  cet  observateur  a  soumis  aux  épreuves  indiquées  pré- 
cédemment le  tissu  musculaire  d'un  cheval,  et  il  a  obtenu  une 
substance  blanche,  tomenteuse,  offrant  tous  les  caractères  de  la 
matière  glycogène.  Ainsi,  le  tissu  des  muscles  renfermait,  comme 
celui  de  tous  les  autres  organes,  une  matière  qui  se  transforme 
en  glycose  par  les  acides  et  la  diastase. 

Il  est  donc  permis  d'en  conclure,  ajoute  M.  Sanson,  que,  dans 
les  expériences  faites  sur  des  animaux  nourris  de  viande,  on  a 
fourni  à  ces  animaux  une  alimentation  contenant  une  matière 
susceptible  de  se  convertir  en  sucre.  ' 

Mous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sanson,  et  nous  nous 
empressons  de  reconnaître  que  la  matière  glycogène  se  rencon* 
tre  quelquefois  dans  tous  les  organes  des  herbivores,  et  notam- 
ment du  cheval.  Nous  avons  constaté  que,  dans  des  circonstances 
déterminées,  Talimentation  apporte  dans  l'économie  animale  de 
la  matière  amylacée  modifiée,  que  l'on  trouve  alors  facilement 
dans  le  sang  et  dans  les  muscles.  Sur  ce  point,  nous  sommes  en- 
tièrement d'accord  avec  M*  Sanson;  mais  nous  ne  saurions  ad- 
mettre, comme  lui,  que  la  matière  glycogène  est  toujours  four- 
nie par  les  aliments. 

Avant  d'exposer  les  expériences  sur  lesquelles  repose  notre 
opinion,  il  importe  de  faire  remarquer  que  nous  avons  précipité 
la  matière  glycogène  par  l'acide  acétique  çristallisable,  tandis 
que  M.  Sanson,  on  se  le  rappelle,  a  employé  la  potasse  caus- 
tique. 

C'est  un  fait  important  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
dans  cette  discussion.  Mais,  oUtre  cette  cause  d'erreur,  nous 
avons  reconnu  que  la  matière  glycogène  peut  passer  dans 


—  110  — 

tous  les  organdi  d  l'alimentatioB  est  riche  en  tabstaoces  amy* 
lacées. 

Ainsi,  OB  a  nourri  un  lapÎD  a^ec  des  carottes  et  de  la  lu- 
zerne ;  on  Ta  sacrifié  au  bout  de  quinze  jours,  et  l'on  a  trouTé 
une  quantité  considérable  de  matière  glyeogène  dans  le  foie, 
tandis  qu'il  a  été  impossible  d'en  reconnaître  la  moindre  trace 
dans  lea  autres  organes.  Cette  expérience^  que  nousarons  répétée 
plusieurs  fois,  établit  d'une  manière  étidente  que,  diex  les  la- 
pins nourris  aT«e  des  aliments  peu  riches  en  amidon^  la  matière 
glyeogène  ne  se  rencontre  que  dans  le  foie» 

Mais,  si  on  remplace  dans  Talimentadon  des  lapins  les  ca* 
rottes  par  des  graines,  de  Taycine,  par  exemple,  on  constate,  au 
bout  de  quelques  jours,  dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  la  pré- 
sence d'une  matière  glyeogène  en  quantité  très-rariable  et  tou- 
jours moindre  que  dans  le  foie*  Dans  deux  expériences  faites  sur 
des  lapins  nourris  avec  de  Paroine,  on  n'a  pu  reconnaître  que  des 
traces  de  glyeogène.  Nous  ayons  constaté  également  sur  des  che- 
vaux nourris  d'ayoine  à  Alfort  la  présence  du  glyeogène,  non- 
seulement  dans  le  foie,  mais  aussi  dans  les  autres  organes.  Il  fe- 
rait intéressant  d^examiner  si,  sous  Tinfiaence  d'une  alimentation 
moins  riche  en  amidon,  le  glyeogène  se  trouve  également,  chex 
les  chevaux,  dans  tous  les  organes.  D'un  autre  côté,  nous  avons 
reconnu  que,  chez  les  chevaux  soumis  pendant  plusieurs  jours 
à  une  abstinence  complète,  la  matière  glyeogène  diminue  consi* 
dérablement  dans  les  muscles  et  se  retrouve  encore  en  propor- 
tion notable  dans  le  foie. 

Dans  une  dernière  série  d'expériences,  nous  ayons  recherché 
la  matière  glyeogène  dans  la  chair  de  bœuf,  de  cheval  et  de  la- 
pin nourris  dans  les  conditions  ordinaires^  et  nous  n'avons  ja^ 
mais  rencontré  de  matière  glyeogène  dans  le  lapin.  Nous  ne 
Tavons  trouvée  qu'une  seule  fois  dans  la  viande  de  boucherie, 
tandis  qu'elk  paratt  exister  toujours  dans  la  chair  musculaire 
des  chevaux  bien  portants.  Ces  différences  tiennent  probable- 
ment à  la  nature  de  l'alinientation  et  ne  prouvent  pas  que  la 
formation  de  la  matière  glyeogène  s'accomplisse  dans  tous  les 
tissus.  Quelle  que  soit  l'alimentation,  quels  que  soient  les  ani- 
maux sur  lesquels  on  opère,  on  rencontre  constamment  une 
grande  quantité  de  cette  substance  dans  le  foie,  tandis  que  sa 
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présence  dans  d'antres  points  de  l'organisme  est  accidentelle  et 
n'est  due  qu'à  certaines  conditions  phy8iologi<iues  que  nous  pou- 
vons modifier  le  plus  sonirent. 

Expérieneei  faites  par  M.  Sanscn  en  prisenee  de  la  commUticn. 

Les  expériences  que  nous^  venons  de  relater  étaient  terminées 
lorsque  M.  Sanson^  qui  est  à  Paris  depuis  peu  de  temps,  nous  a 
exprimé  le  désir  de  répéter  quelques-unes  de  ses  expériences  en 
présence  de  la  commission.  Nous  ayons  accueilli  avec  empres- 
sement cette  proposition  ;  quatre  expériences  ont  été  exécutées 
par  ce  chimiste  au  laboratoire  du  Yal-de-6râce,  et  voici  les 
faits  que  la  commission  a  soigneusement  recueillis  : 

Première  expérience.  -^  On  a  pris,  douze  heures  après  Ta- 
battage^  1  kilogramme  de  viande  de  bcenf  ;  on  l'a  divisée  en  la- 
nières très«minces  qu'on  a  projetées  aussitôt  dans  de  l'eau 
bouillante,  afin  d'éviter  la  conversion  de  la  matière  glycogène 
en  sucre.  On  a  fait  bouillir  ensuite  les  morceaux  de  yiande 
coagulés  dans  une  petite  quantité  d*eau;  on  a  exprimé,  et  enfin 
on  a  filtré  le  liquide  obtenu*  Ce  liquide  a  été  divisé  en  trois  par- 
ties égales,  et  l'on  a  fait  les  essais  suivants  : 

V  Une  partie  de  la  décoction  a  été  mêlée  avec  .un  excès  d'a- 
cide acétique  cristallisable,  et  il  ne  s'est  pas  formé  de  précipité 
appréciable  ; 

T  On  a  ajoilté,  dans  un  tube  en  verre,  à  une  partie  de  cette 
décoction  de  la  salive  ;  on  a  chauffé  légèrement  pendant  sept  i 
huit  minutes,  puis  on  a  introduit  de  la  IcTure  de  bière.  Une 
expérience  semblable  a  été  faite,  mais  sans  addition  de  salive,  et 
l'on  a  obtenu  dans  les  deux  cas  quelques  légères  bnlles  de  gaz» 
Maisv  dans  une  expérience  comparative^  on  «  produit  sensible- 
uieni  la  même  quantité  de  gaz  avec  de  l'eau  distillée  et  de  la 
levure  de  bière,  ce  qui  démontre  que,  dans  les  deux  expériences 
précédentes,  le  gaz  était  fourni  par  des  traces  de  sucre  ou  d'ami« 
don  contenu  dans  la  levure  employée. 

Deuxième  expérience. —  Onaopéré,  comme  précédemment^ 
sur  toute  la  chair  musculaire  d'un  lapin  nourri  avec  un  mé« 
lange  de  carottes  et  de  luzerne,  et  les  résultats  ont  été  absolu* 
ment  les  mêmes* 

Troisième  expérience.  -«  On  a  obtenu  une  décoction  con- 
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oeatrée  arec  750  grammes  de  viande  de  moaton  deux  heures 
après  l'abattage.  Le  liquide»  filtré  et  mêlé  successivement  avec 
de  la  salive  et  de  la  levure  de  bière  convenablement  lavée,  n'a 
pas  fermenté.  Une  portion  de  ce  liquide  a  été  traitée  par  Tacide 
acétique  cristallisable,  et  il  s'est  formé  un  dépôt  blanc  qui  œ 
contenait  pas  de  matière  glycogène.  En  effet,  il  ne  s'est  pas 
transformé  en  sucre  par  la  salive  et  il  n'a  pas  fermenté  par  la 
levure  de  bière.  On  a  mis  dans  un  tube  témoin  de  l'eau  distillée 
et  de  la  levure»  et  on  n'a  observé  aucun  dégagement  de  gaz.  On 
a  introduit  dans  un  autre  tube  témoin  de  l'eau  distillée,  de  la 
levure  et  une  très-petite  quantité  de  glycose^  et,  au  bout  de 
quelques  minutes ,  la  levure  a  provoqué  une  fermentation  très- 
active. 

Quatrième  expérience.  —  On  a  répété  tous  les  essais  de  la  troi- 
sième expérience  sur  la  chair  musculaire  d'un  lapin,  et  les  ré- 
sultats n'ont  pas  varié. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Sanson  lui-tnéme  que 
la  viande  de  bœuf  et  de  mouton,  et  la  chair  de  lapin,  ne  con«- 
tiennent  pas  normalement  de  matière  glycogène. 

Conelusiom. 

Les  expériences  que  nous  avons  exposées  sommairement  dans 
ce  rapport  nous  permettent  de  présenter  à  l'Académie  les  con- 
clusions suivantes  : 

1"*  La  séparation  de  la  matière  glycogène  à  l'aide  de  l'acide 
acétique  cristallisable  est  préférable  au  procédé  primitivement 
employé  ; 

â*"  Une  décoction  concentrée  de  foie,  de  chair  muscu- 
laire, etc. ,  mêlée  avec  de  la  salive  et  chauffée  doucement,  fer* 
mente^  en  présence  de  la  levure  de  bière,  si  elle  contient  de  la 
matière  glycogène.  On  doit  s'assurer  préalablement  qu'elle  ne 
renferme  pas  de  sucre  j 

3®  Les  propriétés  de  la  matière  glycogène  semblent  la  placer 
entre  Tamidon  et  la  dextrine  ; 

4**  Lorsqu'on  agit  sur  des  chiens  nourris  constamment  avec 
de  la  viande,  la  matière  glycogène  ne  se  rencontre  que  dans  le 
foie.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science  et  sans  se  prononcer  sur  la 
question  de  doctrine,  on  est  donc  obligé  d'admettre  que  chez  les 
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carnÎTOres,  cette  substance  se  produit  dans  le  foie  et  qu'elle  ne 
se  forme  pas  dans  les  tissus  de  l'économie  ; 

6»  La  matière  glycogène  se  rencontre  abondamment  dans  le 
foie  des  herbivores.  On  ne  la  trouve  dans  les  autres  organes  de 
Tëconomie  que  lorsque  ces  animaux  sont  nourris  avec  des  ali- 
ments riches  en  substances  amylacées } 

6"  Dans  un  très-grand  nombre  d'expériences ,  nous  n'avons 
constaté  qu'une  fois  la  présence  de  la  matière  glycogène  dans 
la  viande  de  boucherie.  Dans  d'autres  expériences,  nous  l'avons 
trouvée  constamment  dans  la  chair  musculaire  des  chevaux 
bien  portants;  mais  ce  fait  intéressant,  qui  est  dû  aux  recher- 
ches de  M.  Sanson,  ne  prouve  pas  que  la  matière  glycogène  soit 
fournie  par  les  aliments  ; 

7*  Enfin^  votre  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer 
d'adresser  des  remerclments  à  H.  Sanson  et  de  déposer  ses  mé- 
moires dans  les  archives  de  l'Académie. 


jRechercheâ  sur  la  diffusion  du  fluor. 

Far  M.  J.  NiCKiits,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Hancy. 

A  l'occasion  de  recherches  sur  la  composition  de  spaths  et 
d'arragonites  de  diverses  provenances^  M.  Jenzsch  (1)  annonce 
avoir  remarqué  que  ces  carbonates  sont  toujours  associés  à  de 
petites  proportions  de  fluorure  de  calcium.  D'après  ce  chimiste, 
la  présence  de  ce  fluorure  est,  jusqu'à  un  certain  point,  rendue 
tangible  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  angles  soit  du  rhom- 
boèdre de  spath,  soit  du  prisnje  d'arragonite,  effet  spécial  pro- 
duit par  beaucoup  de  substances,  et  dont  j'ai  signalé  des  exemples 
dès  1848  (2). 

Or,  ces  combinaisons  calcaires  se  sont  déposées  sous  l'influence 
de  l'eau;  si  elles  contiennent  du  fluor,  le  milieu  dans  lequel 
elles  ont  pris  naissance  devait  en  contenir,  et  comme  ces  dépôts 
se  forment  incessamment,  lei  eaux  contenant  du  bicarbonate  de 
chaux,  doivent  nécessairement  renfermer  un  fluorure. 

(i)  Annales  de  Poggendorff,  t.  XCVI,  p.  745. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  det  Sci$nr.es,  août  1848;  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t.  XXXIX,  p.  4o4. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,  S*  staïa.  T.  XXXIV.  (Août  18S80  ^ 
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Telle  est  l'idëe  qui  a  inspiré  les  recherches  dont  Texpoeé  va 
suivre. 

Le  procédé  adopté  par  M.  Jenzsch  est  le  procédé  usité,  fondé 
sur  l'action  corrosive  exercée  par  l'acide  fluorhydrique  sur  le 
▼erre;  action  dont  le  résultat  n'est  pas  toujours  TÎaible  de 
prime  abord,  mais  que  Ton  peut  rendre  manifeste  en  exposant 
la  lame  de  verre  à  l'humidité  de  l'haleine  (1). 

Après  avoir  vérifié  les  assertions  de  M.  Jenssch  et  confimié 
ses  résultats  avec  des  fragments  d'arragonite  provenant  des 
carrières  des  environs  de  Nancy  et  de  petits  rhomboèdres  de  spath 
d'Islande,  d'origine  anglaise,  je  procédai  à  la  vérification  de  mott 
idée,  en  opérant  avec  les  eaux  de  source  que  j'avais  sous  la  main; 
c'étaient  les  eaux  de  Nancy  et  de  ses  environs,  eaux  riches  en 
bicarbonate  de  chaux  et  laissant  déposer  de  petits  cristaux 
rhomboédriques  de  chaux  carbonatée ,  lorsqu  elles  ont  été  ex* 
posées  à  Tair  et  au  soleil. 

Le  produit  de  l'évaporation  de  20  litres  de  chacune  de  ces 
eaux  de  source  fut  introduit  dans  un  creuset  de  platine  et  traité 
par  le  procédé  classique;  le  résultat  ne  fut  pas  douteux,  la 
réaction  accusait  la  présence  du  fluor. 

Ce  qui  m'arriva  pour  les  eaux  de  source  qui  alimentent  la 
ville  de  Nancy,  m'arriva  pour  l'eau  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse;  très-riches  en  bicarbonate  de  chaux,  ces  eaux 
paraissent  contenir  une  notable  proportion  de  fluor. 

Mais,  avant  de  généraliser,  il  y  avait  un  doute  à  lever  :  les 
eaux  mentionnées  ci-dessus  appartiennent  essentiellement  aux 
divers  étages  du  terrain  jurassique;  cette  circonstance  influerait* 
elle  sur  leur  constitution  ?  Pour  échapper  à  la  crainte  de  ne  pas 
avoir  suffisamment  étendu  mes  recherches,  j'opérai  successive* 

ment  sur  de  l'eau  : 

De  rill                 L  puisées  à  Rennes  et  évaporées  par  les 

De  la  Villaine      {  soins  de  M.  Malagatî. 
De  la  Seine,  prise  à   Paris   et  évaporée  par  les  soins  de 
M.  Gélis. 

De  rill  (Bas-Rhin)       i  prises  en  amont  de  Strasboarg  et  évaporées 

Da  Rhin                      |  par  M.  Schlagdenhaaffen. 

(i)  Comptes  rendus,  t.  XLIV^  p.  679. 
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De  la  Loire  ^  prise  A  Tours  et  évaporée  par  les  soins  de 
M*  Brame* 

Se  i'ATeyroii,  prise  en  «mont  de  Rodez  et  éraporée  par 
M.  Blondeau. 

De  risère,  prise  en  amont  de  Grenoble  et  éraporée  par 
M*  Seguin. 

De  la  Tamise^  prise  en  amont  de  Londres  et  évaporée  par 
M.W.Odling. 

Tons  ces  résidut  produisirent  les  effets  caractéristiques  du 
fluor;  il  en  fut  encore  ainsi  dn  résidu  de  révaporation  de  20 
ou  25  litres  d'eau  du  Doubs,  de  la  SaAne,  duRhône^  de  la  Dôr- 
dogoe,  de  la  G«ronne  et  de  quelques  affluents  de  ces  rivières. 
Il  en  était  de  même  du  produit  d'évaporation  d'un  grand 
nombre  d'eaux  minérales,  françaises  et  étrangères  ;  seulement,  il 
suffisait  de  1  on  de  2  litres  de  ces  dernières  pourdonner  une  gra- 
vure assez  forte  pour  autoriser  à  conclure  à  la  présence  du  fluor. 
Des  résultats  «constants  ne  devaient  pas  surprendre  :  ils 
étaient  obtenus  au  moyen  d*un  procédé  préconisé  et  suivi  par 
les  cbimistes  les  plus  babiles;  ils  confirmaient  d'ailleurs  une 
idée  théorique,  et  puisqu'on  trouve  un  peu  de  chlore  dans  toutes 
les  eaux  potables,  pourquoi  n*y  trontt^ait-on  pas  des  traces  de 
fluor?  D'ailleurs,  l'acide  sulfurique  que  j'avais  employé  ne  pou- 
vait être  saopjonné ,  je  l'avais  essayé  à  blanc.  Je  ne  pouvais 
davanta|p8  auapecter  les  vases  ayant  servi  à  l'évaporation,  car  ces 
vases  étaient  en  métal  t  argent,  cuivre  ou  platine*. 

Mais  si  les  eaux  naturelles  contiennent  des  fluorures ,  il  faut 
en  conclure  que  le  fluor  fait  partie  de  notre  alimentation ,  et , 
dans  ce  cas,  nous  devons  en  trouver  dans  le  sang,  d  autant  plus 
qu'on  en  a  déjà  découvert  dans  les  os  et  dans  les  dents.  C'est,  en 
effet  y  ce  que  j'ai  constaté  avec  les  produits  de  l'incinération  de 
ÔOO  grammes  de  sang  de  bœuf,  ainsi  que  de  300  grammes  de 
sang  humain  provenant  d'une  saignée  faite  à  Thôpital  Saint- 
Charles»  à  Nancy* 

Non-seulement  ces  matières  contenaient  du  fluor,  mais  elles  pa- 
raissaient en  contenir  dans  une  telle  proportion,  qu'elles  devaient 
évidemment  en  puiser  une  partie  à  des  sources  étrangères.  Dans 
la  crainte  qu'elles  n'en  aient  reçu  des  creusets  dans  lesquels  on 
a  fait  les  incinérations,  je  soumis  un  exemplaire  de  ces  derniers 
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à  une  opëratioB;  c*ëtait  un  creuset  de  Paris.  Le  fluor  y  était  en 
abondance...  Je  recommençai  donc  met  essais  en  incinérant, 
cette  fois^  dans  des  creusets  de  fer*  Les  résultats  demeurèrent  les 
mêmes^  malgré  cette  précaution. 

L'emploi  de  vases  métalliques  pour  ùàie  les  éraporations  et 
les  incinérations,  le  concours  d'un  acide  sttUnrique  purifié  par 
distillation  y  me  donnerait  donc^  ators,  toute  sécurité  au  sujet  de 
mes  moyens  d'investigation;  si ,  tout  en  m'attachant  à  écarter  les 
moindres  causes  d'erreur,  je  rencontre  néanmoins  d'assez  fortes 
proportions  defluor  dans  le  sang  des  carnivores  et  des  herbivores, 
ce  fluor  doit  avoir  plus  d'une  origine.  Aux  fluorures  introduits 
par  les  eaux  potables  dans  le  sang  du  Carnivore  ou  de  l'omnivore^ 
il  faut  ajouter  le  fluor  contenu  dans  la  viande  consommée  par 
ceux-ci;  maïs,  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  à  quelle  source 
les  herbivores  puiseront-ils  leur  excédant  de  fluor?  Sans  con- 
tredit, dans  les  aliments  d'origine  v^étale. 

Me  voici  donc  conduit  à  examiner  des  matières  alimentaires; 
inutile  de  dire  que  le  fluor  m'apparut  dans  les  diverses  sub- 
stances azotées  ;  j'en  trouvai  dans  le  vin,  dans  lespommes  de  terre, 
les  topinambours,  bref,  dans  toutes  les  substances  nutritives. 
Dans  la  pensée  que  ce  fait  pourrait  fournir  un  caractère  distinctif 
entre  ces  substances  et  celles  qui  ne  concourent  pas  à  l'alimen- 
tation, j'examinai  des  plantes  ou  des  organes  vitaux dediveises 
provenances  :  toujours  le  même  résultat;  il  en  fut  de  même 
pour  les  substances  minérales»  Des  centaines  de  lames  de  verre 
furent  rongées  par  le  soi-disant  acide  fluorhydrique  que  je 
mettais  à  nu  au  moyen  du  procédé  classique,  si  bien  que,  frappé 
d'un  résultat  si  constant  et  si  uniforme,  je  fus  conduit,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  dans  une  précédente  note,  non  plus  à  rechercher  des 
matières  qui  contiennent  du  fluor,  mais  à  m'efforcer  d'enjtrouver 
qui  en  fussent  exemptes. 

Ne  pouvant  y  réussir,  je  ne  devais  plus  hésiter,  car  il  n'était 
pas  possible  d'admettre  qu'il  y  a  du  fluor  partout,  excepté  dans 
l'acide  sulfurique;  c'est  donc  sur  cet  acide  que  devait  désor- 
mais se  concentrer  mon  attention,  c'est  de  lui  que  je  devais  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  penser  et  de  mes  résultats  et  du  procédé 
à  l'aide  duquel  je  Jes  ai  obtenus. 

Je  ne  ferai  pas  l'historique  des  nombreux  essais  que  j'entrepris 
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k  cet  égard  et  qui  m'occupèrent  pendant  plus  de  trois  mois. 
Mais  quand  je  fus  parvenu  à  produire  avec  de  Teau  distillée, 
des  graTuressemblables  à  celles  que  j'avais  obtenues,  jusque-là, 
avec  quelques  grammes  d'arragonite  ou  d'autres  substances  ré- 
putées fluorifères,  je  comprenais  que  le  procédé  pouvait  être 
lui-même  entaché  d'une  cause  d'erreur  et  donner  des  résult:its 
affirmatifs»  même  en  l'absence  de  toute  trace  de  fluon  Je  me 
souvenais  alors  des  observations  publiées  par  Lavoisier  et  par 
M.  Pelonxe  sur  la  grande  altérabilité  du  verre  en  présence  de 
l'eau,  et  si  je  n'y  ai  pas  songé  plus  tôt^  c'est  qu'il  me  coûtait  de 
suspecter  un  procédé  pratiqué  depuis  quarante  ans  par  tous  les 
chimistes  et  par  tous  les  minéralogistes^  et  recommandé  partons 
les  traités  d'analyse. 

Ces  observations  remirent  donc  en  question^  non-seulement 
mes  propres  résultats ,  mais  encore  ceux  obtenus  par  tous  mes 
devanciers.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  s'il  y  a  du  fluor  dans 
les  os  et  dans  les  dents,  ainsi  que  Tavaient  affirmé  Morichini , 
BerthoUet,  Gay-Lussac  et  Berzélius,  ni  s'il  y  en  avait  dans  le 
sang,  comme  je  Pavais  annoncé  moi-même  (1);  avant  de  rien 
décider  à  cet  égard ^  il  y  avait  à  trouver  un  procédé  certain, 
donnant  des  résultats  avec  des  substances  fluorifières  et  n'en 
donnant  pas  avec  celles  qui  sont  exemptes  de  fluor. 

Le  principe  fondamental  de  l'ancien  procédé  devait  être  con- 
servé :  l'action  de  l'acide  fluorhydrique  sur  les  substances  sili- 
ceuses, mais  la  lame  de  verre^  trop  infidèle^  était  à  rejeter  défi- 
nitivement; elle  fut  remfdacée  par  une  lame  de  cristal  de  roche^ 
inaUaquable  â  tous  les  liquides  et  à  Umtes  les  vapeurs  amnues, 
excepté  toutefois  l'acide  fluorhydrique. 

On  pouvait  espérer  que  tout  serait  dit  par  cette  innovation , 
et,  pendant  quelque  temps,  je  m'attendais  à  ce  que  la  lame  de 
quartz  me  ferait  enfin  connaître  la  vérité:  cette  lame,  en  effet, 
se  gravait  admirablement  avec  le  gaz  fluorhydrique,  ou,  à  son 
défaut,  avec  la  moindre  trace  d'un  fluorure  alcalin  traité  par 
l'acide  sulfurique  ou  l'acide  azotique;  placée  dans  les  conditions 
dans  lesquelles  avaient  été  préalablement  placées  les  lames  de 

(1)  CompUâ  rêmdus  de  F  Académie  dtt  sciemces,  t.  XLIII,  p.  885  ;  Jour^ 
«Ai  de  Pharmacie  tt  de  CArmie,  t.  XXX,  p.  4o6« 
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verre,  elle  sUmpressionoait  luoina  bien,  mais,  à  part  son  indklé- 
rence  à  IVgard  des  acides,  elle  se  comportait,  a  rimensité  prêt» 
comme  ces  lames,  et  les  rësuluts  définitifs  s'écartaient  peu  de 
cette  pensée  :  «  Il  y  a  du  fluor  partoujL  » 

A  l'origine  de  mes  recherches  et  en  me  servant  de  ranôem 
procédé,  j'ai  trouvé  du  fluor  dans  20  litres  d'eau  de  laMeorthe» 

En  remplaçant  le  verre  par  le  quarz,  je  reconnus  que  les 
résidus  provenant  de  20  litres  de  ces  eanx  étaient  insuffisants 
pour  produire,  avec  l'acide  snlfurique,  une  gravrne  seesible; 
mais  j'arrivai  à  un  résultat  en  doublant  la  proportion  de  l'eait 
à  examiner.  Je  dois  ajouter  que  toutes  les  fois  que  j'opérai  sur  des 
matières  pouvant  contenir  de  la  silice,  j'avais  soin  d'éliminer 
cetle  substance  par  des  procédés  qui  vont  être  décrits  pins  bas. 

Ainsi  donc,  en  me  servant  d'une  lame  de  cristal  de  roche,  je 
ne  fis  que  reculer>la  difficulté,  ce  qu'on  pouvait  expliquer  par 
l'innocuité  parfaite  de  l'acide  sulfurique  i  l'égard  du  quan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  restait  à  opérer  sur  un  sel  non  sili* 
ceux  et  qui  fût  véritablement  exempt  de  fliK>r«  Deux  combi- 
naisons salines  furent  préparées  à  oet  effet  :  le  carbonate  de  po- 
tasse et  de  chlorure  de  potassium;  comme  le  fluoriire de  potas- 
sium est  très*soluble  dans  l'eau,  on  a  commencé  par  piépaier  du 
bicarbonate  de  potasse  en  faisant  arriver  tlans  une  dissolution  de 
carbonate  neutre  un  courant  de  gaz  carbonique  qui  avait  préala- 
blement passé  par  quatre  flacibns  laveurs,  dont  Le  premier  conte- 
nait une  petite  quantité  de  carbonate  de  sonde  en  dissolution 
dans  del'eau.Le  chlorure  de  potassiumfutpréparéavec  les  cristaux 
de  ce  bicarbonate,  qtie  l'on  exposa  en  présence  de  feau,  à  un  cou- 
rant de  chlore  lavé  à  fond  au  moyen  de  quatre  flacons  de  Wonif 
à  moitié  pleins  d'eau.  Le  but  de  tous  ces  soins  se  oonçoU  sans 
peine  :  les  flacons  laveurs  retenaient  l'acide  Auorhydriqae  très- 
avide  d'eau,  comme  on  le  sait,  et  si,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, il  s'était  échappé  une  trace  de  cet  acide,  eUe  serait  restée, 
à  coup  sûr,  dans  les  eaux  mères,  à  l'état  de  fluorure  de  potassnim. 

Certes,  la  ptureté  de  ces  deux  combinaisons  ne  pouvait  être 
Tobjet  du  moindre  doute,  et  cependant  traitées  par  de  l'acide 
sulfurique,  avec  les  précautions  convenables,  elles  donnèrent 
lieu  à  une  légère  corrosion  de  la  lame  de  quartz,  corrosion  per- 
ceptible sous  l'influence  de  l'iiuiuidilé  de  l'haleine. 
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D'où  venait  cette  corrosion?  du  sel  employé?  cela  n'était  pas 
probable;  renait-elte  de  Facide  sulfurique?  mais  jusque-là  je 
n'avais  rien  obtenu  en  n'opérant  que  sur  de  Tacide  sulfurique. 
Une  circonstance  analogue  s'est  présentée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  et  an  instant  elle  a  failli  faire  revivre  les  discussions 
sur  la  nature  du  chlore.  Avec  du  peroxyde  de  manganèse  et  de 
Facide  sulfurique  qu'il  croyait  pur,  Mullen  obtint  un  d^a- 
gement  de  chlore,  faible  à  la  vérité,  mais  incontestable;  cette 
observation  fut  bientôt  confirmée»  mais  M.  Kane  mit  fin  aux 
suppositioosquellefaisaitnaître^  en  montrant  que  le  chlore  pro» 
duit  dans  cette  expérience,  tirait  son  origine  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  que  Tacide  sulfurique  avait  retenu. 

Puisque  les  divers  traitements  qu'on  a  fait  subir  à  l'acide 
sulfurique,  la  concentration  d'abord,  puis  la  distillation,  n'ont 
pas  suffi  pour  le  débarrasser  de  tout  l'acide  chlorhydrique,  il 
était  possible  que  le  premier  possédât  pour  l'acide  flnorhydrique 
une  affinité  analogue;  cette  supposition  avait  d'ailleurs  un  fait 
pour  elle,  c'est  que  les  susdits  sels  purs  n'impressionnent  aucu* 
nenient  la  lame  de  quarz,  lorsqu'on  remplace  l'acide  sulfurique 
par  l'acide  azotique,  qui  déplace,  comme  lui,  l'acide  flnorhy- 
drique de  ses  combinaisons. 

En  admettant  que  la  corrosion  produite  par  l'acide  sulfurique 
était  due  à  un  peu  d'acide  flnorhydrique,  tout  s'explique  à  mer- 
Teille  :  l'acide  sulfurique  a  retenu  ce  dernier  en  vertu  d'un  effet 
de  masse;  il  continuera  à  le  retenir  tant  que  cet  état  de  choses 
ne  sera  pas  troublé  par  une  affinité  nouvelle;  mais  dès  que,  par 
ime  neutralisation  plus  ou  moins  complète,  on  diminue  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  disponible,  l'acide  fluorhydrique,  que  rien . , 
ne  retient  plus,  reprendra  ses  droits  et  se  dégagera  pour  peu 
qu'il  soit  aidé  par  un  peu  de  chaleur. 

On  a  déjà  vu  que  cette  explication  est  justifiée  par  l'expé- 
rience. 

On  comprend  maintenant  que,  dans  les  essais  de  M.  Jenzsch, 
il  ait  suffi  de  quelques  grammes  de  matière  calcaire  pour  ob- 
tenir, sur  la  lame  de  verre,  une  gravure  apparaissant  facilement 
sous  l'influence  de  l'haleine. 

Cependant  jusque-là,  je  n'avais  pas  encore  réussi  à  constater 
directement  la  présence  du  fluor  dans  Tacide  sulfurique,  sans 
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doute»  parce  que  je  n'opérais  pas  à  une  température  suffisante 
pour  Tolatiliser  de  l'acide  fluorliydrique;  une  drcoDstance  spé^ 
ôale  me  mit  sur  layoie  d'un  periiectionnement^  qui,  enfin,  me 
tira  d'embarras.  Yoici  le  fait  : 

En  attaquant^  par  de  l'acide  sulfarique  concentré,  le  cfalcHrure 
de  potassium  pur  dont  il  vient  d'être  question^  je  reconnus  que 
la  partie  inférieure  de  la  lame  de  quarx  était  rongée  partout  où 
elle  était  en  communication  directe  avec  l'air,  tandis  qu'elle 
était  beaucoup  moins  corrodée  â  l'endroit  qui  recouvrait  k 
creuset.  La  partie  extérieure  était  assez  visible  et  circonscriTait 
sur  la  lame  un  cercle  dont  le  rayon  était  précisément  le  rayon  de 
l'ouTerture  du  creuset;  ricn^  ou  presque-  rien,  ne  pouvait  èOt 
aperça  à  Tintérieur  de  ce  cercle,  et  c'était  pourtant  là  la  partie 
la  plus  exposée. 

Frappé  de  ce  bit ,  je  refis  mon  expà'ience  avec  des  rési- 
das d'eau  minérale  de  Plombières  ,  résidas  riches  en  chlo- 
rures et  pouvant  d'ailleurs  contenir  du  fluor.  Même  résultat: 
kg  lignes  inscrites  dans  le  cercle  tracé  dans  le  creuset,  étaient  k 
peine  entamées  et  ne  devenaient  visibles  qu'avec  le  coucoors  de 
rhakine;  les  lignes  extérieures  étaient,  au  contraire^  profondé- 
ment rongées. 

Pendant  que  Topération  était  en  train,  on  pouvait  remarquer 
que  la  partie  de  la  lame  placée  en  dehors  du  creuset»  était 
couverte  d'une  couche  d'humidité,  tandis  que  la  partie  inté- 
rieure était  sèche. 

;  Cette  humidité  provenait  de  l'air  ambiant,  elle  avait  été  con- 
densée par  l'acide  chlorhydrique  sec  qui  s'était  dégagé  tout  d'a- 
bord; la  dissolution  chlorhydrique  a  saisi  l'acide  fluorhydrique 
au  passage,  Ta  fixé  et  lui  a  ainsi  donné  tout  le  loisir  de  corroder 
le  verre^  ce  qu'il  fait  moins  aisément  lorsqu'il  est  gazeux  et  sec 

La  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  que  nous  Tenons  de 
le  dire,  c'est  que,  quand  on  a  soin  de  tenir  constamment  un  pea 
de  vapeur  d'eau  condensée  à  la  superficie  de  la  couche  de  cire,  la 
corrosion  est  à  son  maximum  dans  l'intérkur  du  cercle  tracé  par 
k  creuset;  &  l'extérieur,  il  n'y  a  rien  ou  il  n'y  a  que  peu  de  chose. 

Cette  expérience  fut  très-instructive  pour  moi;  elle  m'apprit 
à  ne  jamais  me  servir  d'acide  sulfurique  concentré,  a  moins  de 
verser  quelques  gouttes  d'eau  dans  le  creuset,  afin  qu'il  y  ait 
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toujours  assex  d'humidité  disponible  pour  former  une  légère 
rosée  sur  la  couche  de  cire. 

En  même  temps  qu'il  me  mit  à  même  de  réussir  partout  où  il  y 
avait  une  substance  fluorifère^  ce  perfectionnement  m'indiqua  le 
moyen  de  préparer  de  l'acide  suif urique,  véritablement  pur,  ou 
tout  au  moins,  exempt  de  fluoride  hydrique.  Le  commerce  n'a 
pu  me  fournir  un  acide  suif  urique  pareil,  l'acide  réputé  pur  des 
laboratoires  doit  toujours  retenir  un  peu  d'acide  fluorhydrique, 
du  momentque  la  matière  première  en  contieiit  :  il  en  est  ainsi  de 
l'acide  de  Dieuze,  de  Framont^  de  Strasbourg,  de  Paris  et  d'un 
échantillond'acidesuKuriquepurdulaboratoiredeBraconnot(l). 

Sûr  désormais  d'opérer  avec  des  réactifs  éprouvés,  je  pus 
songer  à  reprendre  mes  expériences  Sans  avoir  à  craindre  de 
réussir  toujours»  Les  eaux  minérales,  les  eaux  potables,  les 
cendres  végétales,  etc. ^furent  remises  sur  le  chantier,  car  j'avais 
hâte  de  soumettre  mes  résultats  antérieurs  à  un  contrôle  définitif. 

Tout  changea  du  moment  où  j'eus  employé  de  l'acide  sulfu- 
rique  exempt  dé  fluor  :  Ui  où  auparavant  la  réaction  caractéris- 
tique de  l'acide  fluorhydrique  apparaissait  si  facilement,  je  ne 
voyais  plus  rien,  même  en  décuplant  la  proportion  de  matière 
première,  si  bien  que,  tombant  d'un  extrême  dans  l'autre,  on 
pouvait  croire  qu'il  n'y  a  de  fluor  nulle  part,  quand,  six  mois 
auparavant  les  résultats  obtenus  avec  l'ancienne  méthode,  au- 
torisaient à  dire  :  »  11  y  a  du  fluor  partout.  » 

Voici  un  aperçu  de  quelques  résultats  obtenus  dans  ces  nou- 
velles conditions,  et  mis  en  regard  avec  les  résultats  anciens, 
résultats  qui  eussent  pu  paraître  décourageants  si  je  m'étais 
arrêté  à  la  pensée  qu'ils  couronnent  un  travail  patiemment 
poiusuivi  pendant  18  mois. 

Obtenu  $H  i856  la  réactiom  dt  Résultait    négatifs   obtenus    en 

FIH  avec  tes  rétidut  de  :  1857  avec  les  résidus  de  : 

ao  litres  d^eaa  de  Seine.  600  litres  d'eau  de  la  Seine. 

Id.      du  RhiD.  aoo  du  Rhin. 

Id.      deJ'III(Bas.Rhin).  Id.      demi. 

Id.      de  la  Moselle.  Id.    .   de  la  Moselle. 

Id.      de  la  Meorthe.  Id.      de  la  Mearthe. 

Id.      de  la  Meuse.  Id.      de  la  Meuse. 

(1)  Comptes  Tendus  d^s  séances  ds  i Académie  desseitncet,X.  XLIV,  p.  680 . 
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lofr.  carap^ee  de  homard.  a^o^r*  canpaot  de  homard. 

Id.  coqailies  d'haï  très.  Id.     coquilles  d'huîtres. 

Id.  cendres  de  chêne-  Id.     cendres  de  chêne. 

3oC-  salive  hamaine.  6of  salive  hamaine. 

SSir-  bile  de  hcBsf .  90**-  bile  de  bœaf  . 

Noas  allons  voir  maintenant  dans  quelles  circoDSCanoes  on 
peut  arriver  à  des  résultats  positifs  et  dignes  de  foi. 

I.  Procédé  d'investigation. 

Le  procédé  usité  pour  rec<Mnakre  la  présence  do  flnor  dans 
ttoe  combinaison  minérale  exempte  de  silice,  consiste,  comme 
on  le  sait,  à  dégager  œ  métalloïde  à  l'eut  d'acide  flnorh  jdriqoe 
et  à  le  (aire  réagir  sot  une  lame  de  verre  ou  un  verre  de  mon- 
tre enduit  de  cire  sur  laquelle  on  a  tracé  quelques  caractères; 
l'expérience  se  fait  dans  un  creuset  en  plomb  ou  en  ptatine,  avec 
la  précaution  de  refroidir  la  lame  ««  le  verre  de  montre,  an 
moyen  d'une  oo«»che  d'eau,  loivque,  par  la  réaction^  il  se  d^age 
de  la  chaleur. 

Si  la  substance  i  examiner  ue  contient  q«e  des  traces  de  fluor 
et  si  l'on  n'aperçoit  à  l'œil  au  aucime  corrosion  sur  la  lame  de 
verre  qui  a  été  exposée  aux  vapeurs  acides,  on  a  un  moyen  de 
rendre  visibles  les  effets  de  la  réaction  en  humectant  légèrement, 
la  lame  avec  un  peu  de  vapeur  d'eau  ou,  plus  commodément 
avec  l'haleine  ;  les  parties  attaquées  deviennent  alors  pcroepcibkt 
et  demeurent  en  cet  état  tant  qne  dure  la  légère  conche  de 
vapeur  condensée. 

On  a  pu  Toir,  par  ce  qoi  précède,  qne  ce  procédé  pèche  par 
deux  points  essentieb  s  L'impureté  du  réactif,  acide  solfuriqne^ 
et  Taliérabilité  trop  grande  de  la  lame  de  verre.  On  a  vu  aussi 
que  j'évite  ces  deux  causes  d^erreur  : 

1*  Au  moyen  de  réactifs  exempts  de  fluor  ^ 

2**  En  me  servant  d'une  lame  siliceuse  inattaquable  à  tout 
autre  réactif  que  l'acide  flnorhydrique. 

Voici,  maintenant,  comment  il  faut  procéder  lorsqu'on  veut 
rechercher  le  fluor  dans  les  circonstances  indiquées  ci-dessus. 

On  introduit  la  substance  dans  un  creuset  de  platine  sufisam- 
ment  spacieux  ,  on  ajoute  quelques  gouttes  d*eau  et  de  l'acide 
sulfuriqueen  petite  quantité,  afin  d'éviter  les  projectiona  qni 
se  produisent  facilement  si  la  matière  contient  du  chlore  ou  un 
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carbonate,  puis  on  recoimre  d*ane  plaque  de  quarz  ;  cette  plaque 
doit  être  préparée  de  la  niamière suivante  :  après  Tavoir  enduite 
de  cire  sur  l'un  de  ses  cMés,  on  trace  sur  elle^  ayec  une  plume 
ou  une  pointe  de  porc-épic,  quelques  figures  géométriques^  ou, 
eu  tout  cas,  des  figures  régulières,  afin  que  si,  plus  tard,  dits 
apparaissent,  on  n'ait  pas  à  cratudre  que  le  hasard  ait  été  pour 
quelque  chose  dans  leur  production. 

Lorsque  la  lame  de  cristal  de  roche  est  appliquée  sur  le 
creuset,  on  a)  soin  de  bien  la  refroidir  au  moyen  d'un  morceau 
de  glace  ou  d'une  couche  d'eau  qu'il  faut  souvent  renouveler. 
Quand  l'efferyescence  s'est  calmée,  on  ajoute  de  nouveau  une 
petite  quantité  d'acide  suif urique<et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
la  matière  soit  submergée;  en  même  temps,  on  veille  à  ce  que 
la  couche  de  cire  de  la  lame  de  cristal  soit  tapissée  d'une  légère 
rosée  provenant  de  rbumiditë  de  la  matière  contenue  dans  le 
creuset;  si  cette  rosée,  qui  est  destinée  à  intercepter  le  gaz 
fluorhydrique,  ne  se  produit  pas,  c'est  un  indice  que  la  lame  de 
qiian  n'est  pas  asses  refroidie,  ou  bien  encore  qu'il  n'y  a  pas 
asses  d'eau  en  présence.  Dans  le  premier  cas,  on  renouvelle  l'eau 
de  réfrigération,  dans  le  second,  on  injecte  dans  le  creuset,  au 
moyen  d'une  pipette,  quelques  gouttes  d'eau  distillée. 

Si  le  creuset  est  maintenu  chaud  à  80  ou  100^  et  que  la  lame 
de  quarz  est  convenablement  refroidie,  une  opération  ne  de- 
mande pas  plus  d'une  demi*heure,  et  peut  même  être  terminée 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  Dans  ce  cas ,  sans  doute,  il  faut 
et  la  surveillance;  si  on  n'en  a  pas  le  temps,  l'opération  sera  un 
peu  plus  longue^  mois  elle  ne  réclamera  que  peu  de  soins; 
on  installe  le  creuset  sur  un  support  au-dessous  duquel  se  trouve 
une  lampe  à  esprit-de-vin  à  mèche  courte  ;  lorsqu'il  vient  à  se 
refroidir,  on  allume  la  lampe  et  on  donne  la  température  néces- 
saire, après  quoi  on  éteint  la  flamme,  pour  allumer  de  nouveau 
lorsqu'on  en  a  le  temps. 

Quand  on  juge  que  Topération  est  terminée,  on  retire  la  lame , 
on  fait  fondre  la  couche  de  cire  qui  la  recouvre,  on  essuie  bien 
et  on  laisse  refroidir;  si,  en  la  regardant  par  transparence,  on 
n'aperçoit  pas  les  figures  préalablement  tracées,  on  en  ternit  la 
surface  en  l'exposant  à  l*haleine.  Pour  peu  qu'il  y  ait  eu  atta- 
que, les  figures  qu'on  avait  tracées  sur  la  couche  de  cire  appa- 
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raitront  et  persisteront  tant  que  durera  la  rosée  de  vapeur  pit>* 
chiite  par  la  condensation  de  Thaleine. 

Dans  ce  cas,  cependant ^  il  est  bon  que  la  lame  ne  soit  pas 
trop  refroidie^  car  une  couche  d'humidité  trop  épaisse  peut 
masquer  les  traits ,  lorsque  la  corrosion  n'a  pas  été  assez  forte  ; 
s'il  en  est  ainsi ,  on  fait  bien  de  ne  pas  attendre  que  la  lame 
soit  complètement  froide;  si  alors  on  l'expose  à  Thaleine,  la 
couche  d'humidité  est  infiniment  mince  et  ne  persiste  qu'un 
ÏDStant  \  mais  si  peu  qu'elle  a  duré,  elle  a  existé  assez  de  temps 
pour  laisser  apparaître  les  signes  caractéristiques  de  l'action  de 
Tacide  fluorhydrique.  Au  reste^  rien  n'empêche  de  recomuien- 
ccr  indéfiniment  l'expérience. 

Lorsqu'on  s'est  bien  rendu  maître  du  procédé ,  on  peut,  â 
son  aide»  reconnaître  des  quantités  très*petites  de  fluor;  en 
suivant  toutes  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  j'ai  pu  faci- 
lement constater  la  présence  d'un  quatre^ringt-seize-millionièine 
de  gramme  de  fluor. 

Ce  chiffre,  cependant,  est  une  limite,  du  moins ^  par  rapport 

à  ma  vue,  il  a  été  obtenu  avec  une  liqueur  titrée,  composée  de 

la  manière  suivante  : 

FIK    ocr-oi. 

Eaa  distillée,  aoo  cent,  cubes. 

Un  gramme  de  ce  liquide  renferme  un  cinq-cent-miUième 
de  gramme  de  fluorure  de  potassium  correspondant  à  un  sein- 
millionième  de  gramme  de  fluor. 

Avec  un  centimètre  cube  de  cette  liqueur  titrée  et  de  l'adde 
sulfurique  ou  azotique,  la  lame  de  quarz  n'accuse  afasolnoieDt 
rien.  Rien  encore  n'apparaît  avec  4  centimètres  cubes,  mais 
•  avec  6  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  correspondant  à 
Ogr. 000096  de  fluor,  on  obtient  une  reproduction  manifeste 
des  figures  gravées  sur  la  couche  de  cire. 

Ces  sortes  d'opération  avec  des  liqueurs  titrées  me  paraissent 
fournir  un  excellent  moyen  de  se  former  la  main;  par  exemple, 
il  sera  bon  de  commencer  avec  10-  ou  12  centimètres  cubes  de 
liqueur  normale,  et  d'aller  ensuite  en  diminuant. 

La  gravure  commence  à  devenir  visible  d'emblée  à  partir  de 
1  centigramme  de  fluorure  de  potassium. 

Lorsque  la  matière  à  examiner  contient  de  la  silice,  il  faut 
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d'abord  éliminer  cdle-ci ,  sinon ,  en  présence  de  Tacide  sttlfu- 
rique  et  des  fluorures  »  il  se  forme  du  gaz  fluosilicique  qni  se 
dégage  ;  dans  ce  cas,  on  peut  opérer  comme  l'a  indiqué,  dans 
le  temps,  M.  Frésénius  t  mélanger  la  substance  avec  de  la  silice 
ou  un  silicate,  introduire  le  mélange  bien  sec  dans  un  ballon 
également  desséché,  ajouter  de  Facide  sulfurique  monohydraté 
et  diriger  les  produits  gazeux  dans  de  l'eau  ammoniacale.  Pour 
faciliter  le  dégagement,  l'auteur  détermine  dans  le  sein  du 
mélange  une  effervescence  artificielle  en  ajoutant,  dès  le  début 
de  l'opération,  quelques  fragments  de  marbre. 

Quand  l'opération  est  terminée,  le  récipient  contient  de  la 
silice  libre,  plus  une  dissolution  de  fluorhydrate  et  de  carbo* 
nate  d'ammoniaque;  car,  si  le  gaz  fluosilicique  se  décompose  en 
présence  de  l'eau,  en  silice  gélatineuse  et  en  acide  fluosilicique, 
ce  dernier  se  détruit  à  son  tour  en  présence  des  alcalis,  et 
donne  naissance  à  du  fluorure  et  de  la  silice  ou  du  silicate.  On 
évapore  le  liquide  ammoniacal  à  une  douce  chaleur,  on  remplace, 
de  temps  à  autre,  l'ammoniaque  qui  s'est  volatilisée,  et  quand 
l'évaporation  est  complète,  on  chauffe  légèrement  le  résidu, 
afin  de  faire  passer  la  silice  dans  sa  modification  insoluble  ; 
puis  on  reprend  par  de  l'eau  ammoniacale,  on  évapore  de  nou- 
veau^  et  ainsi  de  suite  ;  la  silice,  devenue  insoluble,  se  sépare  par 
filtration,  et,  dès  lors,  la  liqueur  peut  être  traitée  de  façon  à  ob* 
tenir  la  réaction  caractéristique  du  fluor. 

Ce  procédé  ne  convient  pas  lorsqu'on  a  affaire  à  de  petites 
quantités  de  fluorures,  car  il  donne  lieu  à  des  pertes  sensibles; 
en  effet,  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  d'expulser  les  dernières 
portions  de  fluor  ;  probablement  parce  qu'une  partie  du  gaz 
fluosilicique  se  décompose  en  présence  de  l'eau  provenant  de 
l'acide  sulfurique  monohydraté^  et  se  transforme  en  acide 
hydro-fluo^licique. 

D'un  autre  c6té,  ce  procédé  consomme  beaucoup  d'acide 
sulfurique;  or,  si  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  on  emploie 
de  Tacide  sulfurique  contenant  du  fluor,  il  est  clair  qu'on  ne 
manquera  pas  d'obtenir  du  gaz  fluorhydrique  en  abondance, 
et,  par  suite ,  d'admettre  la  présence  de  fortes  proportions  de 
fluor,  même  là  où  il  n'y  en  a  pas  du  tout. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Wilson,  qui,  parcourant  les 
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I^Mfles  que  j'ai  moî^meMie  travmées  tant  rien  aavmr  de  lai,  ett 
arrivé  à  trourer  du  fluor  à  peu  près  partoot,  prëcbémeDt  en  te 
tervaDt  de  oe  procédé  là. 

Voici  BMiatenant  le  mieft*  s  eetnne  l'acide  cUoiliydriqiie 
diitout  let  flnonyret  alcalins  on  teirenx  tant  let  décomposer, 
j*atta<|ue  la  matière  par  cet  acide,  je  filtre,  et  je  fais  éraporcr  à 
ticcité  compièley  puis  je  reprqado  par  de  l'eau  et  un  peu  d'acide 
cfalorhydrique,  et  j'évapore  de  nouveau  ;  la  silîee  ett  derenue 
insoluble,  elle  reste  sur  ie  filtre,  le  liqnide  qui  s'écoule  est 
évaporé  et  le  résidu,  introduit  dans  un  creuset  de  platine,  est 
traité  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  lorsque,  par  exemple,  il 
s'agit  de  sang ,  d'urine,  d'eaux  minérales  ou  potables ,  de  cendres 
de  dicotylédonées  ,  ce  proeédé,  aisez  fittigant  à  cause  des  Tapeurs 
chlorfaydriques  auxquelles  il  donne  lien,  peut  être  remplacé 
par  le  suivant,  beaucoup  plus  expédidf ,  et  qui  repote  sur  l'in- 
solubilité du  fluorure  de  calcium  dans  Feau.  Après  avoir  fait 
dissoudre  la  matière  dans  l'acide  chlorbydrique,  on  précipite 
par  l'ammoniaque.  Si,  comme  c'est  presque  toujours  le  cas, 
cette  matière  contient  des  sels  de  chaux  ,  il  se  déposera  du  flno* 
rare  de  calcium  ;  s'il  n'y  en  a  pus,  on  ajoute  un  peu  de  chlo- 
rure de  calcium,  d'acétate  ou  d^aaoïate  de  chaux  ou  ,  en  géné- 
ral, un  sel  de  chaux  soluble  et  exempt  de  fluor. 

Cependant,  le  fluorure  de  calcium  formé  se  présente  parfois 
en  proportion  trop  restreinte  pour  pouvoir  être  saisi  par  le  flltre; 
dans  ce  cas ,  on  tâche  de  le  £iire  précipiter  de  conôsrt  avec  une 
autre  combinaison ,  soit  de  l'oxyde  ferrique,  soit  de  l'aluniine, 
du  carbonate  ou  du  phosphate  de  chaux,  etc.  Lors  donc  que  le 
liquide ,  sursaturé  d'ammoniaque ,  n'a  pas  donné  lieu  à  un  pré- 
cipité bien  sensible,  j'ajoute  un  peu  de  carbonate  d'ammonia- 
que, lequel,  par  le  carbonate  de  chaux  auquel  il  ne  peut  man- 
quer de  donner  naissance ,  fournit  un  véhicule  suffisant  pour 
retenir  le  fluorure  de  calcium  qui  a  pu  se  produire. 

11  faut  éviter  de  donner  lieu  à  un  excès  de  carbonate  de 
,  chaux,  afin  que  le  précipité  puisse  trouver,  iacilenient,place  dans 
le  creuset  dont  on  dispose  et  dont  la  moitié  au  moins   sera 
occupée  par  l'eau  et  l'acide  nécessaires  à  la  décomposition.  D'ail- 
leurs, les  dimensions  de  ce  creuset  ne  sont  pas  indifférentes, 
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car  elles  doÎTent  être  appropriées  à  celles  de  la  lame  de  quarz. 
Gène  dernière,  en  effets  doit  le  couvrir  entièrement 

II.  Béa^fê. 

n  va  sans  dire  qu^yant  d'employer  les  réactifs  que  nous 
Tenons  d'indiquer^  il  est  indispensable  de  les  éprouver  ;  il  est 
tout  aussi  nécessaire  que  les  vases  destinés  à  servir  dans  ces 
recherches^  soient  bien  propres  et  aient  été  lavés  avec  de  l'acide 
chlorhydriqne  d'abord^  puis  avec  de  l'eau  distillée.  Ces  précau- 
tions ne  dorvent  pas  être  négligées^  car  il  s*agit  ici  de  la  recherche 
de  quantités  très-petites  de  fluor  ;  terrain  sur  lequel  une  erreur 
est  bien  vite  commise.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment 
on  fait  l'essai  de  l'acide  suif urique  ;  voici ,  en  deux  mots ,  la 
manière  de  procéder  pour  s'assurer  de  la  pureté  des  autres  réac» 
tifs  dont  on  peut  avoir  besoin. 

Ces  réactifs  sont  l'acide  chlorhydrique ,  l'acide  acétique^  Vam* 
moniaque^  le  carbonate  d'ammoniaque^  le  chlorure  de  calciumi 
Tacétate  ou  encore  l'azotate  de  chaux  y  au  choix  de  l'opérateur. 
On  prend  une  notable  proportion  du  sel  de  chaux ,  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  faut  à  l'ordinaire  pour  une  expérience  dans  la- 
quelle  ce  sel  entre  comme  auxiliaire.  Après  l'avoir  fait  dissoudre 
dans  de  l'eau  distillée,  on  y  ajoute  un  grand  excès  d'acide  chlor- 
hydrique et  d'acide  acétique;  on  neutralise  par  de  l'ammo- 
niaque, et  on  précipite  partiellement  par  du  carbonate  d'ammo- 
niaque ;  le  précipité  est  Recueilli  sur  un  filtre,  on  lave,  on  laisse 
égontter  et  on  introduit  dans  le  creuset  sans  attendre  que  ce  pré- 
cipité soit  complètement  sec  ;  on  procède  ensuite  comme  il  a  été 
dit,  en  employant  de  l'acide  sulfurique  dont  la  pureté  est  déjà  re- 
connue. Si  la  lame  de  quarz  indique  la  présence  d'un  peu  de  fluor, 
il  faudra  recommencer  ses  recherches  et  examiner,  cette  fois , 
les  réactifs  un  à  un  ,  en  commençant  par  le  sel  de  chaux ,  qui 
est  bien  plus  exposé  que  les  autres  réactifs  à  contenir  du  fluor. 

Quant  à  l'acide  chlorhydri:|ue,  on  peut  faire  la  remarque 
suivante  :  lorsque  la  danic-jeanne,  dans  laquelle  le  gaz  chlor- 
hydrique a  été  reçu  ,  se  trouve  placée  la  première  de  la  séiie, 
en  commençant  par  le  four  où  le  sel  marin  est  décomposé  ])ar 
l'acide  sulfurique,  l'acide  chlorhydrique  qui  en  résulte  contient 
de  l'acide  fluorhydrique  en  quanti  té  appréciable;  lorsqu'au  con- 
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traire,  ce  vase  est  placé  plus  loin^  et  surtout  lorsqu'il  se  tiouTe 
au  nombre  des  derniers,  l'acide  est  exempt  de  fluor^  si  ou  peut 
donner  cette  qualité  à  un  acide  dont  dix  litres  ne  contiennent 
pas  un  0sr,000096  de  ce  métalloïde.  Un  pareil  acide  peut ,  à 
coup  sûr^  être  considéré  comme  pur,  car  il  est  bien  rare  qu'il 
faille  quinsBe  litres  pour  une  détermination.  Sur  plus  de  800 
expériences  que  j'ai  faites  ^  je  n'ai  été  qu'une  seule  fois  dans  le 
cas  d'en  employer  dix  litres,  c'est  lorsque  j'ai  opéré  sur  des  in- 
crustations de  chaudières  alimentées  par  de  Tean  de  la  Seine 
(  y.  plus  loin,  Eaux  potables). 

L'inégale  répartition  du  fluor^  dans  les  diverses  dames-jeannes 
qiû  composent  une  série  dans  une  fabrique,  s'explique  sans 
difficulté.  L'acide  fluorhydrique,  plus  avide  d'eau  que  ne  Test 
l'acide  clilorhydrique,  se  dissout  tout  d'abord  et  s'accumule 
par  conséquent  dans  les  premiers  vases. 

Lors  donc  qu'on  a  affaire  à  de  l'acide  chlorbydrique  prove- 
nant de  l'une  des  dame-jeannes  qui  occupent  l'extrémité  d*une 
série,  on  peut  être  presque  sûr  qu'on  a  affaire  à  un  acide  propre 
au  genre  d'essai  qui  nous  occupe. 

L'acide  chlorbydrique  provenant  des  tours  de  condensation 
est  dans  ce  cas* 

Au  reste,  on  peut  faciliter  la  recherche  d'un  pareil  acide  en  te* 
nant|compte  de Pobservation suivante,  qnej'aifsdteà  lafabrique 
de  Dieuze.  L'acide  chlorhydriquele  plus  coloré  est,  en  général, 
aussi  le  plus  riche  en  fluor,  et  cela  s'explique  sans  peine  :  l'acide 
fluorhydrique,  plus  solubleque  le  chlorbydrique,  reste  dans 
les  premières  dames-jeannes  avec  le  perchlorure  de  fer,  qui  est, 
comme  on  le  sait^bien  moins  volatil  que  l'acide  chlorbydrique* 
En  choisissant  donc  un  acide  chlorbydrique  peu  coloré,  on 
a  toutes  les  chances  possibles  de  le  trouver  exempt  de  fluor. 

Ces  observations  m'ont  dispensé  jusqu'ici  de  chercher  à  puri- 
fier de  l'acide  chlorbydrique  fluorifère,  je  n'ai  donc  pas  de  rè- 
gles à  donner  à  cet  égard. 

Les  plaques  de  quarz  (1)  constituent  un  réactif  assez  dispen* 
dieux  *,  il  est  inutile  de  leur' donner  un  poli  semblable  à  celui 


(i)  Elles  me  sont  fournies  par  M.  Bertaad ,  opticien ,  55 ,  rue  Saint* 
Jacqaes,  à  Paris. 
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des  lames  destinées  aux  recherches  optiques  ; .  trayaillëes  daiis 
ce  but,  elles  reviennent  plus  cher  sans  rendre  de  meilleurs  ser- 
yices  dans  le  laboratoire  du  chimiste  ;  car,  dans  le  premier 
essai  d'une  substance  fluorifèrcy  la  plaque  est  plus  ou  moins 
altérée,  sans  nuire  aux  recherches  ultérieures;  j'ai^  en  effet, 
remarqué  que,  lorsque  la  corrosion  n'es(  pas  assez  profonde  pour 
être  visible  d'emblée,  on  peut  la  faire  disparaître  par  un  frotte- 
ment vigoureux  au  moyen  d'un  linge  fin. 

On  a  d'ailleurs  une  autre  ressource  encore,  celle  de  varier 
les  figures  géométriques  que  l'on  trace  sur  la  couche  de  cire. 
Lorsque,  cependant,  à  force  de  servir,  une  lame  pareille  est 
mise  hors  d'usage,  les*  joailliers  se  chargent  de  la  polir  moyen-» 
nantune  légère  rétribution. 

Le  réactif  le  plus  important,  après  la  plaque  de  quarz,est  l'a- 
cide sulfurique,  dont  la  pureté,  au  point  de  vue  du  fluor,  est  es- 
sentielle ici.  La  preuve  en  est  dans  ce  que  nousavons  dit  plus  haut. 

Voici  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  s'édifier  sur  la  pureté 
de  cet  acide  : 

On  introduit  une  trentaine  de  grammes  de  ce  réactif  dans  un 
creuset  de  platine  assez  spacieux  pour  contenir  environ  le  dou- 
ble de  cette  quantité  ;  on  y  ajoute  cinq  ou  six  grammes  d'eau 
distillée,  et  on  recouvre  aussitôt  avec  la  plaque  de  quarz,  pré- 
parée comme  il  a  été  dit  précédemment,  et  que  l'on  a  soin  de 
tenir  froide^  toujours  afin  de  faciliter  la  condensation  sur  la 
couche  de  cire,  de  la  vapeur  d'eau  formée. 

Quand  l'acideest  suffisamment  étendu  pour  ne  plus  s'échauffer 
par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  on  recourt  à  la 
lampe  ou  au  bain  de  sable  ;  la  température  à  donner  doit  être 
Suffisante  pour  que  la  main  ne  puisse  plus  supporter  le  contact 
immédiat  du  creuset.  Au  bout  de  deux  heures  de  ce  traitement, 
l'opération  peut  être  considérée  comme  terminée,  la  lame  de  cris- 
tal nettoyée  et  convenablement  traitée  dira  ensuite  le  reste. 

Lorsqu'on  a  à  sa  disposition  un  carbonate  calcaire  ou  bary- 
tique  que  l'on  sait  être  exempt  de  fluor,  on  peut  arriver  plus 
promptement  au  résultat  en  se  servant  de  quelques  grammes  de 
ces  carbonates  auxquels  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau,  avant 
de  les  traiter  par  l'acide  à  examiner  ;  on  comprend  qu'une  nou- 
velle affinité  entre  en  jeu  avec  ces  combinaisons,  affinité  qui, 

Jûum.  de  Pharm. «1  de  Chim, 3«  sSais.  T.  XXXIV  (Août  iS58\  ^ 
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éridemment,  renportera  sur  celle  qai  peut  exister  entre  Tacide 
sulfurique  et  l'acide  fluorhydrique  ;  aussi  rexpérience  penl-elle 
être  terminée  au  bout  d*une  demi-^heure^  surtout  si  l'on  a  soiii 
d'aider  la  réaction  au  moyen  de  la  chaleur. 

Ce  dernier  procédé,  fondé  sur  la  neutralisation  partielle  de 
l'acide  sulfurique  qu'on  examine^  est  plus  sensible  et  surtout 
plus  expéditif  que  le  précédent  ;  cela  se  conçoit  d'ailleurs,  car 
l'acide  fluorhydrique  que,  dans  cette  circonstance,  rien  n'en* 
chaîne  plus  à  l'acide  sulfurique,  est  dégagé  en  très-peu  de 
temps  comme  il  le  serait  d'un  fluorure. 

Quand  on  fait  celte  expérience  ayec  de  l'acide  sulfurique 
ordinaire  et  un  peu  de  craie,  de  coquilles  d'huîtres  caklnéea 
ou  un  minéral  capable  de  neutraliser  une  partie  de  l'acide,  le 
résultat  est  de  nature  à  faire  croire  à  la  présence  d'une  grande 
quantité  de  fluorure  dans  ces  calcaires,  alors  qu'ils  n'en  oon» 
tiennent  pas  en  proportion  appréciable;  nous  avons  déjà  wm 
que  ce  fait  donnera  lieu  à  bien  des  rectifications. 


Note  sur  le  dosage  de  la  lactine  dans  le  lait;  par  M.  Pogguli. 

J  ai  proposé,  en  1849,  de  doser  la  lactine  dans  le  lait  par  la 

méthode  des  volumes.  Ce  procédé  consiste  à  introduire  50  ou 
60  grammes  de  lait  dans  un  petit  ballon,  à  y  ajouter  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  et  à  élever  la  tem- 
pérature, a  Paide  d'une  lampe  à  aloool ,  jusqu'à  40  ou  50  de- 
grés. Dès  que  le  lait  est  coagulé,  on  le  filtre,  et  quand  on  a 
obtenu  une  quantité  suffisante  de  petit  lait,  on  procède  au  dosage 
de  la  lactine.  Pour  cela,  on  prend  avec  une  pipette  20  centi- 
mètres  cubes  de  liqueur  titrée  de  Barreswil  modifiée  par  Feh- 
ling,  que  l'on  fait  couler  dans  un  petit  ballon  ;  on  y  ajoute 
20  ou  25  centimètres  cubes  d'eau,  et  on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUi- 
tion.  D'un  autre  côté,  on  remplit  une  burette  de  petit  lait,  que 
l'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  la  liqueur,  jusqu'à  ce  que 
la  teinte  bleue  ait  complètement  disparu. 

Lorsque  l'opération  est  tenninée,  on  lit  sur  la  burette  le  vo- 
lume de  petit  lait  employé,  et,  à  l'aide  d'une  proportion,  on 
détermine  le  poids  de  la  lactine.  Si ,  par  exemple,  20  centi- 
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mètres  cubes  de  liqueur  cupro-potaisique  correspondent  à 
ÙF',136  de  lacune,  et  si,  dans  l'essai,  on  a  employé  3^,5 de 
petit  lait  y  la  proportion  suivante  fera  connaître  la  quantité  de 
lacune  contenue  dans  1  litre  de  petit  lait  : 

3««,45  :  osr-,  i3G::  looo»*  :  «^..x»  3»fi. 

La  coagulation  du  lait  et  la  filtration  de  quelques  grammes 
de  petit  lait  n'exigent  pas  plus  de  3  à  4  minutes. 

iJL  le  docteur  Bosenthal  conseille  d'opérer  directement  sur 
le  lait  ;  ce  procédé  est  utile  lorsqu'on  n'a  à  sa  disposition  qu'une 
très-petite  quantité  de  lait ,  mais  les  chimistes  qui  l'ont  employé 
sayent  qu'il  est  moins  précis  que  le  mien. 

Cependant  M.  Boudet  a  cru  devoir  faire  des  essais  compara- 
àb  par  les  deux  méthodes  et^  tout  en  déclarant  qu'elles  lui  ont 
donné  exactement  les  mêmes  résultats,  il  pense  qu'il  fout  tenir 
compte,  dans  mon  procédé,  delà  perte  de  poids  produite  par  l'é- 
Taporation,  et  que,  lorsqu'on  opère  sur  des  laits  plus  ou  moins 
falsifiés  par  une  addition  d'eau,  on  commet  au  préjudice  des 
prévenus,  une  erreur  d'autant  plus  forte  que  le  lait  est  moins  pur. 

Ces  deux  remarques  ne  sont  pas  fondées;  en  effet,  lorsqu'on 
coagule  le  lait  dans  un  petit  ballon  à  la  température  d'environ  40 
de^és,  la  perte  de  poids  produite  par  l'évaporation  est  insigni- 
fiante, et,  dans  la  pratique,  on  peut  certainement  la  négliger. 
D'ailleurs,  AL  Boudet  a  reconnu  que  le  lait  froid  se  coagule 
au  moyen  de  Tacide  chlorbydrique.  D'un  autre  cdté  on  a  vu 
^  qu'on  déduit  la  proportion  de  lactine  du  volume  du  petit  lait 
employé.  Le  sucre  n'est  pas  rapporté  au  lait,  mais  au  petit  lait, 
qui  contient  en  moyenne,  pour  1000  grammes,  57  grammes  de 
lactine.  On  n'a  donc  pas  à  rechercher  par  le  calcul  la  quantité 
de  lactine  contenue  dans  le  lait,  et  à  se  préoccuper  du  rapport 
du  petit  lait  au  lait  ;  il  n'y  a  par  conséquent  pas  d'erreur  pos- 
sible. 

Lorsque  le  chimiste  est  obligé  de  doser  les  divers  éléments 
qui  constituent  un  échantillon  de  lait  étendu  d*eau,  il  peut^ 
après  avoir  déterminé  la  proportion  de  beurre,  de  caséine  et  de 
matières  fixes 9  trouver,  par  le  calcul,  le  sucre  contenu  dans 
un  litre  de  lait.  Dans  oe  cas,  il  ne  doit  plus  prendre  le  rapport 
qui  existe  entre  le  lait  pur  et  le  petit  lait  qui  en  provient.  J'ai 
trouvé  que  ce  rapport,  dont  M.  Boudet  reconnaît ,  du  reste , 
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l'exactitude,  est  de  923  grammes  de  petit  lait  pour  1000  gram- 
mes de  lait  pur  ;  mais  il  varie  nécessairement  lorsque  le  lait  est 
étendu  d'eau.  On  devra  donc  prendre ,  dans  ce  cas  ,  le  rapport 
donné  par  Tanalyse. 

Ces  difficultés  se  présentent  rarement  dans  la  pratique,  puisque 
le  plus  souvent  on  ne  trouve  dans  le  lait  du  commerce  que  de 
35  à  45  grammes  de  lactine  pour  1000  grammes  de  petit  lait. 
D'ailleurs,  lorsqu'il  y  a  doute,  il  suffit  de  déterminer  la  quan- 
tité de  matière  grasse  par  la  méthode  de  M.  Marchand. 

J*ai  fait  plusieurs  expériences  comparatives  par  les  deux  pro- 
cédés, et  voici  ce  que  j'ai  observé  :  ^ 

1*"  Le  précipité  rouge  de  protoxyde  de  cuivre  se  sépare  très- 
facilement  lorsqu'on  opère  sur  le  petit  lait.  Avec  le  lait  il  reste 
quelquefois  longtemps  suspendu.  Quévenne  et  M.  Gaultier  de 
Claubry  avaient  fait  du  reste,  avant  moi,  cette  observation. 

2*"  Le  petit  lait  décolore  d'une  manière  très-nette  la  liqueur 
cupro-potassique  y  tandis  que  le  lait  rend  le  liquide  un  peu 
louche. 

3*  Quand  on  a  opéré  avec  du  petit  lait ,  le  liquide  filtré  reste 
sans  couleur,  tandis  qu'il  présente  une  teinte  violette  et  con- 
tient un  peu  de  cuivre  lorsqu'on  a  agi  directement  sur  le  .lait 

4^  £n  résumé^  le  procédé  que  j'ai  proposé  pour  le  dosage 
de  la  lactine  est  préférable  à  celui  qui  a  été  indiqué  plus  tard 
par  le  docteur  Rosenthal,  et  qui ,  après  tout,  n'est  qu'une  mo- 
dification du  mien. 


Un  mot  â  l* occasion  de  la  noie  précédente. 

Les  observations  de  M.  Poggiale  sont  présentées  arec  trop 
de  loyauté  et  de  courtoisie ,  et  d'ailleurs,  la  différence  d'opi- 
nion qui  existe  entre  nous  a  trop  peu  de  gravité  pour  que  je 
croie  devoir  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  à  la  Société  de  Phar- 
macie et  à  la  note  que  j'ai  publiée  au  nom  de  M.  Boussingault 
et  au  mien  dans  le  numéro  de  juin  de  ce  journaL  Je  laisse  à 
l'expérience  des  chimistes,  souvent  appelés  comme  nous  à  faire 
des  analyses  de  lait,  à  décider  entre  deux  méthodes  qui,  d'une 
manière  plus  ou  moins  prompte  et  directe,  conduisent  toujours 
à  des  résultats  satisfaisanu.  F.  BûOMT. 
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Observations  de  M.  Bouquet  sur  une  note  de  M.  E.  MaechaitDj 
intitulée  :  Nouvelles  recherches  sur  la  présence  de  Viode  dans 
les  eaux  atmosphériques. 

Sous  ce  titre^  M.  E.  Marchand  a  publié  dans  le  numéro  de 
juin  de  ce  journal  quelques  expériences  sur  les  eaux  de  pluie  et 
déneige,  et  surtout  une  diatribe  contre  plusieurs  chimistes  qu'il 
lui  plait  de  regarder  comme  ses  adversaires,  attribuant  leurs 
résultats  négatifs  au  défaut  d'expérience,  ou  au  parti  pris  par 
qtielqueS'Uns  d'entre  eux  de  ne  pas  confirmer  les  résultats  obser^ 
vés  et  annoncés  par  leurs  devanciers,  M.  Marchand  ne  m'a  pas 
nommé  ;  mais  sa  note  me  désigne  très-clairement^  puisqu'elle 
prend  à  partie  un  rapport  académique  sur  mes  analyses  des 
eaux  de  Yichy,  et  qu'elle  se  termine  par  cette  phrase  qui  ne 
peut  évidemment  s'appliquer  qu'à  moi  :  «  Ce  nouvel  aveu  ho  • 
9  nore  infiniment  plus  son  auteur ,  puisqu'il  assured'une  manière 
f  absolue^  pour  ce  cas  spécial,  le  triomphe  de  la  vérité  vraie  ^ 

f  SUR    CB    qu'il    est  CONVENABLE  DE  n'aPPELER  QU'UNE  ERREUR.  » 

Je  laisse  à  chacun  à  qualifier  l'esprit  d'une  argumentation 
qui  revêt  de  pareilles  formes^  ma  réponse  au  fond,  «  pour  ce 
cas  spécial,  »  est  toute  faite;  car  je  n'avais  pas  attendu  les  at- 
taques de  M.  Marchand  pour  préciser  la  position  qu'il  mecon- 
yenait  de  prendre  désormais  dans  la  question  soulevée  de  nou- 
veau ici  ;  les  lecteurs  du  Journal  de  Pharmacie  que  ce  débat  in- 
téresse, la  trouveront  dans  les  Annales  de  la  société  d* hydrologie 
médicale  de  Paris,  t.  lY,  p.  606-508  (séance  du  5  avril  1868). 

Je  ne  m'explique  pas  par  quelle  préoccupation  un  peu  trop  per- 
sonnelle M.  Marchand  en  est  arrivé  à  s'imaginer  qu'un  travail 
analytique  sur  les  Eau^;  minérales  de  F'ichy,  et  un  rapport  sur  ce 
travail,  devaient  être  dirigés  contre  des  recherches  qu'il  a  faites 
sur  les  Eaux  de  sources  et  les  Eaux  de  pluie  de  Fécamp.  Je  ne 
m'explique  pas  mieux  pourquoi  il  veut  à  toutq  force  et  malgré 
que  j'en  aie,  faire  de  moi  un  adepte  aux  théories  sur  la  diffu- 
sion de  l'iode.  Je  ne  l'ai  pas  chargé  de  parler  en  mon  nom  et 
de  me  prêter  une  opinion  sur  des  questions  générales  auxquelles 
je  dois  et  je  veux  rester  étranger.  Je  ne  suis  peut-être  pas  aussi 
converti  qu'il  le  suppose  ;  mais  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  ne 
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s'est  jamais  agi  pour  moi  que  de  l'analyse  des  eaux  de  Yichy  ; 
-^u'aujourd*hui  comme  alors,  si  j'avais  à  la  refaire,  je  jagerais 
peu  probante  toute  expérience  concluant  à  l'eiistenoe  d'un 
corps  sans  Tisoler  et  par  une  réaction  unique  ; — qu'aujourd'hui 
comme  alors  je  me  bornerais  à  exposer  simplement ,  sincère- 
ment mes  expériences  personnelles,  positives,  négatives  ou 
douteuses  :  telles  enfin  que  j'aurais  su  les  effectuer  dans  la  mesure 
sans  doute  très-bornée  de  mon  habileté.  Pent*élre  à  présent 
ferais-je  autrement  et  mieux,  grâce  aux  méthodes  ingénieuses 
nouvellement  introduites  <iaDS  la  science  ;  mais  comme  je  ne 
vou  pas  en  quoi  M.  Marchand  a  contribué  à  ces  perfectionne- 
ments, je  ne  comprends  pas  ce  qui  l'autorise  à  prendre  le  ton 
d<^matique  et  tranchant  qui  r^ne  dans  sa  note,  non  plus  qu'à 
écrire  des  phrases  comme  celles  que  j'ai  soulignées,  et  à  substi- 
tuer, dans  une  discussion  qui  aurait  dû  rester  scientifique,  aux 
arguments  sérieux  des  insinuations  injurieuses* 


Noie  relative  au  Càil  eédra^ 

Par  M.  Lbov  Soobukav. 

11  y  a  déjà  quelque  temps,  M.  Duvau»  pharmacien-major  de 
la  marine,  a  adressé  au  Journal  une  lettre  dans  laquelle  il  ré- 
clame la  priorité  sur  M.  E.  Caventou  pour  l'indication  des  pré- 
parations officinales  de  l'écoroe  de  Gail  cédra,  et  dans  laquelle  il 
insiste  surtout  sur  l'efficacité  fébrifuge  incontestable  de  ce  pro- 
duit» combattant  ainsi  l'opinion  émise  par  moi  dans  deux  notes 
du  Journal.  Les  divers  renseignements  pris  auprès  de  chirur- 
giens de  la  marine  m'ont  démontré  que  j'avais  raison  en  ne  me 
laissant  pas  entraîner  tout  d'abord  à  trop  d'enthousiasme  pour 
le  Cail  cédra,  puisque  aujourd'hui  ni  à  Brest  ni  à  Cherboui^, 
non  plus  que  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  on  ne  fait  plus 
aucun  emploi  de  cette  substance.  Du  reste,  dans  un  rapport 
adressé  à  S.  E.  le  ministre  de  la  marine  et  inséré  dans  le  numéro 
de  mars  de  la  Retme  Coloniale  (1858),  M.  Sénard,  chirurgien 
principal  de  la  marine,  confirme  l'abandon  que  l'on  a  fait  par- 
tout du  Gail  cédra,  comme  fébrifuge,  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  quelques  passages  de  son  tra- 
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«il  :  «Les  successeurs  de  M.  Rulland,  à  Gorée,  pas  plus  que  la 
plupart  des  médecins  qui  assistaient  à  ses  expériencss  théra- 
peutiques, n'ont  pu  obtenir  des  résultats  aussi  satisfaisants  que 
ceux  qu'il  avait  annoncés.  L'extrait  du  Cail  cédra  est  resté 
entre  leurs  mains  un  médicament  infidèle,  et  aujourd'hui 
il  ne  s'en  consomme  pas  un  gramme  dans  les  hôpitaux  de 

Saint*Loui8  du  Sénégal  et  de  Gorée Nul  ne  songe  à  mettre 

en  doute  les  observations  de  M.  RuUand;  m^is  les  thérapeu^ 
tisles  ont  éprouvé  tant  de  déceptions  dans  leurs  recherches  de 
succédanés  des  quinquinas  ;  les  médecins  qui  ont  contrôlé  les 
assertions  primitives  ont  si  bien  démontré  combien  il  est  facile 
de  prendre  le  change  sur  les  causes  réelles  de  certaines  guéri- 
sons  de  fièvre  intermittente ,  que  Ton  peut  croire  à  quelque 
illusion  dans  les  faiu  enregistrés  pendant  la  meilleure  saison 
pour  le  traitement  des  maladies  de  cette  nature  à  Gorée.  Des 
essais  à  bord  d'un  navire  qui  rentrait  en  France  ont  paru 
plaider  en  faveur  du  médicament  ;  mais  bientôt  sur  les  bâti- 
ments de  la  division  navale,  stationnés  sur  la  côte  d'Afrique 
on  reconnaissait  également  l'infidélité  du  Gail  cédra,  et  l'usage 
en  était  aba^onné......  LeCail cédra,  comme  lebittera,estun 

tonique  amer,  ayant  à  un  haut  degré  toutes  les  propriétés  des 
végétaux  de  cette  classe;  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  reconnaître 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  une  propriété  réellement  fébrifuge.  » 


Cctroit  itB  SlnnaU 0  it  ttl)tmif  cl  bs  |ll)S0tqitr. 


sut  le  siliciiire  de  manganèMe  ;  par  M.  WcbleB*. 

On  sait  que  le  manganèse  obtenu  en  réduisant  To^yde  par  le 
charbon  a  un  faible  éclat  métallique,  se  laisse  attaquer  par  la 
lime,  jouit  d'une  si  grande  affinité  pour  l'oxygène  qu'il  se  délite 
rapidement  au  contact  de  l'air  en  passant  à  Tétat  d'oxyde  pul- 
vérulent, et  décompose  l'eau  à  la  température  ordinaire.  Pré- 
paré par  la  méthode  de  M.  Brunner,  en  réduisant  son  fluorure 
ou  son  chlorure  par  le  sodium,  ce  métal  possède  des  propriétés 
toutes  différentes,  il  est  très-dur,  susceptible  de  prendre  un  poli 
aussi  beau  que  l'acier,  ne  se  ternit  pas  à  Pair,  et  loin  d'exiger 
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pour  se  fondre  une  température  aussi  élevée  que  lorsqu'il  est 
réduit  de  son  oxyde  par  le  charbon^  il  entre  en  fusion  à  une 
température  à  peu  près  égaie  à  celle  qu'exige  la  fonte. 

M.  Wohler  a  recherché  l'explication  de  ce  fait  remarquable 
en  opérant  sur  des  fragments  de  métal  qu'il  devait  à  l'obligeance 
de  M.  Brunner.  Traités  par  Tacide  cfalorhydrique,  ces  fragments 
se  sont  dissous  en  laissant  une  substance  blanche  légère  qui 
n'était  autre  chose  que  du  protoxyde  de  silicium.  Elle  se  dissol- 
vait en  effet  daus  la  potasse  caustique  et  dans  l'acide  fluorhy* 
drique  avec  une  vive  effervescence  due  à  un  dégorgement  d'hy- 
drogène ;  et  chauffée  à  l'air  elle  s'enflammait  et  se  transformait 
en  acide  silicique.  il  était  vraisemblable  d'après  cela,  que  les 
caractères  particuliers  de  ce  manganèse  étaient  dus  à  la  présence 
du  silicium  provenant  de  l'action  directe  du  fluorure  employé  sur 
la  substance  du  vase  dans  lequel  s'était  opérée  la  fusion. 

Cette  observation,  confirmée  par  celles  de  M.  Brunner  lui- 
mêmei  donna  l'idée  à  M.  Wohler  d'entreprendre  divers  essais 
pour  obtenir  du  manganèse  plus  riche  en  silicium,  et  autant  que 
possible  une  combinaison  définie  des  deux  corps. 

Les  essais  ont  été  exécutés  à  l'aide  d'un  fourneau  à  vent  muni 
d'un  bon  tirage  et  dans  des  creusets  de  Hesse^  à  la  température 
de  la  fusion  de  la  fonte.  On  a  pris  d'abord  un  mélange  à  parties 
égales  de  fluorure  de  manganèse ,  de  silicate  de  sbude ,  de  cryo- 
lithe  et  de  sodium  ;  le  tout  tassé  dans  un  creuset  a  été  recou- 
vert  de  chlorure  de  potassium  et  de  sodium  mélangés.  Le  pro- 
duit obtenu  était  très-*dur,  fragile  et  présentait  dans  sa  cassure 
des  indices  de  texture  lamellaire  cristalline.  En  se  dissolvant 
dans  l'acide  chlorhydriquc^  il  a  donné  lieu  à  un  dégagement 
d'hydrogène  contenant  uue  certaine  proportion  d'hydrogène 
silicîé  et  à  un  dépôt  abondant  de  protoxyde  de  silicium.  Il 
contenait,  d'après  l'analyse  de  M.  Kùpke,  11,7 0/0  de  silicium. 

Un  second  essai  fait  avec  un  mélange  de  chlorure  double  de 
manganèse  et  de  sodium  fondu,  de  spath  fluor,  de  silicate  de 
soude  et  de  sodium  a  fourni  un  siliciure  contenant  13  0/0  de 
silicium  et  correspondant  à  peu  près  à  la  formule  Mn'Si,  qui 
exigerait  13,37  0/0  de  silicium. 

M.  Brunner  ayant  obtenu  de  son  côté,  au  moyen  du  fluosi- 
licate  de  potasse  ou  de  la  silice  ajoutée  au  chlorure  de  manganèse 
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€t  au  sodium,  des  combinaisons  variées  de  manganèse  et  de  sili- 
cium et  contenant  depuis  0,6  jusqu'à  10  0/0  de  ce  dernier,  s'est 
attaché  spécialement  à  reconnaître  si  le  silicium  était  la  véritable 
cause  des  propriétés  singulières  du  manganèse  préparé  par  sa 
méthode.  Dans  ses  nombreuses  expériences,  et  malgré  les  diffi- 
cultés qui  résultaient  pour  lui  de  la  nécessité  d'employer  des 
creusets  d'argile  ordinaire,  il  est  parvenu  à  réduire  la  proportion 
de  siliciure  associée  au  manganèse  à  0,1  0/0^  en  faisant  fondre  le 
silicium  de  manganèse  grossièrement  pulvérisé,  avec  du  chlorure 
de  sodium  mélangé  de  0,01  de  chlorate  de  potasse,  et  en 
maintenant  le  tout  en  fusion  au  rouge  blanc  pendant  dix  minutes 
seulement. 

Voici  en  propres  termes  les  conséquences  que  ce  savant  pro- 
fesseur a  déduites  de  ces  observations  : 

«  Il  faut  provisoirement  dit- il ,  se  contenter  de  ces  résultats 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  creusets  qui  ne  renferment  plus  de 
silicium.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  remarqué  que  les  propriétés  du 
manganèse*  aient  changé  notablement^  au  moins  dans  les  limites 
que  j'ai  observées,  sous  l'influence  de  ce  mélange.  La  couleur, 
la  fusibilité,  la  dureté  et  Téclat  sont  restées  sensiblement  les 
mêmes  dans  ces  différents  essais.  » 

M.  Wohler  exprime  à  son  tour  l'opinion  suivante  :  Il  faut  ad- 
mettre que  le  métal  provenant  de  l'oxyde  réduit  par  le  charbon 
n'est  pas  pur  et  doit  son  peu  de  fusibilité  et  son  oxydabilité  à  des 
substances  étrangères,  ou  bien  qu'il  est  le  métal  pur  et  qu'une 
proportion  aussi  extraordinairement  faible  que  celle  de  0,001  de 
silicium  suffit  pour  altérer  notablement  ce  métal.  Cela  serait  assex 
singulier.  Cependant  Je  suis  disposé  à  admettre  cette  dernière 
manière  de  voir,  d'autant  que  le  fer  présente  quelque  chose  de 
tout  à  fait  identique  sous  ses  divers  états  de  fer  doux,  d'acier 
et  de  fonte. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  juillet  1858. 

Présidence  de  M.  CflATii. 
La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
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M,  MorsoD,  membre  correspondant  de  la  société,  est  présent 
â  la  séance. 

M.  Réveil  demande  la  parole  à  Toccasion  da  procès-Terbal , 
pour  offrir  à  la  société  de  recueillir,  sur  les  sangsues,  tous  les 
renseignements  que  son  séjour  dans  le  département  des  Landes 
pourra  lui  procurer.  M.  le  président  l'invite  à  s'entendre  i  cet 
effet  avec  M.  Ducom,  secrétaire  de  de  la  commission  précédem- 
ment nommée  pour  Texamen  de  la  question  des  sangsues. 
M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
La  partie  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Bonis  qui  demande  à  faire  partie  de  la 
société  comme  membre  résidant.  MM.  Boudet  et  Chatin  ap- 
puient sa  candidature.  Une  commission,  composée  de  MM.  Go* 
bley,  Poggiale  et  Figuier,  est  chargée  d'examiner  les  titres  de 
H.  Bonis  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  société. 

2°  Une  lettre  de  M.  Pelletier,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  as- 
sister aux  séances  de  la  société,  et  qui  demande  à  changer  son 
titre  de  membre  résidant  contre  celui  de  membre  correspondant. 
3^  Une  lettre  de  M.  Labarraque  fils,  par  laquelle  il  déclare 
être  et  rester  complètement  étranger  à  la  société  formée  pour 
l'exploitation  du  quinium. 

4?  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Chrestien,  également  relative  i 
Tusage  du  quinium. 

ô""  Une  lettre  de  M.  Maumené,  qui  annonce  l'envoi  à  la  so- 
ciété de  son  ouvrage  sur  les  vins  de  Champagne  (commissaires 
MM.  Robinet,  Figuier  etDublanc). 

6°  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  relative  :  1*  à  la  richesse 
en  tannin  de  la  galle  du  peuplier  blanc;  2*  aux  fibres  textiles 
retirées  de  Tortie  blanche  de  Chine  ;  3**  à  la  quantité  minime  de 
sucre  renfermé  dans  l'abricot. 

A  cette  occasion,  M.  Chatin  rappelle  que  l'ortie  dioique  four- 
nit aussi  une  matière  textile,  et  qu'elle  peut  être  également  em- 
ployée à  la  fabrication  du  papier. 
Correspondance  imprimée  : 

1**  Une  lettre  de  M.  Mallebranche  (renvoyée  à  la  société  de 
Prévoyance). 

T  Un  rapport  sur  les  intérêts  professionnels  (de  la  société  de 
Pharmacie  de  Marseille). 
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3"*  Une  brochure  intitulée  t  Un  dernier  mot  de  réplique  aux 
réponses  faîtes  aux  critiques  sur  la  nouvelle  pharmacopée  belge^ 
par  M«  Leroy  de  Bruxelles  (renroyée  à  M.  Buasy). 

4^  Une  brochure  publiée  par  la  société  de  secours  des  Amis 
des  Scienoes. 

S*  Un  Msméro  du  PharwHieeitiieal  journal  (reuvoyé  à  M»  But» 
gnet). 

6^  Deux  numéros  du  Jaumml  de$  eannaiiêttneei  méiieahf, 
publié  par  M.  Gaffe. 
7"  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lièhonne. 
S""  Un  numéro  du  El  rtiiauraior  farmaemHco  (tous  deux 
renvoyés  à  M.  Robinet). 

9*  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  (renvoyé 
à  M.  Dubianc). 
l(f  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
M.  Bussy  présente  de  la  part  de  M.  Loir  un  travail  sur  les 
combinaisons  que  forment  les  sulfures  d'éthyle  et  de  méthyle 
avec  riodure  de  mercure* 

M.  Guibourt  présente  à  la  société  un  échantillon  des  fruits 
du  cassia  fistula^  récolté  en  Afrique,  et  qui  se  distingue  de  la 
casse  ordinaire  par  sa  petitesse  relative. 

M.  Robinet  donne  quelques  détails  sur  le  travail  des  eaux^d^ 
vie  et  sur  l'emploi  de  Tessence  de  Cognac 

M.  Réveil  ajoute  quelques  remarques  à  propos  des  substances 
qu'on  mélange  aux  esprits  alcooliques. 

M.  Poggiale  demande  la  parole  pour  répondre  à  une  note  de 
M.  F.  Boudetsur  le  dosage  de  la  lactine  dans  le  lait.  Il  fisit 
remarquer  : 

l""  Que  le  précipité  rouge  de  protoxyde  de  cuivre  se  sépare 
très-feicilement,  lorsqu'on  opère  sur  le  petit  lait^  tandis  qu'il 
reste  longtemps  suspendu,  lorsqu'on  opère  sur  le  lait  lui-même, 
sans  coagulation  préalable. 

2''  Que  le  petit  lait  décolore  d'une  manière  très-nette  la 
liqueur  cupro-potassique^  tandis  que  le  lait  rend  le  liquide  un 
peu  louche. 

3^  Que  le  liquide  filtré  reste  sans  couleur,  quand  on  opère 
avec  le  petit  lait,  tandis  qu'il  prend  une  teinte  violette  et 
contient  un  peu  de  cuivre,  quand  on  agit  directementsur  lelait 


—  140  — 

Par  ces  diverses  raisons,  il  persiste  à  croire  que  le  procédé 
qu'il  a  proposé  pour  le  dosage  de  la  lactine,  est  préférable  à 
celui  qui  a  été  indiqué  plus  tard  par  le  docteur  Rosenthal,  et 
qui  après  tout  n*est  qu^une  modification  du  sien. 

M.  fioudet  répond  à  M.  Poggiale  qu'il  a  fait  un  très>grand 
nombre  de  dosages  de  lactine,  en  agissant  directement  sur  le  lait  ; 
lorsque  Ton  approche  du  terme  de  l'essai,  l'oxyde  de  caiyre  se 
concrète;  averti  par  ce  phénomène,  l'opérateur  ajoute  avec  pré- 
caution les  dernières  gouttes  de  lait  et  observe  sans  incertitude 
la  décoloration  complète  du  liquide  et  la  séparation  du  précipité. 

Ce  procédé  donnant  des  résultats  très-exacts  et  feiciles  à  con- 
stater, il  a  sur  celui  de  M.  Poggiale  l'avantage  d'éviter  la  pré- 
paration du  petit  lait^  ce  qui  n'est  pas  indifférent^  surtout  quand 
il  s'agit  d'exécuter  un  certain  nombre  de  dosages  ;  d'ailleurs  il 
fournit  immédiatement  la  proportion  de  lactine  contenue  dans 
le  lait,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  connaître  quand  on  a  pour 
but^  comme  dans  une  expertise  judiciaire,  de  déterminer  si  du 
lait  est  pur,  ou  s'il  a  été  plus  ou  moins  écrémé,  plus  ou  moins 
additionné  d'eau^  etc.;  il  ne  suffit  pas  alors  de  constater  si  le 
petit  lait  contient  la  quantité  normale  de  lactine  et,  dans  le  doute, 
de  doser  la  matière  grasse  par  la  méthode  de  M.  Marchand, 
M.  Boudet  regarde  une  analyse  complète  comme  indispensable 
dans  ce  cas,  et  cette  opinion  est  partagée  par  MM.  Bussy  et  Bous- 
singault  dont  il  a  été  souvent  le  collaborateur  pour  des  opéra- 
tions de  ce  genre. 

M.  Figuier  ajoute  quelques  mots  à  la  discussion  précédente, 
en  insistant  sur  la  nécessité  d'éliminer  du  lait  l'albumine  et  la 
caséine  quand  on  fait  réagir  sur  lui  la  liqueur  de  Fehling  ; 
autrement  le  lait  conserve  une  couleur  violette,  dont  la  pro- 
duction serait  due  d'après  M*  Figuier,  à  l'action  de  la  potasse 
du  réactif  cupro-potassique  sur  les  matières  albuminofdes  du 
lait.  Ces  matières  étant  azotées,  il  en  résulterait  un  dégagement 
d*anmioniaque,  laquelle  agirait  sur  la  liqueur  cuprique  en  re- 
dissolvant l'oxyde  de  cuivre;  de  là  la  coloration  bleue  ou  vio- 
lette de  la  -liqueur. 

M.  le  président  met  fin  à  la  discussion  en  priant  MM.  Poggiale 
et  Boudet  de  se  réunir  et  de  répéter  en  commun  leurs  expé- 
riences. 
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M.  J.  Regnauld  communique  à  la  société  ses  étude»  relatives 
au  pbénoinèiie  désigné  sous  le  nom  de  mouvement  Brownien  ; 
des  mesures  micrométriques  faites  avec  un  grossissement  de  500 
diamètres  lui  ont  prouvé  que  les  dernières  particules  distinctes 

apparaissent  c<Mnme  des  sphérules  ayant  jttz  de  millimètre  de 

rayon  et  se  déplaçant  dans  leurs  plus  grandes  oscillations  de  5  fois 

leur  diamètre  ou  -?-::  de  millimètre» 

400 

Pour  bien  observer  ces  mouvements^  il  faut  préserver  le  li- 
quide contre  toute  évaporation^  Téclairerpar  un  faisceau  de  lu- 
mière solaire  réfléchi  sur  le  miroir  du  microscope  et  rendu  con- 
vergent au  moyen  du  système  lenticulaire  de  Desjardins.  Il 
importe  d'atténuer  l'éclat  de  la  lumière  à  la  sortie  de  l'oculaire 
par  rinterposition  d'un  verre  très-sombre,  à  teinte  neutre,  à 
faces  planes  et  parallèles. 

Lorsque  l'on  diminue  de  la  même  fraction  l'intensité  du  rayon 
solaire  avant  qu'il  n'arrive  à  l'objet  en  plaçant  le  yerre  neutre 
entre  le  miroir  et  le  système  disposé  en  avant  de  l'objectif,  le 
mouvement  des  particules  subit  une  notable  diminution. 

Bien  que  ces  résultats  ne  soient  que  des  fragmei^ts  d'un  travail 
plus  étendu,  M.  J*  Regnauld  est  porté  à  conclure  que  les  oscil- 
lations des  corps  très-divisés  nageant  au  sein  d'un  liquide  dia- 
thermane  sont  dues  à  leur  éckauffement  par  la  portion  de  la 
radiation  solaire  qui,  absorbée  par  eux,  les  rend  visibles.  Cette 
faible  quantité  de  chaleur  se  transmettant  par  voie  de  conduc- 
tibilité au  liquide  en  contact  avec  les  particules  semble  la  cause 
de  petits  courants  rendus  manifestes  par  les  changements  de 
position  relative  des  substances  tenues  en  suspension. 

M.  Bussy  rend  compte  des  principaux  travaux  présentés  ré- 
cemment à  l'Académie  des  sciences,  travaux  parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  t  1*  les  mémoires  de  M.  Berthelot  sur  la  syn- 
thèse générale  des  produits  organiques  ;  T  le  travail  du  même 
chimiste  sur  la  tréhalose  i  3"  les  recherches  de  M.  Schutzem- 
berger  sur  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  la  quinine  et  la 
cinchonine,  ainsi  que  ses  recherches  sur  les  alcaloïdes  de  la  noix 
vomique. 

La  société  s'étant  réunie  en  comité  secret,  M.  Ducom  lit  un 
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rapport  sur  les  tniTaiiz  de  M.  Detnoix,  qui,  au  nom  de  la  com- 
mission» est  proposé  au  TOtede  la  sociétëcomme  membre  résidant. 
Les  conclusions  da  rapport  sont  adoptées*  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine.  * 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


€oxuBpojùanct. 


Leiire  de  M.  H.  Sainte-Claire-Derille  d  M.  F.  Boudet,  d  propoi 
de  la  fuUieeUion  d^un  ouvrage  de  MM.  Charles  et  Alexandre 
Tissier,  sur  Valummum  ei  les  métaux  alcalins. 

Paris,  ag  jaillet  iS56. 

lionsienr, 

11  Tient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Valuminium  et  let  méiaux 
alcalins,  par  MM.  Charles  et  Alexandre  Tissier,  un  livre  dont 
il  est  nécessaire  que  je  signale  quelques  parties  à  l'attention  du 
public,  à  cause  des  assertions  étranges  qui  s'y  trouvent  et  qui 
me  concernent  particulièrement.  Je  vous  serai  très-obligé  de 
me  servir  d'intermédiaire  en  cette  circonstance  :  vous  avec  bien 
voulu  vous  préoccuper  en  tout  temps  de  cette  industrie  nouvelle, 
de  ses  progrès  ;  vous  jugerez  donc  en  parfaite  connaissance  de 
cause* 

Quelques  lignes  de  la  préface  (page  m)  me  donnent  occasion 
de  bien  fixer  la  position  de  MM.  Tissier  vis-à-vis  de  moi  : 

«  Les  figures  qui  se  trouvent  intercalées  dans  le  texte  ont  été 
•  dessinées,  soit  d'après  les  appareils  que  nous  avons  établis  à 
«(  l'usine  d'Amfreville<-la«mi-Toie,  près  Rouen,  soit  d'après  ceux 
«  que  nous  arions  été  chargés  de  faire  exécuter  pour  le  compte 
N  de  S.  M.  Napoléon  III,  à  l'usine  de  Javel,  près  Paris,  et  dont 
<«  la  majeure  partie  des  plans  et  des  dessins  sont  entre  nos  mains, 
«  nous  pouvons  donc  en  garantir  l'exactitude.  > 

MM.  Tissier  étaient  de  très-jeunes  gens,  attachés  au  labora- 
toire de  l'usine  de  Javel,  quand  je  vins  m'y  établir  pour  entre- 
prendre Bscs  expériences.  Je  demandai  au  directeur  de  Tusine 
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raatorisation  de  faire  surveiller  par  eux  mes  constructions  et 
mes  opérations,  et^  a  cause  de  ces  serTÎces,  ils  reçurent  par  mes 
mains  des  appointements  qui  furent  prélèves  sur  les  fonds  al- 
loués par  l'Empereur^  avec  Tautorisation  du  colonel  Favé,  of- 
ficier d'ordonnance  de  S.  M.  Cet  état  de  choses  dura  seulement 
deux  mois.  , 

Par  suite  de  mésintelligences  sérieuses  ^  survenues  entre 
MM.  Tissier  et  M*  de  Sussex,  leur  directeur»  ils  durent  quitter 
l'usine  bien  avant  le  commencement  de  mes  expériences  en 
grand  et  à  la  fin  de  mes  constructions.  Ainsi  le  plan  primitif  du 
four  à  sodium  était  celui  d'un  four  À  puddler,  emprunté,  a  l'at- 
las de  M.  Dumas»  dont  je  leur  avais  remis  un  exemplaire  :  les 
modifications  que  j'y  ai  fait  subir  en  leur  absence  n*ont  donc  pu 
leur  être  connues  que  par  mon  Mémoire  [AniMXti  de  chimie  et 
de  physique j  tome  46,  page  416),  publié  au  commencement  de 
1855.  £t^  en  effet»  il  vous  sera  facile  de  voir  que  la  plus  grande 
partie  des  figures  de  l'ouvrage  ont  été  empruntées  avec  leun 
colis,  les  lettres  de  renvoi,  etjtisqu'à  leurs  fautes  d^impression, 
aux  planches  de  ce  Mémoire  et  de  celui  que  j'avais  publié  au» 
paravant  [Annales  de  chimie  et  de  physique j  tome  43,  page  5)* 

Personne,  j'espère,  ne  se  trompera  à  la  lecture  delà  phrase  citée 
plus  haut,  phrase  que  j'ai  textuellement  empruntée  à  l'ouvrage 
de  MM.  Tissier,  et  d'après  laquelle  il  semble  que  ces  jeunes  gens 
aient  reçu  une  mission  directe  de  l'Empereur,  tandis  qu'ils 
étaient  seulement  les  employés  de  H.  de  Sussex. 

L'autre  fait  que  je  veux  vous  signaler  est  encore  plus  grave. 
—  Je  cite  {f^.  pages  72  et  73)  : 

«  On  nous  a  blâmés  d'avoir  pris,  au  mois  de  juillet  1855,  un 
»  brevet  relatif  à  des  appareils  dont  M.  Deville  s'était  servi 
»  pour  des  expériences  de  Javel  an  mois  de  juin  de  la  même 
t  année.  Voici  les  faits  dans  toute  leur  exactitude  : 

»  De  concert  avec  M.  Deville,  nous  arrêtâmes  le  plan  des  fours 
»  dont  nous  fîmes  exécuter  une  partie  :  il  en  fut  de  même  pour 
»  plusieurs  autres  appareils  où  nous  apportâmes  notre  contin- 

(i)  Les  destins  de  mes  plandies  ont  été   faits  d*après  nature  par 
M.  Dalor  après  la  fin  de  mes  expériences. 
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»  gent  d*idëe8«  C'est  dans  ces  circoDstances  que  furent  imaginés 
»  les  appareils  à  fabrication  continue  dont  M.  DevilLe  nous  con- 
»  seilla  fortement  de  nous  assurer  la  propriété  par  un  brevet^ 
p  tout  en  nous  demandant  la  faculté  d'en  faire  usage  pour  ses 
»  expériences.  Pour  nous  conformer  à  ce  désir^  nous  attendions 
»  qu'il  eût  terminé  ses  essais  ;  mais  soit  que  nous  l'eussions  mal 
»  compris  y  soit  que  lui-même  ait  oublié  de  bonne  foi  ce  qui  s'é- 
•  tait  passé  entre  nous,  toujours  est*il  que  cette  prise  de  brevet 
t  nous  a  été  reprochée.  » 

Vous  jugerez  facilement,  Monsieur,  par  ces  phrases,  du  ton 
plus  qu'inconvenant  que  MM.  Tissier  prennent  vis-à^vis  de  moi 
dans  tout  leur  ouvrage  ;  mais  je  n'insisterai  pas  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  les  contradictions  que  ces  phrases  présentent 
entre  elles.  —  Ces  jeunes  gens  ont  commis  plus  qu'une  faute 
en  ^herchant^  sans  y  réussir  du  reste,  à  s'approprier  des  procé- 
dés qui  ne  pouvaient  leur  appartenir  à  aucun  titre,  puisque 
toutes  nos  expériences  étaient  faites  au  compte  de  l'Empereur 
et  que  leurs  résultats  devaient  appartenir  au  public  (1).  Cette 
fautç  je  la  leur  ai  reprochée  très-vivement,  et  voilà  ce  que  l'un 
d'eux  m'écrivait  à  cet  égard,  à  la  date  du  14  novembre  1855  : 

«  Je  n'ose  vous  répéter  ici,  monsieur  Deville,  de  peur  d'évo- 
»  quer  de  tristes  souvenirs,  combien  j'ai  eu  le  cœur  navré  de  ce 
]>  qui  est  arrivé  dans  ces  derniers  temps.  Croyez  bien  que  je  me 
»  reprocherai  toute  ma  vie  d'avoir  pu,  quelque  faible  que  soit 
»  la  part  que  j'y  ai  prise,  blesser  l'homme  chez  lequel  j'avais 
»  rencontré  tant  de  sympathie  et  un  si  noble  cœur.  » 

le  dois  dire  enfin  qu'on  se  ferait  une  idée  fausse  de  l'état  ac- 
tuel de  l'industrie  de  l'aluminium  par  ce  livre  où  les  erreurs  sont 
nombreuses,  et  où  la  connaissance  des  matières  est  limitée  à  ce 
qui  se  passe  dans  l'usine  de  Rouen.  Dans  une  autre  usine,  située 
à  Nanterre^  qui  a  été  ouverte  à  presque  tous  les  homnies  de 
scieAce,  vous  avez  pu  voir  mes  procédés,  convenablement  per- 
fectionnés par  mes  amis  et  par  moi,  fonctionner  dans  des  condi- 


(1)  Je  répète  ici  la  dernière  phrase  de  mon  Mémoire  de  i8S6  :  «  Tout 
ce  qae  je  saisjusqn^à  ce  jour  sar  cette  question  (de  Talnminiam  et  da 
sodium)  se  trouve  consigné  dans  ce  Mémoire  dont  les  résultats  appar- 
tiennent entièrement  an  public. 
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tioDS  quîsoat  totalement  inconnues  à  MM.  Tissier.  Oo  en  juger 
par  le  prix  de  revient  du  sodium,  qui  a  été  établi  à  Nanterrc  à 
12  fr.  90  c.^  tandis  qu'en  modifiant  mes  dosages  et  mes  appa- 
reils,  le  métal  revient  encore  k  Rouen  à  30  fr.,  de  Taveu  mdme 
des  auteurs,  et,  par  le  fait,  qu'au  moment  où.  raluminium  a  été 
vendu  à  300  fr.  le  kilog,  chez  MM.  Rousseau  frères,  M.  Charles 
Tissier  m'écrivait  à  la  date  du  23  septéinbre  iSôCi^  que  cet 
abaissement  de  prix  était  pour  eux  «  un  ceup  mortel  »  et  me 
priait  avec  instance  de  leur  a  fournir  l€$  ren^eignemtnU  dont 
ili  avaient  besoin  pour  sauver  leur  fabrication.  » 

Telles  sont,  Monsieur,  les  tristes  obstervaMons  que  j'avais  à 
vous  communiquer  sur  ce  livre,  dans  lequel^  avec  une  adresse 
que  je  ne  peux  m'empêcher  de  reconnaître,  les  auteurs,  qui  ont 
appris  dans  mon  laboratoire  les  éléments  de  ce  qu'ils  savent 
aujourd'hui,  et  qui  se  sont  appelés  mes  élèves,  ont  essayé  de  di- 
minuer et  de  s'approprier,  autant  qu'ils  ont  pu,  la  part  qui  me 
revient  dans  la  solution  de  la  question  de  l'aluminium.  Si  ja« 
mais  l'histoire  (1)  de  l'industrie  qi^e  j'ai  créée  vaut  la  peine 
d'être  écrite,  il  est  bon  que  Ton  sache  au  moins  que  j'ai  fait, 
À  propos  du  livre  de  MM.  Tissier,  la  courte  protestation  que 
j'ai  r honneur  de  vous  adresser. 

fil  r  II-  '  Il  i       •  '       i  ■  ,.        ■ 

0tblt0j0rapl|te. 

InéùMionê  théoriqueê  ei  pra$ifueM  mr  h  travetU  des  vins, 

ParE.  J.Mauh&sé. 

Le  pharmacien,  par  la  nature  de  ses  études  et  par  ses  con- 
naissances pratiques  spéciales,  est  à  juste  titre  consulté  par 
rindustriel  qui  lui  expose  ses  mécomptes  ou  ses  projets,  et 
attend  de  lui  des  conseils  qui  rectifient  ses  idées  et  éclairent  sa 
marche.  Pour  cette  raison  il  est  tenu,  sous  peine  de  discrédit 

(i)  Il  serait  jaste  d'ajoater  aussi  qae  MM.  Ronsscaa  ont  appliqué  les 
premiers  mes  procédés  relatifs  aa  sodiam,  et  que,  déjà  en  i85),  mai^ 
SQTtoiit  à  Peiposition  de  i85ô,  ils  ont  lÎTré  aa  commerce  beaucoup  de 
sodiam  ù  loo  fr.  le  kilog.  Ce  sont  eux  également  qui  ont  fabriqué  les 
premiers  raluminium  pour  le  coaunerçe,  et  cela  à  partir  des  premiers 
mois  de  Tannée  i855. 

Joum.  de  Pharm.  ei  de  Ckim  3*  sAaii,  T  XXXIV.  (Août  1858.;  ]0 
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de  son  incli?idoalité  et  da  corps  entier  de  la  pharmacie,  de 
«divre  lei  progrès  des  scienees  et  d'avoir  sur  cbaque  applicatiop 
iadustrlelle  des  données  générales,  et  sur  les  industries  spéciales 
à  la  contrée  oèîl  exerce,  une  connaissance  très-approfondie. 
Un  grand  nombre  de  praticiens  ont  compris  cette  nécessité  de 
la  profession,  et  sans  parler  de  ces  savants  qui  ont  représenté 
ou  représentent  encore  la  pharmacie  à  l'Institut  ou  dans  l'en- 
seignement supérieur,  je  pourrais  citer  des  pharmaciens  exer- 
çant on  ayant  exercé,  qui  ont  éclairé  leur  province  et  ajouté  aux 
industries  qui  les  entourent  les  plus  notables  perfectionnements. 

A  œ  point  de  rue,  le  devoir  de  ce  jburnal  est  d'appeler  fat- 
tention  de  ses  lecteurs  sur  les  ouvrages  bons  à  lire,  bons  à  con* 
sttlter,  de  même  qu'il  provoque  leurs  méditations  et  leurs 
expériences  sur  les  travaux  qui  se  rattachent  à  la  profession. 
J'accomplis  ce  devoir  en  même  temps  que  je  me  procure  un 
véritable  plaisir  en  signalant  aux  pharmaciens  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  J.  Maumené,  professeur  â  la  chaire  municipale  de  Beims  : 
Sur  le  travail  ie$  tnns  si  en  particulier  tur  edui  des  tins  mous-- 
seux. 

Ce  Virte  représente  l'état  actuel  de  roMotechnie  (la  science 
des  vins).  C'est  un  traité  complet  :  Thomme  spécial  y  rencontre 
les  enseignements  les  plus  approfondis,  et  le  moins*  initié  x 
trouve  clairement  exposés  les  préceptes  les  plus  élémentaires. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur expose  Its  données  générales  a|if  les  vins.  Il  nous  apprend 
ce  que  c'est  que  le  vin,  quelle  est  sa  nature  véritable^  quelles 
sont  ses  propriétés,  en  quoi  consistent  ses  qualités,  et  donne  au 
viticulteur  les  moyens  de  suivre  le  rendement  de  sa  culture , 
au  fabricant  celui  d'assurer  la  conservation  des  bons  vins  et 
d'améliorer  les  moindres. 

Ije  chapitre  de  l'analyse  des  vins  est  d^s  plus  intéressants; 
les  recherches  de  M.  Mauméné,  que  complètent  en  ce  moment 
les  belles  expériences  de  M.  Pasteur,  jettent  un  grand  jour 
sur  cette  question  et  donnent  à  la  science  un  pas  d'avance  sur 
la  fraude  si  habile  à  la  rattraper. 

La  fabrication  du  vin  a  été  pour  l'autaur  an  aajot  ë'écndo 
approfondie  et  d'expériences  curieuses.  La  théorie  de  la  fermen- 
tation que  propose  M,  Mauméné  est^  il  est  vrai^  très-discu- 
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pM  JMin»  JAlëvéC.  Quant  «ux  dëiaik ttîdii»H|MM4liv  la  idbri^alâoii, 
îl0MMi4«oiDbrcux  el  trè9-««onvciDal>leiiiaAt  cilMaf$# 

Après  la  fabrication  viennent  la  conserrattuti  du  vin«t  Téltidc 
M  ton  altéiMpB.  Cm  éevx  chapîtfef  toa»  utitéf  aff9  «n  aoin 
tput  parlîûulier.;  la  résumé  que  doime  l'aaiteiMr  det  aeqhareitis 
faites  jusqu'ici  sur  la  falsification  des  Tins,  est  un  excellent  point 
de  départ  pour  les  diimistes  qui  Toudraient  se  liTfer  à  la  re« 
cherche  de  la  fraude.  Fottr  inoi  >  ja  n0  considère  comme  yin 
que  le  jus  de  la  trtilk:  toute  addition  d'eau,  toute  addition  de 
sucre,  de  glucose  peut  constituer  d'excellentes  boissons,  préfe* 
râbles  au  Tin  si  on  ?eat^  mais  ne  consttcttaiit  pas  (Cki  tlà.  Je  suis 
laUsment  absolu  dans  mon  respect  pottv  U  wifità  des  n^ipa»  qui 
€9t  ttoa  propriété,  que  J9  Tondrais  ns  voir  appeler  tiu  que  la  Wn 
rouge  (de  Csit,  quand  on  dît  du  i^mi  en  ant^nd  du  Tin  rouga; 
s'il  s'agit  du  tIo  blan«,  on  dit  dai  vin  btann).  Je  n'admets  pas 
ces  mois  vin da second  tivage,  wina  de  maras^  Tins  aucrés,  tîb 
alcoolîsë^elo,,  touten  admettant  parfiiitament  les  produits»  Pour 
moi,  le  Tfta,ast  un*  U  est  bon  ou  U  est  mauTais,  mais  il  est  du 
Tin,  aC n'ast  que  du  vin*  Cm  qui  aie  m'empécbe  pas  de  4)om- 
prendie  que  sous  d'autres  noma  on  frésentedes  Tina  améliorés, 
médicamantés,  mdofte  des  boissana  arlificietlas»  à  la  oondition 
au  moins,  pour  œs  demièws  f  qu'ellea  ne  sa  prtenieBt  pas,  soua 
la  oouWur  caraatéristîqoa  idu  Tin,  ampr«mléa  à  des  plantes 
étrangètea  ou  à  des  prâluits  ohinîiqtMs,  dmu  k  êeul  iné  4$ 
dimusr  d  «m  preémi  mUn  fus  le  mm  fuffmtmf  du  atn^ 

La  cnniection  dca  TÎna  mousseux  ocoupe,  dans  l'ouTraga  de 
M.  Mamméné,  une  plaee  Iraipartanie*  Ja  aignalerai  principale- 
ment,  pattni  d'e«cellents  documenta»  la  dmcription  d'un  mode 
da  manipulation  entièrement  nottrean,  introduit  par  ^'auteur, 
avec  la  aoUobovniion  de  AL  Jannay^  et  qui  aurait  pmir  but  de 
aapprimar  la  émga  e»  boutaillas  et  d'dritar  la  casse,  de  per- 
mettra d'affeomer  ka  iapagn  réguliers,  et  de  laisser,  îusqu'aa 
moment  de  la  Tente,  le  choix  de  la  capanté  des  bonSsiUts. 
J'appeUe  sur  oKtsr  impartante  unodiÉicatiasi  au  taaràil  aatuet 
taitention  k  pins  téaiewa  de  nna  lactaura  des  paya  tiè  pe  fabri- 
quant ka  vdns  mousasusw 

Je  ne  saurais  miant  tsmmar  «at  artkk  qu^a  iranseriTacrt 
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quelque  nmm  màttaêéê  pttr  M,  tnmm  à  M»  UènmémL  Getie 
appf^fttîon  de  l'oeorre  de  TëlèTe  pat  le  malti^e  est  la  phM  belle 
récompense  pMir  TaoCeur;  elle  e0t  auMÎ,  pour  aoa  lecteurs,  la 
meilleure  farantie. 
L'octTrageqne  paMie  M.  Manmëné,  dit  M.  Dnnaa, rendra itr- 


/ 


ftopiie  MMt^t^ 


De  fa  fièmrê  puerpérale  4 1 Académie  dtMi4mn$. 

-Le  fis  fërrier  18W,  l'honorable  M.  Guërard^  sons  rëmotmi 
d*un  cas  de  fièvre  paeipërale  qQ*il  arait  en  à  traiter  Técemmeiit, 
faisait  rémarquer  à  ses  collèges  que  cette  importante  question 
n*aTait  jamais  été  soumise  &  une  discussion  académique,  et  qu*il 
serait  do  pi  us  haut  intérêt  pour  la,  science  et  pour  i'hnnanité 
•tout  ensemble,  d*agiter  au  sein  de  cette  assemblée  les  dificiles 
problèmes  qui  se  rattachent  àeelte  terrible  et  meuttriète  maladie. 

L^événement  a  prouvé  que  Theure  choisie  par  M.  Guérard 
•était  la  bonne,  car  la  proposition  a  été  aceueittie  avee  un  em- 
pressemeiyt  <  et  un  sèle*  qui  ne  se  sont  pas  ralentis  peniiaiit  tia({l 
séanœs  coosccutifes  consacrées  à  cette  discussion* 

La  direction  imprimée  à  ces  débats^fait  auan  ie  plut  grand 
honneur  à  M#  ^kiérard  qui^  4ès  le  prensier  jour,  dans  un  ià^ 
tour»  d'introduction^  a  >  parfaitement  indiqué  et  dévdoppé  lei 
trois  points  sur  Iftquels  la  discussion  défait  porter.  Aussi| 
-adoptant  le  programme- si  bien  traoé  par  lui,  tons  les  oraleun 
out*ils  suocessivement  abordé:  V  la  nature  de  Taifection; 
^  son  mode  de  propagation  ;  8*  son  traitement.  Chose  mi«  dans 
une  discussion  aussi  longue»  chacun  s'est  strimeoseut  venfermé 
dans  le  sujet  proposé;  tous  ceux  qui  ont  pris  la  parole  pouvaient 
s'inspirer  de  leur  eapérience  propre,  et  tous  ont  au  ae  lue 
écouter  arec  intérêc* 

'  Cette  lutte  animée  a  présenté  uneiîns  de  plus  un  speeiabls 
avec  lequel  nous  somnses  depuis  longtemps  familiarisés  tau* 
unt  de  combatunts,  auunt  de  drapeaux  dont  les  nuances  pou- 
vaient se  rapprocher  nsais  non  te  oonfandre. 
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-GescqiM  noitÊt  éfoqfÊit  «pt  biett  cfllk  de  ViwKfewUBeey  î* 
dirais  Toloaikn  de  r«o«rchîe  tcieiKiiMiue*  Aiuii  quelle  mbMt  . 
d'obaerviili#iiff  quelle  «boodeiioe  deoMA^cÎMi  êmu9i$  à  gcaiid^ 
fcais  d*é4ude  pfetieote  et  oonicîeocjfuse  ;  oMÎt  eiicfti,  à  jan  peûi 
nombre  d'esoeptîooaprès^  quelle  iadifféreoce  eauMilière  dedoc- 
trincs,  quel  élotfoemêtkf.  pour  la  conceptioo  des  formules  ibép~ 
riques  nouvelles,  gymnastique.de  1  eqirit  dont  on  a  eu  raison  de 
seeouer  le  joug  absolu,  mais  k  laquelle  on  sentidëjà  vaguement 
le  beioia  de  jpevenir  sous  eondilîon.  ¥oiià  ce  que^  vue  de  baur, 
cette  discussiona  montré,  et  le  panorama  e&t  été  lemème  quel- 
(^'autie  prnnt  de  la  science  que  Ton  eût  voulu  mettre  en  lu- 
mière. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  oette  csmpaguie  acientifique 
ait  été  stérile  ?  Getie  opinion,  qui  est  edie  de  plusieurs  personnes 
au  dedans  conuae.au  deboradeFAcadéiuie^est  loin  d'être  justi». 
Il  «st  bien  vrai  que  Ton  n^a  pu  s'enteqdre  suit  la  nature  de  la 
maladie,  et  que  la  qualité  même  de  Bèvre  spéciale  lui  a^été  con*, 
testée  par  le  plus  grand  nombre.  Les  localisateurs  ettx->mêmes 
u'ont  pu  a'aeoorder  sur  celle  des  lésions  si  diverses  qui  doit  être 
regardée  nomme  jbndauieutàle»  comma  ayant  précédé  les  autres. 
tm  essentialisles  sont  divisés  sur  la  question  de  cont^îon.  Le 
même  traitement  n'a  pu  réunir  deux  adhérents^  et,  à  deux  ou 
mois  esceptions  psès,  l'an  a  été  regardé  comme  impuissant 
eontre  cette  terrible  mabdie«  Les  propositions  les  plus  diverses 
ont  été  émises  sur  ka  mesures  propbylactiques  à  prendre,  et  on 
a  dû  noasmer  une  commission  pour  têcber  d'arriver  à  quelque 
ebosede  piccissmr  ce  point  le  plus  iroport^otrde  tous,  et  celui 
qui  beoreusementestle  plus  facile  à  résoudirc*  Tout  cela  est 
bien  vrai,  mais  n'a  rien  qiti  doive  éton;eer  et  décourager  les 
hommes    babit^rfs   à  sonder    les    grands   problèmes   de   la 
pathologie,  voire  même  œux,  bien  plus  iavorisés  sous  ce  rap- 
port, qui  se-  livrent  à  Tétude  des  sciences  physiques.  La  sa- 
gesae  antique  oauf  a  appris  à  tenir  le  doute  en  plus  grande 
estime,. et  ce  n*est  pas  une  chose  peu  satisfaisante  que  de  voir 
dans  net  inventaire  d'une  partie  de  la  science  médicale,  combien 
a'est  agrandi  et  amélioré  le  domaine  obstétrical,  et  avec  quel 
soin  il  est  cultivé  par  ceux  qui  ool  miipsion  de  le  fe rûliser. 

Mais  abordons  les  détails. 

$  L  —  Les  maladies  puerpérales  liant  celles  qui  sont  consi- 
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déffte  iMtfM  ûjèM  fin  nipp«n  ftVM  RNJiOiMiitni— t<m 
siltoes.  Lft  ploâ  tLfpkfmMf  et  ftii»i  bi  pliM  aàefettMMsiic  cam^ 
noe  egt  U  mëtro-fériloniiie.  Plus  iard^  Dtnoe^  en  déewivnuit  k 
phlébite  iitériiie«  ovTiiC  une'  nooTeUe  térie  de  tedierohes  chei 
lei  Doimsllei  ieeoudiéeB^  et  la  lymphangio^  lee  «boà»  des  U(p« 
ments  larges  et  des  diverses  parties  àa  iMsÎBy  dafinrent  autant 
de  nourelles  aSecCions  poerpémles. 

Ces  lésions  qui  dérîTeot  de  riBlamtnation  ont  été  eaMÎ- 
dérées  par  hf  majorité  des  oratems  aeadémieleiis^  au  des  éoti- 
vains  qiri  se  sont  nMés  è  ees  débats,  daos  la  presse,  en  dabiirs 
de  Pacadémie,  comiHe  suffisantes  pour  expliquer  lès  sympitaies 
et  la  mort.  D'autres  n'ont  vu  dans  ces  diverses  manifestations 
pathologiques,  que  le  second  aote^  le  produit  d'une  maladie 
préexistante,  ayant  son  point  dé  départ  dans  une  altération  pr»- 
mitite  du  sang,  maladie  à  laquelle  ilsoat  donné  le  nom  de  6èvre 
puerpérale:  ce  sont  lés  essentialistes.  Les  premiers  sont  les  loca« 
cslisateurs. 

L'essentialité  de  ta  fièvre  puerpérale  a  été  souieaiie  par 
MM.  Dubois,  Depaul,  DanyaueiOuérard^avee  un  talent  remai^ 
qilable.  Je  dois  cepettdaat  dii«  que  leurs  arguments,  soumis 
â  un  examen  approfondi,  ne  m'ont  pas  amené  ft  partager  une 
opinion,  en  ftiveur  de  laquelle  )e  tae  sentais  prévenu  avant  la 
diseuÉsion;  Ces  auteuts  i^cooaaissetit  d'abord  que  Vùa  ne  d<Ht 
pas  considérer  comme  atteintes  de  oMe  fièvre,  toutes  les  femmes 
qui  tombent  malades  dans  l'état  puerpéral.  Ils  admettent  que 
lès  inflammations  citées  plus  haut  peuvent  se  prodtiire  sous  la 
forme  simple,  primitive  et  cfffrent/dans  cet  eut,  des  chaoeei 
nombreuses  de  guérison.  Ils  accordent  aussi  aux  l<>aalisateuM 
que,  placée  dans  des  conditions  analogues  à  ttolles  que  présents 
un  bleflaé  ou  un  bpëi^,  la  fmime  aceottohéè  récemment  eit 
susceptible  de  soUr  l'infectioi?  purulente  ou  l%fectiotf  putride^ 
maladies  qui  ne  sont  pas  encore  pour  eux  la  fièviPe  puerpérale. 
Quels  seront  donc  les  oaractères  de  celle-ci  ?  Il  n'y  en  a  pas  ua 
seul,  de  l'aveu  de  ses  partisans,  que  Fou  puisse  présenter  eomme 
pathognomonique»  Les  cas  on  la  maladie  tue  sans  lésions  anaU»* 
miques  sont,  de  leur  aveu,  infiniment  rares,  et  j'ajouterai  eon* 
tesubles  ;  rares  aussi  ceux  dans  lesquels  les  «Itératfoua  sont  io- 
suffisautes  pour  ex|^iquer  la  mort. 


—  161  — 

£o.«f(et^  la  multîplÎGÎté  «t  l'aboBdaiioe  468  foyert  purulents^' 
U  rapidité  ayeo  laquelle  iU  se  forment. peuvent  être  consklcrée», 
ils  ae  le  cootestent  paa,  ooinme  la  réf^\e%  «-<-  La  fluidité  dn  lang 
et  la  piréfleace  de  certains  gaa'(oarboiiate  ei  aulfliydrate  d'akn« 
moniaque)  dans  ce  liquide^  en  admettant  Iç^faii  oomme  eon^ 
stanty  n^  uqus  paraissent  pas,  au  point  de  vue  d«  i'esseatialiiéy 
uo  argument  puissant.  La  simultanéité  dn  développement  de 
la  maladie  sur  un  grand  nombre  de  sujets  placés  dans  les 
mêmes  établissements  ou  dans  des  localités  éloignées  les  unes  des 
autres  ;  sa  coïncidence  avec  la  présence  des  érysipèles  et  des  in«- 
fecttoos  purulentes  dans  les  salles  de  chirurgie^  l'infloenee  bien 
reconnue  de  certaines  variations  atmosphériques  sur  sa  produc- 
tion» nous  semblentétablir  le  genre  épidémique  de  la  maladie^ 
sans  fournir  des  armes  pour  ou  cmitre  Tidée  l6ealisatvioe«  Les 
différences  tirées  de  la  gravité  dessytnptômes  et  de  rinonrabilité. 
decertaines  formes  du  mal  puerpéral,  peuvent^elleséite  acceptées 
comm«  un  signe  distinetif  au  point  de  vue  de  sa  nature?  Je  tiens 
un  compte  sérieux  delà  convictîott  si  ferme  d'obseryateurs  éolai- 
rés  et  d'une  vaste  expérience»  mais»  à  mon  sens^  les  raisons  don* 
néea  par  eux  ne  suffisent  pas  pour  établir  l'eaisCeBoe  d'une  fièvre 
essentielle.  Leslocalisateuts  ne  paraissent  pas  asseoir  leur  théorie 
sur  un  terrain  plus  solide.  Et  d  abord,  Texpérienoe  de  tous  les 
jours  démontre  que  Tétat  puerpéral  n'est  pas  la  seule  condition 
capable  de  faire  naître  l'inlaDunation  deTutérns  et  desesan^ 
nexes  i  la  femme  y  est  éminemment  disposée  anx  époques  mens- 
truelles* Ce  qui  semble  appartenir  en  propre  à  l'état  puerpé- 
ral^ c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  inflaaamatiom  se  terminent 
par  suppuration.  Cest  donc  U  une  sorte  dé  spécialité  dont  il 
faut  tenir  compte^  mais  non  une  propriété  exclusive)  rthr,  bien 
que  rare^  la  suppuvation  a  pu  êure  observée  dans  toutes  les  dé- 
pendanœs  de». organes  génitaux  en  dehors  dé  l'aooouobement, 
comoM  il*ut6S  les  formes  d'inflammation  pbstiqut  ont  été  ob- 
servées à  la  suite  de  eelui*cL  II  n'y  a  ckmc^  enttt*  les  inflamma- 
tions puerpérales  etno»  puerpérales^  qu'une  différence  de  gra- 
vité» une  diffénmoe  i^ofi  Ton  retrouve  dans  les  phlegmasieS)  en 
généxal,  selon  qu'elle  tendent  ou  non  à  suppurer^  Si  l'on  rent 
maintenant  se  demander  poiurquoi  les  pblegnoasies  puerpérale» 
ont  plus  de  tendaiMC  à  supputer  que  les  auttes^  on  ne  peut  se 


—  I6î  — * 

refuser,  )e  cioi»,  èadmetcrearec  les  localisaceiin  que  la  fenatie 
récemment  accouchée  se  rapproche,  à  beaucoup  d'égards,  des 
malades  qui  ont  subi  nue  opératîoa  grave. — Or,  on  sait  que  ches 
ks  blessés  et  lea  opérés,  les  inflammations  tendent  k  se  terminer 
par  la  suppuration.  Pourquoi  les  diirurgiens  ont-ils  renoncé  à 
l'ampuution  du  col  de  la  matrice,  et  pourquoi  ledoulent-ib 
les  suites  des  opérations,  asses  simples  d'ailleurs,  pratiquées  pour 
Tablation  des  polypes  de  la  matrice,  k  base  large  et  indurée,  si 
ce  n'est  en  grande  partie  par  lafscilité  avec  laquelle  peuvent  sur- 
venir des  inflammations  graves,  suppuratives,  susceptibles  d'a- 
mener la  mort  tout  aussi  bien  que  les  inflammations  puerpérales? 

Peu  importe  après  cela  que  les  localisateurs  soient  en  diver* 
gence  sur  la  lésion  qui  précède  ou  domine  les  autres.  Que  ce  soit 
l'utérus,  comme  le  veulent  MM.  Raciborski  etMattei;  la  périto- 
nite, selon  M.  Beau;  la  phlébite,  pour  M.  Behier  ;  la  lympbaa* 
gite,pourM.  Cruvelhier  ;  lamétro-peritonite,  pour  M.  Jacque* 
mier  ;  ou  que  toutes  ces  lésions  y  prennent  une  part  <^le  ou  al* 
temativcy  comme  le  pensent  MM.  Yelpeau,  Piorry,  Legrotm, 
Gaxeatix  ;  ibs'accordent  sur  oe  point  important  qu'il  y  a  toujours 
une  ou  plusieurs  iésiona  anatomiques  suffisantes  pour  eiptiqner 
la  mort,  et,  pendant  la  vie,  des  symptômes  concordait  avec  ces 
lésions.  D'ailleurs  toutes  ces  lésions  ont  un  caractère  commun  : 
celui  d'être  des  inflammation».  La  différence  de  siège  implique- 
t-elle  donc  une  différence  de  cause  7  Est-ce  que  Ton  c^testen 
au  refroidissement  la  propriété  de  produire  une  pneumonie, 
parce,  que,  dans  une  autre  circonstance,  il  aura  fait  nature  une 
pleurésie,  et,  dbez  d'autres  sujets,  une  bronchite,  une  péricar» 
dite,  une  néphrite.  Il  faut  tenir  compte  des  dispositîoos  indivi- 
dtielles.  La  bteanorribagie  ne  prodttit->eIle  pas  tantôt  une  cystite, 
tantôt  une  orcbite,  une  néphrite^  sana  que  l'on  poisse  contester 
l'origine  blennorrhagique  de  chacune  de  cesphlegmasies.  Use* 
rait  k  désirer  que  la  patbegénie  des  inflammations  t&î  toujoan 
aussi  claire  que  celle  des  phlegmasies  puerpérales. 

Je  me  suis  servi  du  mot  de  spécialité  pour  exprimer  ce  que 
les  inflammations  puerpérales  me  paraissent  avoir  de  particulier, 
de  personnel  en  quelque  sorte  ;  que  Ton  fasse  un  pas  de  plus 
avec  M.  Trousseau,  et  que  Ton  admette  avec  lui  une  véritable 
spéciflcité,  avec  M.  Bea«  une  diatfaèse,  avec  d'antres  une  altéra- 
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tion  lecoadaire  du  sang,  cela  ne  me  p&ratt  pas  effacer  la  diffé- 
rence radicale  qui  sépare  les  auteurs  prëcitës  des  essentialistes, 
quant  à  la  genèse  des  maladies  puerpérales,  puisque,  pour  ceux- 
là,  l'utérus  est  toujours  le  foyer,  le  point  de  départ  de  toutes  les 
altérations.  Il  Test  aussi  pour  M.  Herrez  de  Cbégoin,  qui  fait 
naître  la  maladie  tantôt  d^une  infection  putride,  tant&t  d'une 
infection  purulente  ;  pour  M.  Cruvelhier  qui  voit  dans  la  GèTre 
puerpérale  une  maladie  par  infection,  contagieuse,  miasmatique, 
dont  la  trace  la  pins  caractéristique  est  la  purulence  du  vaisseau 
lymphatique  de  Tutérus  et  de  ses  dépendances,  sunrenant  sur-* 
tout  sous  Tinfluence  de  Taccoucbement  (typhus  puerpéral); 
pour  M.  Guérin,  qui  admet  une  infection  putride,  produite  par 
unmécanismespécialderutérusetdes  trompes,  sous  l'influence 
d'un  défaut  de  retrait  l'éguKer  de  la  matrice. 

En  résumé,  quant  à  la  nature  des  maladies  qui  peuvent  se 
dérelopper  chez  la  femme  récemment  accouchée,  localisateurs 
et  essentialistes  admettent  également  des  ioflamtnations  simples 
de  l'utérus,  du  tissu  cellulaire  ambiant,  des  veinés,  des  vais- 
seau! lymphatiques,  du  péritoine.  Les  essentialistes  veulent 
qu'il  y  ait  de  plus  une  maladie  particulière,  de  la  classe  des 
fièvres  essentielles»  reconnaissant  pour  cause  une  altération  pri- 
mitive du  sang.  Leurs  adversaires  objectent  que  les  symptômes 
et  les  altérations  anatomiques,  attribués  à  cette  fièvre*  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  ceux  qui  sont  propres  aux  phleg- 
masies  dites  simples  des  organes  puerpéraux;  que  ce  que  Ton 
veut  établir  comme  une  fièvre  essentielle  n'est  que  la  forme 
grave  de  ces  phlegmasies,  due  le  plus  souvent  à  de»^  airconstances 
d'éptd^micité,  d'encombrement,  et,  quelquefois  seulement,  i^ 
des  dispositions  individuelles.  —  A  l'avenir  de  prononcer  entre 
les  deux  opinions. 

S II.  —  Abordons  maintenant  la  seconde  des  questions  trai- 
tées à  Tacadémie  t  fo  mode  de  ptopagation  de  la  fièvre  puerpé- 
raie. 

Il  est  on  fait  que  tous  les  raisonnements  du  monde  ne  par- 
viendront pas  à  détruire  :  c'est  le  danger  qu'il  y  a  de  réunir, 
d'agglomérer  les  fenomes  en  couches.  M.  Flenry  FacKt  avec  une 
grande  force  d'expression  :  «  Les  salles  d'accouchement,  les  ma- 
ternité$9  sont  les  Iwux  d'élection  de  la  fièvre  puerpérale,  comme 
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le  delta  du  Gange  est  le  lieu  d'élecUoa  du  choléra,  omiiiim  VÉ^ 
gypte  e$t  le  lieu  d'élection  de  la  peste,  eomme  les  AatillcB  sont 
le  Ueu  d'élection  de  la  fièvre  jaune,  comn^e  ks  ooDUéet  oMuré-' 
ca^euses  sont  les  lieux  d'élection  de  la  fièvre  iulermitteote.  » 
Redoublez  de  précautions  pour  le  renouveUeineiit  de  l'air  ;  en- 
tourez ces  pauvres  femmes  d'un  luxe  de  proj^t^  «pi'ellea  n'ont 
jamais  connu;  veillez  sur  elles  à  toulc  heure  depuis  le  moment 
où  elles  seront  accouchées  ;  vains  ifforts:  par  cela  ^me  qu'ellea 
sont  réunies,  si  bien  exposée,  si  spacieuse  que  soit  la  salle,  un  jour 
ou  l'autre  vous  verrez  éclater  la  fièvre  puerpérale.  Celle-ci  n'est 
pas  inconnue,  je  le  sais^  dans  la  classe  riche  de  la  société»  mais 
quelle  différence  entre  la  proportion  des  cas  dans  une  maternité 
et  dans  le  quartier  le  plus  pauvre^  le  plus  misérable,  où  les 
femmes  accouchées  n'ont  pas  quitté  leur  domicile  t  la  sialis- 
tique  en  fait  foi.  La  fièvre  puerpérale  est  sporadique»  rarenaent 
épidémique  au  dehors  des  établissements  hospitaliers,-  «lie  ne 
devient  endémique  que  dans  ces  derniers,  et  oouveot  à  ua  de» 
gré  tel,  comme  Ta  dit  un  académicien,  qu'il  n'y  a  plus  aloif 
qu'une  chose  à  faire  :  «  mettre  la  cUfêom  la  portée  »  GomnM»t 
donc  se  propage-t-elle  ? 

De  même  que  dans  les  salles  de  chinufioy  on  Yoît,  à  ocrtaâikcs 
époques,  presque  toutes  les  plaies  se  compliquer  d'éryaîpèle,  de 
mime  l'on  voit,  par  un  mécanisme  quin*endiffère8aiisdotttepas 
beaucoup,  la  fièvre  puerpérale  sa  développer  sut  le  plus  grand 
nombre  des  femmes  accouchées*  La  propagation  du  mal  affecte 
une  marche  souvent  bizarre,  capricieuse,  inexplicable* «é  comme 
celle  de  toutes  les  maladies  épidémiques,  frappant  toutes  les 
femmes  accouchées  le  mêtne  jour,  et  les  vouant  fatalement  à  la 
mort,  respectant  celles  du  lendemain  pour  atteindre  celles  des 
jours  suivants.  C'est  bien  là  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
infection,  mais  la  fièvre  puerpérale  est-elle  contagieuse?  Getle 
opinion,  soutenue  par  MM.  Depaul,  Oanyau,  Gruyelhier,  est 
devenue  douteuse  pour  M.  Dubois  et  est  combattue  par  le  pins 
grand  nombre  des  observateurs  qui  ^'admettent  pas  le  déve- 
loppement de  la  maladie  par  le  contact  diaect.  La  seule  chose 
que  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  ici,  c'est  la  nécessité, 
à  peu  près  impossible  à  contester,  d!un.  accouchement  léoent, 
c'est-à*4iin0  d'un  traumatisme  puerpéral  d'une  voie  ouvert^  à 
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lliifMâoBy  é*fÊoe  povte  d'énttfée,  comnae  le  dit  M.  Ricord  de  Li 
pénétrailon  d»  TÎrut  typhilitique,  car  les  laits  8Î(famlé8  de  fièvn 
paerpërale^  ayant  débuté  avant  l'accouchement,  sont  sujets  à 
oOBtnnoefse  et  trop  peu  nombreux,  si  on  les  admet,  pour  infir- 
mer la  loi  préoédenle»  En  définitive,  la  fièvre  puerpérale  se  pro>< 
page -à  Inmamère  des  maladies  infedietises,  miasmatiques,  eC 
peut  étteaiMsi  à  la  manière  desmaladies  Tirulentesoontagietiseti 

^  Illi  -«>  ¥'a*>t-il  un  traitement  particulier  que  Ton  puisse  ap 
plîqutr  à  k  fièvre  puerpérale,  at^o  l'espoir  fondé  d'un  succès? 

*  Là  réponse  à  eetle  question  dépendra  du  sens  qm  sera  donné 
â  la  déneoiitiation  de  fièvre  puerpérale,  »  comme  Ta  irès^^bie» 
dit  M.  Dubois.  La  fovnse  grave  de  la  maladie  au  des  maladies 
qui  représentent  ce  que  Ice  essentialistet  ont  décrit  spécialement 
sous  le  nom  de  fièvre  pueipérale,  ne  guérit  que  rarement^  ex-* 
oeptionnellement ,  tt  sans  qu'aa  mode  de  traitement  pmsse 
compter  plus  de  succès  qu'un  auireu  C'est  là,  à  deux  ou  trois 
tthifllons  près,  un  isi^aooeplé  de  tous  les  bommes  oompétents*^ 
Quant  aux  cas  de  gravité  moyenne,  accessibles^ en  qudquesoitB, 
au  traitement  médical,  les  médications  varient  et  décident  des 
moyens  à  employer.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  les  énumérer  ici,  mais 
)e  verendique  bautememt  pour  la  médecine  pratique  un  rMe 
digne  d'elle,  ua^puisssmoe  réelle,  clans  ocs  ciroonstancseeneoiu 
difficiles. 

Nais  apfès  œcaveé  untMlne  d'ioppuissance  contM  les  fermes 
graves^  que  reste-t^U  è  faire?  Essayer  de  prévenir  le  mal.  Les 
traitements  prophylactiques,  vantés  par  quelques  médecins, 
n*oot  pae  mieux  résietéiè  un  eoutrôte  sérère  q^e  Ira  traitenoentè 
eututifii  prétettdns  spécifiques^  ft  ne  teste  d<mo  qu'è.&ive  appel 
à  rbygiène.  On  a  produit  dans  4a  discussion  un  document  inté«^ 
ressaut  fourni  par  M«  le  docteur  Taraier,  et  duquel  il  résulte 
que  la  morulîtéè  ta  Clinique  età  la  Maternité  ayant  été^  en 
moyenne^  de  1  femme  sur  19  accouchées,  il  n'y  aurait  eu,  pour 
^e  même  laps  de  temps,  qu'une  moyenne  de  1  femme  morte 
sur  322  accouchées  dans  le  XII*  arrondissement,  le  quartier  le 
plus  pauvre  de  Paris.  Eu  admettant  qu'il  a  dû  se  glisser  quel- 
ques erreurs  dans  cette  statistique,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  résultat  comparatif  est  de  beaucoup  à  Tavantage  des  ac* 
couchementsà  domicile,  dans  les  plus  mauvaises  conditions,  et 
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qa*il  y  a^  comme  l'a  bleu  dit  M.  Dubois»  «  nieemié  inoontes- 
ûble  et  pressante  de  modifier  pvofondémeiit  les  natemitis  ao- 
tuelles»  ». 

La  proposilioa  la  plus  radicale  êst  celle  de  MAL  Depaolei 
CruTelhier,  qui  proposent  de  suppriiner  ces  établissemenfs  et 
de  leur  substituer  l'assistance  â  domicile.  Il  y  aurait  certes  de 
grandes  dii&cttltés  d'eiécution  à  pourvoir  ainsi  aDOttcUement,  à 
Paris  seulement,  à  raccouchement  de  six  mille  femmes  dépour- 
vues de  tout,  sans  exception  du  domidle  pour  beaucoup  d*entre 
elles.  «—  Mais  que  de  choses^  jugées  Émpossibles  d'abord,  ne 
derieanent  à  l'œuvre  quetUffieilesl  II  y  a  longtemps  que,  pour 
ma  part,  je  suis  rallié  â  cette  opinion  que  je.erois  en  grande  par- 
tie réalisable*  J'attendrais  surtout  un  bon  résukat  de  la  création 
d'un  certain  nombre  de  litsidiex  les  ssges-Cemmes consentantes, 
sous  la  surveillance  de  n»édeciii6  désignés  par  radministration. 

Bans  un  autre  projet,  xluà  MM*  Dubois  et  Danyau,  on  ne 
supprimerait  pas  ks  maternîtéSf  on  kt  moltipUçrait  et  on  les 
entoureraii  de  toutes  les  coodîtiona  de  salubrité  connues  dans 
r^tat  actuel  do  la  sctenoe. 

Dans  un. troisième  enfin,  ces  maternités  perCeottonnéesee^ 
«aient  transférées  hor»  Parts^dans  la  bantieuey  conformément  à 
la  pensée  qui  a  été  formulée  par  le  doolenr  Boux,  dans  sa  thèse 
inaugurale. 

Les  limites  régulières  de  cet  artîole>  dépassées  déjà  depuis 
longtemps,  nemepermeitent  pas  de  développer  avec  plus  de  d^ 
taiis  ces  propositions;  mais  lisserait  temps  4e  faire  quelque  cboie» 
Le  VGBU  en  a  été  généreusement  exprimé  en  ISSO,  par  la  corn* 
mission  départementale  de  la  Seine,  sur  la  proposition  de  notre 
bonorable  confrère,  le  docteur  Tbierry;  l'Académie  est  unanime 
sur  ce  point  ;  la  science  a  parlé  ;  milis  pouv  agir,  dans  une  af*- 
faire  de  ce  genre,  il  lui  faut  un  autre  concours 

VïGLA. 
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Ketine  its  travaui  it  CIjimte  pnhlxiB  à  rCtrangrr. 


flur  Am  iMHMft  pliotpliorées  cunfimaot  de  For  et  da 

plfltlBe  ;  |Mtf  M.  HOFM JLHS  (t). 

Les  bases  phosphorëes  que  Ton  obtieni  en  traitant  le  zinké- 
thyle  par  le  chlorure  de  phosphore,  ont  leurs  reprësentanls 
dans  les  séries  de  Parsenic  et  de  rantimoine^  M.  Hofinann 
ayant  réussi  à  préparer  ces  dernières  en  remplaçant  le  chlorure 
de  phosphore  par  celui  d'antimoine  ou  d*arsenic. 

Or,  ^n  faisant  réagir  du  chlorure  d'or  ou  du  chlorure  de 
platine  sur  la  dissolution  alcoolique  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  bases,  l'auteur  a  obtenu  une  série  de  combinaisons  entière- 
ment nouvelles,  en  cristaux  magnifiques  ^  et  que  l'on  peut  faire 
rentrer  dans  la  catégorie  des  bases  amminées,  du  genre  tetré- 
thylammonium^  dans  lesquelles  un  équivalent  d'éthyle  G^  B% 
serait  remplacé  par  un  équivalent  d'or  ou  de  platine.  Par 
exemple  : 

An 

OH* 

l«8  chUmUEe  d*«mropliospli6t]rliam     {       ^m       }      ^^  ^' 

C*IP 
Pt 

Ltchloniredeplat-arsëtyliam         \        ^^n^       [      Ai  Cl 

Si,  dans  ces  formules,  on  remplace  le  phosphore^  l'arsenic  ou 
Tantimoine  par  l'axote  et  Téthyle  par  Thydrogène^  on  obtient 
la  formule  du  chlorure  double  de  platine  et  d'ammonium  que 
tout  ]e  monde  connaît.  : 


(l)  Amm.  étr  Chêm.tm4Pkarm.,  t.  GllI,  f,  3$7. 
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Sur  dm  mmU9$i9i^n$  fwméM  mt  rMM*  lieriVM 

aT«c   dM  hy drocarbuTM  ;    par  M.    Pâin|cm  (1).  — 
Jtf(^m«  mje^/  par  M.  Fbhlwg. 

La  benzine  pure  diasout,  à  U  températureordiiiaire,  en  wcMi  M 
p.  lOOd*acîaeiMcrlqya;«lfe  eBdkaout  haatunup  plaaà  chAMl; 
une  âlssolution  aatuvé»  à  rëbullitio^  nbménméc  au  refroidi»» 
aeinent,  laisse  déposer  dea  cristaux  brillants 9  d'un  jaune  d'or, 
qui  conservent  leur  éclat  tant  qu'ils  se  trouvent  au  contact  de 
la  benzine  ou  de  sa  vapeur,  mais  qui  se  ternissent  rapidement 
à  l'air  en  perdant  de  la  benzine. 

Ces  cristaux  sont  formés  d'équivalents  égaux  de  benzine  et 
d'acide  picrique;  ils  constituent  des  prismes  rBoraboîdattl 
droits  ;  leur  point  de  fusion  est  situé  entre  85**  et  90*  C  j  ils 
sont  sol  u  blés  dans  l'alcool  et  dans  Télher  sans  perdre  de  la 
benzine.  L'eau  froide  leur  enlève  de  l'acide  picrique  ;  à  l'ébol- 
lition,  la  benzine  se  volatilise  avec  la  vapeur  d'eau. 

Une  combinaison  analogue  est  formée  par  l'acide  picrique  et 
la  naphtaline;  pourTobtenir,  il  suffit  de  faire  dissoudre  ces  deux 
matières  dans  de  Falcool  chaud  ;  par  le  refroidissement»  on  ob- 
tient des  aiguilles  d'an  jaune  d'or,  très-stables,  qu'on  lavesur  le 
filtre  avec  de  Talcool»  et  qu'on  peut  laisser  sécher  à  l'air  après  les 
avoir  expriméfs  légèrement  entre  des  doubles  de  papier  buvaird. 

Dans  cette  préparation  on  peut  reoqplacer  l'alcool  par  la 
benzine. 

Cette  combinaison  est  également  formée  à  équivalents  é^ux; 
elle  est  fusible  à  149*  C  et,  en  perdant  un  peu  de  naphtaline,  se 
dissout  sans  altération  dans  l'alcool,  k'éther  et  la  benzine  ;  l'eau 
l'attaque  à  la  température  ordinaire,  en  lui  enlevant  de  l'acide 
picrique. 

Enfin,  M.  Fritzsche  décrit  une  troisième  oomUnaiiOM  ana* 
logue  formée  par  un  hydrocarbure  nouveau  qu^l  a  aairait  de 
la  partie  la  moins  volatile  du  goudron  de  houille  ;  cat  hydre» 
carbure  renferme  58,94  de  carbone  et  3,  14  d'hydrogène. 


(I)  Journal/,  pmkt.  CkMi.f  t.  LXXIll,  p.  «•«. 


-  m  ^ 

Pareil  ré«tt)tat  vient  d'être  obtenu  arec  un  hydrocarbure 
récemment  découvert  par  M.  Fehliog  (1).  Cet  hydrocarbure  se 
produit  peadant  k  distillation  ()u  bois;  il  ofFre  jusqu'à  un 
cevtaîii  |M>iot  l'apparence  d^  la  naphtaline  et  de  la  paraffine  ;  il 
en  diffère  cependant  par  la  composition  ^ui  admet 

C«9i,8 

Ce  compose  «it  peu  tolnble  dans  Talcool ,  mais  il  se  dissout 
abondamment  dans  l'ëtLer,  la  benzine  et  les  huiles  grasses  ;  11 
cristallise  en  lames  aacréeif  son  pmnt  de  fasien  est  situé  entre 


De  l*iiiflaeiica  de  la  pMation  sur  rafiBnité  clilmlqne  ; 

par  M.  MATEii  (2). 

« 

Oa  admet  en  général,  d'après  des  expériences  de  M*  Babinet, 
que  le  zinc  cesse  de  décomposer  l'eau  acidulée  d'acide  sulfuri^ 
que,  lorsque  I4  température  étant  à  0,  la  pressioa  est  devenue 
égale  4  13  atmosphères. 

Suivant  les  expériences  faites  par  M.  Meyer^  il  91'eu  serait 
pas  ainsi  :  car  il  a  remarqué  un  dégagement  d'hydrogène»  iDinic 
à  la  pression  de  66  atinosphères,  dans  un  mélange  formé  de  1 
volume  SO',HO,  et  3  volumes  d'eaii,!*  teinpéraittre  était  œUe 
de  la  glace  fondante. 

M.  Meyer  a  opéré  dans  des  tubes  de  verre  f  il  conviait  d'à** 
jouter  ici  que  M,  Bahin^t,  %^  çoutiaire,  avait  «^ré  dans  des 
vases  en  cuivre. 


i^caa«aMBMea=g=»-ri-^~**.— ÉMMiM.    ti^^Mtk, 


Phosphorescence  dn  sulfate  et  do  vaUrfanate  de 
quinine;  par  M.  Lasdersk  (3). 

On  connaît  la  propriété  du  sulfate  de  quinine  d'être  phos- 
phorescent par  la  chaleur  ;  pour  la  rendre  bien  évidente,  il  faut, 
suivant  l'auteur,  opérer  sur  environ  120  grammes  de  sulfatCj 


(l)  An»al.  dêr  Qum.  und  Pharm,^  t.  CVI,p«  BM^ 

(a)  Annales  de  Poggendorff,  t.  CIV,  p.  189. 

(3)  Buehner,  Neuu  Repert.fÈr  fharmaete,  t.  VU,  p.  974. 
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l'étaler  eo  couche  mince  sur  une  anietie  d'arf^eat  et  chauffer 
au  moyen  d'une  petite  lampe  à  esprit-de-TÎn,  dans  une  petite 
étuve.  On  ne  remarque  rien  pendant  qu'on  chauffe,  le  phéno- 
mène ne  se  développe  que  pendant  le  refroidiagement  et  prodoit 
aasez  de  clarté  pour  permettre  de  lire* 

M.  Landerer  a  également  obsenré  que  le  yalérate  de  quinine 
devient  phoaphoretcent  pendant  qu'on  le  triture  ;  la  lueur,  très* 
forte  d'abord,  a  cessé  dès  que  les  cristaux  eurent  été  «éduits  en 
poudre» 


sur  le  iMimie  do  Péron  falsifié  avec  de  rimile  da  lidn  ; 

par  M.  A,  Wagnbb  (1). 

Pour  reconnaître  une  fraude  de  cette  nature,  M.  Wagner  se 
base  sur  la  propriété  que  possède  Tcenanthol,  produit  de  la  dis- 
tillation sèche  de  Thuile  de  ricin,  de  former  une  combinaison 
cristalline  avec  le  bisulfite  de  soude,  propriété  partagée,  comme 
en  sait  (2),  par  tous  les  aldéhydes. 

Yoici  comment  il  faut  opérer  :  on  introduit  dans  une  coilioe, 
une  dizaine  de  grammes  de  baume  du  Péroususpect  et  on 
tiUe  ;  lorsque  le  résidu  est  i  peu  près  réduit  de  moitié,  on 
réte,  pour  ne  plus  opérer  ensuite  que  sur  les  produits  de  la  dis- 
tillation. Ces  produits  se  composeront  de  deux  couches  dont 
l'une  contiendra  Toananthol  ;  on  agite  avec  l'eau  de  baryce  ponr 
enlcTer  les  acides,  et  on  sépare,  au  moyen  d'une  pipette,  la 
couche  huileuse  surnageante  que  Ton  agitera  avec  une  dissolu- 
tion de  bisulfite  de  soude.  S'il  y  a  eu  fraude,  cette  couche  hui* 
leuse  se  prendra  aussitôt  en  masse  cristalline  que  l'on  peut  puri- 
fier par  cristallisation  dans  l'alcool  bouillant,  et  de  laquelle  on 
pourra  sépigrer  i'œnanthol  par  la  distillation  avec  Tacide  sulfo- 
rique  affaibli.  Cette  aldéhyde  est  insoluble  dans  l'eau  ;  sa  com- 
binaison avec  le  bisulfite  de  soiide  est  représentée  par  la  formule 

C«*H»NaS«0«  +  4aq. 

NiCKLfiS. 


(I)  BuehnerNmt.  AeptHorium/Ut  Pharmacie,  t.  VII,  p.  279. 
(a)  Jauraal  de  pharmmeû» 


«« 
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Eaux  minérales  sulfureuses  t Amélie-Us-Bains  {hains  d* Arles). 

Par  M«  PooGiALB. 

M.  le  maréchal^  ministre  de  la  guerre ,  a  été  informé  en 
1857,  par  les  rapports  d'inspection  de  MM.  Dubois  et  Michel 
Lévy,  que  les  eaux  qui  alimentent  l'hôpital  militaire  ther- 
mal d'Amëlie-lefr-Bains,  étaient  mal  captées  et  mal  aménagéei^ 
qu'elles  perdaient  dans  leur  parcours  une  quantité  considérable 
de  leurs  principes  sulfureux^  et  que  l'avenir  de  ce  magnifiquç 
établissement  se  trouvait  ainsi  très-compromis. 

Sur  la  demande  de  la  commission  spéciale  des  eaux  thermales 
militaires  (1)  chargée  d'étudier  les  causes  de  l'altération  de  ces 
eaux,  son  Excellence  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  arrêté 
que  nous  nous  rendrions  M.  François^  ingénieur  en  chef  des 
mines,  et  moi^  à  l'hôpital  thermal  d'Amélie-les-Bains,  a6n  d'y 
étudier  les  questions  suivantes  : 

\^  Analyser  l'eau  du  Gros  Escaldadou  à  la  source^  dans  le  bas- 
sin inférieur,  dans  les  réservoirs,  sur  le  trajet  de  la  conduite  de 
réfrigération 5  enfin  sur  les  différents  lieux  d'emploi,  à  l'inté- 
rieur des  thermes. 

2"*  Bechercher  les  causes  et  le  mode  d'altération  de  l'eau  de 
cette  source  dans  son  trajet ,  depuis  l'émergence  jusqu'aux  bains, 
et  indiquer  les  moyens  de  prévenir  cette  altération. 

3^  Faire  l'étude  analytique  du  Petit  Escaldadou. 

4^  Enfin  ^  sous  le  rapport  du  captage  et  de  l'aménagement ,  re- 
chercher les  mesures  les  plus  propres  à  soustraire  les  eaux  sul- 
fureuses d'Amélie  à  toutes  les  causes  de  l'altération  qu'elles 
éprouvent. 

Nous  nous  sommes  empressés,  M.  François  et  moi,  de  nous 
rendre  à  Perpignan,  et ,  après  avoir  conféré  avec  JH.  l'intendant 
militaire  et  avec.M.  le  chef  du  génie  de  la  11*  division  militaire^ 
nous  avons  procédé  a  l'étude  des  questions  posées  par  Son  Excel* 
lence  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 


(x)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Dabou,  intendant  géné- 
ral, président,  Michel  Lévy,  Métier,  François,  Vignon  et  PoggiaU. 

/otim.  de  PA«rm.  «1  d«  Chim.  S«iCaiK.  T.  XXXIV. (Septembre  1868.)  li 


f^  j4nalyse  du  Groê  Escatdadùu  â  lasMta. 

limpide^  incolore,  et  iMaé^fë  sa  t^'àsparence  au  contact  de 
l'air^  lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  liqiaide;  nais 
quand  on  observe  de  grands  yolumea  d'eau^  comme  dans  les  ré- 
servoirs et  dans  les  piseines,  elle  se  trouble  légèrement.  Elle  ré- 
pand une  odeur  d'œafs  pourris  et  a  une  saveur  hépatique  qui 
plait  à  beaucoup  de  personnes.  Lorsqu'on  la  refroidit,  cette  sa- 
veur devient  encore  plus  prononcée. 

Cette  eau  est  onctueuse  au  toucher  et  a  une  densité  repré- 
sentée par  1,00022.  Sa  température  déterminée  au  point  même 
où  elle  sort  du  rocher,  avec  un  thermomètre  qqe  >'avais  véiîfié 
moi-même^  est  de  62'',25  centigrades. 

Cette  eau  laisse  dégager  au  griffon  une  quantité  notable  d'hy- 
drogène sulfuré,  que  l'on  reconnaît,  facilem^it  à  l'odeur  et  à 
l'aide  d'un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb,  qiai  étant  placé 
au-dessus  de  la  souroe^  ne  tarde  pas  à  noircir. 

L'argent  métallique  en  poudre  ou  en  feuilles  minces  qu'on 
plonge  dans  l'eau^  au  contact  de  l'air,  prend  assez  rapidement 
une  teinte  brune  par  suite  de  l'action  que  l'oxygène  de  l'air 
exerce  sur  le  sulfure  de  sodium.  A  l'abri  de  l'air,  ce  métal  ne 
devient  terne  qu'au  bout  d'un  temps  très-long. 

L'eau  du  Gros  Ëscaidadou,  comme  toutes  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées,  laisse  dégager  à  la  source  de  nombreuses  bulles 
de  gaz  que  j'ai  recueilli  et  analysé  avec  soin.  Ce  gaz  est  incolore, 
inodore,  éteint  les  corps  en  combustion,  ne  précipite, pas  l'eau 
de  chaux  ni  Tacétate  de  plomb  tribasique,  n'est-  pas  absorbé 
par  la  potasse  et  n'exerce  aucune  action  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol. J'ai  reconnu,  à  l'aide  du  phosphore,  qu'il  ne  coiitienl  pas 
d'oxygène;  c'est  donc  du  gaz  azote  pur. 

L'eau  du  Gros  Escaldadou  ramène  au  bien  la  teinture  de  tour- 
nesol rougie  par  les  acides,  verdit  le  sirop  de  violettes  et  offre 
tous  les  caractères  des  eaux  légèrement  alcalines.  L'alcsdinité  de 
ces  eaux  est  due  au  carbonate  de  soude,  au  silicate  de  soude  et 
au  sulfure  de  sodium. 

Cette  eau  donne  : 

!•  Avec  l'azotate  d'argent,  un  précipité  bruh  qui  devient  lioir 


si  Ton  y  afouèe  «U  J'ainniomaqve.  La  tolutîoa  aBMa«ttiao#h 
filtrée  et  Mi*urée|)ar  l'acide  «aotî^iie  iMirmt  un  dëp6t  blanc  de 
chlorure  4*ai;0eiit  ; 

2*"  Avec  Tacétate  de  plomb  tribasique^  un  précipité  brun  abt)4^- 
dant; 

Z^  k^ecÏMàe  acséftieuK,  «a  d^^»At  JMine  tde  sulAive'd'^ktceiM» 
après  avoir  aiûdulë  le  §aéluiige^ 

4"*  Avec  Teau  de  chaux  un  léger  précipité  blanc  formé  de  car- 


5^  Arecles  acides^  un  dégagement  manifeste  d'acide  carbonique 
et  une  odeur  hépatique  plus  prononcée  ;    ' 

6**  Awc  les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  un  précipité 
blanc alnadamt  presque  entièrement  soluble  dans  Tacide  chior- 
kydrique* 

Le  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse  ne  la  trouble  pas,  mais 
kii  catmunique  une  teinte  jaune. 

L'ammoniaque  n'exerce' 'Snacune  action  sensible  sur  ces  eaux. 

L'eau  du  Gros  Escaldadou,  analysée  par  les  procédés  généra- 
kment  employés,  contient  foiir  IMOf^msiness 


SuTfare  de  sodiam 0,01^2 

Chloraredesodiam 0,044 

I  Carbonate  de  soade.  .  •  «  •  •  (lyO^i 

Cnrèt— ate  de  potasse.  .  .  •  #  o«oio 

Salfate  de  smmUi*    •«.•,.  •^•49 

Silk^te  de  soadei  %•••..  0,118 

Alamine  et  oxyde  de  fer.  •  .  0.004 
Chaux  et  magnésie      (traces) 

Glairine.     .  «  • o,og^ 

o,3i7 

2"  jiUàt4iJims  que  Veau  du  f^ré€  EsoaUiLdém  éprouvaii  dans 
ien  parvmrs  avatU  he  travaux  qui  amt  Hé  exécutés  dams  Im 
fnmierêmoiêéetMUt^Muée. 

J'ai  fait  un  .grand  nombre  d'expérieibces  afin  de  déterminer 
la  quantité  de  principes  sulfureux  que  ces  eaux  perdaient  dans 
leiu:  parcours;  j'ai  étudié  avec  soin  les  aliéiations  quelles 
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^nmTaicDt  dans  les  résenroin,  damHci  pisciacs,  dans  les 
gnoiret,  etc.^  eC  j'ai  recueilli  plosieiin  ohaerratiiMis  sur  ksqacDa 
j'ai  appelé  la  sérieuse  attention  de  la  oommisBon  des  eanx  ther- 
naks. 

Le  tablean  soirant  lait  connaître  la  températore  de  Peso  da 
Gros  Escaldadoa  et  la  quantité  de  snlfore  de  sodium  qu*dle  rai- 
lennait  en  allant  de  la  source  Ters  les  lieux  d'emploi  : 


Ean  prise  aa  grifloo 

Eaa  prise  «prés  la  première  cbote    

Eao  prise  sur  le  pont  en  lêle  de  la  réfrigéra- 
tion  

Eaa  prise  A  rextrémité  de  l'ancien  réfrigérant, 
de  la  longoeor  de  ii8  mètres,  prés  des  ré- 
servoirs  

Ean  prise  prés  dn  réserroir  (ean  ebande).  .  . 

Ean  prise  à  Textrémité  dn  long  réfrigérant.  .  . 

Ean  prise  dans  le  réserroir  d'eau  chande.  .  .  . 

Ean  prise  dans  la  piscine  des  soldais.  ...... 

Ean  prise  dans  la  piscine  natatoire 

Ean  prise  dans  an  bain.  .7 

Ean  prise  dans  nn  bain  nn  quart  d'beore  après 
M  préparation 


«2«^ 


S4«^ 

59«,M 

» 
SS«,00 

S5*,M 

sssoo 


srLFcn; 
de 


«,•11 T 


t,Mtt 


é,00S3 
0,M1S 

o,o<nT 

0,0030 
0,0030 
0,0033 


«, 


On  a  trouTé  dans  les  luyauT,  à  lOO  mètres  de  la  source,  un 
dép6t  d'environ  2  centimètres  d'épaisseur  formé  de  glairine  et 
d'une  petite  quantité  de  soufre. 

Sur  les  lieux  d'emploi,  Teau  du  Gros  Escaldadou  ne  pr^ntait 
plus  ni  l'odeur  ni  la  saveur  qu'elle  possède  à  la  source.  L'acé- 
tate de  plomb,  l'acide  arsénieux,  l'azotate  d'argent  et  le  tartrate 
d'antimoine  et  de  potasse  donnaient  lieu  à  des  réactions  d'autant 
moins  prononcées  que  l'eau  était  prise  à  une  plus  grande  dis- 
tance du  point  d'émergence,  et,  à  l'hôpital,  on  n'obtenait  plus 
les  précipités  qui  se  forment  à  la  source.  Un  papier  imprégné 
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d*acëtate  de  plomb  expose  pendant  yingt-qa&tre  heures  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  d'eau  dans  Téture  à  gradins  ou  vaporarium 
est  resté  blanc. 

En  comparant  l'eau  prise  au  point  d'ëmergence  à  celle  des 
lieux  d'emploi,  on  a  trouvé  que  celle-ci  était  un  peu  plus  alca- 
line ;  en  effet,  sous  l'influence  de  l'air  le  sulfure  de  sodium  se 
transforme  en  partie  en  carbonate  de  soude.  On  7  a  rencontré 
également  des  sulfites  et  des  hyposulfites  produits  par  l'oxydation 
des  éléments  du  sulfure  de  sodium. 

On  voit  donc,  disions-nous  dans  un  rapport  adressé  à  la 
commission  des  eaux  thermales  au  mois  de  décembre  1857^ 
que  si  l'hôpital  d'Amélie-les-Bains  offre  de  grands  avantages 
sous  le  rapport  du  climat,  de  l'abondance  des  sources  et  de  la 
possibilité  de  prendre  pendant  neuf  mois  de  l'année  des  bains  et 
des  douches,  l'avenir  de  ce  bel  établissement  serait  compromis 
si  l'on  ne  parvenait  pas  à  conserver  dans  les  eaux  les  principes 
sulfureux  qu'elles  perdent  aujourd'hui  ;  les  eaux  arrivent  telle-i 
ment  altérées  aux  therikies  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  leur 
efficacité,  au  moins  au  point  de  vue  de  leurs  principes  sulfu* 
reux. 

3*"  Quelles  sont  les  causes  qui  déterminetU  la  destruction 

du  sulfure  de  sodium  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  nous  avons  examiné  avec  le 
plus  grand  soin  le  système  de  conduite  des  eaux,  et  nous  avons 
exécuté  en  même  temps  un  certain  nombre  d'expériences  qui 
nous  ont  permis  d'indiquer  avec  certitude  la  cause  du  mal  et  le 
moyen  d'y  remédier. 

Les  personnes  qui  connaissent  les  sources  thermales  d'Amélie- 
les-Bains  savent  que  Teau  du  Gros  Escaldadou  sort  du  rocher 
au  sud-est,  qu'elle  s'élève  par  une  fissure  transversale  faisant  che- 
minée ascensionnelle  dans  un  gneiss  porphyroîde  et  nodulaire. 
L'eau  n'y  était  garantie  du  contact  de  l'air  extérieur,  avant  les 
travaux  qu'on  vient  de  faire,  que  par  une  porte  servant  de  re- 
gard. Il  se  produisait  déjà  dans  cet  endroit  une  perte  assez  con- 
sidérable d'hydrogène  sulfuré. 

L'eau  tombait  ensuite  par  ne  cheminée  verticale  percée  dans 
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la  voohedanfiuDaqaediic^ifranohkMit  «nedîfltMKC  imvaOTiiAk 
àeli*;â§tct  une  ^hauteur  repticâlede  6^;1D.  L^eHi^etmuvak 
ainsi  divisée,  au  contact  de  Tair»  et  il  en  résultait  -wne  mmvclk 
pevte  de  [nriscipes  snlfursos.  iSle  B'engigeah  •eiiBiiitepar>an 
tuyau  de  plomb*  daaa  une  eonduite  composée  ée  91^  tuyaux  en 
boit  de  pin  injecté.  Cette  conduite^  queiFeauue  rmnplissait  fw 
entièmnent,  a  100  miUimàtres  de-ttûnnètre  intérieur  «t;,  im  àé" 
Teloppement  total  de  S74  mètteg. 

Cette  conduite,  horizontale  'd'aiiord,  tftmîieiit  ^è»Hni<4iiiée  â 
environ  100  nèlncB  de  k  wuvce,  le  long  du  chemin  lie  Fort- 
le»»Bain8^  jusqu^à  un  pont  aqueduc.  lOn^eoDçoft^aiaémeut  ip» 
dam  un  pavcouis  »de  -874  mètres  ^ur  iroafu  «duauée,  ¥t  *de 
MO  siètres  iprar  i\eau  réfri^ée,<etfpatftioulièreiiR0t  idans  4& 
portion  indlinée  des  tuynuK)  l'eau  éprouvait iunlnlttBge«anBÎdé^ 
rable,  quelle»  BurfaacB*de -ce  liquide  «eniultipliaiient^'Ut'que,  pur 
conséquent^  r«ltévattion^eB  composés  sulfuroMC  «défait  élre'pK>* 
fonde.  Aiviigées  ciona  i'liApîiul,ilaB  leaux  éprcrap^ient  ^d*ummiM 
dnitei  dans  les  réservoirs  «remplis  d'aîr  *et  «te  désuMui  aient 
encore,  aînalique  tlWt  constaté  les  e«ais.wilifaydronKtriqueBtet 
les  expériences  que  j'ai  relatées.  Comme  on  le  voit,  cet  appurail 
présentait  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  d^ulfura- 
tion  Ae  l'eau. 

Si  l'on  cherche  mamtenant  à  se  rendre  rempte  des  causes  qui 
déterminent  la  destruction  des  composés  sulfureux,  il  est  évi- 
dent que  l'air  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  altérations  que 
nous  avons  o'bservëes.  Les  eaux  d'Amélie-Ies-Bains^  comme  la 
plupart  des  eaux  sulfureuses,  sMlèrentpromptement  au  contact 
de  l'atmosplière.  Sous  Tinfluence  de  l*air  et  de  l'acide  carboni- 
que, il  se  dégage  de  l'acide  sulfhydrique  qui  est  décomposé  à 
son  tour;  il  se  forme  des  hjposulfites,  des  sulfites  et  même  des 
sulfates,  et  le  sulfure  de  sodium  est  remplacé  en  partie  dans 
l'eau  thermale  par  du  carbonate  de  soude.  Du  reste,  la  manière 
dont  l'eau  sulfureuse  se  trouve  en  contact  avec  l'air,  exerce  une 
influence  considérable  sur  les  produits  qui  résultent  de  la  dé- 
composition du  sulfure  de  sodium.  'L'air  se  renouvelle-l-îl  avec 
difficulté?  c'e^t  de  Tacide  sulfhydrique  qui  se  dégage.  L'eau 
est-elle  exposée  à  l'air?  il  se  forme  un  peu  d'acide  sulfhydrique, 
mais  la  majeure  partie  du  sulfure  de  sodium  se  transforme  en 
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hypusulffte,  pais  en  sulfîte,  et  enfin  en  sulTate.  Le  renotivelfe- 
ment  de  Pair  se  Mt-iF  facilement?  le  sonfre  disparaît  en  grande 
partie  sous  la  forme  d'acide  suIfbydHqûe,  et  Voa  ne  ttrou^^dons 
l'eau  altérée  que  très-peu  dliyposulfîte. 

Je  me  suis  assuré  par  plusieurs  expérietices  que  Tair  était  la 
cause  des  altérations  que  j*ai  signalées.  Aînsi^.fai  entièrement 
rempli  d'eau  sulfureuse  des  flacons  boucbés  à  l'ëmeri,  j'en  ai 
déterminé  le  degré  sulfhydiométrique  pendant  plusieurs  jours, 
et  j'ai  reconnu  qu'elle  n'avait  éprouvé  qu'une  légère  altération 
due  à  Foxygjène  contenu  dans  l'eau,  et  peut-être  aussi  à  l'action 
que  l'air  exerce  sur  le  sulfure  alcalin  pendant  le  dosage.  Du 
reste  la  première  altération  produite^  Feau  se  conserve  long- 
temps sans  éprouver  aucune  perte.  Si  au  contraire  Teau  est  ex- 
posée à  l'airj^eUe  perd  rapidement  une  partie  du  principe  sulfu- 
reux qu'elle  contient.  Presque  tout  le  soufre  s'échappe  sous  la 
forme  d'acide  sulfkydrique^  et  on  n'en  trouve  qu'une,  petite 
quantité  dans  l'eau  à  l'état  d'hyposulQte  et  de  sulfite. 

Les  eaux  d'Amélie-lesr Bains  sont  altérables^  et  je  ne  saurais 
assez  appeler  sur  ce  point  l'attention  de  M.  le  maréchal,  ministre  * 
de  la  guerre.  En  effet,  il  suffit  de  laisser  dans  des  bouteilles 
pleines  de  cette  eau  une  petite  quantité  d'air  pour  diminuer 
sa  suif  uration.  J'ai  fait  préparer  chez  M.  Bessières  des  bains  dans 
des  baignoires  découvertes^  j'en  ai  pris  le  degré  sulfhydromé* 
trique  de  quart  d'heure  eu  quart  d'heure,  et  j'ai  observé  qu'au 
bout  d'une  heure  l'eau  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
principes  sulfureux.  L'eau  sulfureuse  contenant  dans  ce  cas  des 
sulfites  et  des  hyposulfites,  l'emploi  de  l'iode  conduit  à  des  résul- 
tats erronés,  puisque  ce  réactif  agit  sur  ces  sels.  Il  faut  alors 
faire  passer  un  courant  d'acide  carbonique  à  travers  Feau  ther- 
male afin  de  décomposer  le  sulfure.  On  fait  bouillir,  et  lorsque 
l'odeur  sulfureuse  a  disparu  on  soumet  le  mêtne  volume  de  li- 
quide clair  au  sulfhydromètre. 

L'eau  du  Gros  Escaldadou  étant  alcaline,  il  n'est  pas  probable 
que  l'acide  silicique  réagisse  sur  le  sulfure  de  sodium  à  Fabri  de 
l'air,  ainsi  que  quelques  chimistes  le  pensent.  Lorsque  Fair  pé- 
nètre dans  les  tuyaux,  je  crois  plutôt  que  Facide  carbonique 
sature  la  soude  du  silicate  de  soude,  et  Facide  silicique  devenu 
libre  décompose  le  sulfure  de  sodium  et  transforme  le  soufre  en 


—  168  — 

une  combinaison  gazeuse.  En  admettant  du  reste  que  cette  réac- 
tion pût  s'opérer  dans  les  tuyaux  pleins,  à  Tabri  de  l'air,  Tadde 
sulfhydrique  qui  en  résulterait  serait  dissous  dans  l'eau  ^  et 
celle-ci  consenrerait  ses  propriétés  sulfureuses. 

4*  Quels  sont  les  moyens  lesplus  propres  d  assurer  la  conser- 
vation des  eaux  sulfureuses  i  Amélie-Us-Bains? 

J'ai  établi  par  les  propositions  suiyantes  les  bases  sur  lesquella 
doit  reposer  le  nouveau  système  de  captage  et  d'aménagement. 
1«  Les  faits  recueillis  par  un  grand  nombre  d^obseryateun  et 
mes  propres  expériences  me  permettent  d'affirmer  que  les  eanx 
sulfureuses  qui  ne  contiennent  pas  d'oxygène  ne  s'altèrent  pas 
dans  leur  parcours  en  tuyaux  pleins.  Lorsqu'elles  renferment  de 
l'oxygène  y  la  décomposition  du  sulfure  de  sodium  est  propor* 
tionnelleà  la  quantité  de  ce  gaz.  L'expérience  et  le  calcul  donnent 
pour  Teau  du  Gros  Escaldadou  une  perte  de  10  â  12  pour  100, 
en  supposant  que  le  contact  de  l'air  soit  suffisamment  prolongé 
pour  que  tout  l'oxygène  soit  fixé  par  les  éléments  du  sulfure  de 
sodium.  La  plupart  des  eaux  sulfureuses  sont  du  reste  dansœ 
cas. 

2^  Mettre  Peau  sulfureuse  complètement  à  l'abri  de  l'air  au 
point  d'émergence; 

3*  Empêcher  d'une  manière  absolue  la  pénétration  de  l'air 
dans  les  conduits  ; 

4*  Prendre  les  mesures  nécessaires  pour  fonctionner  con- 
stamment en  tuyaux  pleins  dans  tout  le  déyeloppement  de  la 
conduite.  Au  départ,  installer  un  tuyau  plongeur  et  faire  arri- 
ver directement  l'eau  8ulfureuse*aux^batgnoires  { 

5*  Faire  arriver  l'eau  à  volonté  dans  les  réservoirs  ou  dans 
les  baignoires  et  la  conserver  dans  les  réservoirs  â  l'aide  d'un 
gazomètre  rempli  d'azote  ou  d'air  désoxygéné  ; 

6*"  Faire  disparaître  les  chutes  du  réservoir  des  thermes  et  y 
amener  l'eau  par  le  fond  ; 

7"  Eviter,  autant  que  possible  les  chutes  pour  dimiouer  la 
pression,  mais  ne  pas  s'ea  préoccuper  au  point  de  vue  de  la  con* 
servaiion  de  l'eau  sulfureuse  qui  ne  peut  s'altérer  que  par  Tac* 
tien  de  Pair. 
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Pour  préserver  du  contact  de  l'air,  l'eau  du  Gros  Escaldadou 
depuis  son  point  d'émergence  jusqu'aux  lieux  d'emploi,  M.  Fran- 
çois a  proposé  à  la  commission  spéciale  des  eaux  thermales  mi- 
litaires un  projet  qui  consiste  dans  l'occlusion  de  la  source  à  son 
émergence,  dans  la  pose  d'un  tuyau  reliant  directement  l'émer- 
gence à  la  conduite  en  bois  et  dans  un  moyen  particulier  propre 
à  faire  arriver  constamment  l'eau  en  tuyau  plein  à  l'hôpital. 

Ce  projet  ayant  été  approuvé  par  M.  le  maréchal,  ministre  de 
la  guerre  sur  la  proposition  de  la  commission,  voici  queb  sont 
les  travaux  qui  ont  été  exécutés  parle  génie  militaire,  d'après  les 
plans  de  M.  François,  dans  les  premiers  mois  de  cette  année.  La 
source  a  été  recouverte  par  un  dallage  reposant  sur  maçonnerie 
en  briques  et  ciment  fort.  Un  barrage  transversal  en  briques  et 
en  ciment  retient  les  eaux  vers  l'aval;  il  est  percé  pour  recevoir 
le  tuyau  de  prise,  la  vidange  et  le  trop  plein.  A  l'amont  de  ce 
barrage  un  regard  hermétique  avec  joint  en  caoutchouc  permet 
la  visite  et  le  curage  de  la  source.  A  cet  effet,  au-dessous  et  à 
l'aplomb  de  ce  regard  la  roche  est  creusée  en  cuvette  pour  re- 
cevoir les  sables  et  les  terres  entraînées  par  la  source. 

La  lèvre  supérieure  du  tuyau  de  prise  est  de  20  à  25  centi- 
mètres au-dessous  du  trop  plein ,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  tou- 
jours immergé.  L'immersion  est  déterminée  au  moyen  d'un  ro- 
binet de  remou  adapté  au  tuyau  de  prise,  à  l'amont  de  la  tête 
de  la  conduite  en  bois.  Ce  robinet  a  pour  fonction  de  refouler 
l'eau  de  la  source  jusqu'à  ce  qu'il  en  passe  un  filet  par  le  trop 
plein. 

Celui-ci  consiste  en  un  tuyau  de  plomb  de  80  à  90  centimè- 
tres coudé  en  cuvette  afin  d'éviter  tout  retour  d'air  vers  la  caisse 
de  captage.  Ce  tuyau,  qui  a  une  longueur  de  l*"  80  et  une  épais- 
seur de  4  à  5  millimètres,  rejette  les  eaux  dans  un  caniveau. 

Le  tuyau  de  prise  est  en  plomb  de  108  millimètres  de  dia- 
mètre et  de  6  à  7  millimètres  d'épaisseur.  Au  départ  il  est  évasé 
et  recourbé  en  crosse  vers  le  fond  de  la  caisse  pour  éviter  l'ap- 
pel des  gaz  qui  recouvrent  le  liquide  dans  la  caisse  de  captage. 
«Ce  tuyau  est  établi  dans  un  caniveau  maçonné  et  recouvert. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  propres  à  empêcher  toute 
pénétration  de  Tair  dans  le  tuyau  de  prise.  Pour  remplir  cette 
condition  dans  tout  le  parcours,  M.  François  a  adapté  à  la  con- 


—  170  — 

duite  en  bois,  à  des  di&lanœs  'ConTenabies»  deux  rohinds  de 
remou  semblables^À  oelui  du  luyau.de  jprîse.  Qaa  placé  en  oulse 
trois  tubes  souffleurs  en  S  deslines,  ainsi  que  les  robinets,  à  ààr 
minuer  la  jpression  et  à  donner  issue  aux, gaz  rendus  lîbiaea. 
La  sortie  de  ces  gaz  facilite  le  mou<vement  de  l'eau  dans  la 
conduite.  Lessouffleucs,  munis  de  robinets  par ticuliers,  laiiBcnl 
dégager  les  f^z  libres  et  servent  en  outre  à  s'assurer  ^le  la  œo- 
duite  marche,  à  tuyau  plein.  Les  95  tuyaux  de  bois,  qui  oonipo- 
sent  laronduite^  ont  été  renforces  par  I9ûjétriecs  en  ler  qûaont 
répartis  oonyenablement  enice  les  iujaux  soumis  à  la  pins  fiirte 
et  à  la  plus  faible  pression* 

Au  moyen  de  ces  excellentes  diqpositioni^,  on  fait  ficmctiQnner 
la  conduite  en  tuyaux  pleins  d^uisrle  griffon  jusqu'au  xéaa- 
Toir.  Les  travaux  ont  été  scrupuleusement  exécnfés,  conformé- 
ment au  programme  qui  avait  été  formulé  ^  >soit  jpar  Lbs  instcoo- 
tions  ministérielles 9  soit  par  le  jprocès-verbal  des  séancfs  de  Ja 
commission  des  eaux  thermales  militaires. 

L'eau  sulfureuse  a  été  examinée^rès  les  travanx  ,  A.hcwsiB 
de  prise,  par  MM.  François,  Lacroiz>  Royer  et  Privât^  au.iiMyn 
d'run  thesmomètse  K4glé  sur  celui  que  )!avais  employé  .au  mais 
de  décembre  1857,  et  avec  une  solution  /nn^malo  d'iode  ,  dont 
j'avais  vérifié  le  titre.  Oo  a  opéré  avec  toutes  les  ^prénaalinos 
que  j'avais  prises . moi-même  et  on  a  trouvée 

VsiivptnltDre  ^n  ffrifimi.    •  •  •  •  •        Dl*!l5 
Snlniic  derSBdbniii.    •  ••  •  .«•»•«  ^       iS^on^ 

Ces  résultats  sont  identiques  à  ceux  que  j'avais  fait  connaître 
dans  un  rapport  spécial  à  la  commission  des  eaux  thermales 
mlUtaires. 

L'eau  minérale  observécà?  mètres  avant  l'entrée  aux  reseï^ 
voir  a  donné  : 

Eau  chande  : 

Tempénttitre.  ...  « 6i*io 

Siilfiire  Ae««dMiiii ;  .  •       dff«ori4 

"Ean  ré&l^éiée  : 

T«iiipér«tiir« i^kii> 

."Cailfiaie  «ietsodîmii .      «t«^oii9( 

On  voit  que'la  conservalion  desjprincipes  sulfureux  est  jves- 
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qpe ODniplète..  LaLp«9te  n'est  qnede  2,60i]poup  lùê%  c» opère 
laxéduire  enceoe  en  reodam'  hcrmëliqiies  le»  bandes* de  caoïit^ 
chaii£  du  aegftrdde  la  prise  et  par  nnivèglenent  plu9>perfeo- 
tioanë  des- robinet»  de  remoir.eè.ik  leun  souffleurs*. 

Le»  bain»  peépavés  par  ooulage  dinect  ooraervenÉ  Icfngtcmpa 
lent»  princîpes.sulfureiut^  même  au  eontact  da  Paîr;  En  effet , 
MM.  Françoî»,.  Royec  et  Prûrat  ont,  cdbtenin  le»^  sësiiltalft»  siii- 
¥aat»: 


„ 


Après  1/4  d'heure 

Après  1/2  heure 

iiprèi  3/4.  d'iiMse 

Après  1  heure 

Après  i  heure  25  minules :  .  • 

Après  i  heure  40  minules. y 

Après  3  heures 


3r,50 
87*,25 
37*,Pt 
36»,80 
36*,20 

8S%40 


auiâFc 
de 

SODICll 

pour  1000 


fr.    0. 

0,0112 

ogoiti« 

0,0111 
0,0107 
0*0107  > 
0,0104 


La  température  dte^ltp  salle  était  de  27*.  Pendant  la  durée  des 
expériences,  iL  n'a  point  été  ajputé  d'eaa  now^naUean.haiD.  En 
examinant  au  mois  de.  décembre  dernier  un  bain  à  dS"",  je  n'a- 
yaisitrouvéque  01^.0023  do.  suIFure  de  sodium,  et,  après  un 
qpait  d'heure^  &Ê^^QÊ%Oé  La  perte  s'élevait  donc  à  82^90  pour 
ICO,  tandis  qu'elle  est  insignifiante  aujourd'hui. 
.  La  conservation  des. principes  sulfureux.  duGro»  EsoaLdadM&^ 
au  eontactderair^nepeuts'expliqiuerque  pailla  réfrigération  de 
l'eau  minérale^  carUïésulte  des  expériences  d*un  grand  nombre, 
d'observateur»  et.  de  mes  pro|Hresi recherche»,. qiiA  le  sulfura  de 
sodium  s'altère  rapidement  à  l'kir  et  à  une  température  élevée. 
Lm  destruction  des  principes  sulfureux  est  donc  très-lente  ^  lor»- 
qne  l'eau  sulfureuse  est  ramenée  à  une  tempémiuie  peu  élevée, 
avant  de  subir  Finfluence  de  Phîr.  C'est  un  résultat  remarquable 
qui  intéresse  à  la  (bis  l'étude  et  l'emploi  dès  eaux  sulfureuses. 
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Quoiqu'il  en  soit,  si  Ton  compare,  comme  l'ont  fait  MM.  Fran- 
çois^ Lacroix,  Royer  et  Privât,  les  bains  sulfareux  de  la  France 
aux  thermes  militaires  d' Amélie,  nulle  part  il  n'existe  un  amé- 
nagement d'eau  sulfureuse  à  une  haute  température  aussi  per- 
fectionné que  celui  du  Gros  Escaldadou.  En  effet,  plusieurs 
sources  sont  mélangées,  soit  avec  de  l'eau  ordinaire,  soit  avec 
des  sources  tempérées  moins  sulfureuses  ;  d'autres  sont  refroi- 
^  dies  dans  des  réservoirs  au  contact  de  lair.  M.  François  déclare 
qu'à  l'exception  deBaréges  et  de  Molitg,  il  n'est  pas  aujourd'hui 
une  station  thermale  en  France  où  l'on  administre  des  bains 
plus  sulfureux  qu*à  l'hôpital  militaire  d'Amélie.  Les  établisse- 
ments de  MM.  Pujade  et  Bessières,  quoique  placés  près  de  la 
source,  sont  inférieurs  aux  thermes  militaires,  au  point  de  vue 
de  la  sulfuration. 

On  a  essayé  de  pratiquer  le  coulage  direct  sur  la  piscine  des 
officiers;  on  a  trouvé  immédiatement  après  Osr-,0112  de  sulfure 
de  sodium,  et,  au  bout  d'une  heure,  Os^-^OiOO. 

Le  tableau  suivant^  dressé  par  MM.  François,  Lacroix,  Royer 
et  Privât,  résume  d'une  manière  très^nette  la  situation  actuelle 
des  thermes  militaires  d'Amélie-les-Bains. 


LIEUX  D'OBSERVATION. 


Griffon  da  Gros  Escaldadoa 

£«a  cbaade,  prés  des  rèsenroirs..  .  . 
Eaa  réfrigérée,  prés  des  rèsenroirs..  . 

Réservoir  ne  i  poor  douches 

Résenroir  n»  2  poar  dooches 

Réservoir  n<»  3  poar  bains 

Bain  fait  par  coulage  direct  dans  lanou 

Telle  salle 

BuveUês  9Xiérieurei. 

Eau  cbaade 

Eao  réfrigérée , 


o 

8 


p 

M 


P 


P 


370 
S90 
382 
5M 
394 

43«et656 

423 
650 


sulfur:b 

DE  somoH 
poar  an  Ulre 


Avant 

IM 

trAvaaz. 


«r. 

0,0117 
0,0030 
0,0033 
0,0027 

» 

0,0023 


m 
m 


Aprte 

Ici 
tamvaax 


«T. 

0,0117 
0,0114 
0,0114 
0,0111 
0,0111 
0,0036 

0,0112 

0,0112 
0,0112 


PERTE 
poor  100 


Avant 

IM 

iravtu. 


Après 

IM 


74,30 
71,80 
76,50 

» 

80,00 


m 


2,60 
$.91 

*.00 
34,40 

4.21 

4.20 
4,20 
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Il  résulte  évidemment  de  ces  chiffres  que  rétablissement  ther- 
mal militaire  d'Amélie-les-Bains^  qui  était  alimenté,  il  y  a  quel- 
ques  mois,  par  des  eaux  altérées^  reçoit,  par  suite  des  travaux 
que  H.  le  commandant  Lacroix  vient  d'accomplir  avec  tant  de 
soin,  de  l'eau  sulfureuse  avec  ses  propriétés  naturelles.  Cet 
thermes  fournissent  ainsi  la  preuve  expérimentale  que  l'eau  sul- 
fureuse à  62*25  peut  être  réfrigérée  pour  bains^  en  lui  faisant 
parcourir  plus  de  650  mètres  de  tuyaux^  sans  diminuer  sensi- 
blement la  proportion  de  sulfure  de  sodium.  Cest  une  grande 
expérience  dont  la  science  et  la  pratique  profiteront  pour  la  ré- 
frigération et  la  conservation  des  eaux  sulfureuses. 

Eau  du  Petit  Escaldadou. 

Cette  source  se  trouve  presque  sur  le  même  plan  que  le  Gros 
Escaldadou  et  sort  du  rocher  .à  50  ou  55  mètres  au  nord-ouest 
de  celui-ci. 

Elle  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  physiques  que 
celle  que  nous  venons  d'examiner  et  elle  donne  lieu  aux  diverses 
réactions  que  l'acide  arsénieux,  l'émétique,  l'azotate  d'argent, 
Facétate  de  plomb^  etc.,  produisent  dans  l'eau  du  Gros  Escal- 
dadou. La  température  est  de  60^  centigrades,  et  elle  ne  contient 
^eOs^'jOl  10  de  sulfure  de  sodium.  Cette  différence  pour  la 
température  et  la  sulfuration  tient  probablement  à  ce  que  cette 
eau  n'est  pas  recueillie  immédiatement  après  sa  sortie  du  rocher 
et  que  l'air  réagit  sur  les  principes  sulfureux  dans  le  mur  qu'elle 
traverse.  Si  elle  était  mieux  captée,  on  y  trouverait  probable- 
ment la  même  proportion  de  sulfure  de  sodium,  car  tout  porte 
à  croire  que  l'origine  de  ces  deux  sources  est  la  même.  Le  débit 
du  Petit  Escaldadou  par  24  heures  est  de  172m.c.80O. 

On  a  trouvé  dans  1000  grammes  de  cette  eau  : 

Snlfnre  de  todiam o,oii 

Chlorure  de  sodium o,o45 

Carbonate  de  soade  et  de  potasie. .  0,087 

Sulfate  de  soade 0,060 

Silicate  de  soade 0,119 

Alomine  et  oxyde  de  fer 0,004 

Chaax  et  magnésie  (traces) 

Glairine 0,010 

0^336 
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h^  f90jp9wÛ9B  é»  mdtàèfeê  fiies  ào-hk  flwf§fH  dés 
irfih»k»RfcHW appfttteMtttà MM.  tes Amtct < 
jmIow  Je  préseMto-floiwfeMne  de  uAtNHile» 
tenus. 


et 


3 


et 


5o«ree»  de  M.  Bêêtièru, 

Sftofee  Maogeolei. , 

$wrce  d»b«»8ii^df|.péfrisirtli«n  frèi 

du  Gros  Escaldadoo 

Source  du  jardin  BeBBiéres 

SovoePuPés,  ftéB  l'aquediic  de  l^b 
$Qqcc0  d'En  GoiQeai(DiaJ  c^fléQ).  .  .> . 
Source  de  la  place  d'Amélie  (mal  capUie 

e(  nal  aménagée) •....•. 

Sources  d'AméliOf  rire  ganobe  ditlIoQ* 

don  y  (ancienne  source  Noagnére).  . 
SoilroeArago  (ancienne  source  Tille- 

s^e) 

Soivce  de  la  groUe  n«  i • 

Source  de  la  grotte  n**  2 

SQiiraêtdeli;greU*ii«3i 

Souf  ce  de  la  grpUe  n«  4. 

Source  de  la  grotte  n«  5 

Source  de  la  Rigole,  rife  gaucKe  dD 

flBHideny  •.»•••••••••••>».*•• 

Source  Pascaâone,.rijre:9incJiaLdiiJllonr: 

dony  (mal  captée) 

Source  boyetten*  i 

Source  buvette  n«  2» , 

Source  buvette  n*  Si 

Source  burette  n#4i , 


I 


I 

H 


59» 


45» 

6t<» 

sep 


56o 


$ULFCRE 

I 

^    DB80DI1K 
|MsU  1000. 


02» 

0,012 

«4« 

0,012 

<1« 

0|«» 

6*^ 

0,W 

440? 

4»» 

43« 
48» 
47» 


0,011 


0(0or 


0,012 
o^u. 


» 


0,006? 

0.012 
0,4)1» 
O^Ot» 


lUTlÈBES 


0,314 

0,318 
0,840 

••» 
0»840 

•;sio 


0,328 
0»IM 


i 

■MWi 


Extrait  d*ane  thèse  préMDtée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

%  — AcUon  4u  sut  fur  e  de  carbone  sur  Peau. 
^*jeai»  :^,e  d^onw^^e  94^  Je»  MtS^m  Ap  iêfb^Sê  ë  ^  dWfa^sÎM 


coQ^A(tivevw^og)IIJim,.%|i^ig«'il^  d'ajt^n^iooj  Je 

njvpL  .est  F«^,iUiis^^<iPMM^<PP<Wf^  «Au^  iW^  iW^W  ^v^^ 
Pour  s'assurer  de  ce  fait,  il  4»^  ip  WfiU^^  te  «4§W  1» wW^ 
dups  up^Ulbe séob^  ^4e  les  «tuwffer  4«ii^  .fw  fb»^  4'^wle  à 
mi^  jtemp^qilnre  4e  téO^  .^  ^%Mhl9vtiifi*qiil^!m»  imfêê 

Il  est  facile  de  s'en  assurer  en  brisant  .l'effilure  ^u  tube.^(iua)id 
il  est  refroidi,  et  de  receyoir  les  produits  de  ia  réaction  dans  les 
dissolutions  de  nitrate  de  plomb  et  d'eau  de  baryte.  Le  sel  de 
plomb  se^tranrforme  en  stidfure,  tandis  quela'baryte  est  changée 

II.  -^Jfitbn  ,d»jmtfiànB  Afi  carbanA  Aur  .les  o^des  mtudlisuM. 

Après  ayoir  réalisé  ia  décomposition  de  Teau  parle  sulfure 
de  carbone  dans  un  tiïbe  scellé  à  la  lampe.  J'ai  soumis  les  dis- 
solutions onétalliques  8ulfur£(bles  aux.mèmes  copdifions  d'expé- 
riences. Vhydrogène  sulfuré  naissant  a  facilement  transformé 
les  oxydes  en  sillfures,  l'acide  du  sd  a  été  mis  en  liberté  et  t'a- 
ctde  carbonique  s'est  dégagé  torrentiellement  àTouverture  du 
tiibe. 

*Le8  oxjHes  des  deux  derniers  «groupes  en  suspension  d.tos 
l'eau  et  mélangés  ayecdu  sulfura  de  cai'bone  produisent  une  dé- 
composition anadogue. 

Onsayait  depuirlongtenDpsqaeteiO'ydes  métalliques  chauffés 
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dâa»  on  couruit  de  Tapeur  de  soif  are  de  carbone  aTaient  la 
propriété  de  se  transformer  en  sulfures,  mais  on  n'arait  pas  re* 
marqué  que  ces  sulfures  étaient  cristallisés  et  analogues  à  ceux 
qu'on  trou?e  dans  la  nature. 

L'oxyde  d'antimoine,  par  exemple,  donne  naissance  à  de 
belles  aiguilles  de  stibine  quand  on  le  maintient,  pendant  deux 
heures  environ^  dans  un  courant  de  sulfure  de  carbone. 

Les  divers  oxydes  de  plomb,  ainsi  que  le  sulfate  et  le  carbo- 
nate, soumis  à  un  courant  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone^  à 
une  température  convenable,  se  transforment  en  galène  très- 
nettement  définie  par  la  forme  cubique  qu'affectent  les  cristaux. 

L'oxyde  de  cuivre,  la  malachite  et  l'azurite  réduits  préala« 
blement  en  poudre  fine  se  décomposent  dans  les  mêmes  condi- 
tion»^ se  changent  en  pyrite  jaune. 

Enfin  l'oxyde  ferrique,  l'oligiste  et  l'hématite,  broyés  et 
chauffés  pendant  deux  heures  environ  dans  un  tube  de  porce* 
aine  à  travers  lequel  on  fait  passer  rapidement  de  la  vapeur  de 
Isulfure,  se  transforment  en  pyrite  cubique.  On  reconnaît  au 
microscope  les  diverses  facettes  du  cube,  et  parmi  les  cristaux  on 
découvre  des  facettes  pentagonales  appartenant  au  dodécaèdre 
et  des  facettes  hexagonales  provenant  es  troncatures  du  cube 
sur  les  arêtes. 

m. — Action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  oxydes  alcalins. 

Les  oxydes  alcalins  en  présence  du  sulfure  de  carbone  se 
transforment  en  sulfo  carbonates.  Quand  on  opère  avec  les  dis- 
solutions alcooliques,  on  obtient  les  éthyldisulfocarbonates  ; 
lorsqu'on  se  sert  d'esprit  de  bois  ou  d'huile  de  pommes  de  terre 
pour  dissoudre  les  alcalis,  on  donne  naissance  aux  méthyls  et 
amyldisulfocarbonates.  Ces  corps  ont  été  étudiés  depuis  fort 
longtemps  par  Couerbe  et  Zeise  ;  d'autres  composés  du  même 
genre  ont  été  obtenus  par  UH.  de  la  Prévostaye  et  Desains.  J'ai 
produit  les  premiers  d'une  manière  différente  de  celle  qui  servait 
jusqu'à  présent  à  leur  préparation,  en  employant  le  sulfure  de 
carbone  et  les  méthylate,  éthylate  et  amylate  de  potasse.  Ainsi, 
par  exemple,  une  dissolution  de  sulfure  de  carbone  et  d'éthylate 
de  potasse  donne  directement  l'éthyldisulfocarbonate  de  potasse 
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0aD9  chacun  de  ces  cas  il  se  produit  uq  dégagement  asses 
considérable  de  chaleur,  et  en  abandonnant  les  dissolutions  pen- 
dant quelques  heures  à  TéTaporation  spontanée,  on  peut  recueil- 
lir des  cristaux  très«nets  de  ces  divers  sels« 

Vf. ^Action  du  sulfure  de  carbone  sur  Vammoniaque 
et  les  ammoniaques  composées. 

En  faisant  passer  un  courant  d'ammoniaque  sec  et  de  sulfure 
de  carbone  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et 
en  disposant  l'appareil  de  façon  que  les  gaz  viennent  se  con« 
denser  dans  Teau,  on  remarque  que  celle-ci  se  charge  à  la  fois 
d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfocyanhydrique. 

Lorsqu'on  chauffe  ensemble  dans  un  tube  fermé  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  gaz  ammoniac  et  du  sulfure  de  carbone,  on 
obtient  aussi  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  l'acide  sulfocyanhy- 
drique. 

Ces  réactions  peuvent  s'expliquer  en  admettant  que  dans  un 
équivalent  d'ammoniaque,  les  deux  équivalents  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  deux  équivalents  du  radical  CS  et  que  les 
deux  équivalents  de  soufre  naissant  s'unissent  à  l'hydrogène 
naissant  pour  donner  de  l'acide  sulfhydrique 

(H  (  es 

aGS*  +  As  I  H  —  Az  |  GS  +  aSH. 
(  H  (  H 

L'éthylamine,  en  passant  avec  du  sulfure  de  carbone  à  travers 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  fournit  par  sa  décom- 
position  de^l'acide  sulfocyanhydrique  et  de  l'hydrogène  sulfuré; 
en  outre  le  tube  est  tapissé  à  l'intérieur  d'un  dépôt  brillant  de 
charbon. 

La  réaction  du  sulfure  de  carbone  sur  l'éthylamine  dans  un 
tube  scellé  et  chauffé  au  bain  d'huile,  mérite  de  fixer  l'attention  : 
elle  offre  une  décomposition  très-nette.  En  ouvrant  le  tube, 
l'hydrogène  sulfuré  en  sort  torrentiel!  ement;  en  même  temps, 
une  odeur  d'ail  annonce  la  formation  d' un  composé  sulfuré  par- 
ticulier, qui  n'est  autre  chose  que  lesulfocyanure  d'éthyle.  C'est 
ce  que  montre  d'ailleurs  l'équation  suivante  : 

Jawm,  de  Pharm.  êi de  Chim^  8*  sSa»,  T.  XXXIV.  (Septembre  1858.)  1^ 
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««•4- iAjt 


Pour  m'assurer  que  «e  c^ips  étâk*rMleMeat4e'rMh6r  MriCcv- 
cyanhydrigue,  j'ai  pris  une  gouttelette  huileuse,  provenant  de 
la  distitlafion  An  produit  t)rut^  pour  le  tranrformer  en  sififocya- 
nure  de  potassium.  En  reprenant  le  résîAu  par  l'alcool,  j'ai  ob- 
tenu un  9el  blanc,  cristallisant  en  longues  aiguill^^  at^ftpt 
rbumiditë  de^air  et  donnant  sm^c  les  sels  Cprri^uçs  une  colo- 
ration rouje  de.sanj;. 

X'aniUne  ^t  la  nigphtjflamine,  chauffées  ^veç  du  sutfoie  d^ 
carbone  dans  un  tube  de  porpelaine  à  la  .teœp4cature  irou||?«  fe 
défloniyposent  aussi  en  laissant  un  abondant  «ésidu  de  (C^iArb^n 
brillant  dans  le  tub^  tandjs  que  les  acides  ^ulf  hydrique  fil  .sut" 
focjanhydcique  passent  à  la  distilUtiou.  Ilost  trisiprobaUe  qii^ 
dans  un  premier  temps  de  la  réaction  il  y  a  formation  d^  jùtl* 
focyanure  de  nsgphtjle  et  d^  phényle;  la  chaleur  décûuypi^se 

ultérieureno^nt  ces  deux  composés  en  jaclde^juACppiLaubjdciyu^ 
et  en  charboo* 

La  déooofpQsition  de  J'éthylamine  ^dans  un  tube  iegcDié  jau 
moyen  du  sulfure  de  cadbwe,,  m'a  fritpepjBQr4}ue£eU£4lMi& 
azoture  à  radical  métallique  devait  s'effectuer  d'une  manière 
analogue.  C'est  avec  l'aioture  de  «lercure  que  j'ai  pu  réaliser 
cette  transformation,  .^ns^  «près  -avoir  mis  -éans  un  tube  de 
verre  un  poids  déterminé  de  précipité  blanc  de  mercure,  de 
Ueau  et  du  sulfure  de  i^anbon^  j'ai  chauffîé ie.tulK^  i^psès  fftMff  ir 
aceUé  a  la  laoy[>e,  j^en^aat  environ  deuxibeums.  Qwront  aniboitf 
dexe  .teiiy>a,  U  ^!fi»<e3t  dégagé  à^  Tbjfdjiegàue  i«ilf usé j  il^^'j 
est  fioriné.un  ip^ipM  noir  jît  um  liquide  cotortAt^Uiroi^fe  d^ 
san^  les  sels  ferriques.  Cette  réaction  s'explique  parfaiteWAli 
par  les  deuj[  iqualions  suivantes^ 


OS*  +  Az  i  «a. 


A»  î  es  +  ^H  3=  Az  V  es  4.  HgS 
i  es  f  06. 
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n  a  dû  cTabord  se  former  du  sulfocyanure  de  mercure  et  de 
r&ydrogène  sulfuré;  ce  dernier ^en réagissant  sur  le  sulfocyanure 
métallique^a  dû  le  transformer  en  sulfure  et.  donner  naissance  à 
une  quantité  correspondamte  d'acide  sulfocyanbydrique. 

Du  dirigieant  les  v.apeurs  de  sulfuré  de  carbone  sur  Tammo- 
nîure  de  mercure  chaufle  légèrement  dans  un  tube  ouvert,  j'ai 
obtenu  une  réaction  analogue  à  la  précédente.  Le  sulfure  de 
mercure  est  resté  dans  le  tube,  et  Tacide  sulfocyanbydrique  a  été 
recueilli  à  l'extrémité  postérieure  d£  l'appareil  dans  une  diâso- 
lùtion  faible  de  potasse. 

Y. — jéction  du  sulfure  de  carbone  tur  1er  amidèt. 

Apr^^mur  achevé  ks^  dJmvppcuitiaAS  fÊséaéàmdesi^'^éisâ^ciif^ 
ÛU&  dd  cmnaitKci  W-  résulta  qvA.  l'oo»  ohtîmdiait  enttxaàautien 
amdes.pai:  le  wUîire  de  wb^ue^  «bâuffét.  toii»  deux.  daa«.ii» 
tube  feKVOii.  J'ai  eiMttti  k  c«4  effat  ucia  dismlution,  4'a»éiAnûda 
avec  le  réactif  indiqué.  Malgré  l'insolub^liAé  de«i  dfiiA  liquide^, 
il  y  a  eu  décompo^tion  quand  le  tube  eut  été  porté  à  une  tem- 
pérature d'environ  140*. 

MfBP^  VmrnmUaxm  dm  tab«  it  têb  umû  bca«cMi|i'dfhfAM>gèfte 
eMvÊtè^  la  Kqutupfovtonwnt  «ndea  mamisaoérodmirde  l'acîd«^ 
attétà^iteet^a  coloré^  le»  mI»  lbiviqiM»ett  rouf(e  de  saog  intetiseï» 
]li»'o8«dno  ImDtf  âf^ki  tùh  db  Fbyd)K>gia»  sutfllllé^  da  l'acide 
tiq>tfque  ai  d&  lfati«fe*  sdtfocyaBhydrîqite,.  aûui  quB  VéqttatioB 
suivante  l'indique: 

aCS'  +  Aa  f  H.     +  irflO  i<-  Ax  |   CS  +  {  h  +  aSH. 

f  H  (   es      r  HO        f 

Si  an  Beu*  de  prendre  une  disBolhtion  aqueuse  df  aoéUimide  on 
pKtià  une  dlssollHfoiï'  alcooKque  de  ce  corps,  tm  <Atient  dtuia 
Wmétne»  ctreensCances^db  rétber  acétique 


(h        HO  fcs      rC4fl*0^) 


aSH. 


Le  radrealaoétyle  vient  se  substituer  à  Thydrogène  de  Peau 


1 
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pour  engendrer  l'acëtate  d'élhyle^  en  même  temps  que  le  radi- 
cal es  Tient  se  substituer  aux  deux  ëquivalents  d^hydrogène  de 
Tacétamide.  Le  soufre  naissant  du  sulfure  de  carbone  s'unit  aux 
deux  équivalents  d'hydrogène  de  i'amide  pour  donner  naissance^ 
comme  dans  les  cas  précédents^  à  l'hydrogène  sulfuré. 

La  butyramide  traitée  de  la  même  manière  que  l'acétamide 
a  donné  lieu  à  une  transformation  analogue  :  il  y  a  eu  produc* 
tion  d'acide  butyrique^  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfo- 
cyanhydrique. 

D'après  ces  expériences^  il  est  probable  que  les  autres  amidet 
de  la  série  des  acides  gras  se  décomposent  de  même  en  présence 
du  sulfure  de  carbone* 

J'ai  opéré  en  outre  ayec  la  tartramide  et  la  malamide,  et  j'ai 
obtenu  dans  chacun  de  ces  cas,  après  l'ouverture  du  tube,  un 
Jfort  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  une  liqueur  très-acide  et 
colorant  en  rouge  intense  les  sels  ferriques.  Ces  résultats  peuvent 
donc  s'interpréter  par  des  équations  semblables  à  celles  qui  ont 
été  indiquées  plus  haut. 

TI. — jictiondumlfure  de  carbone  eur  les  acides  métalliques. 

La  décomposition  du  sulfure  de  carbone  par  l'eau  à  une  pres- 
sion élevée  étant  possible,  j'ai  voulu  m'assurer  si  les  acides  ré* 
djuctibles  ou  oxydes  inférieurs  subiraient  cette  transformation 
sous  l'influence  de  l'hydrogène  sulfuré  naissant.  J'ai  opâré  tantôt 
avec  les  acides  libres,  tantôt  avec  leurs  sels  alcalins  ou  métal- 
liques. 

Les  chromâtes  et  bichromates  ont  été  les  premiers  soumis  â 
rexpérience.  Leur  réduction  est  facile^  elle  ne  demandait  pour 
être  complète  qu'une  heure  environ.  On  distinguait  nettement 
flans  l'intérieur  du  tube  des  grumeaux  jaunes  et  un  précipité 
vert:  celui-ci  n'était  autre  chose  que  l'oxyde  de  chrome;  les 
fragments  jaunes  étaient  du  soufre.  La  manière  la  plus  simple 
d'expliquer  ce  fait  est  d'admettre  la  décomposition  de  l'eau* 
Par  suite  de  la  production  d'hydrogène  sulfuré,  l'acide  métal- 
lique est  transformé  en  oxyde  qui,  n'ayant  pas  d'acide  libre  pour 
se  dissoudre,  se  dépose  sous  forme  de  précipité  plus  ou  moins 
abondant.  Ainsi,  par  exemple^ 

!kCrO>KO  +  3CS»  +  6flO  »  Cr'O»  +  aKO  +  3C0^  +  300  +  CS. 
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LliypomaDganate  de  potasse  est  plus  facilement  réduit  que  le 
chromate.  Les  acides  métalliques  en  général  sont  décomposa 
delà  même, façon  :  ainsi  le  molybdate  potassique  se  transforme 
en  molybdate  molybdique  bleu»  comme  l'indique  la  formule 

aMoO»  KO  +  CS«  +  aHO  =  MoO»  MoO  +  C0«  +  2HO  +  KO  +  aS. 

Les  tungstate^  titanate  et  yanadate  alcalins  se  trouvent  dans  le 
même  cas. 

Les  acides  arsénieux  et  arséniques  libres ,  ou  combinés  à  la 
potasse  j  ont  été  transformés  dans  des  tubes  fermés  à  l'état  de 
sulfures  dans  l'espace  de  deux  heures  au  plus.  La  décomposition 
8*est  également  opérée  en  les  chauffant  dans  un  tube  de  porce- 
laine porté  au  rouge  ,  à  travers  lequel  j'ai  dirigé  de  la  vapeur 
de  sulfure  de  carbone.  Le  sulfure  d'arsenic  s'est  sublimé  en  par- 
tie à  la  fin  du  tube  refroidi ,  une  autre  partie  a  été  entraînée 
par  le  courant  de  la  vapeur  dans  les  flacons  disposés  à  Textré'- 
mité  de  l'appareil. 

TIL  —  Action  du  sulfure  de  carbone  stir  leê  acides  iodique, 

bromique  et  chlorique. 

D'autres  oxacides  soumis  à  l'action  du  sulfure  de  carbone 
donnent  lieu  &  diverses  particularités ,  quand  leurs  réductions 
sont  opérées  dans  des  tubes  scellés  avec  une  dissolution  aqueuse 
de  leur  sel  potassique.  L'acide  iodique  ou  l'iodate  potassique  se 
transforme  en  acide  iodhydrique  ou  iodure  potassique  ;  seule* 
ment  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  d'abord  de  l'iode  en  liberté  ^ 
ear  l'hydrogène  sulfuré,  provenant  de  la  double  décomposition 
du  sulfure  de  carbone  par  Feau,  agit  sur  l'acide  iodique  de  la 
manière  suivante  : 

10*  +  aSH  s  I  +  aHO  +  SO*  +  S. 

On  reconnaît,  en  effets  dans  l'intérieur  du  tube,  de  petits 
grumeaux  de  soufre  et  la  coloration  violette  foncée  du  sulfure 
de  carbone  chargé  d'iode  libre. 

Quand  on  porte  à  une  température  plus  élevée  le  bain  d'huile 
dans  lequel  plonge  le  tube,  et  surtout  en  prolongeant  l'expé- 
rience ,  la  coloration  violette  disparait  totalement  et  le  liquide 
sulfocarbonique  prend  une  couleur  jaune  paille.  Cela  s'explique 
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ptr  la.râaatioa  d'unnoavel  éqjoiiyalexitd'hydrog^  aulfuré  sur 
L'iode  libre  forouuit  de  l'acide  iodb]fdrlque,  et.doimafit  lieaà  un 
dégôt  de  soufre.  Ce  soufre  se- dissout  dansJe  suUiore  de  carbone 
et  bii  coizunuDique  une  teinte  jaune.  Les  denx.éiyialions  aul- 
yantes  rendent  compte  de  la  marche  de  Texpërience  ; 

105  KO  +  es»  +  aHO  —  I  +  C0«  +  SO»  KO  +  aHO  +  S. 
ro»  R0  +  aCS»^  +  4H0  =  IB  4- aCO»  +  SOmC  +  aHQ -h-S»  +  aS. 

Uacide  bromique  se  décompose  d!une  façon  tout  aaalo^ue , 
cas;  au  bout  de  la  première  demi^heure^  le  liquida  prend  une 
teinte  rouge-orange  foncée  à  cause  de  la  dissolution,  dû  brame 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Plus  tard,  cette  couleur  disparaît  L 
cause  de  la  formation  de  l'acide  bromhydrique.. 

L'acide  cblorique*  se  transforme  en  acide  chlorliyâriqQe  ;  iii 
eatfadle  de  voir  pac  rexpérience  qut  la  chlovate  potassique  se 
change-  en  chlorure.. 

CIO'KO  +  3CS*  +  6H0  =  CIK  4  3C0«  +  6H0  4-  6S. 

Les'^wides-  moina  oxygéné»  se  déeompMBnt  de  la  même  ma- 
nière. Voici  par  exemple  œ  que  m'a  éimné  Tacide  hypochlo- 
reux. 

ClOCaO  4-  CS'  4-  aHO  =:  QCa  4-  CO*  +  aEO  +  aS. 

Après  rourerture  du  tube^  le  liquide  nia  pltis  Ik  propriété'dè 
décolorer  la  teinture  d'indigo^et  précipite  en  blanc  le  nitrate  d'ar- 
gent: ce  qui  prouye  l'absence  de  rhypodilorite  et  sa  transfor- 
mation-en  chlorure. 

TIU».  —  Action  d»>  aUfura  de  carbone  sur  tt€i£ide'niiriéjpêé. 

Quand  on  fait  passer  de  la  yapeur  de  sulfure  de  carbone  et 
d*acide  nitrique  otdinaine  à  tmvers  mu:  tttfae  de  Terre  chauffé  au 
roug^,  on  yoit  à  Tintérieur  une  flamme  blanc-bleuàtre  ^  dans 
la  partie  froide  de  l'appareil  il  se  dépose  du  soufre.  Parmi  les 
gaz  qui  se  dégagent  il  y  a  beaucoup  de  yapeuns  rutilantes»  L'eau 
à  travers  laquelle  viennent  barbotter  les  produits  de  la  réactien 
est  fortement  acide  et  renferme  beaucoup  diacide  aulfuriqpe» 

En  repétant  l'expérience  avec  Pacide  nitrique  fumant,  la  ré- 
action a  été  si  vive  au  moment  où  s'est  manifesté,  l'ignitiiuif 
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que  tout  l'appareil  a  ëté  brisé  à  la  suite  d'une  forte  détonation* 
La  déootnpositiofi  de  l'acide  fumant  mélangé  de  moitié  son  vo- 
lume d'acide  ocdinaire  a  pv.te  faiae  «ans  le  in«ind«e  diiig«:.91 
n'j  a  là  ç|u'uD  pkânomène  dW^datiMi  tvtertîw{iLei. 

Si  an  lieu  de  iawe  agir  le  «ntf ure^e  cacbone  aur  Tacâde  màti^ 
que,  on  le  lait axrÎTer^ttri» nitrate»  k  phénoBkkofi  «at  MmI 
différent.  Le  nitrate  de  ftf>taaae  far  «Bemfîe  obauffé  jusqift'M» 
rouge  dans unlubexie Visne^ aetsanaforme  en auUMqpMWfe^Ai 
polftttinm^  en  aulfate  de  potaaae  .en  même  temps  iqii!il  je  id^ 
gage  de  Tacide  oarbonique  et  .des  vi^Bnxtttilaiitei»  ÀJiqim^ 
tien  auivaate  «en  jrend  compte. 

La  présence  du  auLb^anuie  ii!eat,]ia0  difficile  i  eonetatar*  JU 
suffit  de  laflrer  ii'aleoQl  le  tube  dana  Jequelee  6ÂI  tnjQMlîpe 
pour  dissoudre  le  Oiouireau  ael.  4prèsrévApoKa(tieiiKlu.di0Sol«lint 
il  jreste  de  iongiies  Aiguilles  que  las  sols  farriques  œloreolie» 
ronge  de  sang.  « 

IX.  AcÉian  du  juifure  dâiûarbime Jinr  Vaeiie  nikeus, 

L!acide  nîteoua  en  f  réseueedes  bases  alcalines  •U'mélslUqees 
se'déefunpMefar  Je  sulfiure  de  oarisone  de  la  inèwe>maBÎèrei|tte 
l'acide  nitrique.  Cette  décomposition  se  Caît  moiHeeiilenaiit 
quand  les  nitvttes  août  efaanffés  dans  un  coorant  de  «loapeur  ile 
sulfure,  mais  encore  dans  des  tubes  scellés.  Ainsi  api:ès  avoir 
chauffé  à  160  degrés  environ  dans  un  tube  fermé  une  dissolu- 
tion de  nslmte  de  «potasse  et  de  sulfure  de  oarbone,  j'ai  vu  qti'il 
s?était  farméau  haut  de  deux  heures  une  quantité  oonsidéraMe 
desnlfocyamnrede  potaanum. 

Il  a'est  dégagé  du  tube  après  son  ouverture  «n  torrcnt  d^b^ 
diogèoe  «sulfuré  «t  d'aoide  oaribooique.  Oette  eapérienee  peut 
se  résumerpar  >l-éq«aition  autvaute  : 

AsO*KO  +  SCS»  -f  «ia-a<:^^SftS  +  aSn  +«  +  4  ho  +  3C0'. 

>Le  otlritevsk jdomb  «e  toansfovme  en  sidfeeyanure4e  fkotàb. 
Enfin  kmtrile  d'éis^e  est  déeompoié  «t  isutfaeymuae  4lé^ 
ik^k.  Lafnrésenee  deœderttÎBr^eorpsest^facile'à'oensMer. 
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X.  jiction  du  sulfure  de  carbone  sur  les  composés  mirés. 

J'ai  fait  voir  dans  un  travail  antërieur  que  plusieurs  corps 
nitrés  sont  décomposés  par  le  sulfure  de  carbone  quand  on 
chauffe  dans  un  tube  scellé  à  160  degrà  environ^  une  dissolu- 
tion alcoolique  des  deux  liquides.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  trans- 
former la  nitrobenzine  en  aniline ,  et  la  nitronaphtaline  en  - 
naphlylamine.  Les  acides  nitrobenzoique ,  nitrocinnamique  et 
picrique  se  réduisent  également  quand  on  prend  leurs  dissolu- 
tions alcooliques  chargées  d'ammoniaque.  Il  y  a  dans  chacun 
de  ces  cas  formation  d'un  dépôt  abondant  de  soufre  dans  le 
tube.  L'acide  picrique  par  exemple  se  réduit  très-facilement; 
au  bout  de  deux  heures,  le  liquide  prend  une  teinte  d'un  rouge 
foncé.  En  versant  le  produit  du  tube  dans  une  capsule,  et  en 
laissant  la  dissolution  s'évaporer  à  l'air,  le  soufre  se  dépose. 

Reprenant  ensuite  par  l'eau,  on  dissout  lepicramate  d'ammo- 
niaque reconnaissable  aux  précipités  colorés  qu'il  forme  avec 
les  diverses  dissolutions  métalliques. 

XI.  jiction  du  sulfure  de  carbone  sur  Vacidecyanique. 

L'acide  cyanique  à  l'état  de  cyanate  de  potasse,  d'ammo- 
niaque ou  de  plomb,  se  décompose  par  le  sulfure  de  carbone 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe» 

Ces  sels  sont  transformés  en  sulfocyanures.  Ainsi  : 

G'AxOKO  +  CS'  +  aUO  =  G'AzSKS  +  aHO  4-  COV 

On  pourrait  croire  que  l'hydrogène  sulfuré  formé  par  l'action 
du  sulfure  de  carbone  sur  l'eau ,  réagirait  sur  le  cyantte  pour 
k  changer  en  sulfocyanure  :  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  les  disso- 
lutions alcooliques  de  ces  sels  sont  décomposées  aussi  facilement 
que  leurs  solutions  aqueuses.  L'action  du  sulfure  de  carbone  est 
donc  directe  et  l'on  peut  formuler  la  réaction  par  l'équation 

C'AzOKO  +  es*  »  00*  +  C'AsSKS. 

L'isomère  du  cyanate  d'ammoniaque  se  décompose  en  sulfo- 
cyanure ammonique.  Le  cyanate  de  plomb  se  transforme  en 
sulfocyanure  d'une  manière  analogue.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  réa- 
la  même  décomposition  avec  le  cyanate  d'éthyle,  mais  en 
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chauffant  ensemble  ce  mâange  de  cyanate  de  potasse,  d'iodiire 
d'ëthyle  et  de  sulfure  de  carbone,  la  décomposition  a  lieu  d'une 
manière  très-nette.  Le  tube  se  tapisse  à  rintërieur  de  gros  cris- 
taux cubiques  d*iodure  de  potassium;  en  l'ouyrant,  l'adde  car- 
bonique se  dégage  par  torrents;  le  liquide  restant  est  du  sulfo- 
cyanure  d'ëthyle.  Cette  réaction  peut  doncsetraduireen  équation 
de  la  manière  suivante  : 

C»AzOKO  +  C*H»I  +  CS«  =  C'AzS  C^H'S  +  IR  +  G0\ 

En  opérant  de  même  ayec  les  iodures  de  méthyle,  d'amyle 
et  d'allyle  en  présence  du  cyanate  de  potasse  et  du  sulfure  de 
carbone,  j'ai  obtenu  de  la  même  manière  les  sulfocyanures  de 
méthyle,  d*amyle  et  d'allyle.  ^ 

En  remplaçant  le  cyanate  de  potasse  par  l'urée,  isomère  du 
cyanate  d'ammoniaque,  j'ai  obtenu  dans  chacun  des  cas  les 
sulfocyanures  des  radicaux  organiques  correspondants  à  leurs 
iodures;  en  même  temps  il  s'est  déposé  dans  l'intérieur  du  tube 
pendant  l'expérience  de  belles  cristallisations  d'iodure  ammo- 
nique. 

Recherches  sur  la  diffusion  du  fluor. 

Par  M.  J.  NicukSy  Professeur  à  la  Facaltë  des  Sciences  de  Nancy. 

(suite  et  nu.) 

A  l'époque  où  je  ne  savais  pas  encore  purifier  l'acide  sulfu- 
rique  monohydraté.et  où  je  ne  faisais  qu'y  soupçonner  la  pré- 
sence du  fluor,  j'espérais  obtenir  des  résultats  plus  nets  avec 
l'acide  sulfurique  fumant  que  je  comptais  trouver  exempt  de 
ce  métalloïde  ;  c'était  à  l'époque  où  j'opérais  encore  avec  des 
lames  de  verre;  les  faits  constatés  à  cette  occasion  me  paraissent 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  rappelés ,  ils  établissent  d'ail- 
leurs surabondamment  l'action  corrosiveque  des  vapeurs  ou  des 
acides  autres  que  le  fluorhydrique  peuvent  exercer  sur  le  verre. 

On  prépare  une  lame  de  verre  de  la  manière  indiquée  et  on 
s'en  sert  pour  recouvrir  un  creuset  de  platine  à  moitié  rempli 
d'acide  sulfurique  fumant  et  dans  lequel  on  verse  de  l'eau  dis- 
tillée de  manière  à  obtenir  une  élévation  de  température  assez 
considérable  ;  on  ferme  aussitôt  avec  la  lame  de  verre  dont  on 
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wiémèkt  hkfiMt  ortame an  moysn  ^ane coaidlÊeërtaa;  quand 
k.  tempéntme  d«  cveuMC  «  bûié,  0n  ajoute  une  uou^dle 
dtfcaoy  HP  «ferme  et  ainâ  Af  fqifc  jiwqrt  ce  qoeFem 
ai  iiwiue  raOMBit^  ne  uctetHiuie  pluS'  A^  fléj^geneiit 
fltiiMbledecInIflHi.  àtvMeàixfnatj  Véféntàim est tenninée ; 
ici  figure» natifai  i^  k  pt— le  appuiultionc  en  civnz^  et  seront 
parfaitement  TisiMes  à  l'œil  nu. 

Ce  résultat  pouneait  faire  croîie  à  la  fuésenoe  d'une  notable 
proportion  d'adde  flnorhydrique  dans  l'acide  sulfurique  fa- 
nant ;  9^^  fceife  ât  pronrer  qu'H  n'en  est  rien  ;  car  si  l'on 
nemiaiae  êe  cet  acide  par  une  ftase  alcaHne  de  manière  à  le 
nansfanuer  en  snUate,  et  qu'en  soumette  ce  sel  â  l'action  d*un 
acide  capable  de  déplacer  le  fluorbydriqne,  la  gravure  produite 
ii^est  pas  plus  visible  qu'ellenefeseraitsiracidedéplaçantemployé 
irrait  agi  settf^  c'est-à-dire  qu'elle  n'apparaît  qu'4  la  faveur  dTune 
l^ne  couebe  d'humidité  telle  qu'en  peut  produire  Phalnbe. 

Cependant^  la  corrosion  occasionnée  par  Kacide  sulfurique 
fumant ,  lorsqu'on  Fétend  d'eau  et  qu'on  fait  réagir  sur  une 
lame  de  verre  les  vapeurs  qui  se  développent,  est  tellement 
farte  qu'a»  premier  abord  on  est  tenté  de  l'attribuer  à  l'action 
de  l'acide  fluovhydricpie*  OHns  ks  preuien  ^amfs,  après  m'êtie 
assuré  qu'il  n'en  est  rien,  je  pensais  que  cet  eflht  devait  être 
attribué  aux  vapeurs  d'acide  sulfurique.  Aujourd'hui ,  je  suis 
en  mesure  de  prouver  que  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage  pen- 
dant k  réaction  suffit  pour  produire  le  phénomène  ;  cette 
vapeur,  au  surplus,  n'est  pas  acide^  et  d'ailleurs^  voici  ime 
expérience  facile  â  répéter  et  qui  établit  positivement  le  fait: 

Qu'à  la  place  de  l'acide  sulfurique  fumant^  on  mette  un  frag- 
ment de  chaux  vive  ou  de  baryte  caustique  et  qu'on  fasse  arriver 
de  l'eaoen  petite  quantité  et  de  manière  à  éviter  un  trop  grand 
dégagement  de  chaleur;  la  vapeur  qui  se  développe,  venant  à 
frapper  contre  la  kme  de  verre  préparée,  y  marquera  sa  trace, 
car  après  l'opération^  qui  ne  dure  pas  plus  d'un  quart  d'heure, 
les  figures  tracées  sur  la  couche  de  cire  deviendront  apparentes 
sous  l'influence  de  Thaleine;  j'ai  même  rencontré  certaines  qua- 
lités de  verre  tellement  impressionnables  dans  ces  circonstances 
que  les  figures  tracées  apparaissaient  aussitôt  après  l'enlèvement 
de  la  cire  et  demeuraient  en  permanence. 
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Pas  plus  que  l'acide  sulfurlque  ordinaire,  Vacide  fumaiit  n'est 
exempt  A'acide  fluorfayârîque,  et  cela  floit  être  puisqù'aujour- 
d'hui  on  alliabituAe  fi^ntrofiuire  de  l'acide  mondhydraté  des 
chambres  Ae  jAoml),  Aanslesrëcipieiits  danslesquâson  condense 
les  vapeurs  sulfuriques  proyenaiit  de  la  distillation  sèche  du 
sulfate  de  fer. 

On  ne  s'étonnera  donc  .pas  de  voir  la  laxne  de  quarz  être  im- 
pressionnée par  les  vapeurs  que  l'acide  sulfurique  dégage  sous 
l'influence  de^t^mi  ^aenkneM,  k  gnnnire  «eia  ilnea  «noins  forte 
et  n'apparaîtra  qu'avec  le  ^concours  de  Thaleiae. 

J'ai, parlé  ailleurs  (1)  de  tentatives  que  j'avais  Faites  à  l'origine 
pour  dépouiller  l'acide  sulfurique  du  fluoride  liydrique  qu^il 
peut  contenir,  je  n'j  reviens  que  pour  donner  le  procédé  défi- 
nitif à  Taide  duquel  on  j>eut  réussir  à  peu  de  frais  ;  ce  procède 
est  foiidé«6ur  l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  l'acide  fluorhj- 
drique  lorsque  l'acide  sulfurique  qui  le  contient  est  étendu  d'eaUy 
nous  j  avons  fait  allusion  dans  la  première  jpartie  de  ce  mé- 
moire :  Toici  le  procédé  : 

Dans  une  capsule  en  porcelaine  ou  fiaos  lapanse  d'une  cornue 
privée  de  sou  col,  on  introduit  l'acide  sulfurique  impur  ;  et  on 
l'étend  de  deux  fois  son  volume  d'eau.  On  place  dans  un  bain  de 
sable,  ou  mieux  encore  dans  un  bain  composé  soit  de  battitures, 
soit  de  limaille  ou  de  copeaux  de  fer  et  de  fonte;  on  chauffe 
jusqu'à  ce  que  l'on  remarque  un  léger  mouvement  dans  Tinté- 
rieur  du  liquide^  ou  encore,  jusqu'à  ce  que  la  main  ne  puisse 
plus  supporter  le  contact  de  la  partie  du  vase  qui  émerge  du 
bain.  On  remplace  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore  et  on  ne 
laisse  le  liquide  se  concentrer  que  quand  on  juge  :queroperïition 
est  terminécj  ce  qui  .peut -être  le  cas  au  bout  du  second  jour. 

Il  est  bien  entendu  que  cet  acide  n'est  considère  comme  bon 
qu'après  avoir  été  dûment  essayé.  On  comprend  aussi  que  le 
sulfate  de  plomb  et  les  autres  inapuretés  que  cet  acide  peut  con- 
tenir ne  gênent  pas  dans  le  cas  particulier^  Au  reste,  si  l'on  tient 
à  s'en  défaire,  on  est  toujours  libre  de  recourir  aux  procédés 


(I)  Comptes  rendus    des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XLÏV  et 
XLV;  Journal  de  pharmacie  et  de  chimief  t.  XXXII. 
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usités ,  seulement,  dans  ce  cas,  il  est  prudent  de  réseirer  pour 
la  fin  Topëration  que  nous  Tenons  de  décrire,  d'autant  plus  que 
le  chloride  arsénieux,  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfliydrique 
qui  peuvent  être  en  présence,  seront  expulsés  conjointement 
avec  l'acide  fluorhydrique  et  en  même  temps  que  lui,  sans 
qu'il  faille  pour  cela  des  soins  exceptionnels. 

RECHERCHES  SPÉCIALES. 

IIL  Du  fluor  dam  la  maiière$arganiçues. 

L'existence  du  fluor  dans  les  os  a  été  tour  à  tour  afiinnée  et 
contestée.  Annoncée ,  en  1805,  par  Morichini,  elle  fut  successi- 
Tement  confirmée  par  Gay-Lussac ,  Berzélius,  Erdmann.  Con- 
testée par  MM.  Girardin  et  Preisser,  qui  nièrent  le  fluor  normal 
et  considérèrent  sa  présence  comme  accidentelle,  cette  question 
fut  de  nouveau  résolue  affirmativement  par  M.  Baubeny, 
H.  Middleton,  M.  Wilson ,  et  en  dernier  lieu  par  M.  de  Bibra. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  d*liabitude,  ces  contradictions 
ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  la  diversité  des  moyens  d'investi- 
gation employés;  un  seul  et  même  procédé  a  été  mis  en  usage, 
celui  de  la  gravure  sur  verre,  procédé  élémentaire  qui  ne 
manque  pas  de  réussir  lorsqu'on  opère  sur  un  fluorure  ou  sur 
de  l'acide  fluorhydrique. 

A  mon  point  de  vue,  ces  divergences  s'expliquent  sans  peine  ; 
ceux  qui  ont  trouvé  du  fluorure  opéraient  avec  un  acide  sulfn- 
rîque  fluorifère  ;  tandis  que  Tacide  employé  par  les  autres  était 
exempt  de  fluor  ou  en  contenait  assez  peu  pour  que  œ  métal- 
loïde pût  s'échapper.  C'était  le  cas  d'intervenir  avec  les  nouveaux 
moyens  que  je  fais  connaître  ici  : 

Après  m'étre  placé,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  mes  devanciers ,  opérant  comme  eux  avec  une  lame 
de  verre,  me  servant  chaque  fois  de  trente  grammes  de  noir 
d'ivoire,  j'obtins  une  gravure  ou  je  n'en  obtins  pas,  suivant 
que  je  faisais  usage  d'acide  sulfurique  fluorifère  ou  d'acide 
exempt  de  fluor. 

Bien  entendu  que  je  n'ajoutai  pas  d'eau  et  que  tout  se  passa 
à  froid  ou  du  moins  sans  le  concours  d'aucune  chaleur  d'em- 
prunt. 
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Répétant  ensuite  Texpérienoeen  employant  toutes  les  précau- 
tions qu'une  pratique  de  18  mois  m'avait  fait  connaître  et  en 
évitant  de  même  les  diverses  causes  d'erreur  que  nous  connais- 
sons maintenant,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  ne  plus  rien  obtenir 
du  tout  ;  je  n'eus  pas  plus  de  succès  en  opérant  sur  une  plus 
forte  proportion  de  substance  osseuse. 

Bien  que  cette  expérience  mit  pour  moi  bors  de  doute  que  la 
substance  des  os  ne  renferme  pas  3  p«  100  de  fluorure  de  cal- 
cium, comme  l'affirme  Berzélius,  elle  ne  prouvait  pas  encore  que 
le  fluor  fût  absolument  étranger  à  la  charpente  osseuse  des 
mammifères.  Elle  prouvait  seulement  qu'il  n'y  en  a  pas  en 
quantité  appréciable  dans  50  grammes  de  cette  matière. 

Les  dimensions  de  mes  creusets  de  platine  et  de  mes  plaques 
de  qnarz  ne  me  permettant  pas  d'opérer  directement  sur  plus  de 
50  grammes  de  matière  première^  je  dus  songer  à  arriver  à  ce 
résultat  par  une  voie  détournée.  A  cet  effet ,  je  fis  dissoudre  de 
la  poudre  d'os  dans  de  l'acide  chlorfaydrique,  et ,  avant  de  pré- 
cipiter par  l'ammoniaque,  ce  qui  m'aurait  restitué  tout  le  phos- 
phate neutre  et^  par  conséquent,  presque  tout  le  volume  primitif 
de  la  matière^  j'ajoutai  au  liquide  une  certaine  quantité  d'acide 
acétique  qui  dissout  très-bien  le  phosphate  de  chaux  sans  tou- 
cher au  fluorure  de  calcium  ;  traitant  ensuite  par  l'ammonia- 
que de  façon  à  ne  pas  neutraliser  complètement  le  liquide, 
j'obtins  un  précipité  que  j'étais  maitre  de  rendre  plus  ou  moins 
abondant  en  neutralisant  plus  ou  moins  complètement^  et  qui , 
s'il  ne  contenait  que  la  quantité  de  phosphate  nécessaire  pour 
servir  de  véhicule,  renfermait  à  coup  sûr  tout  le  fluorure* 

Ce  mode  particulier  de  concentraction  m'a  permis  de  faire 
entrer  dans  mes  creusets  le  produit  d'un  kilogramme  de 
poudre  d'os  ;  cette  fois  aussi  le  résultat  a  été  conforme  à 
mon  attente  9  la  plaque  de  quarz  était  manifestement  corro- 
dée, bien  que  la  corrosion  ne  fût  pas  assez  forte  pour  être  visi- 
ble d'emblée. 

1  kilagramme  de  mbstanee  terreuse  des  os  ne  renferme  donc 
pas  2  centigrammes  de  fluorure  de  cakium. 

Ce  qui  m'est  arrivé  avec  les  os,  m'arriva  avec  le  sang  et  avec 
l'urine^  en  opérant  sur  quelques  kilogrammes  seulement,  je 
n'obtins  rien  ;  je  ne  réussis  qu'en  opérant  sur  de  grandes  quan- 
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titës.  30  litres  de  sang  de  bœuf  étaient  nécessaires  pour  donner 
me  mtir^e  «eimble  4e  la  préiKoce  da  flndr  {V)  -;  pcrar  «rrrrer 
&  im  i^âsiAtet  'senAflaMe  utec  Emilie  boimàhe,  il  nefdlkit  ytm 
moins  ée  4ê  liliei  de  œ  liquide. 

A^wès  Vf eît  sotntiB  ce  'tti|uide  oi^iuinitte  à  i  érstfKyrtfdoti  "^bnis 
on  TBse  en  mëtal ,  va  încinén  le  produit  sec  dans  me  dfpmle 
en  £er  battu,  on  réduisit  en  ptmdte  et  on  fit  digérer  duos  de 
Tiacide  dhlorhydriqve.  l^>ar  éviter  vn  |irëcrpité  trop  ^elcniii- 
Bfvx  i^tfiy  dmm  le  cas  psarticufier  du  «mg,  corniste 'pimàpaîle- 
ment  -en  oxyde  de  fer  liydrtftë,  on  ajouta  encote  de  l^axide  iMsé* 
tiipie  srvsnt  d^opdrer  la  précipitation  psr  de  l^ufiuuuiaiiiie^  le 
précipité  à  moteié 'denédié  ftti  ensmte  traité  cx>iiniie  il*fvenl 

d'être  dh. 

Du  viOTiieiit  ^cjue^  fpovr  tvosvef  4ii  ftuor  dans  -des  walMats 
aninaiies,  il  fallut  eporer  sur  «ne  ai  grande  ëclicMe,  an 
prend  que  jcneytwiais  Bongar  k  povsser  liîett  lmi4es 
ches  0«r  ta«aflvve  ou  la  bile,  oar  6§  grmmes'dewffi^ielii 
ne^donneiit  pas  eaaore  de  résokat,  ^ms  pkn  'que  9§'graamn  âe 
bile  de  bMi£. 

Ce  q«i  précède  s'ffppliqoe  de  «nh  pmis  amx  'liuudwa  f^^ff» 
taies;  en eKaanânaat  odlesnâ  parleproccdé4ek hBwe4e  vcne 
et  de  l'acide  aalfaaiqve  qm  n'a  pas  ëlé  purifié  apéoiakiMcly 
on  obtient  une  igrarmve  avecanoins  de  M  grammes  ^cumlm; 
au  contraire,  en  «e  servant  de  lâimeB  dépars  ei  d'aeîde  «aKa^ 
rique€xen«ptdeiwoT,  iOOgiamitiicBdeoimdreB^efaniseart  ummi> 
rien  transpwer  ;  pimr  anriver  à  «a  vésatot,  M  finit  epéiwr  «snr 
800  grammes  au  amas. 

J*ai  fait  un  autre  essai  sur  la  oeadie  d'orge  ^  forge  dle-^mtoe 
svait  été  vsoaeitlie,  à  moitié  carbonisée,  pamii  Im  épates  du 
grand  înœndiequi  a  dévoré,  en  1855,  la  manutention  de  Pim, 
1500  gmmmesde  eeadpcs  ont  laiaé  aconer  «ne  petite 'qanmaS 
de  floarure. 


i 


(i)  M.  Wilson  assore  avoir  été  plushenreiu;  avec  a4p«iles 
wotk  la  Litres)  àt  sauf;  de  hmui,  «I  a  «bt«M  «ne^parnivaur  Ttave  aelle^ 
ment  protonde  qail  a  pu  s'en  .servir  conuœaFecJiiiepkiBGke^eik'Cdlfve. 
L'a  a  te  a  r  n'ayant  pas  purifié  d*ane  façon  spéciale  lacide  car  boniçoe  em- 
ployé ,  ce  résultat  s'explique  sans  peine;  le  sang  y  est  évidemment 
étrangler. 


— 1^1  — 

fiai»  le  ésb  clé  Passai  de»  cenir€i  ie  plante» ,  it  eiC  également 
tfëcéttaiire  fipptiqaer  mon  niade.de  edt[cefftniti<m  par  toie  db 
Iftëcipkarfioir  fractionnëe  ^  tcmt  te  ittror  de  ta  matftre  se  rémift 
àtf  pr<fcipitë  Ibrimé  en  premier  Red,  et  rf,  eommir  |e  *i*eA  0«rfs 
assuré^  on  précipite  à  part  lea  eaux-mères  tfcrdes^  fe  nouveau 
précipité  ne d^tfe  plus a«epn indice deffnoY. 

Du  fluor  dan$  U$  eaux  poUMes. 

If otisf  «Vont  TU  phis  baïf t  que  ifest  par  I^  eatnc  potables  qtte 
j'ai  commencé  ces  recherches^  auxipielles  je  fus  de  plus  en  pAls 
éfitttdiié  pat  des  résultats,  en  apparence  très-sadsfaisants.  Les 
râttkats  négatrCs  qui  tinrent  pTos  tard  rewrerser  fes  faits  que  je 
eomidérai^  comme  acquis  n'étaient  pas  cependant  de  nature  à 
fne  (fécottragéTy  car  s'il  est  mi  qu'il  7  a  du  fluor  dans  Forga^ 
nisme  animal,  ainri  que  dans  les  tégétaux^  les  eaux  de  source 
et  de  rlTÏëre  ddivettt  en  <^tttenir. 

Mais-  utt  mcfmetit  où ,  apris  aTofr  perfectionné  le  procédé 
d'investigation,  je  ne  frôûvais  pftfS  de  ituordans  le  produit  de 
révàporatiôn  de  2W  Ktres  <fes  diverses  eaux  douces  dans  les- 
quelles atiparacvani  les  réaetiJfSi  paraissaient  en  accuser  abondam- 
ment, je  ne  pontais  pftts  sotoger  à  opérer  directement  sur  ces 
eaux,  les  frais  d'étaporation  eussent  été  trop  considéralbles.  Cn 
conscquence,  je  m'adressai  aux  incrustatiotis  de  chaudières, 
immenses  résidus  d^étaporation  ne  représentant  toutefois  que 
les  substances  salines  peu  solubles  ou  qui  se  précipitent  à  k 
suite  d*une  ébullition  prolongée,  car,  on  le  sait  bien,  Peau 
d'alimentation  des  chaudières  à  vapeur  n*est  jamais  évaporée 
jnsqti'i  siccité. 

De  l'ensemble  de  mes  expériences  sur  ce  sujet,  je  ptds  con- 
clure que  ces  inertfttations  contiennent  en  général  des  fluoru- 
res, bien  qu'en  petites  quantités,  car,  souvent,  il  faut  phs 
d'un  kilogramme  de  ces  dépôts  pour  obtenir  une  trace  de 
fluor. 

Le  mode  opératoire  propre  à  mettre  ces  matières  en  état  d'iêtre 
examinées,  a  été  décrit  à  l'occasion  de  l'essai  des  os  et  des  cen- 
dres de  plantes;  je  n'ai  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  qu'arant  d'atta- 
quer cette  substance  par  l'acide  chlorhydrique,  il  faut  la  ré- 
duire en  poudre. 


—   192  — 

Sur  vingt-deux  ëcfaantillons  d'iocrustations  provenant  de 
diverses  contrées,  celles  fournies  par  l'eau  de  la  Somme  parais- 
sent le  plus  riches  en  fluorures,  200  grammes  de  ces  dépôts  ont 
laissé  apparaître  de  fortes  traces  de  fluor  ;  ils  m*ont  été  remis 
par  M.  Decharmes. 

Au  contraire,  ÔOO  grammes  de  dépôts  provenant  des  eaux  de 
la  Deule,  dans  une  chaudière  de  Lille,  n'en  ont  pas  donné  de 
marques  appréciables;  il  en  a  été  de  même  de  500  grammes 
d'incrustations  provenant  d'un  puits  de  Lille.  Je  dois  cet  dé- 
pôts aux  soins  de  M.  Pasteur. 

Il  est  probable  qu'en  opérant  sur  une  plus  grande  quantité 
de  matière,  on  sera  plus  heureux,  à  en  juger  du  moins  parce 
qui  m'est  arrivé  avec  des  incrustations  formées  par  l'eau  de  la 
Seine  dans  les  générateurs  de  la  machine  à  vapeur  de  la  manu- 
£BLcture  de  tabacs  de  Paris.  Deux  kilogrammes  de  ces  dépôts  ne 
m'ont  rien  donné,  4  kilogrammes  500  grammes  ont  donné  lieu 
i  une  gravure  incontestable,  sur  la  plaque  de  quartz.  Ces  dé- 
pôts étaient  très'-riches  en  sulfate  de  chaux* 

A  défaut  d'incrustations  de  chaudières^  on  peut,  avec  suc* 
ces,  s'adresser  aux  dépôts  calcaires  que  des  eaux  riches  en  car- 
bonate de  chaux  forment,  parfois,  dans  les  tuyaux  de  conduite, 
après  avoir  été  exposées  à  l'air  et  au  soleil.  C'est  avec  une  con- 
crétion de  ce  genre  que  j'ai  opéré  ;  elle  s'était  formée  rue  de  la 
Pépinière,  à  Nancy,  dans  un  tuyau  en  fonte  qui  amène  sur  la 
place  Stanislas  l'eau  des  collines  environnantes^  après  que  cette 
eau  a  subi  la  radiation  solaire  en  alimentant  le  château  d'eau 
de  la  place  de  Grève. 

Il  a  fallu  ÔOO  grammes  de  ce  calcaire  pour  obtenir  une  indi- 
cation de  fluor. 

Cette  eau  a  été  analysée  en  1841  par  Braconnot,  qui  y  a 
trouvé  08^245  de  carbonate  de  chaux  par  litre.  D'après  cetts 
donnée,  les  500  grammes  de  concrétion  que  nous  avons  exami- 
née représenteraient  près  de  2,500  litres  d'eau.  Mais  si  l'on  songe 
qu'en  circulant  dans  les  tuyaux  souterrains,  cette  eau  potable 
n'a  déposé  qu'une  très-minime  partie  de  sa  substance  calcaire, 
que,  de  plus,  ce  dépôt  a  mis  plusieurs  années  à  se  former,  on 
comprendra  quç  ce  n'est  pas  par  litre  qu'il  faut  compter,  mais 
par  mètres  cubes. 


—  IM  — 

Par  la  même  raison  aussi,  on  n'admettra  pas  comme  démon- 
tré que  la  petite  quantité  de  fluorure  de  calcium  que  )*ai  trou- 
yée  dans  500  grammes  d'incrustation,  représente  tout  le  fluor 
contenu  dans  l'eau  qui  a  passé  par  le  tujau  de  conduite  pen« 
dant  huit  ou  dix  ans. 

La  seule  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  et  de  ceux  du  même 
ordre  que  j'ai  indiqués  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
c'est  que^  dans  cette  eau  potable,  il  y  a  du  fluor  en  petite  pro- 
portion. 

Ce  que  nous  ayons  'dit  de  cette  concrétion,  nous  pouvons  le 
dire  des  dépôts  calcaires  formés  dana  les  chaudières  à  vapeur* 
Si  rincrustation  produite  par  l'eau  de  Seine  dans  les  chaudières 
et  les  bouilleurs  de  la  manufacture  des  tabacs  représentait  tous 
les  éléments  fixes  contenus  dans  cette  eau,  elle  supposerait  le 
concours  d'environ  18,000  litres;  elle  en  exigerait  près  de 
28,000,  si  l'on  ne  considérait  que  la  partie  qui  se  dépose  après 
une  heure  d'ébuUition,  et  qui,  pour  l'eau  de  Seine,  s'élève,  d'a- 
près M.  H.  Deville,  à  0,1648  par  litre.  ' 

Aux  diverses  sources  du  fluor  dont  la  recherche  préoccupe 
M.  Elie  de  Beaumont,  dans  son  Etude  sur  l'utilité  agricole  et 
sur  le  gisement  du  phosphore  (1),  et  dont  une  seule  lui  paraît 
certaine,  celle  du -sol,  on  pourra  donc  ajouter  celle  des  eaux  de 
source  et  des  eaux  courantes. 

Voici  la  liste  des  eaux  potables  dans  lesquelles  j'ai  constaté 
la  présence  du  fluor  : 


FLEUVES. 


Seine. 
Meose. 
Moselle. 
Somme  (6). 


L 


RIVIERES. 


Menrthe. 

Madoo. 

Sanon. 

111  (Bas-Rhin)  (a). 


SOURCES. 


Boadonyille. 
Laxou. 


s- 


PUITS. 


Metz. 
Nancy  (3). 
Strasbonrg  (4). 
Lnoéville. 
Paris  (5). 
Amiens  (6). 


(i)  Moniteur  universel,  a6  mars  i857  (n9  85). 

(a)  3  kilogrammes  formés  dans  les  chaudières  de  Tasine  de  Grafenstadt. 
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Jlc  éevnàê  dier  «mi  les  inerostatâons  qoi  ne  m'ont  pas 
Lé  <le  véiultots  ;  fOBâs,  comme  f^  n'ai  pas  en  asMz  de  ma- 
miette  à  iMi  éMposhâon^  ht  questhm  ne  peut  être  considérée 
««OMnierésoihie,  ni  éw»  im  sens,  ni  dans  nn  antre.  Far  exemple, 
je  n*ai  rien  trouvé  daos  100  grammes  d'incniscations  formées 
fKr  i'eaadu  Rhin,  timAîs  que  fen  tromre  dans  l'eau  dellll, 
jonaAaent;  il  est  Tvai  que  )e  n'ai  rien  ttbuvé  non  pkis  dans 
160  grammes  d'mcriMttatians  proyenant  de  cette  eau,  tandis  que 
j'ai  réussi  avec  3  kilogrammes. 

Tomc<iépend  donc  de  lat|Qantité  de  matTère  première  em- 
^o^ée,  et,  SSAS  trop  fcvcer  ces  qnantités^  on  réussira,  j'en  ai  la 
ocMTictkNi,  swc  lotties  les  éanx  douces  contenant  du  bicarbo» 
BHDie  <âe  ckauK,  et  on  eonfinnera  ta  condosion  qui  se  dégage 
des  résvltau  qui  précèdent,  sarbir  :  que  U  fhwr  e$t  un  étémeni 
«onsfilucNif  des  eaux  paîc^ks. 

V.  Du  flwr  damlevtmix  minérales. 

La  présence  du  fluor  aéié  signalée  dans  plasieuTs  eaox  mi- 
nérales, «iepuis  que  BerséUttS  a  reconnu  l'existence  de  ce  métal- 
loïde dans  oeUe  de  Carlabad.  Je  n'entreprendrai  pas  de  dresser 
Ja  liste  de  ces  eaux,  ni  oeUe  des  ^aivteinrs,  d'asrtant  fiAus  que  si 
on  mettait  entre  les  mains  de  ces  derniers  une  -lame  de  qnsn 
et  de  i*acide  sulfurîque  exempt  de  fluor ^  ils  seraient  sans  doute 
fort  embarrassés  de  confirmer  leurs  découvertes. 

Et  cependant  le  hasard  peut  les  avoir  bien  servisy-oar,  de  Teas- 
uien  que  nous  avons  fait  d'un  grand  nombre  d'eaux  minérales 
de  diverses  provenances,  il  faut  conclure  qu'elles  renferment 
gt'acralement  du  fluor,  quoique ilans  des  proportions  Toriables. 


(3)  3  kiiograinmes  des  chaudières  de  la  filatuie  de  Don-Secours. 

(4^  Incraslations  fournies  par  Peaa  de  puits  de  la  manufacture  des 
tabacs. 

c5]  Incrustations  fournies  par  Teau  d*an  puits  de  la  rue  Ménilmon- 
tant. 

(G)  Incrustations  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Decharmes,  pco~ 
fesscur  au  Lycée  d'Amiens.  L'eau  de  puits  a  été  fournie  par  un  puits 
artésiciii  foré^à  25  mètres  de  profondeur. 


Bl  icr,  il  ne  s'»gtt  fU»  é'^pévev  sur  d«i-  rMénê  df'éTajparation 
yqpi^spivtaiil  dps  nîHieraov  (ks  piMlli^ns  de  Ktres  d'eau  imtws 
«ale  ;  souvent  il  svifit  d^w»  aeid  Klre  ife  ce  iMpaècle  pcMHr  »b(e«>r 
Im  înâtc^tMinBidn  imor;  Kean  de  CéatieaiériHe,  eelle  d*Airt<v 
gast,  eeH»  de  Cbângnoîa  (Btt»-Rlim)  en  lonmÎMeDt  «a  exemple. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  procédé  pioftc  à^^  mettre  eea  fahspeli 
éridcnoe  ^  à  c«t  égwd^  le  leetewr  est  reMeigaé  pmr  oe  qui  prc- 
eede* 

Touita  lea  lois  que  je  Vas  po  ^  }*m  opéré  sur  dlea  maffîèi>«6 
é*«De  ongine  amtiKntâqiie,  et  quand  il  m'a  iiUii  recoark  an 
commerce,  je  ne  me  suis  adressé  qn'aur  maisons  sériawm  éc 
méntaauk  «auto  eanfiaiMe. 

L'eau  nainéval»  à»  Pbaakèèffca  m'a  éfeé  enT^yié»  par  l»ck«te«r 
Tufck.  €dir  de-  Nîedevbvonoa^  par  le  aaédecia  i«speclt«ry  doci- 
Irar  Rukn.  Le»  direrscteaux  de  Yicliy,  aiMisî  que  lea  inetuati^ 
fm»  do«t  il^'a  éftae  q«ieslioa,  ont  é«é  recueittisa  par  ks  soînaai 
obKgeaDiB  dir  M»  Leroy,  eanumasaîre  du  govneruement. 

J'ai  parlé  dca  ea«x  nùnéralea  de  Y tehy,  de  PlMiibièrrà  et  de 
Gontrexé ville  (1);  et  j*ai  fiait  voir  quc*^  à  en  juger  par  la  qiMHi-> 
iM  d'eau  «éeessairepowr  ÎHipresaioiltier  la  lame  dt  quarz,  Teau 
de  Goatrexéyille  est  la  plus  riobe  ea  fl«or» 

Avee  le  pvodiii«  de  l'ëtmpoeatiott  d'un  litre  de  ectts  eau^  dt* 
«elle  d'Antagast  oti  de  Gbàtfenois^  eo  oblie»t  anr  la  kuui»  de 
qwurz^  «ne  BMwqne  TÎiifaàraiMtt  l'influence  de  l'iwleine  ;  cjtiaive 
Bires  d'eau  domettt  «ne  gwavuae  peraïaaente  et  visiUe  d*eu»^ 
bWe. 

L'effet  pPodiHt  pav  ud  litre  d'eau  des  trois  prenûèies  est  «oav 
psrableà  celui  qÊif^m  obtient  »Tee  quatre  Ulvcs  d'eau  de  Pioai- 
bsèfes  et  9  Ikrea  d'eau  de  Viehy  (source  de  Mcadamea). 

L'eau  de  Yicky  (encloa  des  Géltstina)  parait  plus  riclie  qui^ 
celle  de  Mesdames. 


(l)  Comptes  rendus  de  VAcadimi§  d$s  S^ncçs^  t.  Xl^IV,  pa|[tt  ')^i%  ^t 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  3*  série,  t.  XXXII,  p.  5o.  Depuis  lor5, 
on.  a décatkiifict  on  fif^»  fJA  spafK  flnnr  lianK  Iç  biSÂÏn  de  Plombières *,  i  <* 
filon  est  intercalé  dans  une  roche  de  pranite  porpliyroïde  traversée»  ]i  <r 
les  sources  qui  alim«iCeDt  K^biftUssement  (Y.  Camp^  fnUuit  t.  XlA  1 
juin  ]858.) 
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Il  y  aurait  beaucoup  d'intërét  à  comparer,  sous  le  rapport 
de  leur  richesse  en  Auor,  les  eaux  minérales  de  la  même  cal^o- 
rie  :  de  cet  examen  fait  parallèlement  avec  les  propriétés  th^m- 
peutiques  de  ces  eaux^  pourraient  résulter  pour  la  médecine  des 
données  utiles,  malgré  les  proportions  minimes  de  fluor  que  ces 
eaux  renferment  en  général. 

Sous  ce  rapport,  les  eaux  alcalines  gaxeuses  que  j'ai  exami- 
nées pourraient  se  classer  de  la  manière  suivante  :  ContrexéviUe, 
Antogast,  Fachingen,  Selters^  Bussang,  Ems,  Spa,  Yichy  et  en- 
fin Soulxmatt^  dont  10  litres  ne  donnent  encore  aucune  trace 
de  fluor. 

Les  concrétions  calcaires  que  ces  eaux  peuvent  occasionner 
fournissent  souvent  aussi  des  indications  précieuses.  J*en  ai  exa- 
miné deux,  formées  dans  le  bassin  de  Yichy,  et  qui  m'ont  été 
remises  par  M.  Leroy.  L'une  d'elles  s'est  développée  peu  à  peOj 
depuis  1853,  autour  de  la  buvette  de  la  grande  grille,  au  niveau 
de  la  flottaison  de  l'eau  minérale.  Cette  concrétion  est  essen- 
tiellement calcaire.  M.  Bouquet,  qui  l'a  examinée  en  1853^  y  a 
trouvé  80  p.  0/0  de  carbonate  de  chaux. 

200  grammes  de  cette  ihatière  ont  donné  des  marques  très- 
apparentes  de  la  présence  du  fluor. 

Au  contraire,  je  n'ai  rien  obtenu  avec  500  grammes  d'un 
fragment  de  calcaire,  détaché  de  la  cheminée  d'ascension  de  la 
source  de  la  grande  grille.  Ce  fragment  a  été  recueilli  en  1853, 
à  l'époque  où  le  point  d'émergence  de  cette  source  a  été  abaissé. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'eau  de  mer,  à  cause  des  rapports 
qu'on  lui  attribue  avec  certaines  eaux  minérales^  rapports  qui 
paraissent  bien  intimes,  puisque  MM.  Figuier  et  Mialbe  ont 
conseillé  de  préparer  certaines  eaux  minérales  d'Allemagne, 
telles  que  celles  de  Homboui^  ou  de  Wiesbade»  avec  de  l'eau 
de  mer  (1). 

M.  Forchhammer,  qui  s'est  occupé  de  cette  question,  ainsi 
que  M.  Wilson,  a  trouvé  du  fluor  en  quantité  sensible  dans  50 
Utres  d'eau  de  la  mer  du  Nord  (2). 


(I)  Journml  dé  pharmmde^  3*  série,  t.  XIII,  p.  4oii 
(a)  L'Institut,  i849y  p.  3i7* 
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Au  début  de  mes  jrecherches,  alors  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  les  causes  d'erreur  qui  entachent  le  procédé,  j'ai  trouvé 
également  du  fluor  dans  l'eau  de  la  mer,  il  m*en  fallait  pour 
cela  moins  de  50  litres.  Aujourd'hui,  je  n'en  trouye  plus  et  je 
défie  d'en  trouver  dans  300  litres. 

C'est,  eu  effet,  sur  300  litres  d'eau  de  l'Âlantique  que  j'ai 
opéré»  Cette  eau  se  trouve  dans  le  commerce  ;  puisée  à  l'ouest  de 
la  France,  elle  est  réduite^  par  évaporation,  environ  au  soixante- 
dixième  de  son  volume,  introduite,  à  l'état  de  bouillie,  dans  des 
pots  en  grès  d'environ  3  litres  et  expédiée  en  cet  état.  Ces  pro- 
duits d'évaporation  sont  employés  pour  bains.  Un  pot  contient 
le  résidu  de  150  litres  d'eau  de  mer. 

Le  contenu  d'un  pot  pareil  fut  mis  à  digérer  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  qui  n'a  dissout  que  les  matières  autres  que  le 
chlorure  de  sodium,  le  résidu  fut  lavé  avec  cet  acide,  et  les  dis- 
solutions réunies  ayant  été  traitées  par  le  procédé  décrit  ci-des- 
sus, le  précipité  définitif,  censé  contenir  le  fluorure  de  calcium, 
fut  examiné  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  exempt  de  fluor. 
La  lame  de  quarz  n'offrit  pas  la  plus  légère  trace  de  corrosion. 

Dans  une  autre  opération,  on  doubla  la  proportion  de  ma- 
tière première.  Deux  portions  représentant  300  litres  d'eau  de 
l'Atlantique,  furent  traitées  comme  précédemment^  avec  tout 
aussi  peu  de  succès. 

Enfin,  dans  la  crainte  que  le  fluorure  n'ait  pu  échapper  à 
l'actipn  de  l'acide  chlorhydrique,  parce  qu'il  aurait  pu  être  mas- 
qué par  la  grande  quantité  de  sel  marin,  je  repris  par  l'eau  le 
résidu  du  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  ;i^après  que  j'eus 
enlevé  tout  ce  qui  est  soluble,  j'attaquai  de  nouveau  le  résidu 
par  l'acide  chlorhydrique,  je  réunis  les  liquides  qui  furent  pré- 
cipités partiellement  par  l'ammoniaque  à  l'aide  de  ma  méthode  ; 
le  résultat  fut  et  demeura  négatif. 

Il  n'y  adonc  pas  de  fluor^  en  quantité  appréciable^  dans  300  li- 
tres d'eau  de  mer. 

Est-ce  à  dire  que  cette  eau  n'en  renferme  pas  du  tout?  Ce  se- 
rait sans  doute  bien  hasardé,  puisque  des  afiluents  de  rAtlac- 
tique  en  contiennent.  La  question  pourra  être  définitivement 
Tidée  par  les  chimistes  en  état  de  se  procurer  des  incrustations 
formées  par  l'eau  de  mer;  nul  doute  qu'il  n'en  soit  de  celle 
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dernière  comme  des  eadx  potables;  clic  contient  des  fluorures, 
mais  en  proportions  très-restreintes. 

En  est-il  de  même  des  eaux  minérales  riches  en  cblorure  de 
sodium?  Nous  avons  déjà  vu  que  4  litres  d'eaade  Plombières 
renferment  des  fluorures  en  quantités  sensibles. 
.  Nous  en  dirons  autant  de  l'eau  de  Hombourg^  dont  il  suffit 
de  2  litres,  de  celle  de  Cbâtenois  dont  il  ne  faut  qu*un  litre, 
pour  obtenir  la  réaction  caractéristique  du  fluor. 

Si  donc  l'eau  de  la  mer  se  rapproche  de  certaines  eaux  rniné^ 
raies  par  la  salure^  et  par  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  la 
comparaison  dok  se  borner  là  ;  car  elle  en  diffère  par  de&  sub- 
stances dont  on  ne  peut  indiquer  ni  le  rôle  chimique,  ni  le  rôle 
physiologique,  et  qui,  en  si  petites  quantités  qu'elles  siy  trou» 
vent,  doivent  avoir,  néanmoins,  leur  but  tracé. 

YoicL  les  eaux  minérales  dans  lesquelles  j'ai  reconnu  la  pré- 
sence du  fluor,  j'ajouterai  qu'aucune  de  ces  eaux  n'a  exigé  plus 
de  6  litres  pour  donner  lieu  à  la  réactioa  cherchée. 

Banx  mimèrulêr, 

Antogait.  Plombières* 

Bassang.  Pallna. 

Celfes-les-Bains  (Ardèche).  Rîppoldsaa. 

Cbâtenois  (Bas-Rhin).  Saidscbott. 

Contrexéyille.  '    Selters. 

Erna.  Soakxbad  (Ba»>Uia). 

Facbiogen.  Spa* 

Geilnao.  Vicby,  soarce  de  Mesdames. 

Hombourg.  —      enclos  des  Célestins. 

Riederbronn.  Weilbach. 

Petersthal. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  fluor  dans  10  litres  d^eau  de  Souitzmatt 
(Haut-Rhin),  mais  je  suis  persuadé  qu^on  n'a  qu'à  opérer  sur 
une  plus  grande  quantité  de  matière  première  pour  réussir. 

VI.  Rapport  entre  les  fluorures  et  les  phosphates  naturels. 

< 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  s'attendre  à  trouver  le  fluor 
dans  beaucoup  de  roches  et  de  minéraux  formés  par  voie 
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aqueuse.  Dans  ces  derniers  tenaps,  et  sur  la  foi  des  iadicaticms 
de  Tancien  procède,  on  a  admis  la  présence  du  fluor  dans  un 
certain  nombre  de  minéraux  silicates  gui^robahlement  en  sont 
exempts.  On  en  a  pensé  de  même  de  toutes  les  eaux  carbona- 
tées  naturelles^  se  fondant  sur  ce  «qu'on  a  obtenu  sur  des  l^mes 
de  verre,  les  réactions  du  fluor  ayec  quelques  grammes  seaidement 
des  patH  et  d'arragonite.  Nous  ayons  fiait  justice-  de  celte  asser- 
tion au  commencement  de  ce  mémoire,  et  sans  pouvoir  affirmer 
qu'il  n'y  a  pas  de  fluor  dans  les  divers  calcaires^  ciûstaliins .  ou 
terreux^  marbres  jou  rocbes  stratifiées^  car  tout  est  dans  tout,  il 
est  certain  qu£  nous  n'en  avons  pas  rencontré  une  tcace  daas  6 
kilogrammes  de  .marbre  blanc,  qui  ont  exigé  15  litres  d'acide 
chlorliydrique  pour  éire  décomposés  et  mis  £n  dissolution» 

Par  contre,  j'ai  obtenu  des  résultats  affirmatils  airecdacal^ 
caire  olitbique  provenant  des  collines  de  Dommartencoit,  aux 
environs  de  Nancy;  j'ai  réussi  de  même  avec  de^la.  pierre  ■à.bâ*' 
tir  employée  dans  les  constructions  dé  Paris  et  proveuaAt , 
comme  on  sait,  des  terrains  tertiaires* 

Ce  fait,  d'ailleurs^  ne  surprend  pas^  quand  on  se  rappelle  les 
résultats  concernant  les  eaux  potables  et  les  eaux  auuvécales, 
qui  toutes  renferment  des  proportions  plus  ou  moins  grandes  de 
fluor  en  même  temps  que  de  bicarbonate  de  chaux. 

Ce  ré&ultat  confirmatif  du  point  de  vue  qui  m'a  eng^  daasla 
voie  de  rechercbes  qui  fait  l'objet  de  ce  travail ,  jieut  être  misé 
côté  défaits  constatés  par  M.  Daubeny  (1),  au  sujet  d'une  sorte 
d'affinité  qui  existerait  entre  les  phosphates  et  les.  fluorures,  si 
bien  que  tout  phosphate  naturel  renfermerait  une  proportion 
plus  ou  moins  grande  de  ces  derniers. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  assertion,  qui  trouve  une  .première 
confirmation  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  si^et  du,phofl'* 
phate  calcaire  de  la  charpente  osseuse.  En  voici  encore  une 
autre  tirée  de  l'examen  de  coprolithes  provenant  des  gisements 
qu'on  a  découverts  dans  la  Meuse  et  dans  les  Ardennes. 

Ces  coprolithes  contiennent  de  47  à  50  pour  100  de  phosphate 


l;i)  Voir  le  Mémoire  de  M.  E.  de  Feaamont  dans  le  Moniteur  unWer- 
Mtl  du  a6  mars  1867. 
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de  cbaux  tribasique.  500  grammes  de  ces  nodules,  repràentant 
environ  250  grammes  de  phosphate,  ont  bien  nettement  grayë 
la  lame  de  quarz,  ce  qui  prouve  que  ces  nodules  sont  bien  plus 
riches  en  fluor  que  ne  Test  la  substance  osseuse. 

S*il  est  vrai  que  le  fluor  accompagne  généralement  le  phos- 
phate de  chaux,  il  est  vrai  aussi  qu'il  accompagne  également  le 
bicarbonate  de  cette  base,  et,  vraisemblablement,  les  calcaires 
qui  en  dérivent.  Il  est  probable  qu'il  y  a  une  liaison  intime  entre 
ces  deux  ordres  de  faits,  car  les  eaux  riches  en  bicarbonate  de 
chaux  contiennent  également  des  traces  de  nhosphate,  sans 
doute  tenu, en  dissolution  A  la  faveur  de  l'acide  carbonique. 

Pai,  en  effet,  reconnu,  au  moyen  du  molybdate  d'ammoniac^ue, 
la  présence  de  Tacide  phosphorique  dans  tous  les  résidus  d'éva* 
poration  et  toutes  les  incrustations  de  chaudières,  sur  lesquels 
j'ai  opéré  dans  le  courant  de  ces  recherches. 

Pareil  fait  a  été  constaté  sur  les  différents  calcaires  de  la  na- 
ture; dès  1S49,  j'ai  fait  (1)  une  observation  analogue  sur  la 
pierre  à  bâtir  tirée  des  carrières  de  Clamart,  à  une  époque,  par 
conséquent,  à  laquelle  le  molybdate  d'ammoniaque  n'était  pas 
encore  connu  comme  réactif  pour  l'acide  phosphorique. 

La  présence  des  fluorures  dans  les  eaux  contenant  du  bicar- 
bonate de  chaux,  de  même  que  dans  celles  qui  renferment  des 
phosphates,  nie  parait  tenir  à  une  seule  et  même  cause,  à  Tacide 
carbonique;  si,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Dumas,  c'est  dans 
l'action  dissolvante  exercée  par  cet  acide  sur  les  phosphates, 
qu'il  faut  chercher  un  élément  de  fertilisation  employé  par  la 
nature,  on  peut  ajouter  que  c'est  aussi  lui  qui  constitue  un  dis- 
solvant du  fluorure  de  calcium  ;  j'ai,  en  effet,  reconnu,  d'une 
part,  que  l'eau  saturée  d'acide  carboniquedissoutplus  de  fluorure 
de  calcium  que  ne  le  fait  l'eau  pure,  et,  d'autre  part,  que  ce 
fluorure  peut  même  être  dissout  par  le  bicarbonate  de  chaux. 


(i)  Comptée  rtndus  d$s  travaux  de  Chimie^  par  Laurent  et  Gerhardt, 
1849,  et  AnnuairM  de  Chimie,  par  MilloD,  Reiset  et  J.  liicklès,  i85o, 
p.  337. 
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CONGLCSIONS. 


De  reûaemble  de  mes  recherches,  on  peut  tirer  lesconclosions 
suÎTantes  : 

1*  Il  y  a  du  fluor  dans  le  sang,  en  très-petites  quantités. 

2*  Il  y  en  a  dans  Furine. 

S*"  IL  y  a  du  fluor  dans  les  os,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne 
l'a  dit  ;  d'après  Berzélius,  100  grammes  de  matière  calcaire  des 
os  contiennent  3  grammes  de  fluorure  de  calcium  ;  dans  le  mé- 
moire^ on  constate  qu'il  y  a^  à  peine^  0,05  de  ce  fluorure  dans 
un  kilogramme  de  matière  calcaire. 

4*  Les  sources  où  l'organisme  animal  puise  le  fluor  dont  il 
peut  avoir  besoin^  sont  : 

a.  Les  eaux  potables; 

b.  Les  substances  végétales;  les  unes  et  les  autres  contiennent 
du  fluor  en  proportions  tellement  restreintes,  que,  pour  en  ob- 
tenir des  traces,  il  faut  ^opérer  .'sur  un  kilogramme,  au  moins, 
de  cendres,  et  sur  le  produit  de  l'évaporation  de  quelques  mille 
litres  d'eau  ; 

c.  Accidentellement  aussi,  l'organisme  peut  emprunter  du 
fluor  aux  eaux  minérales,  qui  contiennent  toutes,  des  fluorures 
en  très-forte  proportion,  si  on  les  compare  aux  eaux  potables  ; 

d.  Cette  circonstance  pourrait  expliquer  l'efiîcacité  de  cer- 
taines eaux  minérales  faiblement  minéralisées,  telles  que  les 
eaux  de  Plombières,  du  Mont-d'Or,  de  Soultzbad,  etc. 

5"*  L'eau  de  la  Seine,  prise  à  Paris,  est  une  de  celles  qui  ren- 
ferment le  moins  de  fluorures. 

&*  L'une  des  eaux  fluviales  de  France  les  plus  riches  en  fluo- 
rures est  celle  de  la  Somme,  prise  à  Amiens. 

7*  Les  diverses  eaux  minérales  ne  sont  pas  également  riches 
en  fluorures;  les  plus  riches  de  celles  que  j'ai  examinées  sont  : 
l'eau  de  Contrexéville,  d'Antogast,  de  Rippoldsau,  de  Geilnau  et 
de  Ghâtenois  (Bas-Rbin).. 

Unlitre  de  ces  eaux  suffit  pour  donner  des  marques  non  équi- 
voques de  la  présence  du  fluor. 

8®  Au  contraire,  l'eau  de  mer  (Atlantique)  n'en  contient  pas 
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en  proportion  sensible  dans  300  litres.  Ce  fait  établit  donc  une 
différence  bien  tranchée  entre  cette  eau  et  les  eaux  minérales  qui 
ont  de  l'analogie  avec  l'eau  dis  la  mer. 

9"  La  loi  de  la  diffusion  du  fluor  dans  Técorce  terrestre  peut 
se  formuler  ainsi  i  II  y  u  du  fiuorun  d$  €akium  dmtê  touieê  Us 
eaux  qui  renferment  du  bicarbonate  de  chaux ,  il  peut  y  avoir 
du  fluor  dan^  Us  roches  et  les  tnmirasim  qui  se  mmt  form^  par 
voie  de  sédiment. 

Quant  à  la  manière  de  mettre  mb  iflili  en  évideace,  il  résuke 
de  ce  qjai  «st  dit  dans  le  mémiiiiif  ^M  : 

10*  Le  i»rocédé  classique  .pécki&  par  deinc  point»  esKiitiels, 
et  conduit  à  jfatire.  adratttiK  du  flii^r  là^  où  îLn'y  en  a  pmnt.  Gdtt 
tient  : 

a.  A  L*aGlîoxi  qua.  Tacide  suiSuinq^^pem.  loà-inéme  exercer 
sur  le  verre. 

6.  A  de  petites  quantités  d'acide  fkiorfaytdbriqne  que  eet 
acide  peut  contenir. 

11°  Dans  le  courant  de  me»  reehssckesy  œs  causes  d^ervenr 
ont  été  éliminées. 

a.  En  remplaçait  la  classique  kme  de  verra  par  une  laœ 
de  cristal  de  roche. 

6.  £n  employant  uaaeidAeaempt^d'acide.Auoriiyënqae» 

12?  L'acide  emplo^  de  pvéleffence  pouc  rechecdier  la  pré*- 
sencd  des  fluorures^  estie  siilfiMriqiie.que:  It'oo*  pacifie  est  reten- 
dant d*eau  et  llexposaat  pyendant.qnriqiie*  tempe  â  une  tempé- 
rature de  lâO  à  180». 

1 3*  Le  dissolvant  q^  j'emploie  estracide  chloiliydriqne,  qsst, 
avec  quelques  soins^  on  peut  tiowver  exempt  de  fluor  dans  le 
commerce. 

Dans  le  mémoire,  j'indique  ks  cioomMlanoefl  dan»  IcsqucAes 
un  pareil  acide  chlorhydaique  se  produit  «tant  la  grande  fsAmk* 
cation. 

14°  Tous.  Les  dosages,,  poriamt  sur  du  fluor  et  opérés  «nrec  le 
concours  de  l'acide  suUuviqne,  doivent  étre'rciaitsv. 

15*"  Bien  des  substances  sont  réputées  fltHorilèces^saavcepei»* 
dant  contenir  du  fl  uor  ;  >  le.  fluor  qni'om  a;  tveMvé-  paimî  it»  pro- 
duits de  leur  décomposition,  a  éliév introduil  par  les  réaclifiit^* 
notamment  par  Tacide  sulfurique  emfloyé. 
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Note  mr  la  recherche  de  V iode  par  V amidon. 

Par  MAI*  O.  Herrt  fils  et   £.  iHaMBBar,    ddctcors  «en   niiédecine. 

Depuis  que  MM.  Gaultier  de  Claubry  et  Colin  (1)  ont  signalé 
Taniidon  comme  l'un  des  réactifs  les  plus  sensibles  de  Fiode, 
bien  des  recherches  ont  été  faites  sur  les  moyens  les  plus  certains 
de  développer  et  de  fiiter  la  coloration  bleue  de  Tiodure  d'a- 
midon. 

Quand  il  s'agit  de  décomposer  un  iodure,  le  clilore  est ,  sans 
aucun  doute,  le  réactif  le  plus  délioat,  celui  qui  déplace  le  plus 
facilement  Tiode  de  ses  combinaisons  ;  l'emploi  du  chlore  a 
sur  celui  des  acides  l'avantage  d'oxyder  et  de  rendre  stables 
certains  composés  qui^  mis  en  liberté  par  les  acides,  détruiraient 
infailliblement  l'iodure  d'amidon.  Les  sulfures  et  les  sulfites 
sont  surtout  susceptibles  lie  proflhnîre  cet  effet. 

Ce  fait  a  été  constaté,  dès  1825^  par  M.  Balard  ;  il  se  tr^juve 
relaté  dans  les  annales  de  physique  et  de  chimie  de  cette  n]éme 
année  (2). 

Malheureusement,  le  chlore,  si  on  l'emploie  en  léger  excès^ 
est  en  même  temps  le  réactif  le  plus  prompt  à  faire  disparaître 
les  résultats  qu'il  aurait  produits,  s'il  n'eût  été  ajouté  qu'en 
proportion  suffisante.  —  Cet  inconvénient  a  pour  ainsi  dire  fait 
bannir  le  chlore  dans  la  recherche  de  l'iode. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  la  nomenclature  de  tous 
les  procédés  tour  à  tour  proposés  pour  reconnaître  l'iode.  C'est 
un  des  corps  sur  lequel  s'est  le  plus  exercé  la  sagacité  des  chi- 
mistes. 

M.  Leconte,  dans  une  excellente  monographie  (3),  a  exposé 

(l)  annales  de  Chimie,  )8l4i   t.  XC,  p.  87. 

(a)  Annales  de  Chimie  et  de  Physiiiue^  iSaS,  t.  XXVIII.  p.  178. 

(3)  Annal,  de  la  Société  d hydrologie  médicale ^  i858,  t.  IV,  p.  385. 

Ce  travail  fat  entrepris  au  snjet  de  la  discassion  soulevée  depais 
quelques  années  à  propos  de  la  présence  de  Tiocle  dans  Teau  de  Vichy. 
Il  avaii  été  confié  à  une  commission  choisie  dans  le. sein  de  la  société 
d'hydrologie,  et  compocée  d^  MM.  Booqaet,  Chevallier,  Gerdy,  O. 
Henry  père,  O.  Henry  fils,  Lefort,  LecoAte  rapporteur.  A  cette  com- 
mission on  pria  de  s'adjoindre  M.  le  professeur  Chatin. 
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toutes  les  méikodes  usitées  dans  ce  cas  d'analyse,  et  il  en  a  fait 
une  très-saine  et  très-loyale  appréciation. 

Celle  que  nous  venons  proposer  permet  de  faire  naître  de 
nouveau  la  teinte  de  l'iodure  d'amidon  dans  le  cas  où  un  ezcèi 
de  chlore  l'aurait  détruite.  Cette  circonslance  se  présente,  ponr 
ainsi  dire,  toutes  les  fois  que  l'iode  n'existe  qu'en  proportion  in- 
finitésimale dans  la  solution  sur  laquelle  on  opère. 
Notre  procédé  a  pour  bases  les  principes  suivants  : 
1*   Un  excès  de  chlore  transforme,  en  présence  de  l'ean, 
l'iode  en  acide  iodique  sans  action  sur  l'empois  d'amidon. 

5C1  +  I  -f  5U0  sr  5HCI  +  10». 

2«  En  présence  de  l'amidon  et  du  zinc,  l'acide  iodique  et  les 
iodates  solubles  donnent  immédiatement  naissance  à  la  colora- 
tion bleue  caractéristique  de  l'existence  de  l'iode  à  l'état  libre. 

I0>  +  SZa  =i  SZnO  +  I. 

S*'  Si  dans  la  liqueur  il  se  trouve  un  excès  de  chlore  libre  en 
même  temps  que  les  corps  précédents^  le  zinc  ne  détermine  plus 
la  formation  de  l'iodure  d'amidon  ;  mais  l'hydrogène  à  l'état 
naissant  transformant  le  chlore  libre  en  acide  chlorbydrique, 
et  l'acide  en  eau  et  iode  libre,  fait  apparaître  la  coloration 
bleue. 

Cl  +  10»  +  6H  =  5H0  +  HCl  +  I. 

4"*  En  présence  de  l'iodure  de  cyanogène  et  de  Tamidon, 
riiydrogène  naissant  produit  de  l'acidie  cyanhydrique  et  met 
l'iode  en  liberté. — Nous  devons  ici  rappeler  que  nous  avons 
dernièrement  proposé  une  méthode  pour  reconnaître  et  même 
doser  l'iode  et  le  brome,  méthode  qui  consiste  à  transformer 
ces  métalloïdes  en  iodure  et  bromure  de  cyanogène  reconnais- 
sablés  à  des  caractères  physiques  et  '  chimiques  bien  déter- 
minés (1). 


(i)  Comptts  rgndus  de  T Académie  det  Sctancet,  1857.  t.  XLIV,  p.  634; 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  3*  série,  1857,  t.  XXXII.  p.  4oi;  J«- 
naUs  de  U  Svciètè  d'hydrologie  mèdicnle,  l856,  t.  III,  p.  337-46o. 
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Partant  de  ces  données  bien  coûstat^es  par  TexpërieDce,  nous 
opérons  de  la  manière  suivante  quand  nous  ayons  à  rechercher 
la  présence  de  Tiode,  soit  dans  l'acide  iodhydrique ,  soit  dans 
un  iodure  alcalin,  soit  dans  Tiodure  de  cyanogène,  soit  même 
dans  l'acide  indique  ou  un  iodate. 

On  ajoute  à  la  liqueur  que  Ton  rssaye  de  l'einpois  d'amidon 
et  de  Teau  chlorée  sans  craindre  d'en  employer  un  excès.  La 
teinte  bleue,  indice  de  la  présence  de  l'iode^  n'apparatt  pas  en 
général  si  l'iode  n'existe  qu'en  minime  quantité.  Dans  ce  cas 
on  projette  un  fragment  de  zinc  dans  le  liquide,  puis  on  y  laisse 
tomber  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur.  Si  Tiode 
s'y  rencontre  même  en  très-faible  proportion^  on  verra  au  bout 
de  15  ou  20  minutes  le  liquide  se  colorer  en  rose  ou  en  bleu 
plus  ou  moins  foncé  selon  la  proportion  du  métalloïde. 

Yoici  un  fait  à  l'appui  de  la  sensibilité  de  ce  mode  d'ana- 
lyse. —  On  laisse  tomber  dans  200  grammes  d'eau  pure  une 
goutte  d'une  solution  peu  concentrée  d'iodure  de  potassium. 
On  verse  dans  un  tube  d'essai  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités, 
5  ou  6  grammes  de  ce  liquide.  On  l'additionne  successivement 
d'empois ,  d'amidon  et  d'eau  chlorée.  Quelque  précaution  que 
l'on  prenne  en  versant  ce  dernier  réactif,  aucune  coloration  ne 
se  manifeste. — On  ajoute  un  fragment  dé  zinc  et  une  goutte 
d'acide  sulfurique. — Vingt  minutes  après^  la  liqueur  est  ma- 
nifestement rosée.  L'intensité  de  la  teinte  augmente  pendant  15 
à  20  minutes  en  tournant  au  lilas^  puis  franchement  au  violet 
bleuâtre.  Le  lendemain^  c'est-à-dire  10  à  12  heures  plus  tard,  la 
nuance  persistait  encore  tout  en  ayant  légèrement  faibli.  Après 
48  heures,  l'amidon  nageait  à  la  surface  du  liquide  conservant 
encore  une  teinte  rose  faible^  mais  cependant  facilement  appré* 
ciable. 

Dans  les  circonstances  où  nous  opérons,  l'hydrogène  naissant 
ne  détruit  donc  qu'avec  une  excessive  lenteur  Tiodure  d'amidon 
dont  il  avait  d'abord  déterminé  la  formation. 

Cinq  à  six  centimètres  cubes  d'eau  distillée  traités  simulta- 
nément par  les  mêmes  réactifs^  n'ont  donné  aucun  indice  de  la 
présence  de  l'iode.  C'est  une  contre-épreuve  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  négliger;  elle  indiquerait  l'existence  de  l'iode  dans  les  ré- 
actift. 
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Lers^u'oB  weuX  recoBoaitiie  l'ioàe  d«M  «a  oQfldjtMrâoa  «^ptec 
k  cyanogène,  oo^ksoiiC  lescdilsMa:  (ians<q«Mli|«eBg»«lteg4l\ 
^iMÔllée,  et«Blni4eladisflil«ttDBf^t*(MQjMsd'aflAi(iMi^lei 
et  Taeide  •ulfim^pie.  Pnssque  bafliiMiiilrwHU,  la  o^loratkm 
manifeste  avec  plus  ou  inoins4'iftÉBn«lé«  Jl«stûi«tite  dU 
d'abord  la  aoluèio^fc  aqiievkie  de  «iikiiir. 

N<mê  diiOBs  en  terMnaat  eeMe  noie  <|»e  nous  n'aorioai 
pas  voiiâu  apràs  taat  d'autws  dùaiiatet  décrire  «a  noi 
prooédé  po«r  ReoBsaiue  l'Me,  si  ce  ipiaoédé  m 
paru  néunir  à  une  grande  senaibtUté  une  awi|pAicisé  <|iii  fej 
fit  facilement  applicable.  Qooi  de  pànsshnple  fve  d'ajoitter 
ttn  liquide,  où  k  chlore  n'aura  ^noduic  aucun  phenaifent  ëe 
ookratio«^  un  f  ragmeoC  de  nnc  et  de  Tacide  snifiH'iqiie  ?  On  n 
ces  réactifs  sous  la  main  dans  tons  les  kboratoires. 


IM$  niirotulfrirt$  Ambles  éâfar* — £mpUide€es  nanoecMMc 
éeUfour  omuiëier  fa  purals  du  ekhrafortm. 

P«r  M.  ftDOsnw,  phasvMcicn,  aide-major  «a  Tat-^ée-Gnoe. 

Tout  ce  qui  a  trait  k  la  pureté  des  médicaments  ne  peut  étm 
d'un  faible  intérêt  pour  le  pharmacien.  Cet  intérêt  s'aocroit  en- 
cure  lorsqu'il  porte  sur  une  substance  fréquemment  employée 
dans  la  pratique  chirurgicale  et  que  le  médecin  prescrit  jonr- 
nellemeut  :  nous  voulons  parler  du  chloroforme.  Nous  n'iusb- 
lerons  pas  ici  sur  la  nécessité  de  bien  préparer  ce  liquide.  Pin- 
sicifrs  exemples  fort  regrettables  sont  venus  prouver  an  praticKB 
rimportance  de  produits  bieu  purifiés. 

Au  début  ^  le  chloroforme  se  préparait  avec  de  l'eau  alcoolisée 
(  t  du  chlorure  de  chaux.  Le  produit  brut  renfermait  beaucoup 
lie  chlore^  des  produits  chlorés  et  de  l'alcool  non  transformé;  il 
(^lait  du  reste  peu  abondant  et  d'une  purification  difficile.  A  l'in- 
lialatioQ  il  devait  produire  et  produisit  en  effet  quelques  effets 
fâcheux.  M.  Soubeiran  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  chlo- 
roforme modifia  heureusement  k  procédé  en  ajoutant  de  la 
chaux  aux  matières  réagissantes.  A  partir  de  ce  moment  k  chlore 
et  les  produits  chlorés  disparurent  presque  entièrement.  Le 
chloroforme  renfermait  encore  de  Talcool  et  la  puissance  ânes- 
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tbMqaedii  laêdB rament  tocrjotm  diminuée  échappait  de  la  sorte 
mmoL  tBirtati?V9  d'an  dosage  régulier  et  déconcertait  ropérateur 
par  l'rànpvérii  de  ses  Tariations.  Tant  que  fe  chloroforme  fut 
firfpaié  dans  Pofictne  dir  pfcarmacven,  cet  inconvénient  ne  se 
paiseata  guère  et  In  tsvagfvâ  Teatt  ne  laissaient  dans  Te  produit 
qae  dea^tiaeeft  d'alcool.  Otte  période  dura  peu.  Les  fabriques 
liu  fiiidiMtii  ckÎBii^Begtivièfent  à  la  pharmacie  du  chloroforme 
ipn  hic»  pvëparé  «dm»  Torigine,  renferma  bientôt  de  grandes 
ipiaatitéi^  d^aleool,  d'esprri  de  bo»  tm  d'Ahcr.  Les  deux  premiers 
wm  pMwraiettt  provmr  qued'WnlaTage  insufisant  ou  d'une  ad- 
cKMiom  fraiidttleuie;  VéÛterétBÔf  toujours  Tœuvre  de  la  fraude. 
Bat.  accidents  et  '«les  uwconpiea  surTinrent ,  et  Ton  chercha  à 
daader  dans  IraMaiofome  la  présence  de  ces  produits.  Ptu- 
prvaédéa  eneove  e»  vsage  furent  appliqués  à  reconnaître 
Iraudcck 

Un  mélange  d*alceol  et  de  thlbroforme  devient  opalin  lors- 
qn'en  Tâgilt  avec  de  fean.  Le  chloroforme  diminue  de  Torume. 
Ce  moyen  fart  lacitement  reconn^re  d'assez  fortes  proportions 
d^alMol  :  il  reste  impuissant  snr  èts  méfanges  o&  l'alcool  n'est 
plus  qu'en  isrblepn>portîon. 

U  est  possiMe  de  faire  un  mélange  d*eau  et  diacide  sulfurique 
dans  des  propevtions  tellev  qoç  sa  densité  soit  de  très-peu  înfe- 
rîainre  à  celle  du  chloreferme  pur.  Ce  diemîer  pourra  seul  tom- 
ber au  fond  du  mélange  :  Falcool ,  Fesprit  de  bois  ou  Fether 
dinmuent  la  densité  spécifique  dv  chloroforme  et  dans  ce  cas  ?t 
amniage.  Ce  procédé  est  peu  pratique  :  au  contact  de  Feau  acî- 
dulée  y  Falceot  contenu  dans  le  chloroforme  peut  se  dissoudre 
rapidement  et  le  chloroforme  purifié  par  ce  contact  peut  finir 
par  tomber  an  fond  du  mélange  acide,  et  tromper  l'opéra- 
teur. 

On  a  proposé  d'additionner  k  chloroforme  svspect  d'acidt* 
duromique^  qur,  sans  action  sarr  ce  liquide  pnr,  se  décompose  au 
contact  de  l'alcool  on  de  Féthen  Cette  r^ction  théoriquement 
▼raie  ne  domie  en  réaKté  aucun  ben  résultat.  C*est  à  peine  si  par 
ce  mofen  i)  est  peesible  de  reconnaître  un  dixième  d'alcool  dans 
le  ehknrolorme. 

lIcMis  venons  de  déconrrirunenouTeFfe  classe  de  seis,  appelés 
nttrosulfures  doubles  de  fer  dont  presque  tous  les  représentants 
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jouissent  d'une  propriété  fort  curieuse.  Ces  corps  parfaitement 
cristallisés  se  dissolvent  dans  l'eau,  l'alcool^  Téther,  l'esprit  de 
bois,  mais  sont  absolument  insolubles  dans  le  chloroforme  par. 
Dès  que  le  chloroforme  renferme  de  Talcoo)^  de  l'esprit  de  bois 
ou  de  réther,  la  dissolution  s'effectue  et  se  traduit  par  une  oo* 
loration  intense.  Tous  les  nitrosulfures  en  effet  possèdent  ua 
pouvoir  colorant  extrêmement  considérable;  Ô  centigrammes 
peuvent  communiquera  deux  litres  d'eau  la  coloration  de  l'eau* 
de-vie  ordinaire.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est  telle  qu'un 
millième  d'alcool/ d'esprit  de  bois  ou  d^ther  contenus  dans  le 
chloroforme  peut  être  facilement  accusé.  Nous  ^vons  essayé  de 
la  sorte  divers  chloroformes  du  commerce.  Nous  en  avons  trouvé 
qui  contenaient  des  quaniités  d'alcool  vraiment  fabuleuses; 
d'autres  qui  ne  présentant  pas  la  plus  légère  opalinité  avec 
l'eau  devenaient  presque  noirs  avec  les  nitrosulfures.  Un  ou  deux 
seulement  nous  ont  présenté  une  pureté  satisfaisante. 

L'essai  est  facile  à  faire  :  on  prend  un  tube  fermé  par  un  bout 
ou  un  petit  flacon  à  i'émeri^  on  y  introduit  le  chloroforme  puis 
quelques  centigrammes  de  nitrosulfure;  on  agite  et  on  laisse 
déposer  une  minute.  Le  chloroforme  s'il  est  pur  ou  seulement 
humide  reste  limpide  comme  de  l'eau*  S'il  contient  de  l'alcool, 
de  Véther  ou  de  l'esprit  de  bois  il  prend  une  teinte  foncée  qui 
yarie  avec  la  proportion  de  ces  substances ,  mais  qui  demeure 
encore  parfaitement  appréciable  lors  même  qu'elles  ne  figurent 
au  mélange  que  dans  la  proportion  d'un  millième.  Un  chloro- 
forme souillé  d'alcool  ou  d'esprit  de  bois  et  que  Ton  agite  avec 
de  Teau  à  plusieurs  reprises  ne  prend  plus  aucune  colorationavec 
les  nitrosulfures. 

De  tous  les  nitrosulfures  doubles  de  fer  celui  dont  nous  re- 
commandons particulièrement  l'emploi  est  le  binitrosulfure  de 
fer  comme  le  plus  facile  à  préparer. 

Pour  l'obtenir  il  suffit  de  mélanger  deux  solutions,  Pune  d'a- 
zotite  de  potasse,  l'autre  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  puis 
de  faire  tomber  dans  ce  mélange  et  en  agitant  sans  cesse  une  so- 
lution de  protosulfate  de  fer.  On  arrête  l'addition  du  sel  de  fer 
lorsque  le  mélange  ne  conserve  plus  qu'une  légère  réaction  al« 
câline.  On  porte  à  rébullition,  et  l'on  évapore  à  siccité  au  bain- 
marie.  Le  produit  est  alors  traité  par  l'éther  alcoolisé  et  jeté 
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sur  un  filtre.  Par  l'ëvaporation  du  liquide,  il  reste  des  cristaux 
prismatiques  de  binitrosulfure  de  fer  qu'il  est  bon  de  laver  arec 
de  Feau  ammoniacale  dans  laquelle  ils  sont  insolubles^  Le  pro- 
duit est  alors  desséche  A  Tair  libre  ou  sur  des  doubles  de  papier 
buvard  et  conservé  dans  un  flacon» 

Ce  corps  peut  être  envisagé  comme  une  combinaison  de  sul- 
fure de  fer  de  bioxyde  d'aiote  et  d'acide  sulfhydrique.  Sa  formule 
est  FeS,  AzO*^  Fe*  S' AzO',  SH«  Il  touche  aux  cyanures  doubles 
de  fer  par  ses  allures  chimiques  et  l'état  latent  de  la  molécule 
du  fer^  aux  nitroprussiates  par  un  mode  de  génération  parallèle 
et  un  groupement  tellement  analogue  qu'il  est  possible  de  passer 
de  l'une  à  l'autre  série  par  une  simple  substitution. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  titrage  det  liqueurs  acidimétriquei 

ou  alcalimétriques. 

Par  L.  GiAiDiAir. 

Les  difficultés  que  présente  la  préparation  de  liqueurs  alcalines 
normales  d'un  titre  certain  et  d'une  pureté  absolue  nous  ont 
fait  rechercher  un  moyen  à  la  fois  plus  simple  et  plus  sûr  d'éta- 
blir le  titré  d'un  acide  sans  recourir  aux  solutions  normales  de 
potasse  ou  de  soude.  La  méthode  que  nous  proposons  repose 
sur  l'emploi  du  carbonate  de  chaux  pur  pour  le  titrage  des 
acides.  Le  carbonate  de  chaux  possède  sur  la  soude  et  la  potasse 
caustiques  et  sur  le  carbonate  de  soude  deux  avantages  incon- 
testables :  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'obtenir  chimique- 
ment pur  (1)  et  son  inaltérabilité.  De  plus  l'emploi  de  ce  com- 


(i)  Il  fant  dUsondre  du  marbre  blanc  dans  l'acide  chlorhydriqae, 
amener  à  sec  et  calciner  dans  nne  capsale  de  platine  jusqu'à  ce  qu'où  ait 
décomposé  un  pea  de  nitrate  de  chaux  et  formé  de  la  chaux  caustique  à 
lasnrface,  reprendre  par  l'eau  distillée  et  faire  bouillir  la  liqueur  trouble 
pendant  qnelque  temps;  on  filtre  à  travers  du  papier  d'analyse  et  oa 
verse  la  dissolution  froide  dans  du  carbonate  d'ammoniaque  concentré 
et  en  excès.  Ou  décante  et  on  lave  longtemps  à  l'eau  chaude  sur  un  en- 
tonnoir obstrué  par  une  mèche  de  coton.  S'il  restait  du  nitrate  d'ammo- 

Joum,  de  Phtarm,  et  de  Chim.  S*  sSrib.  T.  XXXIV  (Septembre  185»).  14 
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posé  pouv  le  titrage  d»  HqBaiirs.  aoîda  permet:  ie  faire  «saf^ir 
des  acide»  du  commette» 

Pour  titfm «» aaide, en  opèrsde  la maaièM «uvrante- :* Smp^ 
posons  cfe'tl  Vagisse  de  dëmnnkicr  la  licktMa  àt  VmûdarcMÊ^ 
rhydrique  du  commerce.  Oa  prend  nm  ¥olnne?  4étetaûnêém 
Vacide  à  eMoyer;  sok  liO  otnt.  oobe»^  pareninple,  omVéïgmd 
d'eau  de  manière  à.  fbrmev  m  lîtae.,  Qtt  pèse  ±  grom.  500*  ^ 
carlxmale  de  ehaum  poe-et  dessécdkd  au.  laria  dk  suMÉiy  on  lee 
introduit  dans-  m»  matra»  ib  ibndi  piot  et  k  large  mnr ertaniv 
puis»  àf  Faide  d^sM  pipette  greduëe,  oa  «erae  diana  le  kalliie 
lO'ceiit.  eobcedfe  la  liqwtur  cfaleehydnqiie  y  dès  ^ve  VeBerm9^ 
cence  a  dispar»,  en.  ajenfc-  enoeie  10  eeat.  cvdm.  de  lali^eeivv 
et  Ton  recommence  cette  opération  jusqu'à  ce  que  le  carbonate 
de  chaux  stnf  entièrement  dëcompos)^.  On  note  ns*  nombre  de 
centimètres  cubes  employés  ;  supposons  qu'il  soit  ici  égal  à  80  ; 
on  verse  dans  un  autre  yase  une  cpiantité  de  liqueur  chTorhy- 
drique  égale  à  celle  qu'on  a  employée  pour  dissoudre  le  carbo- 
nate de  chaux,  et  l'on  celewr  les:  deux  liquides  par  quelques 
gouttes  de  teinture  de  tournesol.  On  sature  alors  exactement  les 
deux  liqueurs  au  moyen  d^une  solution  quelconque  de  soude 
ou  de  potasse  caustiques  (1)^  en.  mesurant  le  volume  employé  à 
cette  opération.  Supposons  que  la  liqueur  chlorhydrique  ait 
exigé  77  centimètres  cubes  de  soude  et  la  liqueur  chfor&yd'rico- 
calcique  15  cent,  cubes^  seulement  de  fa  même  dissolution» 

La  différence  des  deux  nombres  (77 — 15=62)  exprime  le 
volume  de  soude  correspondant  au  volume  d'acide  saturé  par 
le  carbonate  de  chaux  ;  Ta  proportion  : 

77  :8«:rfflit:» 


aiuque  dans  le  carbonate  de  chanx,  il  se  ftirmerait  au  nitrate  pendant  la 
des&ication  on  le  commencement  de  la  calcination,  et  la  perte  de  poid% 
que  ce  carbonate  de  chaax  accuserait  au  fen  serait  fautive.  Le  carbo- 
nate par  perd  exactement  44  P*  'oo  de  son  poids  par  la  calcinatfon. 
{Nouvelle  méthode  générale  i analyse  chimique^  par  H.  Sainte-Glaire-D^— 
ville  ;  Annales  de  Cèimie  et  de  Physique,  3*  scrîe.  t.  XXXVIII.  p.  l. 

(i)  La  lessive  de  soude  da  commerce,  étendue  «Te  8  à  lo  fois  son  vo- 
lume d*eau,  convient  parfaitement  pour  cet  usage. 
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nous  donnera  le  mliune  de  loet  aoîde.  MzssGi^A    ceaU   cubes^ 

64,4 
<rcst-4-dire  que  les  -^rr-  du  liquide  acide  employé  ont  été  sa- 

uué»  par£  gr,  ôûO-de  carbenAte  defiliânK  ;  doâc  Mcoat.  oubes 
exigeraient  3  gr.  106  et  1  litre  38  gr.  82o.de  «Mrbonale  de  chaux. 
50  grammes  de  cariiMttle  de  obauK  oorreBpttndeMt  à  36  |;r.  â 
d'acide  chlorhydrique  sec  et  pur,  donc  4»  Ikre  4e  ja^tre  disso- 
lution renferme  28  gr^346  d'amde  fur^  et  l'acide  essayé  as 
vonteasèe  dix  Sois  fim  «u  ^83  gr.  46  fer  Ulae. 

QsL  paut  effectuer  Je  cakul  «d'une  mMoÂère  plus  sMiple  encore 
en  tenant  compte  directement  des  volumes  de  sonde  employés  à 
saturar  diacune  «des  demgi  Ufttflucs  saas  «ohevclier  des  yolumes 
diacide  auzqaels  ib  ooroeafondeniL 

On  a  trouvé  que  29''^ô00  de  oaBboB(afte<le«ha«x  ooerespoadent 
à  77CC— .I5cc=62cc  de  soude  et  que,  d'autre  part ,  80  cent, 
cubes  de  liqueur  acide  correspondent  âT7^  de  la  même  soude  ; 

l'équation 

3,5  4-77    _^ 
77—  i5 

i»susdoo»eEa  la^pumtité  de  carbonate  de  ^auK  correspondant  à 
âO  ceai.  cubes  d'ainde.  Oa  roit  donc  qu'il  «uffica  de  multiplier 
le  poids  du  cachonate  4e  cbaux  «mployé  par  le  rapport  des  vo« 
latues  des  sohitioi»<le  saude  pour  •trouver  le  poôds  du  carbonate 
dti  ohaux  corsespondanc  au  ^c^aune  d'acide  employé.  II'  suffira 
Ù€  rappeler  que  50^am.  ^  oarbonate  de  chasix  ccorrespondent 
à  un  équivalent  d'un  acide  quelconque  pour  laive  'MÎr  qu'en 
«Uttisaut.parMle  foids4«  oarbuuatede  chaux  ds^li^ôquî  sature 
bû  eeaC.  cubes  4e  b^ueur  acide^  on  obtiendra  un  ooeâicient  qui, 
multiplié  par  l'équivalent  de  l'acide  chlorhydrique^  donnera  en 
grammes  la  richesse  de  l'acide  employé.  Si  l'acide  essayé  était 
Tacide  azotique,  en  remplaçant  36,5  par  54,  on  aurait  sa  ri- 
chesse, et  ainsi  4e  auûte. 

Les  deux  formules  générales  suivantes  sont  d^une  grande  sim- 
plicité et  ne  nécessitent  dans  leur  application  qu'un  calcul  très- 
peu 'Compliqué. 

p  X  — — .e-0  ■   ^   .  =  € 
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P  ==  Le  poids  de  carbanaU  de  chaux  employé. 

S   =  Za  quantité  en  f>olume  de  la  ioude  qui  saiure  la  liquewr 

acide. 
S'  =  Za  quantité  en  t>olume  de  la  eoude  qui  saiure  la  liqueur 

acido- calcaire. 
Q  =  La  quantité  de  chaux  correspondant  au  volume  de  li^ 

queur  employé. 
50  =  Equivalent  du  carbonate  de  chaux, 
C   ==  Coefficient  à  multiplier  par  Féquivalent  de  Faeide  en 

dissolution  pour  avoir  la  ^chesse  d'un  acide  qad«- 

«onque. 
Enfin ,  nous  observerons  en  terminant  que  le  point  de  départ 
de  cette  méthode  étant  la  loi  des  équivalents,  la  pureté  des 
acides  employés  est  sans  influence  sur  les  résultats  obtenus. 


Présence  de  la  coumarine  dans  Forchis  fusca;  par  M.  Blet. 

Lacouraarinea  été  rencontrée  dams  la  dipterix  odorata^., 
dans  plusieurs  plantes,  entre  autres  dans  le  melilotus  off. ,  et  plus 
récemment,  par  M.  Kosmann,  de  Thann (Haut-Rhin),  dans /'os- 
perula  odorata  et  ranthoxanthum  odoratum.  Guidé  par  Todeur 
particulière  répandue  par  Torchis  f usca  écrasée  entre  les  doigts, 
11.  Bley  y  a  recherché  avec  succès  la  coumarine;  le  procédé 
suivi  est  en  général  celui  que  M.  Kosmann  a  décrit  dans  le  Jour^ 
nal  de  pharmacie. 

M.  Bley  a  recherché  en  vain  le  même  principe  immédiat 
dans  d'autres  orchidées,  telles  que  O.  morio^  laxiflora,  maadatay 
latifolia. 


Note  sur  la  falsification  du  vinaigre. 

Par  M.  Memioiigbr,  pharmacien  a  Neafbrisah  (Haat-Rhin). 

Plusieurs  journaux  de  Paris  et  de  la  province  ont  parlé  d'une 
falsification  de  vinaigre  par  Tacide  sulfurique,  vinaigre  qui  a 
même  été  saisi  et  analysé  par  ordre  judiciaire. 
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Le  vinaigre  fut  d'abord  saisi  chez  un  détaillant  à  Neuf- 
brisach,  et  on  chargea  officieusement  M.  F....  d'en  faire  Pana* 
lyse. 

En  réagissant  avec  les  sels  de  baryte,  il  obtint  un  précipité 
assez  abondant,  ce  qui  lui  fit  supposer  la  présence  de  Tacide  sul* 
furique  (il  ne  tint  pas  compte  de  la  présence  possible  des  sul* 
fates). 

Ensuite  il  employa  le  procédé  indiqué  par  MAf«  Pelouse  tX 
Frémy  (  Chimie  générale,  p.  153)9  qui  consiste  à  faire  bouillir 
pendant  20  à  30  minutes  de  la  fécule  avec  le  vinaigre  que  Ton 
croit  être  falsifié  par  Tacide  sulfurique^  et  à  ajouter  de  Tio- 
dure  de  potassium  après  refroidissement. 

Ce  procédé  est  emprunté  (comme  l'indiquent  MM.  Pelouze 
et  Frémy)  à  M.  Payen  (Y.  Chimie  industrielle,  p.  634j  ^  seu- 
lement, à  la  place  de  l'iodure  de  potassium,  ce  chimiste  em.- 
ploie  de  Tiode,  ce  qui  est  tout  différent. 

Or  l'expert  faisant  usage  d'iodure  de  potassium,  n^obtint  pas 
de  coloration  bleue,  et,  en  conséquence,  il  admit  la  décomposi- 
tion de  la  fécule  par  l'acide  sulfurique  et  sa  transformation  en  glu« 
cose;  sur  son  rapport,  transmis  au  commissaire  de  police  delà 
ville,  il  fut  porté  plainte  au  parquet  de  Colmar,  et  l'on  saisit 
une  grande  quantité  de  vinaigre  chez  ÎVJ.  B....,  négociant  dans 
cette  ville. 

Ayant  à  mon  tour  analysé  plusieurs  échantillons  de  ces  vi« 
naigres  réputés  contenir  de  Tacide  sulfurique,  j'ai  reconnu  au 
contraire  l'absence  de  cet  acide;  c'est  que  j'avais  tenu  compte 
des  sulfates  et  employé  comme  procédé  d'analyse  l'évaporatiou 
et  le  traitement  par  l alcool  et  la  baryte,  ainsi  que  la  méthode 
par  le  chlorure  de  calcium.  J*ai  également  expérimenté  le 
procédé  de  MM.  Pelouze  et  Frémy  :  l'iodure  de  potassium  ne 
me  donna  pas  de  coloration,  ce  qui  devait  dénoter  la  présence 
de  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre;  mais  en  employant  l'iode 
d'après  M.  Payen  (qui  le  premier  a  indiqué  cette  méthode),  il  y 
eut  une  coloration  bleue  immédiate  avec  quelques  gouttes  d'eau 
iodée,  ce  qui  établit  la  pureté  du  vinaigre. 

Donc  le  procédé  en  question  est  défectueux  dans  ce  sens^ 
qu^il  faudrait  ajouter  une  goutte  d'un  mélange  d'une  partie 
d  acide  azotique  et  de  dix  parties  d'acide  sulfurique  pour  dé- 
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composer  l'iodure;  alors  Hode  rendu  libre  pourrait  réagir  sar 
la  Yécute ,  si  toutefois  elle  n'est  pas  décomposée^  et  accuser  la 
présence  ou  Tabsence  de  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre. 

Il  rst  inutile  d'ajouter  que  MM.  les  experts  de  Colmar  cîiar- 
^és  de  cette  analyse  par  le  parquet^  ont  reconnu  unanimement 
'la  pureté  du  yinaigre  et  donné  gain  de  cause  au  négociant. 


Moyen  deâécolorer  les  huiles  fixes;  par  M.  BftnKBRR. 

L'auteur,  ayant  observé  que  la  vapeur  d'étlier  exerce  une 
action  décolorante  sur  les  builes  fixes,  a  cherché  dans  cette  voie 
un  moyeu  propre  au  blanchiment  de  ces  huiles,  et  il  y  est  par* 
venu  pour  la  plupart;  voici  le  procédé  qui  réussit  le  mieux. 

On  agite  fortement  l'huile  avec  de  l'eau  à  laquelle  on  a  donné 
une  viscosité  suffisante  au  moyen  de  la  gomme  ou  de  l'empois, 
et  Ton  forme  une  émulsion  que  l'on  traite  par  du  charbon  de 
bois  bien  calciné,  puis  grossièrement  pilé  et  délivré  de  la  pous- 
sière fine  par  un  tamisage.  On  emploie  environ  2  parties  de 
charbon  pour  1  partie  d'huile.  On  fait  sécher  complètement  la 
masse  pâteuse  à  une  température  qui  n'excède  pas  100"  centig., 
et  Ton  extrait  ensuite  à  froid  Thnile  avec  de  l'éther,  en  opérant 
dans  un  appareil  à  déplacement.  On  laisse  déposer  la  poudre 
de  charbon  qui  est  souvent  entraînée  pendant  l'opération,  et 
'l'on  distille  le  liquide  au  baiu-marie.  L'huile  reste  dans  la 
cornue. 

Les  huiles  d'olive  et  de  noix  perdent  ainsi  complètement  leur 
couleur. 

On  pourrait  supposer  que  le  charbon,  agissant  directement, 
suffirait  seul  pour  décolorer  l'huile;  mais  il  n'en  est  rien.  Les 
liuiles,  en  présence  du  charbon  pendant  une  semaine  entière, 
ne  perdent  rien  de  leur  couleur,  même  lorsque,  dissoutes  dans 
^'éthcr,  on  les  met  en  contact  avec  le  charbon.  L'eau,  qui  fait 
partie  de  l'émulsion,  paraît  être  Vagent  intermédiaire  delà 
réaction.  Probablement ,  par  la  formation  de  cette  émulsion , 
'la  matière  colorante,  qui  est  sans  doute  étrangère  à  l'huile,  se 
dissout  dans  l'eau,  et  est  ensuite  absorbée  par  le  charbon.  La 
réaction  doit  être  analogue  à  celle  qui  a  lieu  lorsque  les  peintres 
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blanchissent  le»  huiles  en  ks  battant  avec  de  Teau  et  en  expo- 
sant le  mélange  au  aoleîL  L'eau^  qui  ne  tarde  pas  à  se  séparer^ 
parait  ensuite  tioubk  et  souvent  mêlée  de  flocons  mucilagineus* 
L'opération,  qjiii  dure  des  semaines^,  doît  être  Képétée  plusieurs 
fois,  avecdenouvieUa  eau,  }usi|i&*à  ce  que,  enfin»  ce  liquide osssc 
de  se  troubW  clique  Thuile  soit  devenue  parfaitement. Umpàib 
et  incolore.. 

Il  est  essentiel  de  laisser  entièrement  s*éyaporer  Teau  conte- 
nue dans  le  mélange  d'énrabion  et  de  charbon  dont  il  a  éré 
question  ;  car,  si  l'on  extrait  Thuile  aupaca^aat  au  noyea  de 
l'éther,  on  la  trouve  encore  chargée  de  sa  couleur^ 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  huiks  siocatives^spunoins 
au  même  traitement^  acquièrent  m  remarquable  degré  de  oont- 
sistanoe.  Ainsi  Thuile  de  noix  devient  presque  aussi  fecme  qiK 
le  beurre  ;  il  serait  sans  doute  possible  de  faire  des  afipiioatioM 
de  cette  propriété.  (Bulletin  Soc.  d* encouragement.)       T..  Gu 


Procédé  pour  épTÊuner  la  pureU  d$  la  cm;  par  M.  Fbhuii6^« 

La  cire,  à  cause  de  sa  valeur  relativement  élevée,  est  tcà^- 
fréquemment  falsifiée,  et  l'on  y  ajoute  tantôt  des  fécules,  tantôi 
du  gypse,  du  kaolia,  etc. ,  quelquefois  même  on  y  incorpore  de 
l'eau*  La  présence  de»  matières  qui  n'éprouvent  pa7  la  f usron 
est  facile  à  constater,  puisqu'il  suffit,  pour  les  isoler,  de  dissoudra 
la  cire  dans  Tessence  de  térébenthine,  la  benzine  ou  quelque 
autre  substance  convenable.  L'eau,  qui  a  pu  être  introduite  par 
l'agitation  pendant  le  refroidissement,  se  sépare  ou  s'évapore 
quand  on  fait  fondre  la  cire.  Mais  il  est  plus  difficile  de  recon.- 
naltre  la  fraude,  lorsque  la  nature  et  les  propriétés  des  corps 
étrangers  se  rapprochent  de  celles  de  la  cire  ;  lorsque  ce  sont, 
par  exemple,  des  corps  gras,  des  acides  gras  ,  des  réaines,  etn. 
Or,  précisément  à  cause  de  celte  difficulté,  ces  corps  gras  «ont 
ceux  que  l'on  emploie  de  préférence.  On  se  sert  surtout  d*acide 
stéarique^  de  suif  ou  de  résine,  principalement  de  résine  de 
pin. 

On  a  proposé  plusieurs  méthodes  pour  démontrer  la  prcseuce 
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de  ces  corps  *,  et ,  en  ce  qui  coDceme  la  recherche  de  Tacide 
stéarique,  on  a  principalement  recommandé  le  traitement  par 
les  carbonates  alcalins,  l'eau  de  chaux,  l'alcool,  etc.  Mais, 
attendu  que  l'acide  cérotique,  qui  se  trouve  dans  la  cire  pure, 
se  conduit  comme  l'acide  stéarique,  en  présence  des  dissolTants 
qui  précèdent,  c'est  seulement  avec  une  faiUe  assurance  que 
Ton  peut  se  prononcer  sur  la  présence  de  l'acide  stéarique,  lors- 
que la  quantité  est  moindre  que  «-rr-.  Cependant,  cette  propor- 
tion est  importante  dans  une  grande  partie  des  emplois  delà  cire. 

Or  l'acide  stéarique  se  distingue  de  l'acide  cérotique,  parce 
que  sa  dissolution  daos  Talcool  est  précipitée  d  froid  par  une 
addition  d^eau.  L'acide  cérotique,  au  ck>ntraire,  se  dissout  à 
chaud  dans  l'alcool,  mais  s'en  sépare  si  complètement  par  le 
refroidissement,  que  l'eau  n'opère  plus  alors  aucune  précipita- 
tion sensible. 

Si  l'on  fait  donc  bouillir  pendant  quatre  à  cinq  minutes  1 
partie  de  cire  avec  20  parties  d'alcool  en  poids,  qu'on  laisse  le 
liquide  se  refroidir  complètement  )>endant  plusieurs  heures, 
qu'on  le  fil  ire  et  que  l'on  ajoute  de  l'eau,  on  voit  la  solution  se 
troubler  à  peine,  si  la  cire  était  pure  ;  mais,  si  elle  contenait  de 
l'acide  stéarique,  cet  acide  se  précipite  en  flocons  ;  et  le  phéno- 
mène est  assez  tranché  pour  que  l'on  ne  puisse  le  méconnaître, 

lorsque  la  falsification  s'élève  seulement  à— r-  d'acide  stéarique. 

Or,  comme  on  peut,  d'ailleurs,  faire  en  même  temps  l'expérience 
sur  de  la  cire  très-pure,  la  comparaison,  dans  ce  cas,  permet  de 
prononcer  sans  la  moindre  hésitation. 

La  même  méthode  fera  facilement  reconnaître  la  présence 
des  résines. 

La  constatation  de  la  présence  du  suif  est  un  peu  moins 
simple,  parce  que  ce  corps  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans 
l'alcool.  Pour  le  reconnaître,  il  faut  d'abord  le  transformer  en 
acides  gras  par  la  saponification  ;  mais  on  doit  alors  éviter  une 
ébullition  trop  prolongée  ou  l'emploi  d'une  lessive  alcaline  trop 
forte,  parce  que  la  cire  pure  serait  en  même  temps  altérée.  Les 
expériences  répétées  de  M.  le  D'  Marr  ont  fait  voir  que  le  pro- 
cédé suivant  donne  des  résultats  exacts* 
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On  fait  bouillir,  pendant  deux  ou  trois  minutes,  2  grammes 
de  cire  avec  100  centimètres  cubes  d'une  solution  étendue  de 
soude.  Cette  solution  doit  contenir  Og,4  d'hydrate  de  soude 
pure;  on  sature  ensuite  la  masse  avec  un  acide  faible,  et  Ton 
chauffe.  La  cire  se  sépare,  et  on  la  recueille  après  avoir  laissé 
le  tout  se  refroidir }  on  la  sèche  avec  du  papier  sans  colle,  ou 
la  traite  par  l'alcool  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  Ton  ajoute 
de  l'eau.  La  réaction  se  manifeste  avec  beaucoup  d'évidence, 

même  lorsque  la  cire  ne  contient  que  -rrr^  de  suif.   (  Bulletin, 
Soc.  (TencouragemerU.)  T.  G. 


Imperméabilisation  des  tissus;  par  MM.  Murmann  et 

Krakowizeii. 

On  prend  0^,50  de  gélatine  et  0^,50  de  savon  neutre  de  suif; 
on  les  fait  fondre  dans  IT^^  ,100  d'eau  bouillante,  et  Ton  ajoute 
aussitôt,  par  petites  parties,  0*^,75  d'alun  :  on  prolonge  ensuite 
l'ébuUition  pendant  un  quart  d'heure.  On  attend  que  le  liquide 
laiteux  ainsi  obtenu  soit  retombé  à  SO""  centig.^  et  Ton  y  plonge 
alors  le  tissu,  qu'on  laisse  se  bien  pénétrer.  On  le  retire,  on  le 
fait  égoutter  et  on  le  suspend ,  sans  le  tordre,  pour  le  faire  sé^ 
cher  complètement.  On  le  lave  avec  soin  ;  on  le  sèche  de  nou- 
veau et  on  le  passe  à  la  calandre. 

Dans  cette  opération,  lorsque  la  gélatine  et  le  savon  de  suif 
sont  soumis  à  l'action  de  l'alun,  une  partie  de  l'acide  sulfurique 
de  ce  sel  s'unit  à  la  soude  du  savon  et  agit  même  sur  la  gélatine, 
puisque  les  éléments  gras  du  savon,  bien  que  chimiquement 
isolés  dans  un  état  de  division  pour  ainsi  dire  moléculaire, 
restent  si  intiment  mêlés  à  la  gélatine,  qu'ils  forment  avec  elle 
une  gelée  insoluble  dans  l'eau  froide.  On  ne  peut,  par  aucun 
autre  moyen,  mélanger  à  la  gélatine  liquide  un  corps  gras  dans 
un  semblable  état  de  division» 

Il  impprte  d'observer  que  le  savon  employé  doit  être  du 
savon  de  suif,  car  tout  autre  corps  gras  ne  resterait  pas  suspendu 
dans  la  gélatine  après  la  décomposition  et  viendrait  se  rassem- 
bler à  la  surface  du  liquide.  {Bulletin  Soc.  d'encouragement.), 

T.  G. 
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NouwUc  wMkode  pour  dêêtrwmer  le  chremm  dam  Voeiée 
tekr&mique  ti  In  diramaÉêê  mkaUm. 

V 

Xi*aeîde  chromique  qui  existe  dans  les  éhromatc»  solaMcs  se 
dose  ordJAMr#iBettt  à  l'élat  d'Aiydede  chtome  psr  tiiie  des  trois 
méthodes  suivantes  : 

1*"  Solution  du  chromate^  addition  d'acide  chlorhydrique , 
décomposition  par  un  courant  d^hydrogène  sulfuré; 

2^  Solution  du  cfaromate,  ébuUition  dans  un  mélange  d'acide 
dilorhydriquc  et  d'alcool; 

3«  Solution  du  cbromate,  saturation  de  cette  solution  par  un 
«omrant  d'acide  sulfureux. 

h^  première  méthode  a  l'inconvénient  d'employer  un  gaz  fé- 
tide, et  d'exiger  «un  temps  assez  long  pour  la  «éparation  complète 
du  soufre. 

La  seconde  a  cehii  de  nécessiter  une  quantité  considérable 
d'alcool  et  une  ébullition^prolongée,  outre  qu'une  portion  du 
rhrome^chappe  à  la  précipitation,  si  Ton  n'a  pas  le  soin  de  chas- 
trr  par  l'ébullition  la  totalité  de  l'alcool  employé. 

Quant  à  la  troisième,  elle  entraîne  la  nécessité  d'un  appareil 
spécial,  et  eWc  oblige  a  prolonger  îe  courant  de  gaz  sulfureux 
|)endanttrè»-longtemps  si  l'on  veut  arriver  à  une  réduction  com- 
plète de  l'acide  chromique.  Dans  cette  méthode,  comme  dans 
kl  précédente,  il  arrive  souvent  qu'une  portion  de  chrome  reste 
dans  la  liqueur  filtrée  sous  forme  de  dissolution  colorée. 

M .  Salter  a  observé  récemment  que  lorsqu'on  mêle  la  solu- 
lion  chlorhydrique  d'un  équivalent  de  chromate  alcalin  avec 
la  solution  de  trois  équivalents  de  sulfate  de  soude,  il  y  a  rédac- 
tion complète  et  instantanée  de  l'acide  chromique  :  une  magni- 
fique coiilnir  verte  se  développe;  elle  est  duc  à  la  formation  du 
scsquidiloi'ure  de  chrome. 
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Yoici^  du  reste,  le  procédé  opératoire  qu'il  conseille  pour  doser 
le  chrome  dans  le  bichron^ate  de  potasse  : 

On  prend  1  gramme  de  bichromate  de  potasse  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  lOQ  centimèfres  cubes  d'eau  distillée  chaude  ;  on  y 
ajoute  36  centimètres  cubes  d*un  mélange  à  parties  ^ales  d'eau, 
distilfée  et  d'acide  chtorhydrique  d^une  densité  de  1283 ,  et  ou 
yerse  dans  le  mélange  3^  grammes  de  sulfite  de  soude  dissous 
probablement  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  bouillante.  La 
réduction  s'ieffectue  au  moment  même  du  mélange.  L'équation- 
suivante  rend  compte  du  résultat  : 

KO,  aCrOP  +  4li€l  4-  ail«06U* 
donnent  af>rès  rëffction:  r 

Cr*Cl«  +  KCl  +  SNaOSO»  +  4HO. 

Pour  préeipiler  le*  sesquioxyde  de  chrome,  ft  n*f  a  phis  qu'à 
verser,  comme  à  l'ordioeiire-,  im  léger  excè?  d'ammoniaque  dans 
le  mélange.  Oli  ffltfe,  <m  lave  rapidement,  on  sèche  et  on  pèse. 

M.  Salter  a  opéré  pafr  cette  méthode  un  grand  nombre  de  do- 
sages qui  ton»  se  sont  accordés  parfaitement  avrc  les  rôdications 
théoriques.  Il  fâît  remarquer,  d'aiFleurs',  que  cette  méthode  ne' 
renferme  aucun  des  inconvénients  précédemment  signalés ,  et* 
qu'elle  m  ïe  doitMè  avantage  d'être  plus  rapide-  et  phis  exacte 
qu'aiMone  dm  méthodes  qu'on  emploie  habituellement. 


Sur  hplatimdû  Bornéo; 

Paf  M.  BLESS.1QDQ,.  proiÎBsseflt-  »  T Académie  royale  êe  Delft. 

,  Il  existe  à  Bornéo  unç  quantijté  considérable  de  platine  qui 
se  trouve  disséminé  dans  les  sables  aurifère»  de -cette  ile,  et  qui, 
d'après  les  calculs  de  plusieurs  naturalistes,  ne  s'élèverait  pas  à 
moins  de  300  kilogrammes  par  année,  s'il  était  convenablement 
recueilli. 

On  doit  s'étonner,  dès  lors,  qu'on  ait  négligé  jusqu'ici  une  si 
brillante  exploitation*  Le  docteur  MuUer,  qui  a  pareoovu  lé- 
cemment  le  district  méridional  de  Bornéo,  dit  que  For  des  sables 
y  est  recueilli  tcès*précieusement,  mais  que  le  platine  e84/r<f9té 


—  220  — 

comme  matière  sans  valeur^  les  indigènes  et  même  les  Chinois 
ne  connaissant  pas  encore  les  moyens  de  trayailler  ce  métal. 

Le  docteur  Schwaner^  qui,  pendant  quatre  années  consécutl- 
Tes,  de  1843  à  1847,  a  Toyagé  dans  toute  la  partie  sud-est  de 
rtle,  adonné  une  description  très-détaiUée  des  trois  matières  mi- 
nérales qui  s'y  rencontrent,  le  diamant,  l*or,  le  platine.  Quoique 
ces  trois  substances  s'accompagnent  toujours,  il  paraît  que  leur 
proportion  n'est  pas  toujours  la  même.  Là  où  le  diamant  abonde, 
For  et  le  platine  sont  rares  ;  là  au  contraire  où  ces  deux  métaux 
sont  abondants,  on  ne  trouve  que  peu  de  diamant.  Il  est  à  re- 
marquer que,  dans  quelques  districts,  le  minerai  de  platine  ren- 
ferme des  grains  de  cinabre  ;  c'est  ce  qu'on  observe  surtout  à 
Playhary. 

Le  docteur  Borner,  qui  avait  examiné  la  nature  chimique 
des  sables  aurifères,  avait  avancé  que  le  platine  s'y  trouvait  mêlé 
à  l'or  dans  la  proportion  de  1  A  10.  On  a  trouvé  depuis  que  ce 
rapport  variait  selon  les  localités  :  à  Katapan,  il  est  de  2  â  5;  à 
Soenji-Matjan,  il  est  au  contraire  de  1  à  20. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  du  platine  dans  ces  sables  com- 
mence à  fixer  la  sérieuse  attention  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie» 

M»  Bleekrode,  professeur  à  l'Académie  de  Delft,  reçut,  l'an 
dernier,  un  échantillon  du  minerai  de  platine  de  i^anjarmassin, 
dans  nie  de  Bornéo.  Il  en  fit  l'analyse  en  suivant  très-exacte- 
ment le  procédé  de  Berzelius  et  Glaus^  et  voici  le  résultat  qu'il 
obtint  :  p 

Minerai  de  platine  de  Baajarmassin  : 

Fer  et  cuiyre  (directement  séparables  par  HGl) t,63 

Osmiam.   .•.»• «.« i^iS 

^' 3,97 

Platine « ^C^i 

Iridiam.    •••• 6,i3 

Palladiam •....  1»44 

Rhodiam. ..« ...• ••••••••  o«5o 

Fer  (non  séparable  directement  par  HCl) •  .  .  •  5.8o 

Cuivre  id.  •  .  .  .  o,34 

Partie iniolnble  dans  Teaa  régate,  otmiare  d'iridiam,  etc.  8,83 

On  voit  que,  dans  cette  analyse,  le  cuivre  et  le  fer  se  trouvent 
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60|is  deux  états  cliffërents.  C'est  qu'en  effet  ces  deux  métaux 
sont  susceptibles  de  former  ayec  le  platine  une  comJnnaison 
très-intime  qui  les  rend  inattaquables,  au  moins  directement, 
par  l'acide  chlorliydrique  ;  de  sorte  qu'en  dehors  du  fer  qui  re* 
couvre  ordinairement  les  grains  de  platine  sous  forme  de  rouitle, 
et  qu'on  peut  enlever  très-Cacilement  par  l'action  dissolvante 
d'un  acide,  il  y  a  du  fer  combiné^  formant  avec  le  platine  un 
véritable  alliage  que  les  agents  ordinaires  sont  impuissants  à 
décomposer  ou  à  dissoudre. 

Cette  combinaison  naturelle  du  platine  et  du  fer  justifie  jus- 
qu'à un  certain  point  Tidée  que  BufTon  s'était  faite  de  la  nature 
du  platine,  lorsqu'il  avança  que  ce  métal,  désigné^  à  l'époque 
de  sa  découverte,  sous  le  nom  d'or  blanc,  n*était  pas  un  élément 
proprement  dit,  mais  un  composé  d'or  et  de  fer.  Cette  opinion, 
qui  avait  bien  quelque  raison  d'être  puisqu'elle  repose  sur  un 
fiiit  que  Texpérience  actuelle  confirme^  subsista  jusqu'en  1777, 
époque  à  laquelle  Bergmann  démontra  que  le  platine  était  vé- 
ritablement un  corps  simple,  doué  de  propriétés  caractéristiques 
et  spéciales. 

Pour  estimer  la  valeur  commerciale  du  platine  de  Boraée» 
M.  Bleekrode  a  suivi  la  méthode  employée  par  ML  Sobolewsky, 
à  la  monnaie  de  Saint-Pétersbourg*  L'or  ayant  été  séparé  par 
ébullition  du  mhierai  dans  l'eau  régale  étendue,  il  a  traité  le 
résidu  insoluble  par  douze  fois  son  poids  d'un  mélange  fait  avec 
3  parties  d'acide  chlorhydrique  à  25'  B,  et  1  partie  d'acide  azo- 
tique à  40""  B.  Yoici  le  résultat  qu'il  a  obtenu  : 

Phtine •  70»^> 

On * 3,97 

Résida  insolable  (osmiore  d'iridinm),  etc 8,83 

Fer,  cnifre,  iridiam,osmiare,palUdiain,  etc.  •  •  «  •  •  io,38 

Fer  et  caÎTre  (séparables  par  UCl) ^fii 

100,00 

La  partie  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  régale  présente  deux 
apparences  bien  distinctes,  comme  l'a  signalé  AL  Frémy.  Il  y  a 
le  résidu  en  grains  formé  par  l'alliage  de  rhodium^  d'osmiuns 
et  d*iridium,  et  le  résidu  en  paillettes  constitué  par  les  mêmes 


nétauft  à  L'iitald.'iBfceMCBftatiipifll  iilHit  affl^tw  b  Miiibéi 

La  mêtéL  4e  Bic  BkdBNidt:  artariHBM  par^chpm  oanaidc*»- 
tiont  sur  ks  teafes  îadurtriek:da.plBtiii8«t  anr  Ifestemion  q«rili 
pounroAt  meeraiB  par  la  uùèb^ 

La  laoftpe  Ab  IL  DeiôIlcéDiiDekmafcn  de  fanâite  facih^iMart 
noii-seiikinait  le  plaine,  «ni»  )tm  nétem  cfoi  racc#inpf;mat 
dans  «a  miae,  etqu'oa  aTait  retapées  JtiKpii^iciamMne  îaftuifaieB. 
A  la  deraière  eapOBUioa  de  Pana,  an  a  p»  adanver  uns  mtÊoéà- 
tude  d'objels  fabriqués  avec  le  platine  fibodOy  et,  éefm»  lova,  et 
aombreaaBS  tanlaCfvea  onli  été  faites  po«r  pktiaer  le  oaiTiie,  et 
obtenir  ainsi  dca  appaaeik  dùmicpiei  préoitincelà  bott  nancké. 

La  chaleur  quLaiJit  à  la  ivmm  ^  308  gawraMsdrplHiac!, 
ne  peat  faodne  «pie  ôû  ^nnnaitS'de  rhodiofo^  et  font  au  pàas 
20  grainmtft  d'isidiiini.  EnunîaBaaaceAtmîer  métal 
en  le  rend  moina  atlnfeaMr  amx  ^c*tt  okûniqiiaa,  aaaani 
à  la  facubé  d'êtze  laminé  «■»  aaiiifnlrf.  Mais  il  nefant  paa 
lar  une  certaine  pvaportia»  a»  dtlà  de  laifutUeie  piscine 
trop  caaaani» 

Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  M.  Chapuisa 
le vhodiuai,  allâé  au  platiar^  feraMat  ime  eoiwhi— îw  qni  pou- 
Tait  être  marlnlée  et  hminée  aane  dificnllé,  et  q«i  juninaii  A 
la  merv^kiiBe  propriété  d*éUre  oomplétenent  mattMfnaUe  par 
l'eau  légale.  Ainsi  s'est  troavé  réalisé  «n  d«s  tcbuh  la»  fbtm  ar- 
dents de  la  chimie  pratique. 

L'n  bixTet  américain  recommande  l'alliage  d'iridinn  cH  <fc 
cuiyre  pour  les  usages  de  la  gmvuve.  Si  les  atvaningesr  de  odfc 
combinaison  se  confirment  par  Texpérienoe,  ce  sera  un  nouveau 
champ  ouvejrt  aux  applications  indqstrielles  de  l'iridium.  On 
sait  que  l'osmiure:  de  ce  métal  est  employé  journellement  à  la 
fabrication  des  plumes  diamantées,  et  que  te  rhodium  est  utilisé 
lui-même  pour  cet  usage.  Oh  dit  qu'aux  Etnts-Unîs,  une  once 

de  rhodiuiii  peut  rapporter  jusqu'à  1,250  fr.  quand  te  métal 
est  pur. 

Ces  renseignements  montrent  une  fois  de  piusque  les  métaux 
qui  accompagnent  le  platine  dans  sa  mîne^  et  qui  sont  â  peine 
connus  du  public,  même  de  nom,  sont  des  substances  vérita- 
blement très-précieuses  appelées  aux  plus  utiles  applications, 
quand  leurs  pi^opriétés  seront  mieux  étudiées  H  mieux  connues. 


On  cent  jagsr  dn  fmognB  qui  «'aeooiapQjf;  oou»  oe  jra|qiort  ^r 
rélëvadon  jevomante  ^  prix  du  wtiéu  ^ila  miae  de  idalkuB. 
U  y  4  <q«eli9«n  naéen,  «eséndu  vmlak  à  ipàa»  100  f r.  la  lïynteçi 
aujourd'hui  il  ne  vaut  pas  moins  de  500  fr.  poar  la  tuéoi» 


EmpmmismmeÊU  fm*  im  maoême* 

Les  empoisonnements  par  la  nicotine  sont  rares,  et  en  Angle- 
terre notamment^  on  n'en  a  pas  encore  signalé  un  seul  cas,  de^ 
puis  que  cette  substance  est  connue  comme  jouissant  de  pro- 
priétés toxiques. 

Un  des  chimistes  les  plus  distingués  de  Londres,  M.  Mathieu 
Witt,  qui  avait  été  chargé  récemment  avec  M.  Hoffmann  de 
faire  un  rapport  sur  l^état  de  la  Tamise,  et  sur  les  "moyens  d'uti- 
liser Feau  de  ses  égouts,  vient  de  mourir  subitement,  après  avoir 
pris  une  certaine  dose  d^nîcotine,  qu'il  s'était  administrée  lui- 
même  dans  un  accès  d'aliénation  nerveuse. 

Son  digne  collaborateur,  M.  Hoffmann,  est  venu  exposer  de- 
vant le  jury  chargé  de  l'enquête  : 

1*"  Que  la  nicotine,  dont  les  propriétés  toxiques  sont  lien  con* 
nues,  était  la  cause  réelle  de  la  mort  de  M.  "Witt; 

2'  Que  le  tabac  en  poudre  renferme  cet  alcaloïde  en  quantité 
assez  notable,  puisque,  dans  des  expériences  récentes,  il  avait 
pu  eu  retirer  plus  de  2  p.  100  du  poids  de  cette  substance  ; 

3°  Qu'enfin  les  propriétés  délétères  de  la  nicotine  étaient  des 
plus  énergiques,  puisqu'un  seul  grain  de  cet  alcaloïde  suffisait 
pour  causer  la  mort  d'un  adulte.  H.  Buignet. 


Delà  êéanet  de  la  Société  de  pharmadB  de  PmriSt 

du  U  CQÙi  18Ô8. 

Présidence  de  M.  GHAtii. 
La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  ;  la  par- 
tie manuscrite  comprend  : 
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1*^  Une  lettre  de  M.  Lecomte,  pharmacien  à  Isaoudan  ,  qui 
demande  à  la  8CN:iëté  le  titre  de  membre  correspondant,  en 
pr^entant  à  Tappui  de  sa  candidature  ses  Recherches  sur  les 
Tins  glycosÀ.  / 

Quelc[ue8  membres  de  la  société  ayant  à  ce  sujet  réclamé  la 
réyîsion  de  la  liste  des  membres  correspondants  ainsi  que  Fez- 
tension  de  leur  nombre,  une  commission  composée  de  MM.  Bloo- 
deau  père,  Boudet  et  Réveil  est  nommée  pour  l'examen  de  ces 
questions. 

2**  Une  lettre  de  MM.  Alfred  Labarraque  et  C*,  du  Hayre^  en  ré- 
ponse à  celle  de  M.  le  docteur  Henri  Labarraque,  relatire  au 
quinium. 

3**  Une  lettre  de  M.  Mallebranche  concernant  le  congrès 
pharmaceutique  qui  doit  se  réunir  à  Rouen ,  pour  solliciter  de 
la  société  Tenvoi  d'un  de  ses  membres ,  afin  de  prendre  part  â 
la  discussion  des  questions  proposées  par  le  congrès. 

M.  le  président  fait  remarquer  qu^la  Société  de  Pharmacie 
de  Paris ,  quoique  ayant  avant  tout  un  but  scientifique,  n*a  ce- 
pendant jamais  négligé  Texamen  des  questions  ayant  trait  aux 
intérêts  professionnels  ;  il  la  consulte  donc  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  est  dans  Tintention  d'envoyer  une  députation  au 
congrès  de  Rouen  ;  la  société  répond  par  un  vote  négatif. 

4*"  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  à  propos  ;  V  d'un  sucre 
à  odeur  forte  due  à  la  présence  de  l'alcool  qui  s'était  formé  par 
fermentation  ;  2*^  d'un  appareil  à  fumigation ,  d'une  facile  exé* 
cution;  cet  appareil  n'étant  que  le  chalumeau  ordinaire,  en 
verre ,  à  bec  terminé  en  olive. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Une  brochure  de  M.  le  docteur  O'Rorkesur  les  plantes  fi- 
lamenteuses fournies  par  les  liliacées,  les  malvaoées,  les  by- 
thériacées  et  autres  familles  voisines  (renvoyée  à  M.  Réveil). 

2^  Une  autre  brochure  de  M.  Casac ,  de  Toulouse,  intitulée  : 
Faits  pour  servir  à  l'analyse  des  sucres.  D'après  M.  Casac ,  les 
différents  glucoses  ne  réduisent  pas  les  mêmes  quantités  de  li- 
queur de  Fehling,  Les  glucoses  artificiels  en  réduiraient  une 
plus  grande  quantité  que  les  glucoses  naturels. 

3""  Un  numéro  du  Montpellier  médical. 

4^  Le  bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers. 
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5«  Le  Journal  de  pliannacie  de  Philadelpliie  (rfnyoyé  à 
M.  Hottot  fils). 

6®  LePharmaoeutical  Journal  (renyoyé  à  M.  Biûgnet). 
7*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Bo- 
binet). 

8*  Le  Journal  de  pharmade  et  de  chimie. 

9*  Le  Traité  d'analyse  chimique  de  M.  Will  (traduit  par 
M.  Rissler). 

M.  Boudet  présente  à  la  société ,  au  nom  de  M.  Avequin , 
pharmacien  à  la  Nouvelle-Orléans ,  six  mémoires  qui  seront 
examinés  par  MM.  Boudet,  Gobley  et  Beveil ;  leurs  titres  sont 
les  suivants  : 

1*  Du  coton  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  ou  £Bdts  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  cotonnier. 

2*  Du  Tillandsia  Usncïdesj  plante  pfurasite  connue  sous  le 
nom  de  Barbe  espagnole. 

3"*  Analyse  de  Teau  de  Pensacola» 

4*'  De  la  présence  d'un  sel  deplomi)  dans  une  eau  distillée 
de  rose. 

5"*  Note  sur  une  espèce  d*oscillàtion  qui  se  développe  dans 
les  canaux  servant  à  l'égouttement  des  terres  de  la  Basse  Loui- 
siane. 

6®  Remarques  sur  le  bisulfite  de  chaux  et  sur  son  emploi 
dans  la  fabrication  du  sucre  de  canne  à  la  Louisiane. 

La  Société  reçoit  également  de  M.  Avequin  deux  échantillons 
de  la  cérpsie  de  la  canne  à  sucre. 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  M.  Roussin ,  pharmacien 
militaire^  sur  l'emploi  du  nitro-sulfure  de  fer  comme  réactif 
.servant  à  constater  la  pureté  du  chloroforme^  ce  dernier  pro- 
duit ne  se  colorant  pas  au  contact  du  nitro-sulfure  de  fer 
lorsqu'il  est  pur,  tandis  qu'il  se  colore  fortement  s'il  contient 
même  des  traces  d'alcool,  d'éther  ou  d'esprit  de  bois. 

H.  Maiapert  adresse  à  la  Société  un  carton  formé  de  papier  et 
de  charbon^  ainsi  qu'une  charpie  désinfectante  (commissaires 
MM.  Ducom,  Réveil^  Hébert  çtDublanc). 

M.  Guibourt  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  minéraux 
qui  lui  ont  été  offerts  par  M.  Mesnières,  pharmacien  à  Angers. 
Parmi  eux  on  remarque  plusieurs  échantillons  d'une  variété  de 

jQum.  de  Phttrm,  et  de  CMm.  $•  sSiti.  T.  XXJCIV.  (Septembre  ISM.)  1^ 
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quart  dont  dû  ne  rencontre  pins  Tinditation  dans  le»  traités  de 
minéralogie  contemporains  et  dont  on  peut  tronrer  la  descrip- 
tion et  la  reproduction  parfaites  ^  sôus  le  nom  de  qnarz  téoUti- 
forme^  dans  le  traité  de  Gantier  d'Agnty. 

M.  Robinet  soumet  à  la  Société  quelques  échantillons  de  Kn- 
dustrie  chinoise.  1^  Une  étoffe  fabriquée  ayec  les  fibres  de  l'ur- 
ticadioica;  S*  tin  mouchoir  brodé,  fait  à  la  main,  arec  les 
fibres  de  l'ananas. 

M.  Bôurrières  offre  un  échantillon  de  coco  d'Amérique* 

M.  Robiquet  présente,  de  la  part  de  M.  Tillemot,  un  pied  de 
V Anthémis  pyrelhrum  du  Caucase,  qui  sert  à  la  déstructioii 
des  parasites. 

M.  Regnauld  fait  nn  rapport  sur  le  procédé  de  M.  Beijot ,  de 
Caen,  pour  Tamalgamation  du  zinc,  A  l'aide  d'une  liqueur  com- 
posée de  :  mercure  200  parties {  eau  régale  1000  parties;  acide 
chlorhydrique  1000  parties. 

M.  Regnauld  communique  à  la  Société  les  quelques  recher» 
ches  qu'il  a  faites  sur  la  radne  de  chicorée  et  sur  les  cosseites 
de  betterave.  M.  Rfgnauld  a  pu  s'assurer  qu'après  un  lavage 
convenable  destiné  à  enlever  à  ces  produits  toute  la  matière  oh 
lorante  formée  sous  l'influence  de  la  torréfaction,  il  était  encore 
possible,  même  après  la  mouture,  de  distinguer  ces  deux  pro- 
duits l'un  de  l'autre,  à  l'aide  de  l'inspection  au  microscope. 

M.  Hottot  fils  Ht  un  rapport  sur  un  procédé ,  imprimé  dans 
le  journal  de  Philadelphie,  pour  la  préparation  du  coUodion. 
M.  Robiquet  réclame  à  ce  sujet,  le  procédé  qu'il  a  publié  il  7  a 
trois  ans  pour  cette  préparation ,  étant  le  même  que  celui  que 
Ton  propose  maintenant. 

La  Société  procède  A  l'élection  d'un  membre  résidant  H.  Des- 
noiz  est  nommé  A  la  majorité  des  suffrages. 

M.  Poggîale  lit  le  rapport  qu'il  a  présenté  A  l'Aeadémie  de 
médecine  sur  la  formation  de  la  matière  glycogène* 

La  Société  s'étant  ensuite  réunie  en  comité  secret,  M.  Goblej 
présente  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jules  Bonis,  rap> 
port  dont  les  conclusions  sont  adoptées. 
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Phtstologte.  —  De  V influence  dei  deux  ordres  de  nerfs  qui 
déterminent  les  variations  de  couleur  du  sang  veineux  dans 
les  organes  glandulaires;  par  M.  Claudb  Bernard.  (Séance 
de  T Académie  des  Sciences  du  9  août  1858.) 

Thérapeutique.  —  Curabilité  du  cancer.  M.  JSonnet,  de  Lyon; 

—  M.  BOIHET. 

Nom  ^roés  fait  QOBBatlr«  dait  «ne  di  nm  psé9é4tMe^  M^ 
irves  (avril  1858),  ks  eipévMooe»par  kiqtieUes  M.  Bernard  «e 
montré  que  le  sang  wineuj;  glandnlam  et  le  aang  Twienx  miNH 
culaire  présentent  une  coloration  «bsolnnaent  opposée^  qilMii 
on  les  considère  pendant  Tëtat  d'activité  des  organes.  » 

•  Qnfliad  ie  mnaele  agit  et  se  contraete,  le  sang  wioeui(  qui 
en  sort  est  très^noir.  Qnand  la  glande  fonotîonne  et  exp«ilae  k 
prodait  de  sa  sécrétion^  le  sang  Telnens  qu'elle  fournit  est  au 
oontraire  d'une  eonleur  rutilante,  parfoia  tout  à  lait  identique 
à  celle  que  présente  le  sang  des  artèrea.  D'eu  il  suit  que,  dans 
les  glandes  à  sécrétiea  inlsroiittente,  il  existe  une  alternative  de 
ooloratioo  rouge  et  noire  dans  le  sang  veineux,  suivant  que 
Faisane  est  dans  l'une  ou  l'autre  dsa  doux  condîtme  physio- 
logiques que  l'on  a  dénommées  :  état  de  fonetion,  état  ds 
repos.  » 

«  Après  avoir  établi  ocs  premiers  faàu ,  ajoute  M*  Bernard, 
j'ai  poursuivi  mes  recherches  dans  le  but  de  déterminer  quelles 
sont  les  modifioatîone  de  composition  qui  eorrespraident  à  ees 
différences  si  tranchées  de  coloration*  J'ai  réussi,  îe  crois^  à 
trouver  eette  explication.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'exposé  des 
expériences  qui  se  rapportent  au  coté  puranmnt  chimique  du 
phénomène,  je  crois  indispensable  de  faire  connaître  let  coodi- 
timis  physiologiques  du  système  nerveux.qoi  règlent  eesitetions 
ebimico-organiques  spéciales*  J^' insisterai  même  sur  ee  sujet , 
paroe  que  l'étude  du  mécanisme  par  lequel  les  nerii  agisesnt 
pour  effectuer  les  phénonsènen  ohimiques  qui  se  passent  dans 
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Porganisme  Tirant,  m'a  toujours  para  l'objet  capital  dont 
fe  préoccuper  le  physiologiste.  » 

«  Je  désire  montrer  aujourd'hui  que  les  conditions  chimiques 
particulières  qui  ^  dans  les  glandes,  font  apparaître  le  sang  Tei- 
neux^  tantôt  rouge,  tantôt  noir,  sont  déterminées  par  rinfloenoe 
de  deux  nerfs  qui  ont  des  origines  distinctes,  et  possèdent  une 
action  en  quelque  sorte  antagoniste.  Ce  qui  yeut  dire,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  existe  un  nerf  glandulaire  qui  laisse  couler  le 
sang  yeineux  rouge,  et  un  autre  qui  fait  derenir  le  sang  veineux 
noir.  Je  ferai  voir  ensuite  que  chacun  de  ces  nerfs,  pour  agir 
chimiquement  sur  le  sang,  modifie  d'une  manière  opposée  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  circulation  capillaire.  De  telle 
sorte  qu'il  s'établit  une  corrélation  nécessaire  et  facile  à  com- 
prendre entre  les  modifications  chimiques  que  le  sang  éprouve 
dans  les  tissus  organiques  et  les  conditions  mécaniques  de  la 
circulation  capillaire  qui  sont  sous  rinfloenoe  immédiate  des 
nerls.  » 

...  «  Tous  les  résultats  d'expériences  dont  il  va  être  ques- 
tion ont  été  obtenus  sur  la  glande  sous-maxillaire  du  chien.. ..■ 

«  Le  nerf  qui  fait  apparaître  le  sang  yeineux  rouge  dans  la 
yeine  de  la  glande  sous-maxillaire  est  un  filet  qui  se  détache  en 
arrière  du  nerf  lingual  de  la  cinquième  paire  ;  mais  il  ne  fait 
que  s'accoler  à  la  cinquième  paire  ;  il  provient  réellement  de 
la  septième  et  est  surtout  constitué  par  la  corde  du  tympan. ..» 

«  Maintenant ,  quand  on  considère  la  glande  sous-maxillaire 
pourvue  de  tous  ses  nerfs  et  à  l'état  de  repos,  c'est-à-dire  quand 
rien  ne  sort  par  son  canal  excréteur,  on  constate  que  son  sang 
veineux  possède  une  couleur  noire  bien  nette.  Mais  si,  à  ce 
moment,  on  vient  à  faire  fonctionner  le  nerf  glandulaire  signalé 
précédemment,  on  voit  le  sang  veineux,  qui  auparavant  coulait 
noir,  devenir  de  plus  plus  en  rouge  et  apparaître  bientôt  tout  à 
fait  rutilant,  comme  le  sang  artériel,  si  l'action  nerveuse  a  été 
suflSsamment  intense.  • .  » 

(On  obtient  cette  excitation  nerveuse  en  instillant  un  peu  de 
vinaigre  dans  la  gueule  du  chien.  L'impression  gostative  pro- 
duite sur  la  langue  et  portée  au  centre  nerveux  est  transmise  à 
la  glande  JNir  action  réflexe  au  moyen  de  la  corde  dû  tympan,..; 
l'effet  cesse  si  on  coupe  le  filet  tympanico-lingual,  agent  de  trans- 
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miarioi).../!!  reparatt  n  l'on  irrite  au  moyen  du  gatvanisme  le 
bout  përiphërique  de  oe  même  filet  «{ui  tient  encore  à  la  glandey 
et,  dans  cette  dernière  expérience,  on  comprend  qu'il  n'est  plus 
nécessaire  de  provoquer  l'action  rëfleie  par  l'exdtation  des 
organes  spéciaux  du  goût  ;  le  stimulus  est  direct^  et  l'action  de 
la  glande  est  provoquée  artificiellement...) 

«  Le  nerf  qui  rend  le  sang  veineux  noir  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  provient  du  grand  sympathique  et  arrive  dans  la 
glande  en  accompagnant  les  branches  artérielles  de  la  carotide 
externe  qui  s'y  rendent  ; 

u  Lorsque  Ton  oonsidère'la  glande  sous-maxillaire  à 

l'état  physiologique,  avec  tous  ses  nerfs  et  au  repos,  son  sang 
veineux  est  noir,  avons-nous  dit.  Or  cela  tient  à  ce  que,  en  ce 
moment  l'activité  <du  grand  sympathique^  qui  en  rend  le  sang 
noir,  est  prédominante  sur  celle  du  nerf  tympanico-lingual^  qui 
rend  le  sang  rouge.  Gela  se  prouve  très  facilement  ;  car,  dans 
cette  condition,  si  Ton  vient  à  couper  tous  les  filets  sympathiques 
qui  se  rendent  à  la  glande  sous-maxillaire,  on  voit  le  sang  vei- 
neux perdre  sa  couleur  noire  pour  prendre  alors  une  couleur 
rutilante  qui  devient  permanente,  parce  que  l'influence  nerveuse 
du  sympathique  est  interrompue  et  n'arrive  plus  à  la  glande.  » 
•  «  Mais  si  alors  on  rétablit  artificiellement  l'activité  de  ce 
neirf,  et  si  l'on  excite,  par  le  galvanisme^  le  bout  périphérique 
du  filet  sympathique  qui  tient  à  la  glande,  on  constate  bientôt 
que  le  sang  veineux  devient  très-noir,  pour  reprendre  sa  couleur 
rooge^  dès  que  la  galvanisation  du  nerf  a  cessé  d'agir.  Nous 
pouvons  donc  formuler,  pour  le  grand  sympathique,  une  pro- 
position physiologique  inverse  à  celle  que  nous  avons  exprimée 
pour  le  nerf  tympanico-lingual,  et  dire  que  le  sang  veineux  de 
la  glande  sous-maxillaire  est  noir  toutes  les  fois  que  le  sympa- 
thique agit,  et  qu'il  est  d'autant  plus  noir,  que  ce  nerf  exeroe 
une  action  plus  énergique.  » 

c  Par  tout  oe  qui  pr^ède,  nous  avons  donc  acquu  la  démons- 
tration expérimentale  que  les  variations  de  couleur  du  sang  vei- 
neux glandulaire  sont  dues  à  deux  influences  nerveuses  bien 
détenmnées  et  tout  à  fait  distinctes.  Mais  comment  comprendre 
le  mécanisme  de  cette  influenoe  des  neris  par  le  sang?  Il  n'y  a 
pas  de  continuité  anatomique,  et,  par  conséquent,  pas  d'action 
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obimiM  dfancte  pMHbk  de  h  fMt  d4i  nttfiivlei 
daftof  fomw  rn^Sat  itm  cmûtmr,  U  trat  dès  Iwt  fa^il  y 
là  d'aairai  fhénomima,  inêermidmn$  esUe  l'aociM 
d  k  aMdJAoMâOD  dtimiqM  da  ^MmU  MUf^niu  Sb 
oOTditiMi  imennédiftiici  «ûHaiâcc  élmmo&d 
modifications  mécanique!  dîfvmi 
la  ciicvlalM  eapUlaite  de  la  «lande»  nodififlaliotta  fae 
alloM  maîiJifwaat  esaoûiiar.  » 

«  Les  coûdîlioiia  onéeaaiqaes  de  la  ih  finie»  «sapilleiic  dé- 
terminées dans  la  glande  sous-maxiUaire  par  le  aerC  i 
lîpgoal  et  far  k  grand  aympatbîqve  sont  exaetement  inT< 

«  Qeend  k nerf  tympamoa^iogiiel  eat  excùé,  k sang towm. 
iqiparatt  ronge  et  en  même  temps  àl  aurvkni  «ae  saraotiviaé 
consîdérabk  dans  k  rapidité  de  k  ciimiktko»  A  eMaue  qœ 
k  sang  Teineiu  derkoc  plus  rooge,  il  circiak  da  plna  en  pins 
rapidement,  et  k  quantité  qui  s'en  éoook  par  k  feme  ea  montie 
beanconp  pins  coQSidérabk.  » 

.*«•  «  Quand  k  graod  eympathique  agit,  il  rend  k  sang  Tet- 
nettX  noir  et  en  même  temps  on  voit  k  cinmkiion  ae  ralentir. 
Le  sang  eoak  par  la  veine  en  qnantité  d'autant  |rins  kîbk  qn*il 
se  montre  plus  noir  ;  et  même,  ai  raetion  du  nerf  sympntiiiqne 
est  aises  éneigique,  réooukment  mnguin  peut  s'anéter  com- 
plélemefti  dans  k  veine  pour  repnrattre  dès  qw  i'eicltntian  dn 
nerf  sympathique  eesae,  et  pour  s'ancéiérer  de  noaveam  ai  Ton 
vient  à  agir  sur  k  nerf  tympanioo^lingual.  » 

«  Ces  résuitaa,  qui  sont  oonstants»  noos  apprennent  done 
que  k  oaloration  rou|^  et  noire  du  aang  veineuK  est  dans  «n 
rapport  déterminé  nveo  k  rapidité  de  la  eirenktîon  dans  k 
gknde  sous-masilkire.  Mab  eatte  rapidité  eUe»méioe  du  conm 
du  sang  ne  peut  pa>  être  effectuée  par  les  nerb  quille  sanraienty 
dans  auenn  cas,  agir  directement  snr  k  luide  sanguin^  Le  rea* 
serrement  et  la  dilatation  que  nous  allotti  constater  dens  ka 
vaiaseauK  sanguins  da  k  gknde  peuvent  aenk  noua  leodre 
compte  de  oes  modifications  des  propriétés  du  mng,  » 

«  Il  est  trèa^lacik  de  démonirer  «périmenaleamnt  que  parmi 
las  deoa  nerCi  que  noua  avooa  sigimldi  dàna  k  gkttde  ea»s 
maaUlaire»  l'un  dilale  lai  veitetauvi  «attdk  4|ue  l'iautre  lea  ^êm « 
trmyieu  » 
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«  Le  nirf  tyniiMHiieo«liD(pul  mai,  plw  lai^  Im  Taiiieaiut 
Mpiliairts  éê  la  gUnde,  et  oet  ékrgîsaaipeBt  ait  tel  q«e,  leeique 
Ym&Aoa  Dcrveoie  ert  mteMe,  le  aaxig  pawe  de  Tartàre  daot  la 
Teille  aaiis  perdre  Tiif  pulaioa  oardiaqve ,  et  oo  le  Tok  aion 
sortir  par  la  Teine  de  la  glande  avec  un  jet  saccadé ,  eeMma 
s'il  e'agiaait  d'usé  vériuUe  artère  ^  puis  cette  pulsatÎMi  vei- 
neasedispaBak  dès  que  raeliondu  «erf  tfoipMiiBO*lingMaidîiiil" 
Bue  ott  cesse  coinpléteMent 

m  Le  nerf  synpatiiîqaey  au  conlniie«  œniraateet  rétrécit  les 
TaisseauK  sangedns  de  la  manière  la  plus  évidente.  Lorscpi'oa 
excite  ce  nerf,  les  Taisseauz  resserrés  kûaseni  passer  de  moins 
en  meiDS  de  saog.  Le  fluide  sangifia,  retenu  dans  les  Taisseaux 
capiUaîres  de  la  glande,  coule  faiblement  pur  la  Tuine  en  mon- 
trant une  eottleur  noire,  et  d'entant  pins  noire,  que  le  oourant 
sangmn  est  plus  aAibli»  Quand  il  arrire  perCpîs  (fue  réooule» 
ment  sanguin  a  éU  suspendu  par  l'aciino  nerreuse,  en  Toit, 
quand  celia^  cesse  d'agir,  un  flnt  de  sang  Uès-noîv,  s'échapper 
d'abord,  puis  le  sang  prendre  une  couleur  rouge  pluselaire  peu 
i  pen,  à  mesiune  que  la  cirouUtion  s'aecélère  et  que  le  sang,  qui 
ayait  été  préalablement  retenu  dans  le  tissu  de  la  glande,  s'en 
trouve  eapuleé.» 

«  En  dernière  analyse,  •nnsnrrifansA  voir  que  les  deux  nccGi 
qui  modifient  la  eouJeur  du  eang  veineux  enrou^  eu  en  noir, 
sent  deux  nerfc  meeeurs  qui  agissent  primitivement  en  resser«r 
rantou  en  dilatant  les  vaiaMnux  sanguins.  Le  nerf  sympathique 
est  le  nerf  oensrriirtpur des  vaîiseaux  sanguins;  le. nerf  tympa^ 
nsee4îngual  est  leur  diletamur.   »«..  ^  «•««•••  • 

•  ».•••••«  Quand  le  pneoûer  agit,  le  eoniaet  entre  le 
sang  et  les  éléments  de  la  glande  se  tneuve  prolnogé  ;  les  phé-^ 
ehimiques  qui  résultent  de  Téobange  degaaique  qui  se 
entre  le  saog  et  les  lîssiis,  ont  eu  le  temps  de  s'opérer,  et 
îe  sang  veântus  eouk  très  nnlr^  Si|  au  qonlraîre,  n'est  k  second 
de  emnerAqui  agit,  lepasiage  du  sang  dans  la  gieode  est  imdu 
trèenrapide;  les  nmiifieattone  de  ireinsiiiié4|ui  sep^wtnt  au  uoop 
tact  des  tissus  s'accomplissent  autrement,  et  le  sang  sort  de  la 

veine  av^e  «ne  nouleur  tgè>-r <i4tinle.  nt-  noaaagfmit  Ta^ct  du 
sang  artériel.  » 

«UrmÉaaoliidUimn»làaiffiM«idle«illa«io- 


^ 
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dification  chimique  du  sang  qui  prend  naissance  dans  les  con- 
ditions physiologiques  que  nous  avons  indiquées  pour  donner 
lieu  à  cette  alternative  de  coloration  rouge  et  noire  du  «ng 
veineux  glandulaire.  Ce  sera  le  sujet  d'une  nouvelle  comnui* 
nicatioD.  » 

CuraJbilM  du  cancer.  —  Cette  question,  quoi  qu'on  en  diae, 
n'a  jamais  été  abandonnée  par  les  médecins  et  les  chirurgiens. 
Quelques  &its^  hélas  !  bien  peu  nombreux,  viennent  de  temps  à 
autre  nous  consoler  de  revers  qui,  sans  contestation,  forment 
la  très-désolante  majorité  parmi  les  tentatives  chirurgicales  ou 
médicales  opposa  au  cancer  extérieur, 

La  lecture  attentive  du  Mémoire  des  deux  honorables  prati- 
ciens de  Lyon  et  de  Paris  n'apporte  aucun  élément  nouveaa 
dans  la  question.  De  plus,  il  s'agit  à  peu  près  exdutivement 
de  cancers  opérée  par  le  Instouri  et  dont  la  récidive  ainnit  éii 
prévenue  ou  enrayée  par  de&  modificateurs  internes.  Néanmoins 
ces  nouveaux  efforts  se  recommandent  asses  par  le  mérite 
et  l'honorabilité  de  leurs  auteurs  pour  être  signalés.  Je  passerai 
sous  silence  la  partie  doctrinale  pour  ne  mentionner  que  les 
indications  thérapeutiques. 

L'hydrothérapie  prolongée  figure  au  premier  rang  du  trai- 
tement conseillé  par  M.  Bonnet,  de  Lyon. 

Viennent  ensuite  les  eaux  thermales  et  de  préférence  les  eaux 
salines  douces,  comme  celles  de  Néris,  de  Plombières,  d'Ems, 
de  Bade.  L'hygiène  offre  aussi,  surtout  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
être  soumis  aux  médications  précédentes,  des  ressources  pré- 
cieuses. Une  alimentation  en  rapport  avec*  l'état  des  fonctions 
digestives,  tonique  sans  être  excitante,  l'exercice  à  la  campagne, 
l'éloignement  de  toutes  préoccupations  tristes.  Des  moyens  tiiés 
de  la. matière  médicale  ^  enfin,  viendront  au  secours  de  Thygiène 
et  aideront  à  ramener  la  calorification  affaiblie,  et  à  exciter  les 
sécrétions  cutanées.  Ici,  les  sudorifiques,  et,  en  particulier,  la 
salsepareille ,  se  présentent  tout  d'abord*  (  GaxêUe  médkaU  ie 
Lf/ony  1851,  et  Remêe  de  thérapeuHque  médiea^hirwgieaU , 
15  mai  1858). 

AL  Boinet  résume  ainsi  ce  qui  constitue,  selon  lui ,  le  trai« 
tement  du  cancer  : 
'  V  Pr^paratîçnsiodaiéesetbronHiiées;  
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2"  Hydrothérapie  :  ablutions,  douches,  sudations ,  bains  alca- 
lins, mab  de  préférence  iodo-bromurés  ; 

3*  Purgations  douces  et  répétées  tous  les  quinze  jours  ;  entraî- 
nement ; 

4*  Boissons  diurétiques;  eau  de  Yichy  de  la  source  Lardy; 
acétate  de  potasse  ;  eaux  ferrugineuses  ; 

5*  Régime  substantiel,  fortifiant;  alimentation  iodée  ; 

6*  Habitation  saine,  sèche  et  aérée  ;  promenades^  distractions^ 
voyages^  éloignement  de  toute  idée  triste. 

APPLICàTIOHS  LOCALES  : 

1*  Emplâife  fandani. 

«T. 

Emplâtre  deVigo i6 

Extrait  de  belladone   \  ^ 

Bitrait  de  cignë  )        •-••••••••••         ^ 

Iode  «n  foudie  tréffine •••         I 

2"*  Pommade,  Matin  et  soir  en  jErictions  pendant  un  quart 
d'heure ,  et  pour  panser  les  ulcères  cancéreux» 

sr. 
Axonge^ Ôo 

Bromure  de  potiiaiiun  \  ç^ 

Iodarede£er  ) 

Brome  liquide o,a5 

Acétate  de  morphine.  •  .  •  .  • o»i5 

3®  Poudre  sur  une  peau  de  cygne  appliquée  sur  la  tumeur. 

Iode  en  pondre a 

Acétate  de  morphine* •••....         o,3o 

Amidon  en  poadre lao 

4*  Sachet  résolt^  : 

sr- 
Iode  en  pondre* • o,5o 

Brome o,i5 

Sel  ammoniaque • io,oo 

Chlorhydrate  de  morphine.  .  •  • •  o^aS 

Amidon  en  pondre ao^oo 

Enfin  »  opération  d'abord  a^eo  lebislouri^  cnsuiley  s'il  y  a  véd- 
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dive,  av£c  les  caustiques ,  la  pâte  de  Canquoia  d^  préCeretioe 
{Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  du  département  de  la 
SfiitiCy  et  Gazette  hebdomadaire  des  30  juhlet  et  6  août  1858). 

ViGLâ. 


SlnM»  ita  ttMûtm  ht  €l^mxt  piùixiB  à  rCtrmgor. 


Sur  l'antlmolneéélMMUit  ;  par  M*  Bqvttgbr  (1  ).  —  Nous 
ayons  dëjà  parlé  de  ce  métal  curieux  que  M.  Gore  a  obtenu, 
en  traitant  par  la  pile,  une  dissolution  acide  de  protochtorme 
d'antimoine.  M.  Boettger  a  soumis  ce  métal  à  one  étud^  atten- 
tive de  laquelle  il  résulte  quelques  faili  iiiMrr«aiix  ^«e  nous 
allons  rapporter. 

Le  dépôt  explosif  ne  se  forme  -qn^à  la  «Miditkm  q«e  l'on 
opère  sur  un  composé  chloruré  ée  TantimoiAe  ;  aussi ,  quand 
on  fait  détoner  dans  Teau  chaude,  remarque-t-on  que  ceUe 
dernière  est  deyenue  fortement  acide  et  qu'elle  renferme  con- 
stamment une  certaine  quantité  de  chlorure  d'antinoiney  dont 
la  proportion  yarie  entre  3,00  et  5^3  p.  1M. 

La  djétonation  peut  être  déterminée  par  le  frottement  an  moyen 
d'une  pointe  en  fer  ou  aussi  par  Taction  de  la  chaleur,  }SQ*  R. 
suffisent. 

Lorsque  PeiplosMHi  €st  piodoit»  par  «Impie  fticliM,  It  phé- 
nomène £st  accompagné  d'un  dégagement  de  chaleur  qui  atteint 
au  moins  200*  R. 

En  remplaçant  le  chlorure  d'antimoine  adde  par  du  diloruie 
double  d'antimoine  et  de  sodium,  on  obtient  promptement  un 
dépôt  d'apparence  métallique,  mais  ce  dépôt  ne  dëCiM^  pas  par 
simple  frottement  ayec  une  pointe  ;  cependant  l'explosion  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  ou  bien  encore  lorsqu'on  soumet  le 
métal  k  un  choc  yiolent. 

La  conclusion  principale  que  M.  Boettger  tife  de  ses  recherches 

(il  fffemiâi^Ê  éMd.  ^  QT,  f«a^ 
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est  que  dam  le  corps  explosif,  le  cfalorwe  d'aniinioîiie  joue  un 
rdle  essentiel  et  qu*il  s'y  trouve  à  l'état  de  combinaison.  Bien 
qu'il  laisse  encore  à  Tëtat  de  problème  (1)  la  nature  particulière 
de  ce  Aéf6tj  il  fait  yoir  cependant  qu'il  n'a  rien  de  commun  arec 
l'alliage  pyrophoriqae  de  Réaumur^  alliage  qu'on  obdent  en  in- 
corporant une  partie  d'antimoitte  fondu»  à  S  parties  de  far  en 
fusion* 


Bar  de  nouvéUen  comManIswnn  formées  par  la  y  as 
itao-ffllciqua  ;  par  M.  Ehop  (2) .  — De  l'alcool  qui  ne  renferme 
que  5  pour  100  d'eau,  absorbe  rapidement  le  gaz  flao-silicique 
sans  qu'il  «e  sépare  de  la  silice;  le  produit  de  cette  absorption 
n'est  pas  une  simple  dissolution,  comme  on  le  croyait,  mais  bien 
un  mélange  d*ëther  stliciqueet  d'acide  hydro  -fluo-silicique.Ce  li- 
quide constitue  un  acide  énergique  qui  n'attaque  pas  le  Terre;  il 
ne  décompose  pas  le  carbonate  de  potasse  et  ne  réagit  que  très- 
médiocrementsur  le  carbonate  de  chaux.  Il  est  promptement  dé- 
composé par  du  bichromate  de  potasse^  pat  le  chlorate  qui  donne 
lieu  à  du  gaz  flao-éiliclque,  deTétherchlorhydrique  et  de  l'acide 
acétique;  par  l'iodure  de  potassium  avec  formation  d'acide  et 
d'éther  iodhydrique  ainsi  que  d'iode  libre.  Enfin  il  précipite  la 


(i)  QaandMtoHMidéM  letânalû^iatqai  tattaclieat  l'antimoine  à  racole, 
on  m'eU  pM  embarraMé  àe  a expliquar  Ica  propriéuét4ét0tiaatf»  «iiqaa»* 
tipn;  selon  noas^Ja  grande  mobiliié  de  rantimoine  explosif  est  dae  à  nu 
composé  cbloraré  de  ce  métal,  analoçve  an  cblornre  d'azote,  et  dans  le- 
quel rantimoine  joae  le  tàle  deTazote.  En  on  mot,  le  dépôt  galvanique 
d'antimoine,  obtenu  par  la  décomposition  du  cblorore^  contleiit,  à  Pétat 
dlnterpotition,  nne  certaine  prepottion  4*an  composé  qui  peut  être  con- 
sidéré cenoM  an  kydniM  d'auiimoin*,  detis  leqael  ans  pait&e  de  l'hy 
drogène  eit  rtniplacé  pec  du  oyore. 

La  production  de  ca  dép6t.  sens  l'foflu^ce  de  l'ea«  et  d*an  covrant 
électrique,  n'est  pas  une  objection  à  cette  manière  de  voir  ;  car  le  chlo- 
rure d^azote  si  détonant,  peut  également  ee  produire  sous  l'influence 
delà  pile;  on  peut  même  dire  qu'il  s'obtient  pins  aisément  par  ce 
moyen  que  par  le  procédé  suivi  par  Dulong.  J.  N. 

i%)JoMrn.  prakt'Chtm.,t.  LXJUY,  p.  a8. 
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majeure  partie  dea  aeb  métalliques  et  pomrra,  ainsi  que  le  penae 
M.  Knop,  rendre  des  services  dans  l'analyse. 

Il  en  sera  de  même  pour  l'analyse  immédiate  organique; 
ainsi  l'alcool  fluosilicé  précipite  la  quinine  et  la  morphine^  tsundis 
qu'il  ne  précipite  ni  la  cinchonine^  ni  la  narcotine. 

En  traitant  ce  liquide  par  de  l'urée,  M.  Knop  obtint  des  cMo- 
binaisons  nouvelles,  soit  acides,  soit  basiques,  suivant  que 
l'urée  a  été,  ou  non,  employée  en  excès.  Une  première  oombi- 

(3  FI  H  \ 

3C*H^Az*0*l  ^^^'^^^^'^ 9 '"^  déliqnes- 

cente,  s'obtient  en  faisant  dissoudre,  à  chaud,  de  l'urée  dans  de 
l'alcool  fluosilicé  étendu  d'alcool  absolu  ;  la  proportion  d'orée 
doit  être  insu£Bsante  pour  neutraliser  le  liquide;  on  ajoute  5  ou 
6  volumes  d'éther  anhydre.  Il  se  précipite  un  liquide  syrupenx 
que  l'on  purifie  par  une  nouvelle  précipitation  et  que  l'on  fait 
cristalliser  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Une  autre  combinaison.  Si»  FI» + 6(C«  H*  Az*  0«)  Fl>  H's'ob- 
tient  en  neutralisant  le  liquide  fluo-siliciquepar  de  l'urée  en  dis- 
solution dans  l'alcool  absolu.  Parla  neutralisation,  le  liquide 
perd  la  piquante  odeur  du  gaz  fluo-silicique  et  l'échange  contre 
celle  de  l'alcool  pur. 

Cette  combinaison  se  volatilise  sans  résidu  mais  non  sans  se 
décomposer;  parmi  les  produits,  on  reconnaît  le  fluo-sUicate 
d'ammoniaque,  l'acide  cyanhydrique  et  l'acide  cyanurique. 

L'alcool  fluo-silicé  est  précipité  par  une  dissolution  alcoolique 
d'aniline.  Le  précipité  parait  différer  du  fluo-silicate  d'aniline 
deLaurent  et  Delbos,  car  Use  dissout  dans  l'eau,  sans  éprouver 
d'altération. 

Traité  par  une  dissolution  de  gaz  ammoniaque  dans  de  l'alcool 
absolu  en  ayant  soin  de  n'en  pas  mettre  assez  pour  neutraliser 
l'acide ,  il  se  forme  un  précipité  gélatineux ,  lequel,  lavé  à  l'al- 
cool absolu,  offre  l'aspect  de  l'humeur  vitrée  de  l'œil;  ce  com- 
posé est  un  fluosilicate  d'ammonium  4  Si  FI*  ^^6  AzH^  FI; 
chauffé,  il  se  transferme  en  4  Si  FI' -f  4  Az  H*  FL 
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sur  Uê  prinoipei  de  rnrine  qui  rédttlMBt  r oxyde  dé 
onlvre;  par  MM.  Babo  et  Mbisshek  (1).  —  PréMiioe  du 
racre  dans  Fnrlne  normale  ;  par  M.  Brcgke  (2).  Oa  sait 
par  MM.  Leçon  te,  Bonoet  et  Berlin  que  le  liquide  cupnHpa» 
tassique  employé  à  la  rechercbe  du  glucose  peut  éprouver,  de 
la  part  de  l'acide  urique,  une  réduction  analogue  à  celle  que 
produit  ce  sucre.  MM.  Babo  et  Meissner  Tiennent  de  reconnaî- 
tre que,  dans  cette  réduction  ^  il  se  produit  de  Tallantoïne  dont 
une  partie  se  tri^nsforme  en  urée  et  en  acide  oxalique. 

La  matière  colorante  de  l'urine  est  sans  action  sur  le  réactif 
en  question;  il  en  est  de  même  de  la  créatine,  de  la  créatinine 
et  de  l'acide  hippurique;  mais  les  auteurs  se  sont  assurés  qu'une 
réduction  peut  être  déterminée  par  des  acides  organiques  vo- 
latils. 

Une  cause  constante  de  réduction  vient  d'être  signalée  par 
M.  E.  Brucke  :  c'est  le  glucose  que,  suivant  ce  physiologiste, 
l'urine  normale  renfermerait  toujours.  L'auteur  insiste  d'autant 
plus  sur  cette  opinion  qu'il  ne  la  base  pas  sur  des  produits  de 
décomposition,  mais  bien  sur  la  combinaison  directe  du  sucre 
avec  la  potasse ,  combinaison  déjà  appliquée  par  M.  Lehmann 
à  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang.  Le  procédé,  à  ce  qu'il 
paraît,  exige  l'emploi  de  beaucoup  de  précautions  ;  comme  il 
n'est  pas  encore  connu  en  France,  on  trouvera  bon  que  nous  le 
reproduisions  avec  détail. 

A  l'urine  à  examiner  on  ajoute  de  l'alcool  absolu  de  manière 
que  ce  dernier  constitue  les  |  du  volume  total.  Ordinaire- 
ment, l'auteur  opère  sur  200  centilitres,  bien  qu'à  la  rigueur 
50  centilitres  puissent  suffire.  Par  l'addition  de  l'alcool,  le  mé- 
lange se  trouble  et  laisse  bientAt  déposer  un  précipité  que  l'on 
sépare  à  laide  d'un  filtre.  Au  liquide  limpide  on  ajoute  ensuite, 
peu  à  peu  et  en  agitant  constamment,  une  dissolution  alcooli- 
que de  potasse,  et  on  s'arrête  dès  que  le  tournesol  rouge  est  dis- 
tinctement bleui  par  le  mélange  ;  après  quoi  on  laisse  reposer, 
pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  lieu  frais. 


(l)  Joum,  fi^  praku  Chêm.f  t.  LXXIY,  p.  lao. 
(a)  rbid,^  p.  11 5. 


—  1S8  — 

Âm  bMt  et  m  tcmftf  m  Jécaote  le  lîfntetivm  toui, 
lenftnt  k  vnp»  à  pîeé  aur  du  pftpicr  botard  ;  lorsque 
«îer  veste  seo^  im  relète  le  Tetvt  à  pîsë  al  «a  rsha^dii—  jas- 
qu'a  oc  qu'il  ue  if  eu  eihale  plus  4'odeur  alcoolique  ;  ott  vensar- 
quera  alott  que  1»  foud  du  Tase  aiosî  qu*Uae  partie  de»  pam 
sont  Upîasés  d*uae  couche  tristaUine  qui  fqHréMule  le 
de  potaise  en  q«MStioii.  La  dépôt  eu  Ht  riche  loesqu'il 
au  yerre  ks  appasenots  du  verre  gelé;  au  oaoCraîiu,  uue 
tallisadon  grunieuse  ou  grenue  indique  la  pféseuoe  de 
tièrea  étrangèrta. 

Le  suorale  de  pnjiaïf  est  trèa*sabihk  dans  Teau; 
dissolution  pareiUe,  il  est  facile  de  reproduise  les  divi 
rienoes  propres  à  caractériser  le  gltteMe»  expériences 
ment  oonnnes  pour  que  nous  paissions  nous  dispenser  d'y  u^ 
Tenir. 


sur  le  «onaedea  de  redde 
eiaBBe  tauneie  9  par  M.  Wkisshamb  (l)."-*4i'aMi«ur 
que  l'acide  hippurique  se  rencontre  coustauiBient  dses  Ti 
humaine,  dans  des  proportions  variables  avec  W  régime  ?  k 
minimum  d'acide  hippurique  correspond  à  une  idimeBtetiQe 
ezeittsifement  aiotée;  la  proportiou  s'acerolt  afee 
tation  mixte. 

Chez  les  herbivores,  l'acide  hippurique  diminue 
iMsqu'à  kur  nourriture  normak  œ  en  substitue  une  antre; 
rexpérienceen  a  été  fiite  sur  des  lapina  qui  ont  été  noorrîsaiec 
du  pain. 

De  ces  résultats,  M.  Wrissmann  conclut  que  l'aUmmine^  k 
l^uten  et  l'amidon  sont  sans  iniuence  sur  rélaboratiae  de  l'a- 
cide hippurique. 

Par  des  expériences  exécutées  sur  lui«méme,  Ti 
connu  dans  son  urine,  en  moyenne,  0,14  pour  lOd  d'i 
hippurique  lors  d'une  alinien tation  mixte;  cette  proportÎM  se 
réduisit  à  0,08  pour  100  après  deux  joues  d'un  régiuM  riompssé 
de  15  œufs  et  de  1/2  kilogramme  de  viande;  ce  chiffre  se  nkain- 

■■■■■■  M^l^l^— — ^^^^— .^J^^— 

(I)  Jottm./Brpnèt.  Okêm..  t.  LXXIV,  p.  106. 
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tint  à  peu  prêt  in^TariaLle  p«iid«ut  tmiteJadofé«de  pe  fégime^ 
^  U  en  fut  dd  même  d'im  f^gime  «scUisiveiMAl  composé  de 
pain  #i  d'eau  et  <|ui  dura  7  jours. 

Pour  a'asHirejr  que  le  peu  d'acides  hippurique  obtenu  dam  eti 
candiûoiis  n'e$t  pa«  le  résidu  du  régime  anIérieuremeDi  suivi  y 
l'auteur  eiamina  Vuriae  de  maladee  aUeiutA  de  ^ypbua  et  qiû 
ne  se  nounrissaieat»  depuis  %4  semaineet  que  de  lait  et  de  bouillon. 
Douze  obserYations  faites  avec  7  malades  amenèrent  en  moyeux 
Oy05  pour  cent  d'acide  hippurique  (  1  ). 

L'auteur  croit  avoir  observé  unedimiautîon  de  œt  acide  da^e 
trois  cas  de  diabètes* 

Yoicile  procédé  analytique  employé  i  on  prend  enviion  30 
centigrammes  d'urine  que  Ton  évapore  rapidement  ;  lorsque  le 
résidu  est  à  peu  près  seo  on  l'additionne  de  ii  à  10  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique  concentré  et  qb  agite  avec  0  ou  10  fois  son 
volume d^éther  pur.  Après  Tévaptration  de  œ  dernier»  il  reste 
des  cristaux  d'acide  hippuriqfie  colorés  en  brun  ;  les  décolorer 
à  l'aide  du  charbon  animal  entraioerait  à  des  pettea;  l'auteur 
piéfèire  les  peser  dans  cet  é^t«  la  matièra  cohwawl«&9*ft'y  pou- 
vant qu'en  proportion  très-jaible» 

Pour  que  le  procédé  soit  applicable  il  faut  que  le  liquide  à 
eiag>iner  contienne  au  moins  Q«05  pour  10Od*aeide  hippurique. 

Ija  jMTompte  évaporation  que  recommaude  M.  Weisiit^anay 
a  pour  but  de  coaguler  la  matière  gélatineuse  qui  auUf  iMOt 
troublerait  Tessai  et  i^iupéghprAït  l'éther  de  bien  surnager  la 
matière. 

U  est  essentiel  que  l'éther  soit  exempt  d'alcool»  sinon  il  dissou- 
drait de  Turée  qui  se  déposerait  ensuite ,  en  crisUuX|  avec  l'a- 
cide hippurique. 


ftwrla  jwnthosirllne;  par  M.  SniHdvsi  (1)«  —  Coirtrû- 
iffvnent  à  ce  qui  était  admis,  k  xamhoxylineést  exoMpte  d'azotcr; 


(0  L*aatear  C8t-il  bien  «ûr  que  le  lait  ne  contient  pas  dadde  hippa- 
riqve?    J.N. 
(a)  Annal,  der  Chêm,  tmd  Fhiarm.^  X.  iSiV,  p^  a3&. 
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celui  qu'on  y  a  trouvé  a  été  probablement  introduit  par  l'am- 
moniaque employée  à  purifier  ce  principe  immédiat  (1). 

Yoioi  comment  M.  Stenhouse  obtient  ce  produit  :  on 
la  graine  de  poine  du  Japon  et  on  soumet  à  la  disUUation 
de  Teau.  La  Tapeur  de  cette  dernière  entraine  avec  elle  une  huiie 
volatile  qui  se  condense  avec  elle  et  qui ,  par  le  refroidiasement, 
abandonne  un  stéaroptène  qui  constitue  kxanthoxyline  impure. 

On  la  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'aloool  ;  die 
se  présente  alors  en  aiguilles  soyeuses  à  saveur  légèrement  aro- 
matique^ fusibles  à  80*";  la  matière  se  fige  à  780%  mais  ai  Ton 
chauffe  davantage,  elle  distille  sans  éprouver  d'altération. 

La  zanthoxylineest  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Yoid 
les  résultats  fournis  par  l'analyse  et  par  le  calcul. 

intwté  eaktUi 

C  —  6o,88  —  60,91—61,11    —    6i,aa 
H        ô.3i        6,11        6,00  6,12 

La  dissolution  alcoolique  de  ce  stéaroptène  ne  précipite  ni  les 
sels  d'argent  ni  ceux  de  plomb.  L'acide  azotique  le  transforme 
en  acide  oxalique. 

La  partie  liquide  de  l'huile  volatile  du  poivre  du  Japon  otbt 
la  composition  de  l'essence  de  térébenthine;  elle  bout  à  160*  G 
et  l'auteur  lui  donne  le  nom  de  xafUhoxylêne.  Elle  est  inco- 
lore, fortement  réfringente,  possède  une  odeur  aromatique 
agréable ,  et  ne  ferme  pas  de  combinaison  cristalUsable  avec 
l'adde  chlorhydrique. 

nréparatfon  de  l'aoétata  tribasflqua  de  plomb  (2); 
par  M.  RocHLEDER.— M.  Rochleder  a  observé  que  le  contact  de 
l'argent  métallique  favorise  grandement  la  dissolution  de  k 
litharge  dans  l'acétate  de  plomb.  D'après  ce  savant,  il  faut  moins 
d'une  demi-heure  pour  obtenir  plusieurs  kilogrammes  d'acétate 
tribasique  de  plomb,  lorsque  l'oxyde  de  plomb,  est  introduit 
peu  à  peu  dans  la  dissoluUon  aqueuse  d'acétate  de  plomb  chauffée 
à  l'ébuUition  dans  une  bassine  en  argent.  J.  N icxlês* 


(l)  Journal  dé  Pharmacie,  t.  XXV,  p.  399. 
(î)  Journal/,  prakt.  Chtm.,  t.  LXXIV,  p.  aS. 
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Sur  la  synthèse  des  earbwree  â^hydrogêne; 

Par  M.  Marceliin  Bbithelot. 
(Extrait,  par  Paateur,  des  AnmaUê  d$  ChimU  et  de  Pkyi{q^e.) 

M  Dans  la  nature  Tirante^  les  éléments  paraissent  obéir  à  des  lois 
»  tout  autres  que  dans  la  nature  inorganique  :  les  produits  qui 
»  résultent  de  l'action  réciproque  de  ces  éléments  diffèrent  donc 
»  de  ceui  que  nous  présente  la  nature  inorganique.  Si  Ton  par- 
»  venait  à  trouver  la  cause  de  cette  di£Pérence,  on  aurait  la  clef 
»  de  la  théorie  de  la  chimie  organique  ;  mais  cette  théorie  est 
n  tellement  cachée  que  nous  n'ayons  aucun  espoir  de  la  décou- 
1»  vrir,  du  moins  quant  à  présent.  »  Ces  paroles  de  Berzélius^ 
écrites  il  y  a  neuf  ans  (1),  s'accordent  avec  la  marche  suivie 
par  la  chimie  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  car  elle  peut  décom- 
poser les  substances  organiques  formées  sous  l'influence  de  la 
vie^  mais  elle  ne  savait  point  les  recomposer  avec  les  corps  élé- 
mentaires. 

Partis  de  l'étude  des  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la 
constitution  des  êtres  vivants,  les  chimistes  se  sont  bornés  d'à- 
bord  à  les  extraire,  à  les  définir,  à  les  étudier  en  eux-mêmes  et  à 
reconnaître  la  nature  des  produits  ultimes  de  leur  décomposition  : 
carbone,  hydrogène, azote,  eau,  acide  carbonique,  ammoniaque, 
etc.  Plus  tard,  ils  ont  cherché  à  les  transformer  les  uns  dans  les 
antres  en  les  détruisant  par  les  réactifs  d'une  manière  graduelle 
et  régulière  :  c*est  ainsi  que,  des  composés  complexes,  fixes  et 
souvent  incristallisables,  formés  sous  l'influence  de  la  vie,  on 
passe  aux  substances  volatiles  et  définies  :  par  exemple,  de  l'a- 
midon au  sucre,  du  sucre  a  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'acide  acétique, 
etc.  C'est  ainsi  que  des  composés  ternaires  formés  4e  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  on  passe  aux  carbures  d'hydrogène; 
c'est  ainsi  que  Ton  groupe  autour  des  alcools  la  plupart  des 
composés  organiques.  En  un  mot,  au  lieu  de  décomposer  com- 
plètement et  du  premier  coup  les  combinaisons  organiques  for- 

(I)  Trfiitè  de  Chimie,  t.  V,  p.  i,  tradaction  française (1849). 
Joum.  d$  PAarm.  al  de  Chim.  f  sÉaii.  T.  XXXIV.  (Octobre  ttss.)       1^ 
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mées  sous  l'iDAuence  de  la  vie ,  on  les  décompose  par  degra 
successifs  ci  guiTdM  m#  6Blàlh>  i^ffolièÉe,  en  pasttnC  du  com- 
posé primitif  à  des  composes*  moiss  compliqués^  de  ceux-ci  à 
d'autres,  et  ainsi  de  proche  en  proche  ;  jusqu'à  ce  qae  Toa 
atteigne  les  termes  simples  d'une  destruction  totale. 

Maison  nesarait  point  jusqu^i  vtuMHUes  celte  ëckeU^  fartir 
des  corps  élémentaires  poux  fonnecj  par  le  seul  jem  âe».  iflipifA 
que  Ton  a  coutume  de  mettre  en  €Bffn»  daae  la.  aateic  motna- 
nique^  dea  carburea  d'hydocogèoe,  puîadea  aloeoie  et  des  compeafi 
oxygénés  de  plus  en  pliiacooabpliqiiKs» 

Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  exposéoette  seieseeen  marchant 
du  connu  à  Tmconiiu,  sans  autre  point  d'appui  que  les  eonsî- 
dérationa  expérimentalesi,  ont-ils  du  prendre  leur  point  de  di^pait 
dans  Tétude  des  produits  immédiats  de  l!<urgfiiiiaatîoB  :  ob  pro- 
cède^ en  général^  du  ligneux  et  de  l'amidon  aia  sucrcy  du  suoe 
à  l'alcool ,  de  l'alcool  aux  carbures  d'hydrogènes  Mélai^e  n- 
gulier,  quoique  nécessaire^  de  chimie  et  d'histoire  natmcUe  qui 
dte  à  la  science  une  partie  de  sa  rigueur  abstraite.  ' 

Mais  les  exemples  de  synthèse  étaient  si  rares»  «dHeaseni  isolés 
et  si  peu  féconds  que  la  j^part  des  esprit»  étaient  portes  à  re» 
garder  comme  chimérique  Tespérance  de  refaire  d*une  mamève 
générale  les  substances  organiques  au  moyen  des  ccHrpa  sin^plcs 
qui  les  constituent.  Quelles  que  fussent  les  opinions  spéculadves 
sur  cet  objet,  aucun  alcool  n'avait  été  produit  expérimenlalemeBi 
au  moyen  d'un  carbure  d'hydrogèae^  aucun  cartnure  n'avait  clé 
formé  avec  ses  éléments.  £n  envisageant  l'extrême  molâttlé  des 
composés  organiques,  leur  physionomie  particulière,  la  facilité 
avec  laquelle  les  forces  les  plus  faibles  opères^  leitf  destruction, 
plusieurs  chimistes  ont  même  pensé  que  leur  formation  au  sein 
des  organismes  vivants  dépendait,  «  de  l'action  mystérieuse  de 
»  la  force  vitale,,  aotionopposéef  en  lutte  continuelle  nvee  œles 
n  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  oodinie  la  cause  des 
»  phénomènes  chimiques  ordinaires.  >»^  C'est  ainsi  que  Gethardt 
avait  pu  dire^  il  y  a  quelques  années  t  J'y  démontre  quekefai* 
»  miste  fait  tont  Topposé  de  la  nature  vivante,  qu'il  brûle,  détruit, 
»  opère  par  analyse  ;  que  la  force  vitale  seule  opère  par  synthèse, 
»  qu'elle  reconstruit  l'édifiée  abattu  par  les  forces  chimiques.  » 
Compte  r9ndu  dû  l'Académie  de$^Sciênce$,  tome  XV,  page  498.) 
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En  tin  iBot,  fat  scsettoe  avait  pracédé  jodqu'ici  par  voie  ana- 
lytique, et  établi  peu  à  peu  ks  lois  générales  de  ce»  tranrfor- 
maticyns  infiaies  qn'ëproaTent  et  la  paît  des  réactifs  les  sub" 
Stances  organiques.  MaiseeRe  analyseest^elle  «onplète?  €es  lois 
donnent-eBes  une  idée  suffisante  de  toutes  les  forrces  qui  président 
à  la  formation  des  substances  organiques? 

C'est  ce  que  la  «yntbèse  peut  seule  démontrer  ;  seule  elle  peut 
établir  d'une  manière  définitive  Tidenliié  des  fiirces  qui  agissent 
dans  la  «bitniè  minérale  avec  celles  qui  agissent  dans  la  cbimie 
organique,  en  montrant  que  les  premières  suffisent  pour  repro- 
duire tous  les  effets  et  tous  les  composés  auxquels  les  secondes 
donnem  naissanee. 

C'est  œtle  ceurre  que  j'ai  pouareuifie  depuis  plus  de  huit 
années  et  dont  le  présent  Mémoire  renferme  le  point  de  départ. 
En  effet',  j'ai  réussi  à  former,  par  voie  purement  chimique,  les 
principaux  carbures  d'hydrogène  au  moyen  de  composés  miné- 
raux ;  à  l'aide. de  méthodes  générales  j'ai  transformé  les  carbures 
en  composés  alcooliques,  l'ai  trouvé  divers  procédés  généraux 
qui  permettent  de  métamorphoser  un  acide,  un  composé  oxy-' 
gêné  dans  Talcool  correspondant  ;  un  composé  simple,  dans  une 
substance  plus  cai^Hirée  et  d'un  ordre  de  complication  plus 
élevé  ^  en  un  mot,  tous  les  premiers  termes  de  la  synthèse,  et  les 
plus  difficiles ,  se  trouvent  réalisés.  L'intervention  des  action» 
lentes,  des  affinités  faibles  et  délicates,  suffit  pour  atteindre  le 
but.  Elle  permettra  d'aller  i^uft  loin,  car,  à  mesure  que  l'on 
s'élève  à  des  composés  plus  compliqués,  les  réactions  deviennent 
plus  faciles  et  plus  variées,  «t  les  ressources  de  la  «yutlièse 
augmentent  4  diaque  pas  nouveau. 

Les  expériences  relatives  à  la  transformation  des  carbures 
d'hydrogèfte  en  alcook  ont  déjà  été  développées  dans  les  jinnain 
ie  cMmk  éi  ik  fhytiqHe,  années  lSb5  et  16ô7,*  je  vais  exposer 
celles  qui  concernent  la  synthèse  desoarburcs  d'hydrogène  sui- 
vants : 

Gaz  des  marais C*U^ 

Gazoléfiant CMI* 

Propylène CH* 

Butylène (JH» 

Anylèu* OoU^o 

Benzine C»H« 

Naphtaline C^ll» 


1 
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I 

Le  carbone  ne  se  combine  pa«  directement  avec  rfaydrogëiiey 
maÎ0  on  peut  chercher  à  réaliser  cette  combinaison  par  des 
procédés  indirects  et  en  profitant  de  l'état  naissant^  c'est-à-dire 
de  l'aptitude  à  entrer  dans  une  combinaison  nouvelle  que 
possèdent  les  corps,  au  moment  où  ils  sortent  d'une  autre  com- 
binaison. 

Pour  prévenir  tout  soupçon  relatif  à  l'origine  des  matières 
premières  employées  dans  ces  expériences,  on  a  tiré  le  carbone 
de  combinaisons  purement  minérales  et  notamment  du  carbo- 
nate de  baryte.  Car,  dans  les  expériences  de  synthèse,  les  r»ul- 
tats  ne  peuvent  être  regardés  comme  concluants  que  s'iia  eut 
été  obtenus  avec  des  composés  parfaitement  définis,  tels  que  les 
corps  gâteux,  volatils  ou  cristallisés,  et  s'ils  ont  été  réalisés  par 
une  série  d'opérations  dans  lesquelles  on  a  employé  seulement 
des  réactifs,  des  agents  et  des  dissolvants  purement  mioéraux. 
Les  résultats  contenus  dans  ces  recherches  ont  été  réalisés  avec 
toute  la  rigueur  des  conditions  précédentes.  Mais  les  substances 
d'origine  organique,  et  notamment  le  charbon,  ont  été  formel* 
lement  exclues  de  ces  expériences,  parce  que  les  résultats  auxquels 
aurait  pu  conduire  leur  emploi  seraient  nécessairement  dou- 
teux ;  en  effet,  toutes  ces  substances,  et  le  charbon  en  particulier 
retiennent  presque  constamment  de  petites  quantités  d'hydro- 
gène, et  conservent  d'ordinaire  une  structure  spéciale,  dépen- 
dant de  leur  origine  organique,  que  l'on  ne  saurait  reproduire 
à  volonté,  et  dont  on  ne  peut  pas  apprécier  l'influence  sur  les 
phénomènes. 

La  formation  des  carbures  d'hydrogène  les  plus  simples  étant 
démontrée,  on  peut,  avec  ces  carbures,  former  des  composés 
oxygénés;  ces  composés  deviennent  à  leur  tour  le  point  de  dé- 
part de  carbures  d'hydrogène  plus  compliqués  que  ceux  qui  leur 
ont  donné  naissance;  avec  les  carbures  nouveaux,  on  forme  des 
combinaisons  oxygénées  correspondantes  et  l'on  s'élève  ainsi, 
par  une  série  graduelle  et  régulière  de  transformations,  à  des 
composés  de  plus  en  plus  compliqués. 

L'ensemble  de  ces  résultats  va  être  exposé  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Premt^eparlîe.— Transformation  des  composés  oxygénés  du 
carbone  en  carbures  d'hydrogène. 
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Deuxième  partie. — Transformation  du  salfure  de  carbone 
en  carbures  d'hydrogène. 

Troiiiime partie.  —Transformation  deschorares  de  carbone 
en  carbures  d'hydrogène. 

Quatrième  partie. — Formation  de  carbures  d'hydrogène  plus^ 
compliques  par  l'action  de  la  chaleur  sûr  les  acétates  et  sur  les 
butyrates. 

PREMIERE  PARTIE. 

TRANSFORMATION   DBS   COMPOSES   OXYGÉNÉS  DU   CARBONE 
EN   GARBURES  d'hTDROGËKE. 

La  transformation  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone en  carbures  d'hydrogène  est  l'expérience  de  synthèse  la 
plus  concluante  que  l'on  puisse  réaliser  :  car  l'acide  carbonique 
et  l'oxyde  de  carbone  s'ont  doués  de  propriétés  constantes  et 
nettement  définies  en  yertu  de  leur  état  gazeux  ;  ils  peuvent  ê;re 
obtenus,  soit  avec  le  carbone  lui-même^  soit  avec  une  combi- 
naison quelconque  de  ce  corps  simple ,  quel  qu'en  soit  l'état 
actuel,  la  stabilité  et  Torigine,  et  notamment  avec  des  carbo- 
nates naturels^  composés  purement  minéraux  et  susceptibles 
d'être  toujours  reproduits  dans  un  état  identique.   On  peut 
d'ailleurs  prendre  à  volonté  pour  point  de  départ  l'acide  carbo- 
nique ou  l'oxyde  de  carbone  ;  car  ces  deux  corps  peuvent  être 
aisément  transformés  l'un  dans  l'autre,  à  Taide  d'agents  pure- 
ment minéraux. 

Divers  procédés  ont  été  employés  dans  le  cours  de  ces  re« 
cherches  pour  changer  les  composés  oxygénés  du  carbone  en 
carbures  d'hydrogène  :  ce  qui  rend  surtout  ce  changement  dif- 
ficile, c'est  la  stabilité  extrême  des  composés  oxygénés  du  carbone 
opposée  à  la  facile  décomposition  des  carbures  d'hydrogène. 
Quel  que  soit  l'agent  employé,  il  n'est  guère  possible  de  décom- 
poser directement  l'oxyde  de  carbone  à  une  température  infé- 
rieure à  celle  d'un  rouge  vif,  c'est-à-dire  à  une  température 
inférieure  à  celle  à  laquelle  cessent  d'exister  les  carbures  d'hy- 
drogène, aussi  bien  que  les  autres  composés  organiques.  On  sait 
d'ailleurs  que  Ton  ne  réussit  point  en  général  à  produire  une 
combinaison  en   faisant   réagir  les  corps  à  une  température 
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voLsiae  de  celle  àe  la  destrocùon  de  e^Me  combiniuMa  :  car  la 
plupart  des  faits  semblent  indiquer  que  les  forces  iiiiseB  em,  jcs 
dans  la  combixuûson  qiai  s'effectue  à  one  oertûoe  tcaqiëi^itme, 
avant  de  se  renverser  pour  la  dëcompositioB  à  iwe  tcwifi^rUme 
«plus  haute,  ceaseiU  de  donner  lieu  à  des  effets  iciMÎÙw  de  com- 
binaison ou  de  décomposition  durant  m  iatervalle  plus  ««l  mniin 
étendu. 

Aussi  les  procédés  de  réduction  directe  des  oxydes  de  carbone 
par  les  composés  bydrogéaés  ii'obI-4Is  point  fourni  de  résultats 
satisfaisants  :  il  a  été*  nécessaire  d'effectuer  l'bjdrojgénation  du 
carbone  en  deux  temps. 

D'abord  on  engage  le  carbone  dans  une  combinaison  organi- 
nique  proprement  dite,  en  produisant  Tacide  fioraiiqiie  par 
l'union  directe  de  Toxyde  de  carbone  smc  les  éléments  de 
Teau  (  1  ). 

On  obtient  ainsi  un  preoûcr  composé  ternaire,  formé  de  car- 
bone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  identique  avec  Tirn  de  cctix 
qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la  vie  :  il  offre ,  dans  sa 
subilité  et  dans  sesréactftona,  les  mêmes  caradères  génénnx, 
c'est-à-dire  cette  même  propciéléde  selcansfiormer  graduellement 
sous  l'influence  de  fcnrces  peu  énergiques ,  en  donnant  mdssanoe 
à  de  nouveaux  eompoaés,  analogues  à  Ivi^même  et  formés  éga- 
lement par  l'union  du  carbone  avec  l'hydrogène.  En  vertu  de 
ces  propriétés,  l'acide  formique  se  prête  à  la  formation  de  nou- 
veaux composés  organiques;  c*cst  le  pcemicr  anneau  delà  série 
auquel  on  parvient  à  rattacher  successivement  tous  les  autres. 

I.  Transformation  de  t acide  formique  en  carbures  d^hydro- 
gène,  —  Synthèse  du  gaz  des  marais ,  du  gaz  olé fiant  ei  du 

jnvpylène. . 

L^acide  formique  est  un  composé  ternaire  :  il  est  formé  de 
carbone^  d*hydrogène  et  d'oxygène.  Dès  lors  il  suffira  d'enlever 
l'oxygène  qu'il  renferme  par  un  procédé  quelconque,  sans  dé- 


CO  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  l*  série,  t.  XLVI,  p.  4-9  (i8â6)« 
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Irufare  f association  Aa  carbone  et  de  rhydrogène^  pour  obtenir 
de»  earbnres  d'kydrogène. 

Cette  élimination  de  l'oxygène ,  indépendamment  de  Thydro- 
gène,  est  loin  d^ètre  facile.  En  effet  Tacide  for  ni  ique  isolé  n'est 
stneeptible  jusqn'îcî  <pie  de  deux  réactions  :  tantôt  Fhydrogène 
se  sépare  uni  à  la  moitié  de  Foxygëne  sous  forme  d'eau ,  le  reste 
de  l'oxygène  demeurant  uni  au  carbone  sous  forme  d'oxyde  de 
carbone,  e*esl-^-<iire  que  l'on  retourne  au  point  de  départ  ;  tan- 
tôt le  carbone  de  Facide  formique  s'oxyde  plus  ou  moins  com- 
plètement, l'bydrogène  se  dégageant  à  l'état  libre  ou  combiné 
avec  Toxygène  sous  forme  d'eau.  Dans  tous  lea  cas ,  Thydrogène 
se  sépare  sans  avoir  contracté  de  combinaison  avec  le  carbone. 
Mais  voici  par  quel  mécanisme  on  peut  réaliser  cette  combi- 
naison. Il  suffit  de  désoxyder  une  portion  de  l'acide  formique 
aux  dépens  d'une  autre  portion,  laquelle  devient  apte  à  agir  sur 
Fbydrogène  :  on  oppose  ainsi  à  elle-même  Taffinité  si  puissante 
que  le  carbone  présente  vis-à-vis  de  l'oxygène.  Ce  partage  peut 
être  provoqué  par  l'intervention  d'une  base  puissante ,  la  ba- 
ryte, laquelle  détermine  à  une  baute  température  la  formation 
de  l'acide  carbonique  auquel  elle  demeure  combinée.  Or  l'acide 
carbonique  renferme  plus  d'oxygène  que  l'acide  formique:  la 
proportion  est  telle ,  que  si  une  portion  du  carbone  du  forraiate 
de  baryte  se  sépare  sous  forme  de  carbonate  de  baryte  en  se  sur- 
oorydant,  le  reste  des  éléments  sera  constitué  par  du  carbone  ^ 
de  l'bydrogène  et  de  l'oxygène  à  équivalents  égaux  : 

C«  Ba  O^  =  CO*.  BaO  -f  (C  HO). 

Ce  carbone,  cet  hydrogène  et  cet  oxygène,  ainsi  mis  en  rapport 
à  l'état  naissant  au  sein  d'une  même  substance,  réagissent  les 
uns  sur  ks  autves,  de  façon  à  produire  toutes  les  combinaisons 
stables  dans  les  conditions  de  ^expérience.  Or  les  trois  corps 
simples  sont  dans  des  proportions  relatives  telles,  qu'ils  ne  peu- 
vent se  résoudre  entièrement  en  composés  binaires  oxygénés; 
une  portion  de  l'hydrogène  ou  du  carbone  se  trouvera  nécessai- 
rement mise  en  liberté ,  à  moins  que  ces  deux  corps  n'entrent 
en  combinaison  réciproque  :  ce  dernier  cas'  se  trouve  en  effet 
réalisé  sur  une  portion  de  la  matière  entrée  en  réaction. 
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D'où  résultent  des  carbures  d'hydrogène,  parmi  lesqueb  on 
a  pu  Isoler  et  caractériser  le  gaz  des  marais ,  le  gaz  défiant  et  le 
propylène. 

Ea  résumé,  l'oxyde  de  carbone  uni  aux  éléments  de  i'ean 
produit  l'acide  formique,  et  le  formiate  de  baryte  distillé  {nto- 
duit  des  carbures  d'hydrogène  :  c'est  le  point  de  dépaurt  de  la 
synthèse  des  matières  organiques. 

Voici  le  détail  des  deux  principales  expériences  :  l'une  d'elles 
a  été  exécutée  sur  de  Tacide  formique  préparé  directement  an 
moyen  de  l'oxyde  de  carbone. 

Cette  expérience  étant  fondamentale ,  il  est  nécessaire  de  la 
décrire  avec  développement.  Elle  se  compose  de  quatre  pénodcs 
successives  : 

V  Production  du  formiate  de  potasse  avec  des  éléments  mî- 
néraux. 

2*"  Transformation  du  formiate  de  potasse  en  formiate  de 
baryte. 

3*  Distillation  du  formiate  de  baryte. 

4°  Isolement  du  gaz  oléfiant  et  du  propylène  ;  transformatioD 
du  gaz  oléfiant  en  sulfovinate  de  baryte. 

1 .  On  a  préparé  de  l'oxyde  de  carbone  en  chauffant  au  ronge 
vif  un  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  carbonate  de  baryte  na- 
turel ;  ce  gaz  se  trouve  ainsi  formé  à  Taide  d'éléments  minéraux 
et  susceptibles  d'être  reproduits  à  volonté  dans  leur  état  actueL 
Après  avoir  lavé  préalablement  cet  oxyde  de  carbone  dans  la 
potasse  et  dans  l'acitle  sulfurique,  on  ^  a  rempli  soixante  bal- 
lons,  lie  1  litre  chacun,  contenant  de  la  potasse.  Voici  le  mode 
opératoire  relatif  à  ce  remplissage.  On  choisit  des  ballons  à 
long  col,  suffisamment  épais  pour  résister  à  la  pression  d'one 
atmosphère;  on  les  lave,  on  les  sèche;  puis  on  introduit  dans 
chacun  d'eux  8  à  10  grammes  d'eau  et  8  à  10  grammes  de  po-^ 
tasse  solide  »  parfaitement  exempte  de  matières  organiques.  On 
étrangle  à  la  lampe  le  col  du  ballon  sur  deux  points,  de  façon 
à  le  terminer  par  une  sorte  d'ampoule  à  l'extrémité  de  laquelle 
on  puisse  fixer  un  caoutchouc. 

A  ce  caoutchouc  on  adapte  un  robinet  qui  se  trouve  ainsi  an- 
nexé au  ballon.  On  met  en  communication  ce  robinet ,  à  l'aide 
d'un  second  tube  de  caoutchouc  suivi  d'un  tube  de  plomb, 
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avec  une  machine  pneumatique,  et  on  faille  vide  dans  le  ballon, 
aussi  exactement  que  possible.  Cela  faitj  on  ferme  le  robinet  du 
ballon,  on  détache  le  caoutchouc  qui  le  joint  au  tube  de  plomb 
et  on  le  met  en  communication  avec  un  gazomètre  rempli 
d'oxyde  de  carbone  ;  on  ouvre  avec  précaution  le  robinet  du 
ballon  et  ceux  du  gazomètre ,  de  façon  à  produire  un  remplis- 
sage graduel  et  régulier  ;  Teau  contenue  dans  le  réservoir  du 
gazomètre  remplace  à  mesure  le  gaz  qui  s'écoule  dans  le  ballon, 
et  son  niveau  permet  de  remplir  le  ballon  d'oxyde  de  carbone 
80US  une  pression  un  peu  supérieure  k-  la  pression  atmosphé- 
rique. Ace  moment,  on  ferme  tous  les  robinets,  on  détacbe  le 
ballon,  on  le  transporte  près  de  la  lampe  d'émailleur ,  on  ouvre 
son  robinet  et  on  ferme  le  ballon  à  la  lampe  en  effilant  Tétran- 
glement  compris  entre  le  col  et  son  ampoule. 

Quand  tous  les  ballons  sont  remplis  ,  on  les  emballe  avec  du 
foin  et  des  linges  dans  de  grandes  chaudières ,  on  remplit  d'eau 
les  chaudières  et  on  fait  bouillir,  en  renouvelant  l'eau  à  mesure 
qu'elle  s'évapore. 

A  la  fin  de  chaque  semaine ,  on  retire  de  la  chaudière  et  on 
ouvre  sous  le  mercure  un  petit  ballon  destiné  à  servir  de  té- 
moin :  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  n'a  été  trouvée  com- 
plète qu'au  bout  de  trois  semaines,  durant  lesquelles  la  tempé- 
rature des  chaudières  avait  été  maintenue  à  100  degrés  pendant 
plus  de  200  heures.  Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat 
est  plus  long  que  celui  qui  a  été  indiqué  à  roccasion  de  la  syn- 
thèse de  l'acide  formique  :  cette  différence  de  durée  parait  due 
à  la  proportion  de  potasse ,  beaucoup  plus  faible  dans  la  dernière 
expérience  que  dans  les  premières. 

2.  L'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  et  sa  transformation 
en  formiate  de  potasse  étant  terminées ,  il  est  nécessaire  d'isoler 
l'acide  formique  et  de  le  changer  en  formiate  de  baryte.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  réaliser.  11  sufiit  de  saturer  la  potasse  par 
Vacide  sulfurique  et  de  distiller  pour  isoler  Tacide  formique; 
puis  on  le  sature  par  du  carbonate  de  baryte  et  on  obtient  par 
évaporation  le  formiate  de  baryte. 

A  cet  efiet ,  on  ouvre  les  ballons,  on  en  délaye  le  contenu  dans 
une  quantité  d'eau  distillée  la  plus  petite  possible,  on  les  rince 
avec  un  peu  d'eau  :  on  obtient  ainsi  une  dissolution  aqueuse  de 
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formiate  de  potasse  renfermant  un  excès  d'alcali  et  diverses  sub- 
stances minérales  empruntées  au  verre  des  ballons  ;  on  la  sature 
exactement  par  de  l'acide  suif urique  pur  étendu  de  son  volame 
d'eati;  dans  la  liqueur  cristallise  du  sulfate  de  potasse  que  Ton 
sépare  par  décantation  ;  on  ajoute  alors  à  cette  liqueur  une  pro- 
portion d'acide  sulfurique  suffisante  pour  saturer  toute  la  po- 
tasse unie  à  Tacide  formîque ,  et  on  distille  avec  ménagement. 
Quand  la  phis  grande  partie  de  Teau  chargée  d'acide  formîque 
a  distillé^  on  laisse  refroidir  ^  et  on  sépare  une  nouvelle  pro- 
portion de  sulfate  de  potasse  cristallisé  ;  on  continue  la  distilla- 
tion. Yers  la  fin ,  on  ajoute  de  Teau  dans  la  cornue  et  on  pro- 
longe la  distillation ,  en  répétant  cette  addition  d'eau  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  distillé  ne  présente  plus  sensiblement  de  réac- 
tion acide.  On  réunit  alors  tous  les  liquides  obtenus  par  la  dis- 
tillation :  ils  renferment  l'acide  formique  ;  on  le  sature  par  le 
carbonate  de  baryte^  en  complétant  la  saturation  sous  rinftuenœ 
d'une  légère  chaleur,  et  on  évapore  À  cristallisation  la  liqueur 
filtrée. 

Le  poids  du  formiate  de  baryte  obtenu  s'est  élevé  i  près  de 
300  grammes. 

3.  On  Pa  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  pour  obtenir  les 
carbures  d'hydrogène. 

Les  carbures  que  Ton  se  propose  d^isoler  peuvent  être  de  trois 
espèces  :  les  uns  liquides  ou  solides  i  les  autres  gazeux  et  suscep- 
tibles déformer  des  bromures  liquides^  volatils  et  définis  »  teb 
sont  le  gaz  oléfiant  et  le  propylène  ;  enfin  les  derniers  sont  ga- 
zeux et  incapables  de  s'unir  directement  au  brome  dans  les  con- 
ditions ordinaires ,  tel  est  le  gaz  des  marais.  Les  appareik  sont 
disposés  de  façon  à  obtenir  séparément  ces  trois  espèces  de  com- 
posés. En  voici  la  description  : 

Le  formiate  de  baryte  est  contenu  dans  une  cornue  de  grès 
verni  d'une  capacité  inférieure  à  un  demi-litre.  La  cornue  com- 
munique avec  deux  petits  flacons  vides  et  entourés  d'eau  froide, 
placés  l'un  à  la  suite  de  l'autre  et  destinés  à  la  condensation  des 
liquides^  puis  vient  une  cprouvette  à  pied^  de  forme  ovoïde, 
contenant  30  à  40  grammes  de  brome  placés  sous  une  coiiche 
d'eau.  Les  gaz,  dégagés  par  la  cornue  et  refroidis  dans  les  deux 
premiers  flacons,  barbottent  dans  le  brome  liquide;  le  gaz 
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dléiantet  lepropylène  sTy  condenseût  sous  forme  de  bromures 
liquides;  les  gasnoa  absorbés  passent ,  mélangés  avec  Ta  vapeur 
dn  brame^  sur  la  eirve  à  eau  ou  ib  sont  recueillis.  Afin  de  di- 
uwuuei  les  chances  de  fuite  qui  résultent  de  la  porosité  de  la 
onmue^  tout  Tappareil  dot t  être  construit  de  façon  à  permettre 
le  dégagement  des  gac  sav»  des  pressions  aussi  faibles  que  pos^ 
sible^  sans  nuire  toutefois  à  leur  absorption  par  le  brome. 

Le  brome,  seul  réactif  employé  dans  cette  expérience  pour  la 
condensation  des  carbures  ^  ne  contenait  pas  de  matière  orga- 
nique en  proportion  sensible  :  car  900  grammes  de  ce  brome  se 
sont  dissous  dans  une  lessive  alcaline  ^  sans  laisser  de  résidu  ;  et 
300  grammes  du  même  brome  ont  pu  être  évaporés  dans  un 
courant  d'hydrogène  pur  sans  laisser  davantage  de  résidu. 

L'appareil  disposé  ^  on  chauffe  la  cornue  en  Fentourant  de 
charbons  avec  précaution  :  les  gaz  se  dégagent  j;  traversent  le 
brome  et  sont  recueillis  sur  la  cuve  à  eau.  Dasia  les  deux  pre^ 
miers  flacons  se  condensent  de  l'eau  et  une  petite  quantité  deUr 
({uides  empyreumatiques.. 

Quand  Texpérience  est  terminée ,  on  étudie  les  produit»  aux*- 
^els  elle  a  donné  naissance. 

La  cornue  refroidie  est  brisée  pour  en  examiner  le  contenu  :  * 
c'est  du  carbonate  de  baryte  pur  ou  sensiblement^  mêlé  intime- 
ment avec  une  petite  proportion  de  carbone  noir  et  aoMMrpbe. 
Ce  carbone  est  remarquable  par  son  origine  ;  car  il  vient  du 
carbonate  de  baryte  primitif,  et  consécutiveaseiit  du  carbone 
de  Toxyde  de  carbone. 

Le  liquide  contenu  dans  les  flaeons  est  îonaà  de  deux  eoQ"- 
ches  :  la  piua  grande  masse  est  de  l'eau  chargée  d'une  faible 
proportion  de  substances  empyreumatiques;  au  fond  dea  vases 
se  trouvent  quelques  gouttes  d'un  liquide  goudronneux  dont 
l'odeur  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  dea  produits  de  la  distil- 
lation du  sucre  ou  de  l'acide  tartrique.  La  quantité  de  ce  liquide 
était  trop  faible  pour  permettre  un  examen  pins  approfondi  ; 
mais  il  est  évident  que  c'est  là  un  composé  hydMiearbonë  com- 
£lexe,«nalogue  à  ceux  qui  prennent  naissance  dane  lackstjruolion 
par  la  chaleur  des  com|>osé&  organiques  proprane»t  dits. 

Le  brome,  dissous  dans  une  lessive  de  soude  moyesnenevt 
concentrée  et  employée  en  excès,  a  abandonné  plusieurs  gram- 
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mes  d'un  liquide  neutre ,  plus  dense  que  Peau ,  analogae  à  la 
liqueur  des  Hollandais  et  sur  lequel  on  reviendra  tout  à  rheore. 
Les  gaz  recueillis  par  la  cuve  à  eau  sont  un  mélange  d'acide 
carbonique^  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  de  gaz  des 
marais  ^  C  H^  ;  la  proportion  de  ces  gaz  varie  aux  diverses  épo- 
ques de  l'expérience.  Ainsi  l'un  de  ces  gaz^  privé  d'acide  carbo- 
nique, renfermait: 

Gax  des  marais 10,0 

Oxyde  de  carbone 49*^ 

Hydrogène 4^,0 

•              Azote 0,5 


100,0 


4.  La  condensation  du  gaz  oléfiant  et  du  propylène  dans  le 
brome  permet  de  séparer  ces  carbures  d'hydrogène  des  autres 
gaz  combustibles  produits  simultanément  :  on  les  recaeilk 
dLinfii ,  quelque  faible  que  soit  leur  proportion  ;  et  la  formation 
des  bromures  liquides,  définis,  inattaquables  à  froid,  et  même 
à  une  température  de  50  à  60  degrés,  par  une  lessive  alcaline 
étendue  ou  concentrée ,  fournit  un  premier  indice  de  l'existenoe 
des  carbures  qui  possèdent  la,'  composition  de  Thydrogène  bi* 
carboné. 

On  purifie  ces  bromures  en  les  distillant  avec  ménagement: 
la  plus  grande  quantité  distille  au  voisinage  de  130  degrés  ^ 
une  proportion  sensible  de  130  à  150  degrés,  quelques  gouttes 
passent  encore  à  une  température  plus  haute* 

Ces  degrés  de  volatilité  correspondent  aux  points  d'ébullition 
du  bromure  de  gaz  oléfiant,  du  bromure  de  propylène,  etc. 
Mais  les  indices  obtenus  dans  les  expériences  précédentes  doi« 
vent  être  contrôlés  par  des  analyses  et  par  une  étude  directe  des 
carbures  d'hydrogène.  Il  est  donc  nécessaire  de  décomposer  les 
bromures  et  d'en  séparer  le  brome,  afin  d'isoler  à  Tétai  libre 
les  carbures  dont  on  soupçonne  l'existence. 

On  opère  cette  régénération  en  faisant  réagir  sur  les  bromu- 
res, du  cuivre ,  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium  à  la  teih- 
pérature  de  275  degrés,  conformément  aux  procédés  décrits 
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dans  le  Mëmoire  relatif  aux  sabstitutions  inverses  (  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique j  3*  série ^  t.  LI,  p.  54). 

En  opérant  sur  le  mélange  des  bromures  préparés  dans  les 
expériences  précédentes^  et  distribués  dans  trois  tubes,  on  a  ob- 
tenu plus  d'un  demi-litre  de  gaz  régénéré.  On  sait  que  le  car- 
bone de  ce  gaz  provient  de  60  litres  d'oxyde  de  carbone. 

Ce  gaz  est  un  mélange  de  gaz  oléfiant^  G*H%  de  propylène, 
G*H',  d'hydrure  d'éthyle,  C^H',  d'un  peu  d'acide  carbonique 
et  d'tine  trace  d'azote.  Le  gntz  oléfiant  et  le  propylène  sont  régé* 
nérés  directement  de  leurs  bromures^  tandis  que  l'acide  carbo- 
nique et  rhydrure  d'éthyie  sont  des  produits  secondaires  déve- 
loppés au  moment  de  cette  régénération  ;  l'azote  vient  de  l'air 
des  appareils. 

y oici  quels  nombres  a  fourni  l'analyse  des  gaz  combustibles  : 

Gas  oléfisnU  •  • 76 

Propylène 1$ 

Hydrare  d*éthyle  • 9 

100 

Cette  analyse  établit  la  formation  du  gaz  oléGant  et  du  pro- 
pylène au  moyen  du  formiate  de  baryte  préparé  avec  de  l'oxyde 
de  carbone^  c'est-à-dire  avec  des  éléments  purement  minéraux. 
L'identité  du  gaz  oléfiant  ainsi  formé  avec  le  gaz  oléfiant  ordi» 
naire  résulte^  non-seulement  de  sa  composition,  mais  du  mode 
d'action  caractéristique  qu'exerce  sur  ce  gaz  l'adde  sulfurique 
concentré.  Pour  la  confirmer,  on  a  poussé  jusqu'au  bout  l'étude 
des  produits  définis  de  cette  dernière  réaction. 

On  a  pris  le  gaz  régénéré  des  bromures  et  non  employé  dans 
les  analyses  :  son  volume  s'élevait  à  près  d'un  demi-litre.  On  l'a 
agité  pendant  une  minute  avec  l'acide  suif urique  concentré  pour 
éliminer  le  propylène.  Le  reste  du  gaz  a  été  introduit  dans  un 
flacon  et  agité  trois  mille  fois  avec  une  autre  proportion  d'acide 
sulfurique  concentré.  Au  bout  de  ce  temps,  tout  le  gaz  oléfiant 
s'est  trouvé  combiné  avec  l'adde  sulfurique.  sous  forme  d'acide 
sulfovinique;  on  a  étendu  d'eau  le  liquide  et  on  l'a  saturé  par  du 
carbonate  de  baryte;  la  liqueur  filtrée  et  évaporée  d'abord  au 
bain-marie,  puis  dans  le  vide,  a  fourni  des  cristaux  définis  de 
sttlfovinate  de  baryte. 
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Ainsi^  dans  la  série  des  expériences  qui  précèdeiit  et  doiu 
l'exécution  a  duré  plusieurs  mois,  le  carbone  oootenv  dans  le 
carbonate  de  baryte^  aprè»  avoir  été  changé  successiTement  en 
oxyde  de  carbone^  en  formiatc  de  potasse^  ea  acide  forinifuiei 
en  formiate  de  baryte^  en  gaz  oléfiant^  en  bromure  de  ce  gaz,  en 
gaz  oléBant  pour  la  seconde  fois,  ei^n  en  acide  sulfoyiniqse  et  es 
sulfbvinate  de  bftr3|te,  après  a?oir  passé  fax  <Cx  cooibinaisans 
successives  et  traverse  cinq  fois  Tétat  gazeux,  sans  jamais  aveir 
été  en  conlact  avec  aucune  substance  oiganique,  se  trouve  défir 
nitivement  fixé  dans  un  composé  organique  cristallisé,  défini, 
et  dont  la  transformation  en  alcool  ne  présente  aucune  difficolié. 
Cette  expérience  dénxontre  donc  <^Qiplétement  la  formatioa  de 
Talcool  au  moyen  d'éléments  purement  minéraux  :  le  carbonate 
de  baryte  et  Teau  senties  seuls  composés  qui  aient  fourni  leurs 
éléments  à  l'alcool  formé. 

L'expérience  fondamentale  qui  vient  d'iètve  développée  avait 
été  précédée  par  un  grand  nombre  d'autres,  exécutées  sur  les 
formiates  préparés  par  desjH'OcédéB  plus  faciles,  et  destinées  à 
fixer  les  conditions  de  l'expérience  principale. 

Parmi  ces  essais,  on  décrira  seulement  le  suivant  dans  lequel 
la  transformation  en  alcool  du  gaz  oléfiant  des  formiates  a  été 
poussée  jusqu^au  bout.  Cet  essai,  exécuté  sur  une  proportion  de 
matière  plus  considérable,  a  été  spécialement  consacré  à  étudier 
la  nature  et  les  proportions  relatives  des  produits  multiples 
formés  dans  la  décomposition  du  formiate  de  baryte  par  la 
chaleur. 

On  a  préparé  cette  fois  le  formiate  4e  bauryte  au  moyen  de  l'a- 
cide formique  produit  aux  dépens  de  l'acide  oxalique,  c'est-à- 
dire  non  plus  aux  dépens  de  l'oxide  de  carbone  libre,  mais 
aux  dépens  de  Toxyde  de  carbone  naissant.  (Annalci  de  Chimie 
et  de  Physique^  3*  s.,  XL  VI,  p.  484.) 

On  a  saturé  1  kilogramme  d'acide  formiqae  par  du  carbo- 
nate de  baryte  et  on  a  fait  cristalliser  le  formiate  de  baryte; 
on  a  mis  de  côté  les  dernières  eaux  mères ,  afin  de  préve- 
nir tout  soupçon  relatif  à  la  pureté  du  sel ,  et  on  a  opéré  seu- 
lement sur  les  deux  kilogrammes  de  formiate  de  baryte  obtenus 
en  premier  lieu. 

On  a  distillé  en  deux  fois  cette  proportion  de  formiate  de  ba- 
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ryte  préalablement  desséché,  en  opérant  exactement  comme  il 
a  été  dit  précédemment  \  les  appareils  étaient  disposés  de  la 
même  manière  et  se  composaient  : 

l"*  D'une  coriuie  de  grès; 

2"*  De  deux  petits  flacons  yides  destinés  à  recueillir  les  li- 
quides ;  , 

y  Dd  deux.  épMincttes  oroldeB  eontenant  le  brome  destiné  k 
cundefisn  les  caibwffcs^ 

4"*  D'un  flacon  laveur  contenant  de  la  soude; 

ST  D'une  caye  à  eau  pottr  vecHeiUir  les  gaz. 

A  la  fin  de  Vearpénanee,  la  cornue  renferme  un  mëtange  de 
carbonate  de  baryte  «C  de  carbone  noir  et  amorphe^  dans  la 
propettioii  de  1^1  de  carbone  pour  98,9  de  carbonate  de  ba- 
ryte. 

Les  premiers  flacons  contiennent  50  grammes  d'eau  chargée 
d'une  faiUe  proportion  de  Mihstaiices  pyrogénées,  et  enriron 
l«r-,5  d'une  huile  "pesante»  evii^reumatique,  insoluble  dans 
l'eau  et  analogue  à  celle  qui  se  forme  dans  la  distillation  du 

sucre. 

Le  brème  des^proirrettes,  dissous  dans  une  lessire  de  soude 
employée  eaexoèsi  a  abandonne  prèsdel5  grammes  de  bromures 
liquides  analogues  à  la  liqueur  des  Hollandais. 

Les  gaz  recueilKs  sur  la  cure  k  eau  sont  un  mélange  d'acide 
carbonique^  d'oxyde  de  eaitione,  d'hydrogène  et  de  gaz  des 
marais;  leur  proportion  relacire  varie  extrêmement  d'une 
opération  à  l'autre,  et  jvtsque  dans  la  durée  d'une  même  opé- 
ration. 

L'un  deces  gai  renfermait  t 


Gaz  des  i— ww»  ..*>•••.,  4 

Oxyde  de  carbaae  • 3^ 

Hydrogène. 4^ 

Acide  carbonique •  .  i6 

Azote I 

i«o 


Un  gaz,  privé  de  son  acide  carbonique  et  recueilli  sur  Teau 
dans  une  autre  expérience,  renfermait  : 
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r 

Gaz  des  marais 1 1 

Oxyde  de  caibone 3g 

Hjdro^ae 5o 

lOO 

Ces  analyses  et  plusieiirs  aaties  qu'il  serait  snperfla  detrans- 
crire^  confirment  la  formation  da  gaz  des  marais  dans  la  distil- 
laiion  des  formiates. 

Les  bromures  d'hydrogène  carbonés  ont  été  Tobjet  d'une 
élude  particulière.  On  les  a  isolés  et  distillés  ;  on  a  obtenu  à 
Taide  de  deux  séries  sucoessÎTes  de  distillations  firactiminées  : 

i*  Un  liquide  neutre,  Tolatil  yers  130  degrés  et  préseotnot 
les  propriétés  du  bromure  de  gax  oléfiant  :  c'est  le  produit  prin- 
cipal. 

2*  Un  liquide  neutre,  volatil  entre  145  et  IdO  degrés,  présen- 
tant les  propriétés  du  bromure  de  propylène.  Ce  liquide  est  beau* 
coup  moins  abondant  que  le  précédent. 

3®  Une  petite  quantité  de  liquides  bromures  volatils  de  150  â 
190  degrés^  et  même  de  liquides  non  volatils  à  cette  demièie 
température,  à  laquelle  le  mélange  sur  lequel  on  opère  com- 
mence à  se  décomposer. 

D*aprè8  les  expériences  relatives  à  la  distillation  des  acétates, 
des  butyrates,  etc.^  qui  seront  dévdoppées  plus  loin,  il  est  pro- 
bable que  les  derniers  liquides  bromures  renferment  du  bro- 
mure de  butylène,  du  bromure  d*amylène,  etc.  ;  mais  leur  pn>- 
portion  était  trop  faible  pour  permettre  un  examen  approfondi» 

On  a  régénéré  le  gaz  oléfiant  et  le  propylène  de  leun  bro- 
mures en  chauffant  ces  derniers  composés  à  275  degrés  avec  de 
l'eau  de  cuivre  et  de  J'iodure  dé  potassium. 

y oici  l'analyse  des  gaz  combustibles  fournis  par  œs  deux  bro- 
mures. 

Gaz  régénéré^  100  volumes. 

Gas  oléfiant,  C^H^ 84.0 

Hydrnre  dëthyle,  C^BK  ...  4,5 

Oi  y  de  de  carbone 7,0 

Hydrogène 4>^ 

100,0 
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Brattmr$  de  fropyUne.  —  Gaz  régénéré. 

Propyléne,  C*H< 55 

Hydrare  de  propyle,  C*H'.  .  .        i5 
Hydrogène 3o 


xoo 


Le  gaz  olëfiant  régënërë  dans  les  expériences  qui  précèdent, 
a  été  soumis  à  une  série  de  transformations  définies  ^  de  façon 
à  établir  ayec  certitude  son  identité  complète  avec  le  gaz  dé- 
fiant ordinaire. 

Dans  ce  but,  on  l'a  agité  ayec  l'acide  sulfurique  concentré 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  complètement  absorbé  et  changé  en  acide 
sulfoyinique ,  puis  l'acide  a  été  étendu  d'eau  avec  précaution  , 
de  façon  à  éyiter  tout  dégagement  notable  de  chaleur;  on  a  sa- 
turé par  du  carbonate  de  baryte ,  filtré ,  éyaporé  au  bain-niarie 
pour  obtenir  du  sulfoyinate  de  baryte.  Ce  sel  est  défini  par  sa 
cristallisation  en  tables  rhomboîdales  douées  d'un  éclat  tout  par- 
ticulier. Mêlé  intimement  ayec  du  benzoate  de  potasse ,  intro- 
duit dans  une  cornue  tubulée  et  chauffe  au  bain  d'huile  entre 
300  et  220  degrés,  il  a  fourni  de  l'éther  benzoîque,  c'est-à- 
dire  un  nouyeau  composé  caractéristique.  Cet  éther  benzoïque, 
chauffé  à  100  degrés  dans  un  tube  scellé  ayec  une  dissolution 
aqueuse  de  potasse ,  s'est  dissous  entièrement  et  décomposé  en 
régénérant  du  benzoate  de  potasse  et  de  l'alcool.  Enfin  on  a  pu 
isoler  par  une  dernière  distillation  cet  alcool  lui-même. 

Ainsi  le  gaz  oléfiant ,  formé  au  moyen  des  éléments  du  formiate 
de  baryte ,  a  pu  être  changé  successiyement  en  acide  sulfoyini- 
que, sulfoyinate  de  baryte,  éther  benzolque  et  alcool;  il  pos- 
sède donc  non-seulement  la  composition,  mais  tous  les  carac- 
tères du  gaz  oléfiant  ordinaire. 

Cette  série  d'expériences  est  une  no^yelle  démonstration  de 
la  formation  de  l'alcool  au  moyen  d'éléments  purement  miné- 
raux. 

Pour  caractériser  complètement  les  réactions  qui  donnent 
naissance  aux  carbures  d'hydrogène  dans  la  décomposition  du 
formiate  de  baryte  par  la  chaleur,  on  a  déterminé  les  propor- 

jium.  de  Phmrm.  #1  de  Chim. t* sAaii.  T.  XXXI V.  (Octobre  1 858.)       1^ 


Z&9    

tioDS  relatives  des  divers  produits  de  cette  distillation, 
que  ces  produits  varient  dans  leor  nature  et  dans  leur  propor* 
tion,  suivant  les  conditions  de  chaque  opération  et  dans  le 
cours  d'une  opération,  on  peut  cependant  rqirésenter  les  résal- 
tats  moyens  de  l'ensemble  des  expériences  de  la  manière  sui- 
vante: 

D'après  ces  résultats  moyens^ 

100  parties  deformiatede  baryte  «nt  donné  : 

Carbonate  de  baryte ^J^ 

Carboiw i,i 

Eaa «;S 

Bromiireftd*hydro||;énes  carbonés,  forméssartoot  parda 

git  défiant ,..••...•  i3 

Uaile  pesante  empyreamatique • 0,07 

et  un  mélange  gazeux  formé  de  : 

Gas  des  marais.  ..•••...  g 

Oxyde  de  carbone $7 

Hydrogène !^o 

Acide  carbonîqne 14 

100 

Ces  nombres  peuvent  se  représenter  approximativement  de  la 

manière  suivante  : 

4 
Les  -  du  f onnîate  de  baryte  se  sont  décomposés  ea  caribonate 

de  baryte,  oxyde  de  carbone  et  hydrogène  : 

cm  Ba  O»  =  Ba  O.  CO»  +  CO  +  H. 

2  encarboaate  de  baryte^  carbone  et  eaus 

cm  Ba  04  a  Ba  O,  C0«  +  C  +  HO. 

2 

~  en  carbonate  de  baryte,  acide  carbonique  et  gas  des  maraîsx 


I 
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4 C»n  Ba  0*  —  4 (îîa O,  C0«)  +C«0»  +C«H^. 

—  en  carbonate  de  baryte^  g^  oLéfiant  ou  carbures  analo- 
gues^ acide  carbonique  et  hydrogène  : 

8  C*  H  Ba  O*  —  8  (Ba  O .  C0«)  +  a  CH>*  +  a  H»  +  C*  H*. 

2tr  en  caibtunte  de  baryte,  huik  pyrogé&ée  întolaUe  dont  k 

nature  n'a  pas  été  déterminée^  etc. 

D'après  cette  représentation  de  la  décomposition,  on  aurait  dû 
obtenir  avec  100  parties  de  formiate  de  baryte  : 

Carbonate  de  baryte* 86,8 

Carbone i»3 

San .' a,o 

Brômaredegaz  oléfiant i,4 

Hnilepyrogénée  insolable,  assimilée  a«x  carbures,  etfr.  o,o6 

et  UB  inâange  gaieiac  foitné  de 

Gaadesmarab 9^5 

Oxyde  de  carbone»  .  .  •  •  S^^S 

Hydrogène 4^*^ 

Acide  carbonique 1^,5 

Pour  préciser  exactement  dans  quelle  proportion  s'(^»ére  la 
ftnnatîon  dea  carbure»  d'hydrogène,  il  suffira  de  rappeler 
qjue  60  litres  d'oxyde  de  carbone  fournistent  environ  3  litres 
de  gaz  des  Buuaiset  un  demi-litre  de  gas  oléfiant:  lels  sont 
ka  Mooabres  obtenu»  dans  l'expérience  qui  a  pemia  de  ré- 
générer ces  carbures  d'hydrogène  au  moyen  d'éléments  mi-' 
néramu 

(Zei/bi  au  prochain  numéro.) 


1 
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Note  Jtf  r  le  $échage  et  le  pesage  det  prédpUis  dans  les  anatjfsss 

chimiques.  —  Analyse  des  bronzes } 


Par  M.  Gh.  Mon,  chimiste  daCreiisot(Sa6ne-eC-Loire). 

Un  des  plus  grands  ennuis  et,  dans  certains  cas^  une  des  plus 
iprandes  difficultés  de  l'analyse  chimique  est,  sans  contredit,  k 
séchage  des  précipités  destinés  parla  pesée  à  obtenir  le  réaoitmt 
numérique  de  la  composition  des  substances  en  essai.  Aussi  les 
chimistes  ont-ib  accepté  avec  empressement  l'emploi  des  li- 
queurs titrées  qui  réunissent  généralement  la  promptitude  d'exé- 
cution et  la  précision.  Cependant  il  est  des  circonstances  où  œ 
mode  d'opérer  est  impraticable,  et  alors  il  faut  recourir  à  une 
série  d'opérations  longues  et  souvent  défectueuses,  telles  que  les 
bains  de  sable,  les  calcinations,  etc.  Dans  les  laboratoires  scien* 
tifiques^  où  la  perte  de  temps  n'est  pas  calculée,  il  y  a  toujcNUS 
moyen  de  contrôler  et  de  rectifier  les  résultats  obtenus  ;  mais 
dans  les  laboratoires  industriels,  où  il  faut  conduire  et  suivre  en 
même  temps  les  opérations  pratiquées  en  grand,  les  méthodes 
généralement  indiquées  dans  les  livres  sont  trop  lentes  et  par 
conséquent  impossibles  ^  aussi  les  voit-on  presque  toujours  re- 
poussées et  remplacées  malheureusement  par  des  approximations 
de  résultats.  M'étant  servi  depuis  longtemps  d'une  manière  d'o- 
pérer précise  et  expéditive,  je  crois  de  mon  devoir  d'en  Caire  part 
aux  chimistes,  persuadé  que  c'est  par  des  efforts  partiek  de  dia- 
cuni  que  la  science  arrivera  à  des  résultats  utiles  et  incontestables 
d'application. 

Ma  méthode  consiste  à  prendre  le  précipité  après  sa  formation 
complète,  à  le  laver  avec  soin  par  décantation,  et  à  Tintroduiie 
avec  de  l'eau  dans  un  flacon  à  densité  ;  la  différêbce  du  poids 
du  flacon  plein  d'eau  pure,  et  du  flacon  contenant  le  précipité, 
«ionne  le  résultat  cherché. 

Sans  insister  sur  l'avantage  et  la  sensibilité  de  ce  procédé,  on 
conçoit  qu'il  permet  d^agir  sur  les  substances  d'une  manière 
prompte  et  k  l'abri  des  causes  d'erreur  reprochées  aux  autres 
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méthodes.  Bien  plus,  il  conduit  à  d'autres  systèmes  d'analyse 
abandonnés  avec  raison  jusqu'ici. 

Pour  plus  de  clarté,  je  me  permettrai  un  exemple  qui  fera 
mieux  ressortir  l'emploi  que  l'on  en  peut  retirer  dans  beaucoup 
de  cas  :  je  supposerai  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  constituant 
le  bronze. 

Après  le  traitementà  l'acide  azotique,  on  obtient  l'acide  stan- 
nique  sous  forme  d'une  poudre  jaunâtre.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  ce  précipité  gagne  le  fond  du  yase  où  s'est  effectuée 
l'opération.  On  décante  la  liqueur  cuivrique  en  la  remplaçant 
par  de  Teau  pure,  jusqu'à  ce  que  cette  eau  ne  bleuisse  plus  par 
l'ammoniaque.  On  verse  alors  le  précipité  dans  un  flacon  à  den- 
sité en  ramassant  toutes  les  particules  éparses  avec  une  pipette, 
puis  on   pèse  en  comparant  avec  le  poids  du  flacon  plein  d'eau 
pure  ;  on  peut  même  (et  c'est  en  cela  qu'est,  selon  moi,  l'avan- 
tage du  procédé)  contrôler  immédiatement  le  résultat  obtenu 
par  la  première  pesée  en  traitant  l'acide  stannique  par  du  zinc. 
Quelques  instants  après,  on  obtient  l'étain  de  l'alliage  que  l'on 
pèse  de  même,  sans  causer  d'erreurs,  ce  que  Ton  ne  pourrait 
pas  faire  facilement  par  les  anciennes  méthodes.  On  prend  en<- 
suite  la  liqueur  cuivrique,  on  la  traite  par  de  la  potasse  caus- 
tique, on  obtient  de  l'oxyde  de  cuivre  que  l'on  lave  et  que  l'on 
recueille  dans  le  flacon  à  densité  comme  précédemment  ;  on  peut 
encore  même  traiter  par  du  zinc,  et  l'on  obtient  le  cuivre  mé- 
tallique que  l'on  pèse  directement  de  la  même  manière.  Or  ce 
procédé  était  très-défectueux  jusqu'ici,  à  cause  de  l'oxydation 
rapide  du  cuivre  divisé  qui  se  produit  pendant  la  dessiccation. 
Si  j'ai  choisi  pour  exemple  l'analyse  d'un  bronze,  c'est  que  cette 
opération  est  nécessaire  presque  journellement  dans  l'industrie, 
et  qu'elle  ne  s'effectue  ordinairement  qu'avec  lenteur  par  des 
chimistes,  à  cause  des  précautions  voulues  pour  cette  réussite. 
Par  cette  méthode  bien  simple,  non-seulement  on  opère  avec*pré» 
cisionet  promptitude,  mais  encore  on  obtient  les  métaux  mêmes 
composant  l'alliage,  et  cela  sans  calculs  ni  moyens  détournés. 

Il  m'est  arrivé  encore  bien  souvent,  quand  les  précipités  ne 
tombent  pas  assez  vite  au  fond  des  vases,  ou  restent  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  de  les  filtrer  et  d'introduire  mon  filtre  lavé  dans 
le  flacon  à  densité.  J'ai  soin  seulement,  en  comparant  avec  le 
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f^UcdVasfmr,  dfsjOtttnr  dans  le  ftaoon  vu  filtre  pncBi 
qui  ooDtieDt  le  précipite  pesé.  Rurvinent  j'ai  ea  â  me  piaindie 
ée  ce  procéAé^  La  inde  olwcifmtMWi  â  £aiîre  â  eette  ■rfklwwfc  ^ 
a^nJe  eft  d'y  apporter  dhitoÎMcC  des  précaaMBs;  sms  oeil,  di 
aciley  les  Muuyisfs  cliiaBK|acs  sont  inpossiMes.  Il  se  oompraii 
natorellemeot  que  lorsque  le  liquide  peut  avoir  une  mAKnee 
jiefceng  sur  l'état  ds  précipita,  je  le  remplace  par  on  antre. 
Cesl  ainsi  que  sov^ent,  pavr  doser  dn  sidfate  de  chanz,  da 
cMotme  de  sodiun^  àm  chlorure  de  platine  ammomaGif,  je  mt 
icrri  d'aloool  en  remplaoenient  d'eaa  pure. 
Jen*oae  insister  davantage  sur  Pempioî  de  cette  méitbade^ 
le  princitie  en  est  tellemcot  simple  et  tdlemeot  famîBet  i 
K  qui  s'oocopcnt  de  chimie,  qœ  Ton  en  comprendia  tMÔie^ 
it  Futilité^  et  que  Tadoptionen  pourra  derenir  générale. 


IfoÉe  mr  k  miel  des  Pyréné€9-0rierUales; 

Par  J.  Léon  Soubeulav. 

Noua  penaons  devoir  empronter  à  un  remarquable  r^ypoit 
de  K.  Animne  Sian,  amr  ^Mtutêrie  abeiUêrt  des  Pyrémétâ-Orim' 
êàU$  {Vj,  qael<pMS  £ûts  relalîfe  à  la  production  da  miri  qui 
nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  du  /anma/ 
ds  Phturm^cie  ei  de  Chimie. 

Une  grande  partie  da  takA  dn  département  des  Pyrénées- 
Orientales  est  livrée  au  comaMrce  de  Narbonne  et  vendue  comme 
psovenant  des  environs  de  eette  viUe,  surtout  celnî  qui  provient 
des  cantons  de  Latour^  Saint-Paul  et  Rivesaltes.  La  qualité  sa- 
pértenre  des  miels  du  Boussilkm  ne  dait  nullement  étonner, 
qnand  on  songe  an  milieu,  pour  ainsi  dire  esceptionnely  dans 
lequel  les  abeilles  sont  placées.  En  eflîet,  tout  le  monde  recon- 
naît aujourd'hui  que  la  qualité  êes  fleurs  dans  lesquelles  les 
nhrîUes  vont  butiner  influe  d'une  manière  absolue  sur  la  qua- 
lité du  produit  des  nidbcs,  et  quelles  conditions  meilleures 


(«)  S94iiti  mffHcêim,  tchmtifiqiH  et  iitténrirr  det  Pyrémiet-OrientalM^  t. 
XI»  p.  35i  à  42a,  ba58L 
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pourrait-on  rencontrer  que  celles  d'un  pay«  où  la  flore  abonde 
principalement  en  labiées^  telles  que  romarin,  mélisse^  thym^ 
lavande,  etc.,  en  rosacées^  en  l^umineuses^  en  tricacëes  et  en 
^istinées?  Nous  indiquerons,  comme  venant  confirmer  cette  in- 
fluence incontestable^  plusieurs  faits  intéressants  que  M*  Antoine 
Siau  a  parfaitement  observés^  et  qu'il  nous  semble  utile  défaire 
connaître  ici.  C'est  ainsi  que  le  miel  du  canton  de  Saint-Paul 
a  subi  une  dépréciation  extrêmement  marquée  depuis  plusieurs 
années,  et  ce  fait  coïncide  avec  la  grande  dévastation  qu'on  a 
faite  inconsidérément  des  plantes  mellifères  sur  plusieurs  des 
montagnes  de  ce  canton. 

Dans  Tarrondissement  de  Perpignan,  M*  Siau  a  reconnu  une 
qualité  parfaite  de  blancheur,  d'arôme  et  de  goût  au  miel  de 
M.  Motas,  dans  la  propriété  duquel  sont  cultivés  de  nombreux 
orangers  séculaires  qui,  une  bonne  partie  de  l'année^  sont  sur- 
chargés de  fleurs. 

Dans  quelques  cantons  des  Pyrénées-Orientales,  on  est  dans 
l'habitude  de  déplacer  les  ruches  à  deux  saisons  de  l'année  (gé- 
néralement en  mai  et  juin- juillet),  de  façon  à  mettre  les  abeilles 
dans  les  localités  les  plus  riches  en  plantes  fleuries,  et  l'on  ob- 
serve une  diflérence  dans  la  qualité  des  miels  qui  est  en  xapport 
avec  la  différence  de  végétation. 

C'est  ainsi  que  dans  le  canton  de  Latour  le  miel  de  la  première 
récolte^  butiné  sur  des  labiées,  telles  que  lavande,  thym,  etc^ 
est  blanc  et  de  très-belle  qualité,  tandis  que  celui  de  la  seoonde 
récolte,  qui  a  été  fabriquée  pendant  la  floraison  de  la  marjor 
laine  et  du  sarrazin,  est  roux  et  de  qualité  inférieure! 

A^rgelès-sur-Mer,  au  contraire,  le  miel  de  la  première  ré- 
colte est  roux  (il  forme  les  deux  tiers  de  la  production  annuelle 
delà  ruche),  tandis  que  celui  de  la  seconde  récolte  est  blanc  H 
de  très-belle  qualité  :  ici  encore  l'influence  des  plantes  est  incon- 
testable ;  car  le  premier  miel  est  formé  sur  des  labiées,  des  rosa- 
cées, des  cistis,  qui  croissent  en  même  temps  qu'un  grand 
nombre  d^osyris^  et  de  borraginées  (principalement  des  lycopsù 
et  des  echium)  qui  abondent  dans  toute  la  campagne,  tandis  que 
le  miel  blanc  est  le  résultat  du  séjour  aux  montagnes  des  Albères 
dont  la  flore  est  plus  exclusivement  aromatique,  s'il  est  permis 
d'employer  cette  expression. 


' 
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Dans  le  cantoo  de  Rivesaltes^  dont  les  monUgoes  les  plus  riches 
en  plantes  mellifi^res  sont  oouTettes  de  ronuuin,  de  thym^  de 
larande,  de  sauge,  de  mélisse  et  antres  labiées  des  eisfus  aUndus 
(en  catalan  astepa  btanea)^  mempeliensis  {asiepa  negra),  lattri- 
foliui  (argeniis)  et  umbellaiuSy  qui  ont  one  floraison  de  longue 
durée,  le  miel  de  la  première  récolte  est  de  blancheur  parfaite  : 
en  juin  on  descend  les  ruches  vers  le  Salanque,  où  les  abeilles 
trourent  d'amples  provisions  sur  les  l^umineuses,  principale- 
ment  sur  les  fleurs  de  Tesparcette  (hediparum)^  de  la  lozeme. 
du  trèfle  incarnat  et  du  genêt  d'Espagne  :  ce  miel  de  seconde  ré- 
colte est  roux. 

L'influence  de  la  végétation  n*est  pas  la  seule  qui  se  fasse 
sentir  sur  la  qualité  du  miel,  car  dans  le  canton  de  Millas  le 
miel  est  de  deuxième  qualité  seulement,  bien  que  les  labiées  j 
abondent^  telles  que  romarin,  thym  et  surtout  lavande,  ainsi 
que  les  bruyères^  les  cistes  et  les  genêts;  mais  on  ne  se  pénètre 
pas  assez  des  graves  inconvénients  de  l'exposition  des  roches  an 
soleil ,  bien  que  l'expérience  ait  démontré  que  mieux  vaut 
trop  d'ombrage  que  trop  de  soleil,  surtout  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. 

Un  autre  fait  très*  curieux  que  signale  M.  Antoine  Siau,  mais 
qui  aurait  besoin  d'être  confirmé  par  une  observation  atten- 
tive, c'est  que  l'on  croit  avoir  remarqué,  dans  le  canton  de 
Thuir,  que  dans  toutes  les  localités  viticoles,  il  y  a  une  morta* 
lité  beaucoup  plus  grande  des  abeilles,  depuis  que  Vcïdium 
existe. 

Les  miels  des  Pyrénées-Orientales  d'une  belle  qualité  sont 
d'une  blancheur  remarquable,  d'un  goût  et  d'une  odeur  agréa- 
bles, transparents,  mais  cependant  en  consistance  de  sirop  épais. 
Ils  cristallisent  après  les  grandes  chaleurs,  et  d'autant  mieui 
que  leur  qualité  est  plus  belle.  La  plus  grande  partie  de  ce  miel 
est  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  miel  de  Narbonne  : 
le  département  en  fournit  annuellement  environ  94,500  kilos 
et  18,000  kilos  de  cire. 
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Sur  Vemplai  thérapeutique  du  pyrophosphate  de  fer  ; 

Par  M.  E.  Robiqubt. 

Rapport  tar  ce  Mémoire,  lu  à  rAcadëmie  de  Médecine,  le  i3  jaillet  i858. 

Commisiûires  :  MM.  Yclpean,  Depanl, 
Bonchardat,  Troasseaa,   et   F.    Boadet  rapporteur, 

(Extrait.) 

Le  but  des  recherches  dont  nous  avons  à  rendre  compte  à 
rAcadëmie  était  d'obtenir  une  nouvelle  combinaison  soiuble  du 
fer,  associé  à  celui  des  acides  du  phosphore  qui  semble  le  mieux 
répondre  aux  indications  de  la  thérapeutique. 

Le  phosphate  de  protoxyde  de  fer ,  combinaison  insoluble 
d'acïde  phosphorique  tribasique  et  de  protoxyde  de  fer,  est  le 
premier  composé  de  ce  genre  qui  ait  été  préconisé^  et  il  était  seul 
en  usage  lorsque,  dans  un  mémoire  remarquable  publié  en  1847, 
M.  Persoz  a  signalé  les  avantages  que  pourrait  offrir  pour  la 
pratique  médicale  le  pyrophosphate  de  peroxyde  de  fer  et  de 
soude,  dans  lequel  le  pyrophosphate  de  fer  est  rendu  soiuble  par 
son  association  au  pyrophosphate  de  soude. 

«  On  peut^à  coup  sur,  contester^  dît  M.  Persoz,  les  effets  thé- 
rapeutiques des  préparations  ferrugineuses,  et,  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  reconnaît  bientôt  que  celles-là  ont  joui  de  la  plus 
grande  faveur,  dans  lesquelles,  comme  dans  le  tartrate  double 
de  potasse  et  d'oxyde  de  fer,  ce  métal  se  trouve  masqué,  flr,  si 
l'on  considère  que  Tacide  tartrique  masque  moins  bien  le  per- 
oxyde de  fer  que  l'acide  pyrophosphorique,  que  ce  dernier  acide 
étant  saturé  d'oxygène,  n'en  peut  pas  absorber  en  traversant  les 
voies  circulatoires  ou  le  premier  est  toujours  brûlé,  qu'enfin  les 
principes  constituants  du  pyrophosphale  ferrico-sodique  se  ren- 
contrent dans  l'organisme  et  que  l'oxyde  ferrique  est  un  agent 
oxydant ,  n'est-il  pas  permis  de  penser  qu'en  vertu  de  ces  pro- 
priétés, les  pyrophosphates  doubles  pourront  recevoir  un  jour 
en  médecine  d'utiles  applications  ?  » 

Cette  prédiction  du  savant  professeur  n'a  pas  tardé  à  se  réaU-» 
ser.  Dès  1849,  H.  Leras,  inspecteur  d'Académie  à  Quimper  et 
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docteur  è»  sciences,  présentait  à  llnstitut  un  siéiiftoire   ayant 

pour  titre  :  Actùm  du  suc  gastrique  sur  les  préparations  mariioles 
employées  m  thérapeutique  (1),  et  y  signalait  particulièrement 
la  supérioritë  du  pyrophosplurte  de  fec  et  de  soude  ou  ferrico- 
sodique,  sur  les  autres  médicaments  ferrugineux  au  point  de  Tue 
de  l'absorption. 

D'après  ses  expériences,  tous  les  composés  ferru|;ineiix,  à  l'ex- 
ception du  tartrate  ferrico-potassique  et  du  pyrophosphate  fer« 
rico-sodique,  sont  instantanément  précipités  par  le  suc  gastrique 
du  bœuf,  et  ne  se  dissolvent  que  dans  un  grand  excès  de  cette 
liqueur.  Ces  deux  composés/au  contraire,  ont  seuls  le  priril^e 
de  rester  à  l'état  solubk  au  contact  du  suc  gastrique,  et,  par 
conséquent,  d'être  immédiatement  absorbabka  sans  q«e  leur 
présence  dans  l'estomac  enlève  la  moindre  quantité  de  cette 
précieuse  sécrétion  aux  fonctions  qu'elle  est  destinée  à  remplir. 

Ces  observations  confirmaient  les  présomptions  de  M.  Perscn 
en  faveur  du  rôle  que  le  pyrophosphate  ferrico-potaasîque  pou- 
vait jouer  dans  la  thérapeutique  ;  mais  ce  sel  ne  pouvant  exister 
qu'à  l'état  de  dissolution  très**étendue,  la  saveur  salée  de  cette 
dissolution  et  la  nécessité  de  l'administrer  en  proportion  a»ex 
considérable  aux  malades,  en  rendait  l'usage  peu  commode.  De 
laies  tentatives  qui  ont  •  été  faites  pour  amener  le  pyrophos- 
phate ferrique  à  l'état  soluble  dans  des  conditions  pins  favo- 
rables. 

Cependant  la  question  paraît  n'avoir  fait  aucun  progrès  réelde- 
puis  cette  époque  jusqu'au  moment  où  M,  Robiquct  est  venu  an- 
noncer à  l'Académie  qu'en  associant  le  citrate  d'ammoniaque  au 
pyrophosphate  de  fer^  il  était  parvenu  à  obtenir  un  produit  tr^ 
soluble  dans  l'eau,  susceptible  d'être  amené  à  l'état  solide  sans 
s'altérer  et  sans  pçrdre  sa  solubilité.  C'est  ce  nouveau  composé, 
désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  de  pyrophosphate  de  fer  citro* 
ammoniacal;  qui  fait  l'objet  du  mémoire  qu'il  a  soumis  au  ju- 
gement de  l'Académie^  et  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

Pour   obtenir  le  pyrophosphate  de  £er  cttro-ammoniacal. 


(i)  Extrait  rédigé  par  l'aatear  et  publié  dans   les  Comptes  rendm  dt 
t Académie  de» sciences, l.  XXIX,  p.  5o3,  27  novembre  1849. 
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H.  AotttfOfit  dittout  à  «baud,  dans  une  dâMolmioa  de  dirate 
d^Mmmaomqjaep  une  proportion  déterminëe  de  piyrophosphale 
de  fer  à  l'ëtat  gélatineux.  Lorsque  la  liqueur  s'est  éclairciey  H  la 
maintient  pendant  quelfnes  minutes  àl'ébaUition^  In  fihre,  fé- 
Tapore  à  une  douce  obalenr  en  consistance  sirupeuse,  T^end 
easttite  dana  des  aasiettes  arec  unpBooeau,  et  acdve  ht  dessioca- 
tion  à  l'étuiew 

Le  produit  obtenu  se  présente  aonsforme  d'écaillés  légèrement 
jaunâtres,  yitreuses,  transparentes.  Si,  au  lieu  d'acbe^r  la  des- 
siccation sur  des  assiettes,  on  opère  dans  une  capsule  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie,  on  l'obtient  en  masses  d'un  beau  vert 
bouteille,  transparente  comme  de  la  crème  de  tartre  soluble. 

Aînn  préparé,  le  pyropbosphate  citro-ammcoiacal  est  très- 
solable  dans  Teau,  sa  dissolution  n^offire  pas  la  saveur  caracté- 
ristique et  désagréable  des  sels  defer^  et  les  propriétés  chimiques 
du  métal  y  sont  en  partie  dissimulées^  comme  dans  le  tartratede 
potasse  et  de  fer  et  dans  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude. 
D'après  M.  Robiquet,  100  parties  de  ce  sel  peuvent  être  repré- 
sentées par  : 

Pyrof iMMiikate  de  fer  ankydve 64*^36 

Citrats  damaMniiaqae a8«947 

Eau  de  cojmhiaaûon (S»la5 

et  contiennent  19,283  de  fer  métallique. 

Ge  noureau  composé  constitue-t-il  une  combinaison  définie 
de  pyrophosphate  de  fer  et  de  citrate  d'ammoniaque,  ou  n'est-il 
qu'un  simple  mélange?  M.  Roblquet  a  cherché  à  résoudre  cette 
question  en  soumettant  leppophosphate  de  fer  citro-ammooia- 
cal  au  courant  électrique  produit  par  le  couple  de  Bunsen. 

Dès  le  commencement  de  l'expérience  la  lame  de  platine  s'est 
recouTerte  de  fer  métalEque,  tandis  qu'au  pAle  positif  il  s'est 
produit  un  dépôt  de  peroxyde  de  fer.  Le  pyrophosphate  de  fer 
et  de  aoude^.  soumis  à  la  même  épreuve,  s'est  décomposé  d'a- 
bord en  pyrophosphate  de  fer,  qui  s'est  porté  tout  d'une  pièce  au 
p61e  positif^  en  même  temps  que  le  pyrophosphate  de  soude  se 
rendait  au  pôle  négatif.  M.  Robiquet  a  conclu  de  cette  observa- 
tion que  le  pyrophosphate  de  fer  ci tro ^ammoniacal  ne  consti- 
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tuait  pas  une  combinaison  définie  et  n'était  qil'on  ntnple  mé- 
lange. Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  adoptée  par  la  oommii- 
sioD. 

Les  récentes  observations  de  M.  Spiller,  sur  la  propriété  que 
possède  l'acide  citrique  de  déguiser  les  caractères  des  acides  et 
des  bases,  ont  appris  en  effet  que  le  citrate  de  soude  aTait  la  pro- 
priété de  se  combiner  à  d'autres  sels,  de  manière  à  fonner  une 
nouvelle  classe  de  sek  doubles  solubles,  représentés  psLv  la  for- 
mule générale 

(3  MO,  Cl)  +  3  (MO,  SO») 

dans  laquelle  l'acide  sulfurique  pouvait  être  remplacé  par  3  «qui- 
valents  d'un  autre  acide,  ou  par  un  seul  équivalent  d'acide 
phosphorique  tribasique.  IL  y  avait  donc  lieu  de  penser  que  la 
dissolution  du  pyropbosphate  ferrique  dans  le  citrate  d'ammo- 
niaque contenait  un  sel  double  analogue  à  ceux  qui  avaient  été 
étudiés  par  M.  Spiller. 

Les  expériences  que  j'ai  cru  devoir  faire,  à  l'invitation  de  me 
collègues,  pour  vérifier  cette  présomption,  l'ont  entièrement 
confirmée.  J'ai  constaté,  en  effet,  que  la  combinaison  du  citnie 
d!ammoniaque  et  du  pyrophospbate  de  fer  s'opérait  dans  la  pro- 
portion de  36,5  parties  du  premier  sur  63,5  parties  du  second. 

La  liqueur,  d'abord  neutre  ou  alcaline,  ne  tarde  pas  a  devenir 
légèrement  acide,  et,  soumise  à  l'évaporation  au  bain-marie,  elle 
donne  un  produit  jaune  verdàtre,  amorphe,  transparent,  vitreux 
et  extrêmement  friable. 

Si  Ton  opère  sur  une  petite  proportion  de  matières,  et  si  oo 
la  dessèche  en  couches  très-minces  à  100*,  le  pyrophosphate  de 
fer  citro-ammoniacal  peut  être  obtenu  à  l'état  anhydre,  et  re- 
présente alors  le  poids  exact  du  pyrophosphate  de  fer  et  du  ci- 
trate d'ammoniaque,  supposés  anhydres,  employés  à  le  produire. 
Son  analyse  par  destruction  du  citrate  d'ammoniaque  à  Taide 
de  la  chaleur  et  de  l'acide  azotique  confirme  ce  résultat.  Il  n^- 
suite  de  ces  expériences  que  le  pyrophosphate  de  fer  citro-aui- 
moniacal  ne  contient  pas  d'eau  de  combinaison,  qu'il  constitoe 
un  sel  double  analogue  à  ceux  qui  ont  été  signala  par  M.  Spil- 
ler, et  qu'il  doit  être  représenté  par  la  formule 
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(3  AeH>  CT)  +  (a  FeW  +  3  PhO»). 

A  l'état  anhydre,  ce  sel  contient  21^3  pour  100  de  fer;  mais 
comme,  en  raison  de  sa  nature  vilreuse  qui  rend  sa  dessiccation 
très-difficile,  il  retient  ordinairement  une  certaine  proportion 
d'eau,  et  comme,  en  outre,  il  est  très-hygrométrique,  au  point 
d'absorber  dans  un  air  humide  jusqu'à  15  et  même  25  p.  100  de 
son  poids  d*eau,  on  peut  admettre  que,  dans  la  pratique,  il  ne 
représente  guère  que  19  p.  100  de  fer  métallique. 

M.  Robiquet  ayance  dans  son  mémoire  que  le  pyrophosphate 
de  fer  citro-ammoniacal  est  très-solubledans  Teau,  que  sa  disso- 
lution se  conserTe  sans  altération  et  ne  présente  aucune  sayeur 
désagréable  ;  que  la  présence  du  fer  y  est  dissimulée  comme  dans 
le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  et  le  pyrophosphate  de  fer  et  de 
soude,  et  que,  comme  médicament,  il  peut  être  employé  en  na- 
turesous  forme  de  dragées  ou  en  dissolution  dans  le  sirop  simple, 
et  que  les  malades  le  prennent  sans  répugnance  et  sans  inconvé- 
nient. 

La  commission  a  reconnu  l'exactitude  de  ces  faits;  elle  a  con- 
staté qu'une  dissolution  de  pyrophosphate  de  fer  citro-ammonia- 
cal au  vingtième  ne  précipite  ni  par  1  ammoniaque,  ni  par  les 
carbonates  de  potasse  ou  de  soude,  ni  par  le  benzoate  et  le  succî- 
nate  d'ammoniaque,  ni  même  par  la  potasse  ou  la  soude  quand 
on  y  a  ajouté  de  l'albumine  ;  qu'ainsi  le  citrate  d'ammoniaque  y 
masque  le  fer  et  l'y  maintient  dans  un  état  particulier  de  com- 
binaison qui  doit  être  très-favorable  à  son  assimilation;  mais  elle 
ne  peut  approuver  l'association,  proposée  par  M.  Robiquet,  du 
pyrophosphate  de  fer  citro-ammoniacal  au  vin  de  quinquina. 
Le  mélange  des  deux  médicaments  donne  lieu  à  un  précipité 
abondant,  et  la  liqueur  filtrée  se  trouve  dépouillée  de  ses  élé* 
ments  actifs.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  songer  à  cette  application 
particulière. 

La  commission  avait  à  examiner  une  autre  question  qui  a  été 
soumise  par  M.  Leras  à  l'appréciation  de  l'Académie. 

M.  Leras,  dans  les  différentes  communications  qu'il  a  faites, 
soit  à  l'Institut,  soit  à  l'Académie  de  médecine,  pour  préconiser 
l'efficacité  du  pyrophosphate  ferrico-sodiquc,  a  avancé,  comine 
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un  fait  démontré  par  ses  expérienoes,  «pi'à  Texceptioii  da  tar- 
trate  ferrico-potassique  et  du  pyrophospliate  de  fer  et  de  soude, 
tous  les  autres  composés  £errugineux^  sans  excepter  le  citrate  et 
le  tartrate,  fournissent^  avec  le  suc  gastrique  de  bœuf^  des  pré- 
cipités instantanés  et  abondant  qui  se  redissolrent  dans  uacxoii 
plus  ou  moins  considérable  de  suc  gastrique. 

De  là  M.  Leras  a  tiré  cette  double^conséquenoe  : 

1^  Que  tous  les  ferrugineux,  à  l'exception  du  pyropbo^liale 
de  fer  et  de  soude  et  du  tartrate  ferrico-potassique,  rentrent  da» 
la  classe  des  médicaments  dans  lesquels  le  fer  se  trouve  dans  Fes- 
tomac  à  Tétat  insoluble  ; 

T  Que  les  résultats  yariables^  obtenus  par  les  praticiens  qui 
emploient  des  préparations  martiales,  dépendent,  soit  du  tartrate 
double  que  contient  le  médicament,  soit  de  la  quantité  plus  on 
moins  considérable  de  suc  gastrique  sécrété  par  Testoinac,  et  que, 
dans  ce  dernier  cas^  la  solubilité  et,  par  suite,  Fabsoiption  da 
fer  a  toujours  lieu  aux  dépens  de  cette  précieuse  sécrétion  desti- 
née à  remplir  un  autre  but. 

La  commission  ne  saurait  admettre  ces  conclusions,  qui  ten- 
dent à  faire  attribuer  au  tartrate  ferrico-potassique  et  au  pyro- 
phospbate  de  fer  et  de  soude  une  supériorité  marquée  sur  toui 
les  autres  ferrugineux,  et  qui  sont  inOrmée^  d'ailleurs  par  des  ex* 
périences  postérieures  à  celles  de  M.  Leras. 

Il  résulte,  en  effet,  des  observations  publiées  en  1854  (ij  par 
Quévenne,  dans  les  Archves  de  physiologie,  que,  contrairement 
aux  assertions  de  M.  Leras,  le  tartrate  ferrico-potassique  et  le 
pyropbosphate  de  fer  et  de  soude  produisent,  avec  le  suc  gas- 
trique de  chien,  à  l'état  naturel,  des  précipités  très-abondants^ 
tandis  que  le  lactate,  le  protosulfate  etl'iodure  de  fer  n'y  font 
naître  que  de  légers  troubles. 

La  commission  ne  s'est  pas  bornée  cependant  à  opposer  aux 
observations  de  M.  Leras  celles  d'un  chimiste  aussi  habile  et 
aussi  consciencieux  que  M.  Quévenne  ;  elle  a  voulu  s'appuyer 
sur  de  nouvelles  expériences,  et  chercher  à  se  rendre  compte  de 
l'action  du  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude,  du  pyropbosphate 


(0  Octobre  i854,  p.  a8et  suivantes. 
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àe  fer  dlr^ammoukoat  et  de  quelques  antres  sels  ferrugineux 
sur  le  soc  gastrique.  Grâce  à  l'oMigeanceide  MM.  Boudault  et 
Cevrisart,  q«î,  depuia  longtemps,  s'occupeikt  de  recherches  sur 
le  auo  gastrique^  son  rapporteur  a  pu  réaliser  cea  expériences 
dans-  leacmottstances  les  ph»  fayoraMes. 

l*9à  d'abord  oonaiaté  que,  confonnëment  aux  oiMenratSmiade 
M.  Qoévenne,  le  pyropliospbate  de  fer  et  de  soude  précipitait  le 
auc  gastrique  et  quil  partageait  cette  propriété  atec  le  pyrophoa- 
pliaie  cîtrD-aninioBÎaeaL  Maia  œ  phénomène  de  précipitation 
bien  eonstailé  a-4-it  toute  rimjNHrtànce  que  M.  Levas  lui  attri* 
bee,  et  peut-on  légitimement  conclure  de  ce  qu'on  sèl  de  fer 
doane  mt  précipité  a vee  le  sue  gastrique  qu'il  est  par  cela  même 
inférieur  comme  médicament  à  celui  qui  n'en  donne  pas?  N'est*- 
il  pas  recomm  que  dirers  sels  de  fer  à  base  plus  ou  moins  oxy- 
dée, plus  ou  moiaa  sohibles,  formés  par  des  acides  organiques^ 
it  règlement  efficaces?  N'estai!  pas  Trai  que  leur  absorption 


I 

i 

I  ne  s'accomplit  pas  seulement  dana  l'estomac,  quTil  est  quelque* 

^         fob  «fanameux  qu'elle  soit  lente  au  lieu  d'être  rapide,  et  qu'il 

scmit  impoenble,  dana  l'état  actuel  de  la  science^  de  classer  les 

I  uiédicamenta  ferrugineux  suÎTant  Tordre  absolu  de  leur  râleur 

I  thérapeutique  ?  Est-il  certain,  d'un  autre  cAté,  comme  le  pense 

M.  Leraa,  que  les  seb  de  fer  qui  précipitent  au  contact  du  suc 

I  gastrique  ne  peurrrat  être  absorbés  qu'aux  dépens  d'une  pro* 

portion  plus  ou  moins  considérable  de  cette  précieuse  liqueur 

\  dcatiiée  à  un  autre  «sage,  et  dont  ib  paralysent  ainsi  l'action 

digestive.  Pour  vérifier  cette  dernière  proposition,  j'ai  dû  m'at* 

taohar  à  l'étude  dea  propriéaés  digestive»  du  suc  gastiiqaeen  pré- 

scncedeaaebde  Irr. 

Les  expériences  ont  été  exécutées  en  présence  de  Mé  Robiquet, 
dans  le  laboratoire  de  M.  Boudault,  aree  son  concoon  et  celui 
du  docteur  GorTisart,  et  avec  les  procédés  qui  leur  appartien- 
nent. Ces  habiles  observateurs  se  proposent  de  donner  prochai- 
I  nement  une  description  détaillée  de  ces  procédéa  dans  un  travail 

j  général  sur  l'action  réciproque  d'ua  grand  nombre  de  médica- 

ments et  du  a»c  gaatrique.  Je  dois  me  borner  à  en  dire  quelques 
mots  seulement  aujourd'hui. 

Lorsqu^on  introduit  d'ans  un  flacon  4  grammes  de  fibrine  et 
iO  grammes  de  suc  gastrique  frais,  retiré  de  l'estomac  d'un 
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chien,  et  qu'on  maintient  ce  méhuige  à  la  tempéntaie  de  40* 
pendant  six  heures,  la  fibrine  se  disMut,  «e  transforme  en  alba- 
minose,  et  le  résulut  de  ropéraûon  eft  un  liquide  dans  lequd 
on  n'aperçoit  plus  aucune  traœ  de  fibrine*  Mais  Tient-<Na  âiiP 
troduire  dans  le  flacon,  ayec  la  fibrine  et  le  suc  gastricfue, 
substance  capable  de  paralyser,  en  totalité  ou  eu  partie,  Vt 
du  suc  gastrique  sur  la  fibrine,  on  obserTe  que  la  fifanne  nV 
plus  digérée,  ou  ne  l'est  que  d'une  manière  incomplète. 

Pour  reconnaître  si  la  digesdon  est  complète,  ou  plus  oo 
incomplète^  MM.  Boudault  et  ConrisartsoumetteDt  lepittdut 
de  chaque  expérience  à  trois  épreuves  sucoessÎTes  :  1*  à  caeile  de 
l'ébullition  ;  2*  à  celle  de  la  liqueur  de  fiarreswil  ;  3*àcdiedela 
liqueur  de  Barreswil  additionnée  de  glucose. 

La  digestion  est-elle  complète,  le  produit  obtenu  ne  se  coa- 
gule pas  à  la  température  de  100",  se  colore  en  violet  foncé  lœs- 
qu'on  le  fait  bouillir  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  et  empètAie 
cette  même  liqueur  d'être  réduite  par  le  glucose. 

La  digestion,  au  contraire,  est-elle  nulle,  le  produit 
n'est  pas  coloré  en  violet  par  la  liqueur  de  Banne8¥ril,  et  ne 
ralyse  en  aucune  manière  l'action  réductrice  du  glucose  sur 
cette  même  liqueur. 

Enfin,  si  la  digestion  est  incomplète,  le  produit  oblemi  est 
plus  ou  moins  coagulé  par  la  chaleur,  plus  ou  moins  coloré  en 
violet  par  la  liqueur  de  Barreswil,  et  paralyse  plus  ou  moins 
Taction  réductrice  du  glucose  sur  cette  même  liqueur,  suivant 
que  la  digestion  est  plus  ou  moins  avancée. 

J'ai  appliqué  ce  système  d'épreuves  à  divers  composés  ferru- 
gineux, en  prenant  de  chacun  une  proportion  qui  rcpreacnUit 
0,05  de  fer  métallique. 

Voici  les  résultats  que  )'ai  observés  : 

Avec  le  lactate  de  fer Digestion  complète. 

(La  présence  du  sel  de  fer  ne  modifie  en  rien 
l'action  da  Sttc  gastrique  sar  la  fibrine.) 

Arec  le  tartrate  ferrico-potaasiqiie Digestion  nalle. 

Avec  le  citrate  de  fer. Digestion  nalle. 

Avec  le  pyrophosphate  de  fer  citro-ammoniacal  Digestion  nulle. 

Avec  le  fer  rédnit  par  Phydrogène,  i  centig.  .  Digestion  complète. 

A  vecle  fer  réduit,  a  centig Digestion  incomplète. 
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L'essai  du  pyrophoq^ate  de  fer  et  de  soude  présentait  une 
difficulté  particulière  ;  ce  sel  ne  pourant  exister  qu'à  Tëtat  de 
dissolution  étendue,  pour  en  faire  interrenir  dans  l'expérience 
une  proportion  qui  représentât  0,05  de  fier,  il  aurait  fallu  em- 
ployer une  proportion  de  liquide  telle  qu'elle  aurait  annulé  les 
piropriétés  du  suc  gastrique»  J'ai  dû,  en  conséquence,  me  borner 
i  l'emploi  d'un  gramme  de  chacune  des  solutions  suivantes  : 

!•  Solntioii  de  pyropbospfaate  fenieo-iodiqM;, 

eoùîcnoê  i  la  formate  de  M.  Persox,  i  gr. 

lepiésentant  3,5  nûllig.  de  fer Demi-digeition. 

a*  Solation  de  pyropkoephate  ferrioo-sodiqae, 

fonnale  anglaise,   i  gr.   représentant  à  pem 

prés  5  millîg.  de  fer Digestion  incomplète. 

3*  Solution  de  pyrophosphate  ferrico-sodiq[ae9 

de  M.  Leras,  prise  dans  nne  fiole  portant 

cachet  et  étiquette,  donnant  itr*,io  de  résida 

sec  poar  loo  graunnes  et  devant  repiésen^ 

ter  1  millîg*  de  fer.  •  .  • Digestion  complète. 

Les  résultats  obtenus  avec  le  lactate,  le  tartrate  et  le  citrate  de 
fer  et  avec  le  fer  réduit,  sont  conformes  à  ceux  que  MM,  Bou- 
dault  et  Gorvisart  avaient  obtenus  dans  des  expériences  anté- 
rieures ;  ils  montrent  que  le  pyropbosphate  de  fer  citro-ammo- 
niacal  partage  avec  des  sels  de  fer  dont  l'efficacité  est  incontes- 
table, comme  le  tartrate  et  le  citrate,  et  avec  le  fer  réduit  lui- 
même,  la  propriété  de  paralyser  l'action  digestivedu  suc  gastrique^ 
et  que  le  lactate  de  fer  seul  jouit  d'une  parfaite  innocuité  à  sqn 
égard. 

La  solution  du  pyrophosphate  ferrico-sodique  de  M.  Leras 
semble,  au  premier  abord,  avoir  le  même  privilège  ;  mais  si  l'on 
considère  que  la  quantité  de  un  gramme  qui  a  été  mise  en  ex- 
périence représente  à  peu  prèsun  milligramme  de  fer  métallique, 
et  que  la  solution  de  M.  Persoz  et  la  liqueur  anglaise,  qui  con- 
tiennent, l'une  3^5  milligrammes  et  la  seconde  près  de  5  milli- 
grammes de  fer  par  gramme,  réduisent  la  digestion  à  moitié, 
ne  devient-il  pas  évident  que  la  solution  de  H.  Leras,  qui  ne  dif- 
fère de  ces  liqueurs  que  par  sa  plus  grande  dilution,  ne  doit 
son  innocuité  qu'à  cette  circonstance,  et  que  si  elle  pouvait  être 
mise  en  présence  du  suc  gastrique  dans  les  mêmes  conditions 

Joum,  iê  Pfter».  si  ds  Chim.  V  stais.  T.  XXXIV  (Oetobra  tsss.)       ^  ^ 
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que  la  salntion  et  M.  Penof  ^  et  la  solujIkMi  anglait»,  «Ue  an- 
nuierait  conime  elles  les  propriétés  digettires  dn  sue  fpaUique? 
La  commission  conclut  de  eesobsenratîons  : 
1*  Que  rinnoeuité  du  lactate  de  fer,  à  l'égard  des 
digestives  du  suc  ga«trH|ue^  doitèlve  une  eîroontlaiioe 
à  l'emploi  de  ee  sel ,  mais  qu^l  ne  faut  pas  cependant 
une  grande  importance  à  l'action  ^e  les  autres  sds  de  fer 
cent  sur  le  suc  gastrique»  puisque  le  tartrat^  fecrico-poCa»* 
sique  lui-même  paralyse  ses  psopriëtés  digesthres»  hicn  qu'il 
soit  placé  avec  raison  parmi  les  meilleurs  médicaments  Cermigi- 
neux. 

2*  Que  le  pyrophosphate  ferrico-sodique  ne  présente,  au 
point  de  vue  delà  digestion,  aucune  supériorité  sur  lepyropliQa- 
pliate  de  fer  citro-ammoniacal  ni  sur  les  autres  sels  de  fer  usUés 
en  médecine. 

Quek  sont  maintenant  les  aTunagespartieviliees  que  le  pyro- 
phosphate  de  fer  citro-ammoniacal  préieBtean  point  de  Tue  de 
la  thérapeutique? 

Son  efficacité  n'est  pas  douteuse  :  elle  est  la  conséquence  na- 
turelle de  sa  composition»  et,  d'ailleucSi  elle  a  été  constatée  par 
l'un  des  membres  de  la  commission  et  par  le  docteur  Yigla,  dans 
un  assez  grand  nombre  d'observations.  Cette  efficacité  est-elle 
supérieure  ou  seulement  égale  à  celle  des  autres  ferrugineux,  et 
notamment  du  pyrophosphate  ferrico-sodique?  L'expérience  ne 
permet  pas  encore  de  se  prononcer  à  cet  égard;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  malades  les  plus  délicats  l'emploient  sans 
répugnance  ,  que  l'estomac  le  supporte  &cilement,  et  que,  pou- 
vant être  obtenu  et  conservé  à  l'état  solide»  il  est  d'une  applica- 
tion plus  commode  et  se  prête  mieux  aux  diverses  formes  mé- 
dicamenteuses que  le  pyrophosphate  ferrico-sodique,  qui  ne  peut 
être  employé  qu'à  l'état  de  dissolutiQu  aqueuse  ou  de  ûrop. 

£ii  résumé,  la  commission  estime  : 

1**  Que  le  mérite  d'avoir  découvert  dans  le  pyrophosphate  de 
soude  un  dissolvant  du  pyropbosphate  de  iEer  et  d'avoir  signalé, 
le  premier,  à  l'attention  des  médecins  le  pyrophosphate  ferrico- 
sodique,  appartient  à  M.  Persoz» 

S""  Que  M.  Bobiquety  en  montrant  que  lé  citrate  d'ammo- 
niaque peut  être  substitué  au  pyrophosphate  de  soude  comme 


—  276  — 

diiBolTttit  du  pyrophospliACe  de  ler,  a  signalé  le  {Kremier,  ayant . 
M*  SpUler^  un  ezcmpk  de  la  furopriélé  remarquable  que  possè- 
dentlet  citraleB  alcalins  de  former^  avec  des  sels  métalliques  in- 
solubles» 4eB  sels  doubles  solnbles  dans  lesquels  les  propriétés 
caractéristiques  desliases  sont  plus  ou  moins  dissimulées,  et . 
qu'en  même  temps,  il  a  ajouté  à  la  classe  des  médicaments  fer- 
rugincus  un  nouveau  composé  dont  il  est  impossible  aujourd'hui 
de  fixer  exactement  la  valeur  thérapeutique ,  mais  qui  pourra 
répondre  à  certaines  indications  spéciales. 

La  commission  a  Thonneur^  en  conséquence^  de  proposer  à 
TAcad^mie  de  remercier  M.  Robiquet  de  sa  communication. 

BoVCHâRDAT^ 
F.  BoiIDBT^  Dkpavl. 


* 

Rappcri  mer  la  Kgaiure  de  Feuaphage, 

Lu  kVAcÊàiaaâe  impériale  deaédedne,  dans  la  séance  da  ao  juillet  iSIB  : 

Par  M.  la  pxofessaor  TaoossaAv. 
(namaa  Asnaa*) 


Messieurs^ 

Dans  votre  séance  du  29  juillet  1858,  notre  collègue  M.  Bou» 
ley  vous  a  donné  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  vous  ren^ 
dait  compte  des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  de  concert  avec 
M.  Reynal,  chef  de  service  i  PEcole  d'AIfort^  en  pratiquant  sur 
des  chiens  la  ligature  de  Pcuaphage, 

Le  but  de  cette  note  était  de  vous  démontrer,  contrairement 
à  l'opinion  soutenue  par  Orfila,  que  la  ligature  de  rcesophage 
est  loin  d'avoir  la  complète  innocuité  que  cet  éminent  auteur 
lui  a  attribuée; 

Qu'au  contraire,  die  a  généralement  des  conséquences  très- 
sérieuses  ;  que,  presque  nécessairement  mortelle  lorsque  le  lien 
constricteur  reste  ft  demeure  sur  le  tube  oesophagien,  elle  peut 
sufl&repour  causer  la  nmrt  en  peu  de  tempe,  par  le  seul  fait  des 
dàordres  qu'elle  entraîne,  mais  qu'elle  produit  ce  résultat  d'au* 


1 
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tant  plus  vite,  que  les  siibstanoes  mgéfées  dans  le  cannl  digestif 
stdlidtent  le  Tomissement  d'une  manièfe  pins  pniatnte,  oaqns 
les  sujets  d'expérience  sont  pins  irritables  ou  pins  sosceptiblcs 
de  faire  des  efforts  pour  romir  aprèsla  oonstrictîonde  lettr  oso- 
phage; 

Qu'enfin,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  die  est  soine 
presque  immédiatement  après  son  application  de  symplâiiies 
graTes  qui,  par  leur  mode  d'explression,  peuTcnt  mettre  en  dé- 
but la  perspicacité  des  expérimentateurs. 

Cette  manière  de  voir,  si  contraire  à  cdle  qui  était  gâiéra- 
lement  adoptée  dans  la  science^  et  qui  avait  pour  elle  FaiilDrité 
du  nom  d^Orfila,  ne  pouyait  passer  sans  contestation.  Pliuicnn 
des  membres  de  cette  assemblée,  s'appuyant  soit  sur  les  CMfé^ 
riences  qui  leur  étaient  personnelles,  soit  sur  celles  qulls  ayaient 
TU  Cure  à  Orfila  lui-même^  émirent  des  doutes  sur  la  jnssease 
des  oondusions  que  MM,  Bouley  et  Raynal  s'étaient  crus  en 
droit  de  formuler  d'après  les  faits  qu'ils  avaient  obscryéiL 

Vous  avez  pensé.  Messieurs,  qu'en  pareille  matière,  le  dosie 
était  trop  grave  pour  qu'on  le  laissât  subsister  dans  les  espriiSy 
et  qu'avant  de  discuter  la  question  qui  vous  était  soumise,  il 
était  nécessaire  qu'dle  fut  édairée  par  de  nouvelles  expé- 
riences faites  par  II*  Bouley,  Jobert,  Laney,  Renault  ctTi 


Dans  plusieurs  des  séances  qui  ont  suivi  celle  où  M.  Bouley 
vous  a  donné  lecture  de  son  travail,  vous  aves  entendu  succes- 
sivement différentes  communications  sur  le  même  sujet,  qui 
vous  ont  été  faites  par  des  personnes  étrangères  à  cette  oonipfr- 
gnie,  et  qui  toutes  ont  été  renvoyées  à  l'examen  de  la  ooaunis- 
sion  que  vous  veniez  d'instituer. 

Le  rôle  de  cette  commission  était  ainsi  élar^»  Elle  n'avait 
plus  seulement  à  procéder  à  la  répétition  des  expériences  faites 
par  l'un  de  ses  membres,  elle  avait  encore  à  examiner  les  diffé- 
rents travaux  qui  vous  avaient  été  communiqués  sur  la  ligature 
de  Tcesophage,  et  à  en  extraire  tous  les  documents  qui  pouvaient 
contribuer  â  l'édaircissement  de  la  question  que  vous  l'avies 
chargée  d'étudier. 

Telle  est,  en  effet,  la  mission  qu'elle  a  remplie. 
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Qj^ane  4le  mes  coUègneSy  je  vais  avoir  llionneur  de  tous  £ûre 
paît  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés. 

Le  problème  qui  nous  est  soumis  est  un  problème  assex  com- 
plexe^ malgré  sa  simplicité  apparente,  et,  pour  en  obtenir  une 
solution  aussi  satisfaisante  que  posûble^  il  faut  Tenyisager  sous 
toutes  ses  faces. 

Ce  problème  comprend  deux  questions  principales  s  Tune  de 
Hait,  l'autre  d'interprétation. 

Considérons  donc  ces  questions  Tune  après  Tautre,  en  com- 
mençant par  la  plus  importante^  celle  de  fait^  car^  si  Ton  tombe 
d'accord  sur  ce  point  principal^  les  opinions  pourront  rester  di* 
Tergentes^  relativement  à  l'autre,  sans  que  cette  divergence 
puisse  avoir  des  conséquences  sérieuses  dans  l'application. 

J'examine  donc  d'abord  la  question  de  fait  : 

Quels  sont  les  pbénomènes  qui  surviennent  après  la  ligature 
deFcesopliage? 

Est-il  vrai,  comme  l'a  avancé  Orfila,  que  cette  opération  soit 
si  simple  et  ait  sur  l'oi^anisme  n  peu  de  retentissement,  que  les 
sujets  qui  Font  subie,  y  restent  comme  indifférents  et  que  sesef- 
fetSy  à  peine  appréciables,  puissent  être  négligés  sans  ioconvé» 
nients  dans  les  expériences  de  toxicologie? 

Est-il  vrai,  au  contraire,  comme  le  soutiennent  MM.  Bouley 
et  Raynal,  que  la  ligature  de  l'œsophage  est  suivie  de  désordres 
fonctionneb  très-manifestes  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'ap- 
prédation  des  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu'on  étudie 
les  effets  des  substances  ingérées*  dans  l'estomac  des  sujets  sur 
lesquels  l'oesophage  a  été  lié? 

Yoilà  une  première  question  nettement  posée. 

Pour  la  résoudre,  votre  commission,  constituée  sous  la  prési* 
dence  de  M.  Bégin,  s'est  rendue  au  Tal-de-Grâce  où  notre  col- 
lègue, M.  Michel  Lévy,  avait  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  expériences. 

Là  se  trouvait  réuni,  par  les  soins  de  M.  Bouley,  un  troupeau 
de  quinze  chiens,  de  différentes  tailles  et  de  différentes  races. 

M.  Trudeau,  agrégé  d'anatomie  è  TÉcole  du  Yal-de-Grâce, 
et  résidant  sur  les  lieux,  a  bien  voulu  accepter  de  la  commission 
le  soin  de  surveiller  les  sujets  d'expérience  et  de  recueillir  les 
observations. 


^ 
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La  coramission  se  fait  un  devoir  d'exprimer  ici  à  M.  Tmdeaii 
aa  recoanatiaaiice  pour  le  zèle  qu*il  a  mis  à  remplir  cette  mi»- 
aion. 

Tout  étant  disposé,  MUL  Bouley  et  Baynal  ont  pratiqué  b 
ligaiure  timple  de  Tcesophage  sur  cinq  chiens. 

L'opération  a  «été  faite  de  la  manière  suivante  s  incision  de  b 
peau  du  côté  gauche  du  cou  ;  isolement  de  rœsophage,  soit  avec 
le  doigt,  soit  à  l'aide  d'une  aiguille  mousse,  suivant  le  plus  oa 
moins  de  facilité  qu'on  avait  à  l'extraire^  puis  constriction  aa 
moyen  d'un  fil  simple  f  en  ayant  la  précaution  la  plus  attentive 
de  ne  pas  comprendre  les  filets  nerveux  dans  le  lien  constricteur. 
A  ce  dernier  égard,  surtout^  la  commission  s'est  montrée  extrê- 
mement scrupuleuse^  et  le  lien  n'a  jamais  été  serré,  sans  qœ 
chacun  de  ses  membres  se  soit  assuré  que  l'oosopha^  était  com- 
plètement isolé. 

Voici,  maintenant,  les  phénomènes  prîncipauz  qui  ont  éi 
observés  sur  ces  difFérenls  animaux  : 

Pendant  l'opéralionj  ils  ont  manifesté  une  très-Tive  douleur, 
par  leurs  mouvements  et  par  leurs  cris,  et  plusparticaUèreoieiu 
pendant  la  manœuvre  qui  consiste  à  saisir  l'oesophage  et  à  Tes- 
Iraûe  delaylaie. 

Après,  kssjsnptômes  qui  se  sont  montrés  sur  quatre  des  su- 
jets d'expérience  ont  été  les  suivants  :  agitation,  inquiétude,  ca- 
ractérisées par  des  mouvements  continuels  de  va-et-vient  à  l'ex- 
trémité de  la  chaîne  qui  maiatenaitlesanimaux  ;  ils  se  coudaient 
et  se  relevaient  incessamment,  conune  s'ik  ne  pouvaient  trouver 
une  position  qui  leur  convint*  Puis  sont  survenus  desefftutsde 
Tomissement.  Les  animaux  contractaient  les  parois  ventrales, 
tendaient  le  cou,  ouvraient  les  mâchoires,  et  rejetaient,  en  fai- 
sant entendre  un  bruit  rauque  et  prolongé,  des  mucosités  spu- 
meuses, en  quantité  considérable,  qui  s'échappaieut  par  gros 
flocons,  et  souillaient  le  sol  par  places  multiples  dans  le  péri- 
mètre où  l'animal  était  libre  de  se  mouvoir. 

Ces  efforts  de  vomissement  ont  apparu  sur  le  chien  n*  1  de  la 
première  série  de  nos  expériences  un  quart  dlieure  après  Topé- 
ration^  et  ont  duré  quatre  heures.  Le  lendemain,  ils  ont  recom- 
mencé. 

Sur  le  chien  n*  2,  ils  ont  été  très-intenses  pendant  la  première 
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heiire«  piiU  ik  le  »ni  lakolis,  et  au  bçut  de  <{iiatre  heuret^  ib 
ayaieiU  complëtemenl  cessé. 

Siir  le  chiea  a*  1  de  k  deuxième  sAîe,  ct-n^eU  qpe  k  lende- 
main  de  Fopération  que  dea  ]^ttQMi|^  abondantes  ont  été  rejia- 
téea  par  k  bouche. 

Enfin,  sur  k  chien  n**  3  de  celle  série»  k  li^ture  de  Took)- 

«  a 

jhaffi  a  en  œk  de  particulier^  qu'elle  ^  été  suivie  immédiate- 
ment d'un  état  extrême  d'agitation,  caractérisé  par  des  mouve- 
ments continnek  et  des  cris  très-aigus  qui  n'ont  pas  cessépendaD  t 
plus  d'une  demi-heure^  à  tel  point  que  k  commission  a  dû 
s'enquérir^  par  une  nouTelle  vérification,  si  cette  expression 
symptomatique  ai  accusée  n'avait  pas  sa  cause  dans  k  com<> 
presûon  d'un  cordon  nerveux  qui  aurait  échappé  à  l'attention 
de  L'opérateuK.  Examen  fiait  de  l'oâsophage^  il  fut  constaté  qu'il 
était  parkitenent  iiolé^  etque^seul^  il  était  aerré  dans  k  lien. 

L'agitation  de  cet  animal  n'a  commencé  à  se  calmer  que  trab 
heures  après  l'opération,  et  même  aloif»  sa  respiration  continua 
à  être  besuooup  plua  liréquento  qu'à  l'état  ncnrmaL 

Aux  efforts  de  vomiturition  succéda  chez  nos  différents  sujets^ 
à  l'exception  de  celui  du  n*  3  de  k  deuxième  série,  une  période 
de  calme  rektiL  Ik  restèrent  immobile^  couchés^  debout  ou  as- 
sis, paraissant  évidemment  sous  k  ooup  d'une  souffrance  assez 
girande,  mab  sans  en  être  accablés,  car  ik  témoignaient,  en  gé- 
néral, comprendre  les  caresses  qu'on  kur  faisait^  par  l'expression 
de  leur  regard  et  l'agitation  de  kur  queue. 

Tek  ont  été  les  symptômes  principaux  qui  se  sont  manifestés, 
le  jour  de  l'opération,  sur  les  cinq  animaux  auxquekk  ligature 
de  Tossophage  a  été  pratiquée  devant  la  commission* 

Ces  symptdmes  sont-ils  exceptionnek  ou  constituent-ik  k  fait 
ordinaire  en  pareilles  drcoostances  ? 

Voyons  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  documents  qui  nous  ont 
été  communiqués. 

Le  12  août  1856^  M.  Orfik  neveu  vous  a  donné  lecture  d'une 
première  note  où  se  trouve  k  rektion  de  cinq  expériences  de 
ligature  de  l'cesophage,  remontant  à  une  date  déjà  ancienne, 
expériences  d'après  lesquelles  cette  opération  ne  produirait  d'au- 
tres symptômes  qu'un  peu  d'abattement. 

MaiSj  après  avoir  kit  cette  première  communication,  M.  L. 
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Orfila  t*eit  livré  à  de  nouTellesrecherdies;  il  a  pratiqué  la  liga- 
tuie  de  l'œsophage  sur  des  chiens,  et  il  a  pu  constater,  aiiai 
que  cela  résulte  d*uoe  lettre  qu'il  tous  a  transinise  à  toCic 
séance  du  2  septembre  1856,  que  la  ligature  de  Tcesc^iliage 
pourrait  entraîner  la  mort.  Le  but  de  cette  nouTelle  commuai- 
cation  de  M.  L.  Orfila  est  d*expliquer  par  quel  mécanisnie  h 
mort  survient.  Nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  pour  le  momeui, 
nous  ne  voulons  en  extraire  que  ce  qui  a  trait  â  la  symptoni» 
tologie.  Or,  voici  textuellement  ce  que  dit  M.  L.  Orfila  à  cesi^ 
jet  s  «  Les  chiens  qui  salivent  et  qui  ne  peuvent  te  débamaser 
de  leur  salive,  meurent  à  un  moment  plus  ou  moins  éloigaé  de 
Fopération,  après  avoir  présenté  les  sympiAmes  les  plus  caradé* 
ristiques  de  dyspnée  et  de  sufifocation  s  respiration  courte,  hale- 
tante ;  toux,  agitation,  quelquefois  convulsions.  Quant  aux  cf> 
forts  de  vomissements,  ils  n'ont  d'autre  but  que  FexpalsioB  de 
ce  liquide,  car  les  animaux  qui  salivent  sont  les  seuls  cka  les- 
quels on  remarque  ces  efibrts.  » 

Dans  la  séance  du  26  août  1856,  communication  de  M.  FoDa 
sur  le  même  sujet. 

La  note  de  M.  FoUin  renferme  la  relation  de  sept  capéiien* 
ces.  Sur  trois  sujets,  les  mâchoires  ont  été  maintenues  rappio- 
chées  à  l'aide  d'un  lien,  afin  de  mettre  obstacle  k  la  réjectioa 
des  matières  spumeuses  qui  remplissent  la  bouche.  Dans  cecH^ 
le  fait  est  complexe  et  nous  ne  voulons  pas  en  invoquer,  quanti 
présent,  ks  résultats. 

Mais,  sur  les  quatre  autres  sujets,  les  mâchoires  sont  ivsfiéei 
libres  après  la  ligature,  et  M.  Foilin  dit  avoir  constaté  sur  deox 
d'entre  eux,  une  agitation  très-grande  suivie  d'un  grand  abatte^ 
ment, 

M*  le  professeur  Sédillot,  dans  une  lettre  communiquée  â 
l'Académie,  dans  cette  même  séance  du  26  août,  déclare  quV 
près  la  ligature  de  l'cesophage  «  il  a  toujours  consuté  de  grandi 
efibrts  de  vomissement,  comme  l'a  signalé  avec  une  si  grands 
puissance  de  conviction  l'honorable  M.  Bouley.  »  Ce  sont  les 
termes  de  sa  lettre. 

M.  CoUin  a  aussi  signalé,  dans  le  mémoire  qu'il  vous  a  corn* 
muniqué,  â  la  date  du  12  août  1856,  les  efforts  que  font  les 
chiens,  après  la  ligature  de  l'cesophage.  Il  dit,  il  est  Ttai,  que 
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ks  efforts  ne  se  maaifestent  que  sur  le  plus  petit  nombre  de» 
opërÀ;  il  en  donne  une  interprétation;  mais^  enfin,  il  lésa 
constatés,  et  c*est  là  le  seul  point  sur  lequel  nous  Toulions, 
quant  à  présent,  insister.  Voici  comment  il  s*expnme  A  ce  su- 
jet: 

«  Quelquefois,  ou  bout  d*nn  temps  rariable,  dix  minutes,  un 
quart  d'heure  au  plus,  l'animal  opéré  commence  à  éprouver  des 
efforts  de  déglutition,  alternant  avec  des  efforts  de  régurgita- 
tion, de  même  que  s'ils  avaient  un  os  arrêté  dans  l'oesophage. .. 

»  Ne  pouvant  arrêter  sa  salive  qui  embarrasse  le  larynx,  il  la 
rend  gluante  et  écumeuse  avec  une  difficulté  manifeste.  » 

M.  Szumowski,  médecin  delà  Faculté  de  Saint-Pétersbourg, 
TOUS  a  adressé  sa  thèse  en  latin,  intitulée  :  De  ligatura  œsopha^ 
fij  sensu  physiologico  et  medicO'forensi,thhse  inspirée  à  ce  jeune 
docteur  par  les  débats  auxquels  la  ligature  de  Toesophage  a  déjà 
donné  lieu  dans  cette  assemblée. 

Dans  cette  thise,  où  se  trouve  le  compte-rendu  d'un  assez 
grand  nombre  d'expériences  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
dans  le  courant  de  ce  rapport,  M.  Szumowski  signale  les  mêmes 
symptômes  que  nous  avons  observés  au  Yal-de-Grâce,  à  savoir, 
l'inquiétude,  les  fréquentes  vomituritions  avec  déjection  d'un 
fluide  blanc  et  spumeux  dans  les  premières  heures,  puis  enfin 
l'abattement. 

Joignez  à  cet  exemple  de  documents,  ceux  que  nous  a  trans- 
mis notre  collègue,  M.  Jobert,  dans  votre  séance  du  12  août, 
où  il  vous  a  communiqué  les  résultats  de  quelques  expériences 
qu'il  venait  de  tenter  pour  vérifier  les  assertions  avancées  par 
H.  Bouley  dans  une  séance  précédente. 

Joignez,  enfin,  les  documents  fournis  par  MM.  Bouley  et 
Reynal,  dans  la  séance  du  29  juillet  et  dans  celle  du  lO^août, 
et  vous  verrez  que  les  différents  expérimentateurs  se  trouvent  à. 
peu  près  d'accord  aujourd'hui,  pour  admettre  que,  dans  le^ 
premières  heures  qui  suivent  son  application,  la  ligature  de  l'œ- 
sophage détermine,  d'une  manière  assez  constante,  des  efforts 
répétés  de  vomiturition,  accompagnés  d'un  rejet  par  la  bouche 
de  mucosités  spumeuses. 

Orfila  n'était  donc  pas  absolument  dans  le  vrai,  lorsqu'il  di- 
sait f  qu'à  la  suite  de  la  ligature  de  l'oesophage,  maintenue  pen- 
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dant  yingl-quatre  oa  trente-six  heures^  les  animaux  n^épnm- 
valent  qu'on  léger  abattement  et  un  peu  defièTie.  » 

La  yéritë,  noua  deyont  le  dire^  est  plus  du  o&lé  de  notre  obl- 
ige, M.  Bouley  ;  mais  peut-être  que  le  tableau  qu'il  tous  a 
tracé  des  phénomènes  qui  se  manifestent  après  la  ligature  de 
Toesophage  a  été,  par  lui,  un  peu  trop  assombri;  peut-être  qui 
s'est  un  peu  exagéré  la  signifidition  des  symptAmesqu^  obser- 
vait, car,  dans  ce  que  nous  avons  vu  au  Yal-de-Grâoe,  nooi 
n^avons  retrouvé  absolument  ce  qu'il  vous  a  pânt^  que  mr  on 
seul  des  cinq  chiens  en  expérience^  le  n*  3  de  la  denrièmp  sé- 
rie. Sur  cet  animal,  les  symptômes  d'inquiétude^  d'extrême 
agitationj  de  douleur,  de  vomituritions  répétées  et  de  sufEbca* 
tion,  se  sont  manifesta  avec  un  caractère  pour  ainn  dire  exces- 
sif, qui,  à  coup  sûr,  aurait  fait  croire  A  l'action  très  éuci  gigue 
d'une  substance  ingérée  dans  l'estomac,  si  effecdTement,  une 
ingestion  quelconque  avait  été  laite  avant  la  constrictionde  Tc^ 
tophage. 

En  résumé.  Messieurs,  il  nous  parait  ressortir  de  Fanalyse  des 
documents  qui  nous  ont  été  soumis^  et  de  l'observadon  des  Cdti 
qui  se  sont  produits  sous  nos  jeux,  que  Fapplication  d'un  Den 
constricteur  sur  le  tube  œsophagien  est  suivie,  d'une  manière 
assez  constante,  de  sympt&mes  spéciaux  qui  ont  un  caractnc 
assez  sérieux,  pour  que  l'on  doive  en  tenir  compte  dans  les  études 
toxicologiques. 

Telle  est  notre  première  conclusion. 

Abordons  maintenant  un  autre  point  de  la  question. 

Nous  venons  de  voir  que  la  constrîction  de  l'oesophage  se  ca- 
ractérisait, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  par  un  ensemble 
de  symptômes  particuliers. 

Mais  que  deviennent  les  animaux  auxquels  cette  opération  a 
été  pratiquée? 

La  lésion  traumatique  qu'ik  ont  subie  est-elle  susceptible  d'en* 
traîner  la  mort  par  elle-même  ?  Ou  est-elle  compatible  avec  la 
conservation  de  la  vie? 

Ces  questions  ont  leur  importance  ;  car  s'il  résultait  de  lob- 
serration  des  faits  que  la  ligature  de  l'œsophage  peut  être  mor- 
telle par  elle-même,  il  est  clair  qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde, 
dans  les  expériences  toxicologiques,  contre  cette  éventualité, 
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afin  d'éTiter  d'attribuer  aux  substances  ingérées  ce  qui  pourrait 
n'être  que  l'effet  de  Topëralion  elle-même. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  l'étude  que  nous  allons  aborder, 
il  estimportant  de  distinguer  tes  effets  que  peut  produire  lacon- 
fltriction  de  roesopbage^  suivant  que  leOen  constricteur  est  laissé 
k  demeure  sur  ce  conduit^  ou  suivant  quH  en  est  détacbé  â  une 
époque  plus  ou  moins  rapprocbée  du  moment  où  il  a  été  ap- 
pliqué. 

j4*  -Effets  de  la  ligature  PBaMARBKTB  de  l^obsophagb, 

li  nous  parait  ressortir  des  Oadts  recueillis  dans  les  documents 
joumis  à  notre  examen ,  et  de  ceux  que  nous  avons  observés  au 
Yal-de-Grâce,  que  la  ligature  de  l'œsophage  finit  par  entraîner 
la  mort  dans  le  plus  grand  nombre  des  caa^  lorsque  le  lien  con- 
stricteur reste  à  demeure. 

Yoici  un  relevé  statistique  qui  prouvera  que  cette  assertion 
est  bien  fondée. 

Dans  nos  expériences  au  Yal-de-Grâce,  la  ligature  a  été  main- 
tenue sur  3  des  sujets  :  tous  les  3  sont  morts. 

Elle  a  été  détachée  sur  les  deux  autres  :  ils  ont  survécu. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Raynal,  qui  vous  ont 
été  communiquées  le  29  juillet,  sur  8  chiens  auxquels  Tœso- 
phage  avait  été  lié,  3  ont  survécu,  ce  sont  ceux  sur  lesquels  le 
lien  a  été  détaché.  Les  cinq  autressur  lesquels  le  lien  a  été  main- 
tenu, sont  morts* 

M.  Jobert  vous  a  rendu  compte,  dans  votre  séance  du  12 
août,  de  quatre  expériences  de  ligature  à  demeure  :  2  des  sujets 
de  ces  expériences  sont  morts  et  2  ont  survécu. 

Dans  les  expériences  de  M.  Follin,  le  lien  constricteur  n'a  été 
maintenu  que  sur  2  chiens,  et  tous  les  2  sont  morts. 

Sur  4  chiens  auxquels  M.  Colin  a  fait  la  ligature  de  l'œso- 
phage, 1  est  mort  par  accident^  et  2  des  suites  de  Topéraiion  ; 
1  seul  a  survécu. 

Enfin^  nous  trouvons  dans  là  thèse  de  M.  Szumowski,  que  11 
chiens  sur  lesquels  il  a  pratiqué  la  ligature  de  l'oesc^hage,  en 
laissant  à  demeure  le  lien  d'étreinte,  soot  tous  morts  des  suites 
de  cette  opération. 
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D*oÀ  il  résulte  que  3  animaux  lenlenientfiir  25  o&tpa 
1er  et  turrivre  à  la  conttriction  permanente  de  rcesophage,  et 
qui  donne  une  mortalité  de  88  pour  100. 
.  La  durée  de  la  vie,  après  la  ligature  de  Vœwoipbage,  a  dâmaé, 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  relater,  entre  nmasde 
deux  heures  et  plus  de  six  jours;  mau  le  plus  grand  oomlsedB 
animaux  est  mort  du  troisième  an  sixième  jour. 

Yoici  du  reste,  à  cet  égard,  les  résultats  que  nous  donne  k 
la  statistique  des  25  sujets  qui  ont  serri  à  ces  expërîencaes  i 

1  est  mort  en  moins  de  deux  beures; 

1  —      en  trois  heures; 

2  sont  morts  delà  vingtièmeàla  Tingt-qualxièmehcuR; 

3  en  trente  heures  ; 
7  en  trois  jours  ; 

6  en  quatre  jours; 

4  en  cinq  jours; 
1  en  six  jours  ; 

Total  2& 


Notez  bien.  Messieurs,  que  dans  ce  moment  nous  ne 
que  de  la  statistique  ;  nous  ne  recherchons  pas  les  causes  de  dif- 
férences aussi  considérables  dans  les  résultats;  nous  ^enonSi 
quant  à  présent,  ces  résuluts  teb  qu'ils  sont  donnés  par  les  exp^ 
rimentateurs* 

Or,  tels  qu'ils  se  présentent,  ik  sont,  en  raison  de  knrs  difi- 
rences,  d'une  extrême  importance  pour  l'application  de  la  liga* 
tnre  aux  expériences  de  toxicologie,  car,  à  supposer,  choae  que 
nous  aurons  à  examiner  plus  urd,  que  les  accidents  rapidement 
mortek  qui  sont  survenus  à  la  suite  de  ia  constriction  de  roeso* 
phage,  soient  la  conséquence  de  la  lésion  des  nerfr  voisins  de  ce 
conduit,  il  ressort  de  cet  enseignement  précieux  que  œs  acci- 
dents sont  possibles,  alors  même  que  Topération  est  pratiquée 
par  des  mains  très-exercées,  et,  conséquemment,  qu'il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  son  intervention  dans  ki 
recherches  expérimentales,  où  l'on  sa  propose  d'apprécier  lei 
propriétés  des  substances  toxiques. 

D'un  autre  côté,  puisque  la  ligature  permanente  de  IV 
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pboge  entratoc  la  mort  du  plut  gnnd  nombre  dei  sajett  auxqueb 
elle  est  pratiquée  dans  les  premier,  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  jours  qui  suivent  son  application, 
il  résulte  de  ce  iait  cet  autre  enseignement  important,  qu'on 
doit  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  toxiques  des  sub- 
stances essayées  comme  telles,  lorsque  la  mort  ne  survient,  après 
leur  in(|;estion,  que  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  jours  qui  suivent  l'opération,  car  alors  U  est 
difiioile  de  discerner  ce  qui  a  causé  la  mort.  Est-ce  la  ligature  ? 
Est  «ce  la  substance  administrée  ? 

Je  vois,  par  exemple,  dans  la  deuxième  série  des  expériences 
relatées  par  M.  Bouley,  dans  sa  note  du  29  juillet,  que  les  cbiens 
portant  les  n^  3  et  4  sont  morts,  le  premier  trente  heures,  le 
deuxième  trente-et-une  heures  après  la  ligature  de  Tcesophage. 
Au  premier,  on  avait  administré  4  grammes  de  sel  marin,  et  au 
deuxième  10  grammes.  Il  est  de  toute  évidence  que  pe  sel  n'est 
pas  toxique  à  si  faible  dose,  et  cependant  les  chiens  sont  morts; 
donc  ils  n*ont  pu  mourir  que  par  le  fait  de  l'opération.  Voyes  à 
quelles  conclusions  erronées  on  pourrait  être  conduit,  si,  négli- 
geant en  pareil  cas  l'opération,  comme  chose  de  peu  d'impor- 
tance, on  ne  fixait  son  attention  que  sur  les  substances  adminis- 
trées, et  si  l'on  ne  voulait  attribuer  qu'à  elles  seules  les  effets 
surrenus  après  leur  administration.  G*est  ici  surtout  que  lepoi^ 
hœ,  ergo  prêter  hoc  peut  être  fécond  en  erreurs  les  plus  gra- 
ves. M.  Bouley  a  fortement  insisté  sur  ce  point  dans  les  deux 
communications  qu'il  vous  a  faites,  et  il  a  eu  par&titement  rai- 


Les  symptAmes  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  la  constrietion 
permanente  de  l'œsophage  sont,  en  général,  d'une  extrême  pro- 
stration :  les  animaux  sont  abattus,  ils  restent  presque  constam- 
ment couchés  et  demeurent  insensibles  aux  excitations  exté- 
rieures. Si  quelques-uns  répondent  encore  aux  caresses  qu'on 
leur  fait  par  l'agitation  de  leur  queue  et  l'expression  de  leur  re- 
gard, ce  n'est  de  leur  part  qu'une  manifestation  passagère,  et  ils 
ne  tardent  par  à  retomber  dans  leur  état  de  prostration  et  d'in- 
sensibilité. 

Il  y  a,  à  cet  égard,  un  asses  parfait  accord  entre  les  expérimen- 
tateurs. Ouwex  la  thèse  de  BL  Ssumowski  et  vous  y  verrei  : 
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Btr.  I.  —  Canif  es  hntio  allicla%  aoH» 
decvbtiity  posicfo  di^y  onpit  languesocw  et  teilio 

Exp.  n.  —  Secundo  et  tertio  die,  canis  gradatim  infinnior 
factaSy  quinto  ezpirayit. 

ExF.  IIL  —  Stqaaite  die,  appetitoooniarfilo^  gradatiin  lav- 
gnescebat  et  tertio  yespere  suocnbuit. 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  antres. 

C'est  en  effet  là  ce  que  nous  avons  obsenré  sur  nos  chiens  du 
Yal-de-GrÂce. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte^  dans  les  expériences  toxi- 
cologiques,  de  cet  état  symptomatique  qui  se  manifeste  piesque 
constamment  à  la  suite  de  la  ligature  permanente  de  Foesophage^ 
pour  le  rattacher  à  sa  véritabie  cause  et  éviter  ainsi  les  déduc- 
tions erronées* 

Lorsque  les  animaux  succombent  à  là  suite  de  la  ligature  per- 
manente de  l'œsophage,  les  lésions  que  Ton  rencontre  à  leur 
autopsie  sont  différentes  suivant  que  le  moment  où  la  mort  sur- 
vient est  plus  éloigné,  ou  plus  rapproché  de  l'époque  de  Topé- 
ration. 

Dans  deux  de  nos  sujets  du  Tal- de-Grâce,  qui  ont  socoombé, 
Tun  soixante-seize  heures^  l'autre  quatre-vingt-onze  heures  après 
la  ligature,  l'autopsie  a  démontré  la  présence  de  vastes  foyers 
purulents  â  la  région  du  cou. 

Sur  le  premier  de  ces  animaux,  le  foyer  mesurait  8  4  9  cen- 
timètres de  longueur  sur  5  de  largeur.  Le  pus,  d'une  couleur 
brune^  avait  une  odeur  fétide.  L'artère  carotide,  le  nerf  vague, 
la  partie  gauche  de  la  trachée,  et  l'œsophage  baignaient  dans  le 
pus,  qui  fusait  jusqu'à  la  première  câie. 

Toutes  les  membranes  de  l'œsophage  étaient  en  plusieurs 
points  coupées  par  la  ligature,  et  l'intérieur  du  conduit  com- 
muniquait avec  le  foyer  purulent. 

Du  reste,  les  nerfs  pneumo-gastriques  et  récurrents^  des  deux 
côtés,  n'étaient  pas  compris  dans  la  ligature. 

Les  poumons  étaient  fortement  congestionnés,  mais  surna- 
geaient. Pas  d'abcès  métastatiques.  Muqueuse  de  l'estooiac  et 
de  l'intestin  parfaitement  saine. 
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Le»  lënona  tiouvéet  cboa  le  deuxième  cb&aa  éuient  à  peu  près 
scBàblAbles  t 

Teste  déooUemeat  des  parties  molles  du  cou  ;  roesophage  et 
le  larynx  sont  sépara  desyertèbres  cervicales  par  un  dapier  pu- 
raient  Cétide. 

Le  sang  a  £iisé  jusqu'à  la  racine  des  poumons,  et  a  pénétré 
dans  les  pierres  qui  sont  vivement  injectées  ;  de  nombreux  ab- 
cès métasiatîques  existent  au-dessous  des  plèvres  viscérale  et 
costale^  surtout  en  dehors  du  péricarde.  Le  pus  en  est  grisâtre 
et  séreux,  non  Cétide. 

Bans  les  fusées  purulentes,  il  est  de  même  nature  qu'au  cou» 
Les  poumons  sont  sain». 

Le  foie  est  très-grosj  congestionné.  La  vésicule  pleine  de  bile 
noire  ;  l'estomac  et  les  intestins  à  l'état  normaL  La  muqueuse  est 
seulement  coknée  en  vert  poi;racé  par  la  bile. 

Mais  void  maintenant  les  lésions  trouvées  sur  le  troisième 
chien,  mort  vingt  heures  seulement  après  la  ligature.  Les  ner£s 
poeumo'gastriques  et  splanchniques  sont  trouvés  libres  et  in- 
tacts; quelques  filets  nerveux  déliés,  compris  dans  la  ligature, 
aiq»artiennent  exclusivement  au  tissu  de  l'oesophage. 

L'estomac  et  l'intestin  grêle  contiennent  une  assez  notable 
quantité  de  substance  sirupeuse,  brune  ou  verdâtre  ;  la  mu- 
qumse  présente  une  cohraiùm  lie-de-vin. 

Les  poumons  paraissent  sains»  un  peu  hyperémiés.  Les  cavités 
droites  du  cœur,  les  veines  caves  et  le  système  veineux  du  foie 
sont  distendus  par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

Tous  voyez.  Messieurs,  qu'il  existe  une  différence  très-notable 
entre  les  lésions  trouvées  dans  les  deux  premiers  sujets,  morts 
trois  et  quatre  jours  après  la  ligature,  et  celles  que  l'on  a  ren- 
contrées sur  le  trobième,  mort  beaucoup  plus  tôt. 

Sur  ce  dernier^  il  n'y  a  pas  de  foyer  purulent  ;  et,  chose  très- 
remarquable  et  d'une  importance  considérable  au  point  de  vue 
de  l'application  de  la  ligature  œsophagienne  aux  études  toxico- 
logiques,  bien  qu'aucune  substance  n'ait  été  administrée  à  ce 
dernier  sujet,  cependant  la  muqueuse  de  son  estomac  et  de  son 
intestin  grêle  prâenuit  une  eoloraHon  lîe-de«-vtit,  comme  si  elle 
avait  subi  le  contact  d'un  violent  irritant.  Le  foie  était  distendu 
par  une  grande  quantité  de  sang  noir* 
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Noos  tnmfOM  dans  le  méoMHrede  M.  CfMn  Im 
fkitanalogae:  lamaqueatedercttoinacdaflec^ndde 
mort  à  la  taite  d'une  ligature  GBtophagîenDe,  aTait 
un  peu  brunâtre. 

MM.  Bouley  et  Raynai  avaient  avanoé^  dans  leur  nol» 
juillet^  que,  mr  les  animaux  qui  succombaient  à  la  suii 
ligature  de  TceBophage,  on  trouvait  fonvent  le  foie  dans 
de  tui^escence,  et  la  muqueuse  dt  rctcomac  et  de  Vi 
grêle  forlement  congertionnée. 

Le  fait  que  nous  Tenons  de  rapporter  leur  donne  raisoo 
une  certaine  limite,  puisqu'il  prouve  que  œa  lésions  peofa 
effet  survenir  ;  mais  elles  ne  sont  peut-être  pas  aussi  Mqjtl^ 
qu'ils  l'ont  avancé,  puisque,  sur  trob  chiens^  nous  ne  iei4 
rencontrées  qu'une  seule  fois. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  différences  dans  les  résultats  dti 
observations  et  des  leurs,  ces  lésions  peuvent  exister,  c^atl 
fait  important. 

Les  lésions  de  la  région  cervicale,  effets  directs  do  tranmalM 
parussent  être  beaucoup  {dus  communes  que  œUesde  Ts^pn 
digestif.  Nous  les  avonsconstatées  sur  deux  de  nos  sujets  diTil 
de«Grâce  ;  M.  lobert  les  a  signalées  dans  sa  communicatîoB  i 
12  août  18S6;  enfin  H.  le  docteur  Sxumowdd  ks  signale  épk 
ment  dans  les  11  cas  on  la  mort  a  été  la  oonaéqaenoe  debo" 
striction  permanente  de  Poesopliage  ;  void^  en  effet,  ce  qoecoi 
trouvons  dans  sa  thèse  : 

Ezp.  I.  —  Sectuni  post  mortem  corpus,  ad  locum  delîpiii 
purulentam  infiltrationem,  oesophagum  in  parte  anteriore,cla< 
bus  in  locb  per  quae  ligatura  pervasit,  vulneratnm  exhibm^ 

Exp.  n.  —  Sectio,  oesophagum  a  ligatura  in  duas  partei<&^ 
sum,  regionem  carotideam  sinistram  pure  infiltratam,  rentfl(^ 
lum,  intestànaqùe  exigua  quantitate  fluidi  biliosi  repiets^  f^ 
monem  dextrum  hjperaemicum,  et  in  parte  inferioreaiko^ 
patisatum^  obtulit. 

Exp.  III.  —  Autopsia,  inter  cesophagum  et  columnam  f^ 
bralem  abœssum^  in  pleura  sinistra  exsndatum,  cBsophif 
diruptum»  obtulit,  etc.,  etc. 

La  fréquence  de  ces  lésions  traumatiques  qui  jouent  un  iv 
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ôpal  dans  la  détermiDation  des  accidents  morteb  après  la 
_  iture^  doit  être  prise  en  grande  considération  par  les  eipëri- 

^' aitateurstoxicologbtes^  et  il  nous  semble  qu*on  peut  formu- 

j  oooune  règle  rigoureuse,  que  toute  expérience  de  toxicolo- 
^e,  dans  laquelle  cette  complication  est  interyenucy  doit  être 
''  afc-MinlA»  comme  entachée  de  suspicion  légitime,  attendu  Tim- 
^  puissance  où  Pon  se  trouye  de  discerner  si^  en  pareils  cas, 
les  accidents  morteb  résultent  des  substances  essayées^  ou  de  la 
furéscnoe  d'un  foyer  purulent  sur  le  trajet  des  nerfs  du  cou. 
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•Sir  PtAtorptiiM  eiUdégagemmt  des  gaxpar  la  di$8olulù>n$ 

êolims  el  par  U  $ang; 


Par  M.  FBsnt. 


^  L'absorption  des  gaz  par  les  liquides  est  ordinairement  due  à 

^'  deux  causes  :  tantôt  elle  est  le  résultat  d'une  simple  action  dis- 
'f  solrante,  et  la  quantité  du  gaz  dissous  suit  alors  toutes  les  va- 
riations de  la  pression  extérieure  ;  tantôt  elle  s'effectue  par  l'effet 
ii  d'une  véritable  action  chimique,  et,  dans  ce  cas,  la  quantité  du 
■  gaz  dissous  demeure  constante  et  invariable  quelle  que  soit  la 
i         pKflsion. 

On  saity  depuis  longtemps  déjà,  que  le  sang  absorbe  l'oxygène 
avec  beaucoup  d'avidité.  Le  pouvoir  absorbant  de  l'eau  pure 
I  étant  représenté  par  1 ,  celui  du  sang  dans  les  mémts  circonstances 

I  doit  l'être  par  14*  Cette  absorption  si  considérable  est-elle  l'effet 

d'une  dissolution  simple  ou  d'une  véritable  action  chimique? 
Telle  est  la  question  que  M.  Femet  s'est  posée  tout  d'abord  et 
qu'il  a  résolue  par  l'application  du  principe  précédent. 

Hais  comme  cette  question  se  rattache  d'une  manière  intime 
an  grand  phénomène  de  la  respiration,  M.  Fernet  a  pensé  qu'il 

Jmm.  de  Pk&rm.  et  de  Ckim-  S*  siRii,  T.  XXXIV.  (Octobre  isss.)     19 
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devait  étendre  son  travail  à  tons  les  gaz  de  la  respiiation,  Ceb 
que  Tazote^  l'oxygène^  Tacide  carbonique.  Il  a  pensé  en  outne 
que,  pour  aborder  le  problème  avec  quelque  chance  de  sucoesy 
il  devait  le  ramener  à  ses  éléments  les  plus  simples  et  étudier 
séparément  l'action  absorbante  exercée  sur  les  gaz  de  la  respi- 
ration. 

1*  Par  les  sels  minéraux  qui  existent  dans  le  sang; 

2""  Par  le  sérum  du  sang  ; 

3*^  Par  lesangltû-mème. 

Yoici  les  réscdtats  extraits  du  rapport  de  M.  Balard: 

Le  chlonire  de  sodium  ne  paraît  exercer  aucune  action  chi* 
mique  sur  les  gaz  de  la  respiration.  Ces  gaz,  une  fois  absorbés^ 
suivent  toutes  les  variations  de  la  pression  extérieure,  fls  dispa- 
raissent en  totalité  si  la  solution  est  portée  dans  le  vide,  ou  même 
si  elle  est  traversée  par  un  courant  de  gaz  étranger. 

Les  sels  alcalins,  tels  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de 
soude,  augmentent  le  pouvoir  absorbant  de  Teau  à  r^;ard  de 
l'acide  carbonique  ;  mais  il  y  a  ici  une  distinction  à  établir  s 
une  portion  très-notable  du  gaz  se  trouve  abioibée  par  l'effet 
d'une  actibn  chimique,  et  demeure  invariable,  quelle  que  soit 
la  pression^  tandis  qu'une  autre  portion,  manifestement  plus 
faible  que  celle  qui  est  absorbée  par  Teau  pure^  se  trouve  sou- 
mise à  la  loi  de  l>alton,  et  soit  par  conséquent  les  variations  de 
la  pression  extérieure. 

Cet  effet  des  sels  alcalins  à  l'égard  de  l'acide  carbonique  était 
fiicile  à  prévoir.  Mais  ce  qui  n'aurait  pu  l'être^  c'est  l'action 
^'exercent  ces  mêmes  sds  à  l'égard  de  l'oxygène.  Ici  encore  la 
quantité  de  gaz  absorbé  peut  être  considérée  comme  formée  de 
deux  parties  :  l'une,  proportionnelle  à  la  pression,  moindre  que 
oeUe  qu'aurait  dissoute  l'eau  pare  dans  les  mêmed  drconstanoes, 
et  d'autant  plus  petite  que  la  solution  est  plus  concentrée;  l'autre, 
indépendante  de  la  pression^  et  augmentant  au  contraire  à  me-* 
sure  que  la  solution  saline  est  plus  concentrée.  La  somme  de 
ces  deux  quantités,  qui  varient  en  sens  inverse  avec  la  richesse 
de  la  solution,  est  toujours  un  peu  plus  grande  que  celle  qu'au- 
rait dissoute  l'eau  pure. 

L'azote  ne  présente  rien  de  semblable,  et  se  comporte  comme 
son  indifférence  chimique  permettait  de  le  pressentir. 
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Si  l'on  cherche  maintenant  quelle  est  Faction  exercée  soit 
par  le  sérnm  du  sang,  ioit  par  le  sang  lai«4néine^'  Toici  ce  que 
l'on  trouve  : 

L'alhumiiie^  qui  constitue  d'une  manière  presque  exclusive 
le  sfram  du  sang,  diminue  la  solubUitë  de  Pazole  et  de  l'acide 
carbonique  qui  ne  sont  absorbes  en  pareil  cas  que  par  Teffiet 
d'une  dissolution  8Îm|rfe,  tandis  qu'elle  détermine  au  contraire 
une  solubilité  plus  grande  de  l'oxygène  qui  semble  déjà  retenu 
par  une  espèce  d'affinité. 

Mais  ce  sont  étirtout  lès  globules  sanguins  qui  contribuent  à 
cette  absorption  et  k  cette  fixation  d'oxygène  dans  le  sang.  Ces 
globules  n'influent  passensiUement  sur  la  solution  d*aoide  car- 
bonique ;  mais  ils  absorbent  l'oxygène  et  le  condensent  avec  une 
activité  qui  letir  est  propre,  avec  beaucoup  d'énergie.  La  quan- 
tité d'oxygène  fixée  par  cette  cause  est  cinq  fois  plus  grande  que 
celle  dont  se  chargerait  le  sérum  par  un  simple  phénomène  de 
dissolution.  On  se  demande  dès  lors  sous  quel  état  il  existe,  et 
s'il  agit  d*une  manière  immédiate  sur  la  matière  Oi^nique  qui 
l'a  condensé. 

Il  faut  admettre  que  cet  oxygène  reste  disponible  pour  pro- 
duire plus  tard  les  phénomènes  de  la  combustion  intérieure, 
semblable  en  cela  à  l'oxygène  condensé  par  l'essence  de  térében- 
thine^  et  qui,  avant  de  la  transformer  en  résine,  se  maintient 
pendant  quelque  temps  libre,  mais  avec  des  aptitudes  spéciales 
à  la  combînais6n,  aptitudes  qui  lui  font  produire  des  phéno- 
mènes d'oxydation  que  Toxygène  ordinaire  ne  réaliserait  pas. 

Cet  oxygène,  condensé  par  les  globules,  peut  être  extrait  par 
l'action  du  vide,  aidé  d'une  température  voisine  de  celle  des  ani- 
maux à  sang  chaud  :  on  peut  aussi  l'éliminer  par  un  courant 
de  gaz  étranger,  sans  qu'il  entraine  avec  lui  de  l'acide  carbo- 
nique, fait  important  observé  par  M.  Marchand,  et  que  M.  Fer- 
net  a  été  amené  à  vérifier  dans  l'exécution  de  ses  propres  re^ 
cherches. 
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SurUMdextioÊe^  NamMe  espèce  ie  muen; 

Par  M.  Buthoot. 

Le  mot  de  glucose  qui  ne  s'âppUqnait,  dans  l'origiiie,  «fO^an 
tnerede  raisin  profHPementdi^ifapiilkiiieaujoiudlim 
série  de  principes  sucrés  distincts^  csncCânsés  par  un  entrMhir 
de  propriétés  communes^  pmni  lesquelles  celle  de  feimenter  di> 
rectement^  d'être  altérables  par  les  alcaliSi  et  de  réduire  le  tar- 
Urate  cuprioqiotaasique.  C*est  ainsi  qu'on  connaît  le  gluoooe  de 
raisin,  le  glucose  de  Malt,  le  glucose  de  fruits,  le  glucose  de  II- 
gnenz^  le  glucose  lactique,  etc.... 

De  même,  a  c6té  du  sucre  de  canne,  sont  Tenus  se  gioupei 
dirers  sucres  difficilement  fermentesdbles,  non  altérables  â  100» 
par  les  alcalis  et  le  tartnte  cupricopotaasîque,  représenté»  à  130^ 
par  la  même  formule  C"H**0^^,  ayant  enfin  la  propriété  de  se 
modifier  par  les  acides  et  de  se  transformer  en  des  sucres  uou- 
▼eaux  appartenant  â  la  cat^orie  des  gluooses. 

H.  Berthelot  a  trouvé ,  il  y  a  quelques  années ,  le  premier 
esemplede  cette  nouTeUe  série  de  sucres  analogues  au  sucre  de 
canne,  en  déoouTrant  le  mélilose.  Plus  tard,  il  en  a  publié  a 
second  exemple  en  faisant  connaître  la  matière  cristalline  de  la 
manne  de  Turquie^  le  iréhalaee.  Depuis  M»  Mitscberlich  en  a 
indiqué  un  troisième  exemple  dans  la  matière  cristalline  qull 
a  extraite  du  seigle  ergoté  et  à  laquelle  il  adonné  le  nom  de  My- 
cose. Aujourd'hui,  M.  Berthelot  en  fiyumit  un  quatrième 
exemple  en  présenunt  lemelexîlofe,  matière  sucrée  de  la  manne 
de  Briançon. 

Le  mekzitose  offre  les  propriétés  essentielks  que  nous  Tenons 
de  rappeler  comme  appartenant  au  groupe  des  sucres  de  canoë  ; 
mais  il  se  distingue  du  sucre  de  canne  proprement  dit  par  pin* 
sieurs  caractères  particuliers  :  ainsi  sa  saTCur  est  dmmus  sucrée, 
sa  fermentation  plus  difficile,  son  pouToir  rotatoire  est  sapé- 
rieur  d'un  quart  à  celui  du  sucre  de  canne.  Enfin,  et  c'est  là  une 
remarque  essentielle,  il  se  modifie  sous  l'action  de  l'acide  solfa- 
rique,  mais  son  pouToir  rotatoire  diminue  sans  dianger  de  ngaCi 

Ainsi  le  sucre  de  canne,  longtemps  isolé  par  ses  canctbei, 
dcTient  le  type  d'une  catégorie  de  corps  sucrés  dont  le  nombre 
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va  toujours  se  multipliant.  Cest  un  point  dont  il  faudra  tenir 
compte  dans  les  recherches  analytiques  relatives  à  Tëtude  des 
matières  sucrëes.  Il  sera  désormais  important  de  ne  plus  con- 
fondre avec  le  sucre  de  canne  les  sucres  analogues,  comme  on 
l'a  fait  sans  doute  plus  d'une  fois^  en  se  fondant  uniquement  sur 
les  réactions  générales  que  présentent  leurs  dissolutions,  et  sans 
chercher  à  isoler  les  sucres*  eux-mêmes  à  Tétat  pur  et  cristal- 
lisé. 


Sur  la  transformation  m  sucre  des  diven  principes  immédiats 
eonUnus  dans  le  tissu  des  animaux  incertibrés; 

Par  M.  BuTBsun. 

La  partie  organique  du  squelette  des  vertébrés  est  constituée 
essentiellement  par  des  matières  azotées  insolubles  dans  l'eau 
froide,  mais  solubles  dans  les  alcalis,  et  très-voisines,  par  leurs 
caractères  chimiques,  de  Talbumine  et  des  corps  analogues.  On 
sait  que  la  gélatine  résulte  de  Faction  prolongée  de  l'eau  bouil- 
lante sur  les  matières  azotées. 

Mais  la  partie  organique  du  squelette  des  invertébrés  est  con- 
stituée en  grande  partie  par  des  principes  tout  â  fait  distincts  des 
matières  gélatineuses.  La  nature  de  ces  principes  varie  :  tan- 
tôt ils  se  rapprochent  des  substances  cornées;  tantôt  ib  présentent 
une  résistance  beaucoup  plus  grande  à  l'action  des  réactifr  et 
offrent  une  analogie  remarquable  avec  les  principes  immédiats 
les  plus  essentiels  des  tissus  végétaux. 

H.  Berthelot  a  cherché  à  fedre  subir  à  ces  derniers  principes 
la  transformation  la  plus  caractéristique  de  la  cellulose  végé- 
tale, celle  en  vertu  de  laquelle  cette  substance  fixe  les  éléments 
de  l'eau  et  se  change  en  sucre  fermentescible. 

Ses  expériences  ont  porté  d'abord  sur  des  enveloppes  d'oseî- 
dies(cgnthiapapillata,  Sav.).  Après  les  avoir  isolées,  fait  bouillir 
pendant  quelques  heures  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré, puis  avec  une  solution  de  potasse  marquant  32*  à  l'aréo- 
mètre^ il  les  a  lavées  à  Teau  distillée,  sédiées  et  soumises  A  l'a- 
nalyse. Les  nombres  obtenus  se  sont  trouvés  en  parfait  accord 
avec  la  comporition  de  la  cellulose. 

U  s'agissait  d'opérer  la  transformation  en  sucre» 


—  iô4  — 

Sûiur  }  parrenir^  H»  Bertlidot  a  eu  zecours  à  un  tour  de 
particulier  emprunté  à  Tindustrie,  et  dans  lequel  on  met 
en  jeu  deg  affinités  puissantes  agissant  pendant  un  temps  très- 
court«  On  délaie  la  matière  sèche  dans  Tacide  suif  urique  cou* 
eantrë  et  froid;  peu  à  peu  la  matière  »' j  liquéfie  sans  se  colorer 
sensiblement.  QuTersealoisle  liquide  goutte  à  goutte  dans  cent 
lais  son  poida  d'eau  bouillante  ;  on  fût  bouillir  pendant  une 
heure  ;  on  sature  par  la  craie,  on  évapore  avec  précaution  la  li- 
queur filtrée,  et  on  obtient  enfin  un  liquide  sirupeux,  mélange 
de  sucre  avec  une  substance  non  déterminée.  Ce  liquide  réduit 
énergiquementle  tartrate  cuprîcopotassique^  et  est  branr  par  la 
potasse  bouillante  :  délayé  dans  Teau  et  raéié  avec  là  leyure  de 
bière,  il  fermente  avec  piodnction  dTacide  carbonique  pur  et 
d'alcool.  Ces  diveiscacactères  établissent  la  formation  d'un  sucre 
analogue  au  glucose  aux  dépens  du  principe  contenu  dans  l'eu- 
^  veloppe  des  ascidies. 

M.  Berthelot  a  répété  les  mêmes  expériences  sur  la  cbîtine.  Il 
a  opéré  suv  la  chitine  du  homard,  sur  celle  de  la  langouste  et  sur 
celle  des  cantharides.  Quelle  qu'en  fût  Torigine,  elle  retenait 
toujours  de  5  à  7  p.  100  d'azote.  Cette  présence  de  l'azote  dans 
la  chitine  augmente  l'intérêt  de  sa  transformation  en  sucre.  En 
effet,  malgré  la  résistance  de  la  chitine  à  Faction  des  réactifs, 
M.  Berthelot  a  pu,  à  l'aide  des  mêmes  procédés,  la  changer  en 
un  sucre  analogue  au  glucose,  réduisant  énergîquement  le  tar- 
trate cupropotassique,  et  fermentant  au  contact  de  la  levure  de 
bière  avec  production  d'acide  carbonique  et  d'alcool. 

Ces  résultats  établissent  un  lien  nouveau  et  plus  étroit,  fondé 
sur  une  transformation  chimique  défiuie  entre  les  principes  im- 
médiats contenus  dans  l'enveloppe  des  invertébrés,  et  ceux  qui 
fonnent  les  tissus  des  végétaux. 


Nouveau  procédé  pour  doser  Purée* 

Par  M*  LasoiTs. 

Les  procédés  que  l'on  suit  habituellement  pour  le  dosage  de 
Furée  laissent  beaucoup  à  désirer,  soit  parce  qu'ils  donnent  des 
résultats  incertains,  soit  parce  qu'ils  exigent  un  temps  considé- 
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rable»  des  appareik  compliqués  ou  un  grand  nombre  de  liqueurs 
utrées» 

Celui  que  propose  aujourâliui  M.  Leconte  consiste  à  oxyder 
l'urëe  à  Taide  de  Fhypochlorite  de  soude,  réaction  d'où  résulte 
du  chlorure  de  sodium,  de  Teau^  de  l'acide  carbonique  et  de 
ra20te«  La  formule  suivante  rend  compte  du  résultat  obtenus 

C*H^AaH>«  +  6(Na0,  aO)  — gXItfGl  +  4  flO  4-  a  GO*  +  a  As. 

La  réaction  commence  à  froid^  mais  elle  devient  plus  éner- 
gique et  surtout  plus  prompte  à  Taide  d'une  douce  chaleur  :  les 
gaz  se  dégagent  alors  avec  une  régularité  parfaite  pendant  toute 
la  durée  de  Texpérience^  qui  est  d'environ  une  demi-heure.  Le 
poids  de  Furée  se  déduit  du  volume  de  gaz  dégagé  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ce  gaz  est  de  l'azote  pur,  l'acide  carbonique  in- 
diqué par  la  théorie  étant  retenu  dans  la  liqueur  à  l'état  de  ses- 
quicarbonate  de  soude. 

L'appareil  dont  se  sert  M.  Leoonte  se  compose  d'un  petit  bal- 
lon de  150  centimètres  cubes,  muni  d'un  tube  abducteur  dont 
l'extrémité  s'engage  sous  une  éprouvette  graduée  remplie  d'eau. 
L'hypochlorite  qu'il  emploie  est  préparé  en  épuisant  par  l'eau 
bouillie  et  froide  100  grammes  d'hypochlorite  de  chaux  bien 
pulvérulent^  faisant  dissoudre  dans  le  liquide  filtré  200  grammes 
de  carbonate  de  soude  cristallisé^  filtrant  de  nouveau  et  lavant 
le  carbonate  de  chaux  de  manière  à  obtenir  deux  litres  de  li- 
queur. 

Yoici  maintenant  le  mode  opératoire  : 

On  place  l'urée  dans  le  ballon  avec  un  peu  d'eau  ;  on  ajoute 
rapidement  l'hypochlorite  de  manière  à  remplir  complètement 
la  fiole,  ou  de  manière,  au  moins,  qu'en  adaptant  le  bouchon^  il 
monte  un  peu  de  liquide  dans  le  tube  abducteur.  Lorsque  la  co- 
lonne liquide  est  arrivée  à  Textrémité  du  tube  à  gaz,  on  enga|;e 
cette  dernière  sous  Téprouvette  graduée  ;  on  place  le  ballon  dans 
un  petit  bain-marie  et  on  chauiFe  lentement  jusqu'à  l'ébullitioai 
Quand,  malgré  cette  température,  il  ne  se  dégage  plus  sensibk- 
ment  de  gaz^  on  chauffe  directeuient  avec  la  lampe  à  alcool^  et 
on  maintient  l'ébulUtion  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  produise  ua 
bruit  sec  en  se^oadensant  dans  l'eau,  ce  qui  indique  qu'elle  ne 
con  tient  plus  de  gaz. 
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L'urine  doit  être  préalablement  jgurifiée  de  la  manière 
Tante  :  à  20  grammes  d'uiine,  on  ajoute  3  grammes  de 
acétate  de  plomb  liquide  ;  on  porte  à  Tébullition  ;  on  filtre  et  on 
lave  trois  fois  le  filtre;  on  ajoute  alors  3  grammes  de  caibonaie 
de  soude  pulvérisé  ;  on  porte  de  noUTeau  à  Téballition  ;  on  filtre 
encore  et  on  lave  trois  fois;  on  mesure  le  liquide  obtenu  qtii 
forme  ordinairement  50  centimètres  cubes,  dont  la  moitié  re- 
présentant 10  centimètres  cubes  d'urine,  est  traitée  comme  ci- 
dessus. 

Bien  que  la  théorie  indique  que  i  décigramme  d'urée  doive 
fournir  37  centimètres  cubes  d'arote,  H.  Lecontedit  n'en  avoir 
jamais  obtenu  que  34  ;  mais  il  ajoute  que  ce  nombre  a  été  cou* 
stant^  et  cela  résulte  en  effet  du  tableau  dç  ses  expériences  que 
nous  reproduisons  : 


Urée                      Volume  de  Faxole 

Urte  à  laquelle 

employée.                    aprèi 

oorreetioD. 

eerreipeMi  eei  aiote 

sr. 

€C. 

o,o6o 

^M 

0,0601 

0,0575 

19.7' 

•.•559 

OyOSO 

16,86 

OdoSoa 

o,o5o 

»7><'9 

o,«5o» 

0,100 

34.94 

O,ioao 

0,100 

34»  «7 

o.ioo3 

0,100 

33,38 

0,098a 

0,100 

33,76 

0,0993 

o,ii5 

39.a8 

0,1 155 

Urine  emplojèe. 

10 

33.49 

0,0985 

10 

33,45 

0.0984 

io,aS 

41,07 

o,iao7 

10  (aatre  espèce) 

3i,38 

0,095a 

10  (urine  purifiée) 

3o,6i 

0,0900 

On  vmt,  en  comparant  les  deux  dernières  expériences,  que  les 
autres  matières  azotées  de  Furtne  fournissent  une  quantité  d'a- 
sote  infiniment  plus  petite  que  celle  de  l'urée,  et  que,  dans  le  cas 
actuel,  le  rapport  est  celui  de  54  à  1000.  On  pourrait  donc,  à 
Paide  du  procédé  nouveau,  constater  les  variations  qui  survien- 
nent, non-seulement  dans  la  proportion  de  l'urée,  mais  encore 
dans  celle  des  matières  azotées  qui  l'accompagnent. 

H.  BuiGi»; 
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Citratt  htê  \imtnmM  ^nqUAt. 


Nouveaux  métaux  irauivés  dam  la  mine  de  fer  magnéH^ 

de  Suide; 

Pn  M.  le  profatttttr  Umom»» 

On  avait  remarque,  depuis  loDgtempt,  que  la  mme  de  fer  de 
Westerby,  près  d'Âskersund^  jouissait  de  qualités  spéciales,  et 
que  lorsqu'on  l'ajoutait,  même  en  petite  quantité,  aux  autres 
minerais  de  fer^  elle  changeait  très-notablement  les  propriétés 
du  métal  obtenu. 

M.  le  professeur  Ullgren  examina  dernièrement  un  échan- 
tillon de  cette  mine^  et  crut  y  reconnaître  deux  nouTelles  sub- 
stances métalliques,  Tune  électro-positive,  l'autre  électro-néga- 
tive. 

Quand  on  fait  dissoudre  une  petite  quantité  du  minerai^  et, 
qu'après  avoir  ajouté  de  Tacétate  de  soude  à  la  solution,  on  y 
fait  passer  un  courant  d'hydrogèfce  sulfuré,  on  voit  se  former  un 
précipité  complexe  qui  renferme  la  première  des  deux  substan- 
ces mêlée  au  fer  et  à  une  petite  quantité  de  âne.  On  sépare  ces 
deux  derniers  métaux  par  Faction  successive  des  acides  chlor- 
hydrique  et  nitrique  étendus,  puis  on  calcine  le  résidu  au  con- 
tact de  Taif ,  et  on  le  £sit  fondre  avec  du  carbonate  de  soude  an- 
hydre. Il  se  produit  une  masse  jaune  grisâtre  que  l'on  chauffe 
au  rouge  dans  un  courant  d'hydrogène,  et  qui  se  réduit  alors  en 
une  poudre  noire  métallique  repr^entant  la  nouvelle  substance 
électro-posilive.  Cest  une  matière  difficilement  attaquable  par 
Tacide  nitrique,  mais  assez  soluble  dans  l'eau  régale.  La  dissolu- 
tion donne  par  les  alcalis  un  précipité  floconneux  brun  jaunâtre, 
et  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  un  précipité  bleu  ou  vert. 
Quand  on  la  mêle  en  petite  quantité  au  sel  de  phosphore,  et 
qu'on  la  fait  fondre  au  chalumeau,  on  obtient  un  bouton  trans- 
parentqui  devient  opalin  dans  l'intérieur  même  du  jet  de  flamme. 
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Du  reste,  cette  suhstanoe  est  complètement  inflensible  à  Tacdon 
èe  l*«ÎHiAiit«. 

Quant  à  la  seconde,  ëlectro-négatÎTe,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  elle  est  obtenue  de  la  s»lution  àôée  par  vd  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  Le  précipité  qui  se  forme  en  pareil  cas  est  bnm, 
et  iLse  dissout  dans  l'ammoniaque  en  donnant  une  liqueur 
brune.  Il  se  dissout  également  dans  l'eau  régale»  et,  si  on  aban- 
donne la  solution  à  une  évaporation  ménagée,  on  obtient,  comme 
résidu,  une  matière  jaune  brunâtre  qui  fournit  un  bouton  in- 
colore avec  le  sel  de  phospheee»  mais  qui  ne  parait  pas  sus- 
ceptible de  réduction,  quand  on  la  £ait  fondre  avec  la  soucie 
caustique  sur  nu  moioeau  ût-  cbariHik 

H.  Bvicnr. 


BaBsasaaBaoBssaBSBSi^ssaBssssaB^ 
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A  Mêmmn  U$  tUdaeinars  dm  Journal  de  Pbarmade 

et  de  Chimie. 


4 
AnlrsTilk-U-iBi-VM,  la  aa  ao6t  iS58. 


Mcssi' 


Nous  trouTons  dans  le  dernier  numéro  du  Jaumai  de  PKur- 
mode  et  de  Chimie,  3*  série,  tome  XXXIT,  page  <4S,  une  lettre 
de  M.  H*  Sainte-Claire-Deyine  à  propos  de  notre  ourrage  sur 
raluminium  ei  tee  méiaux  akaKne. 

Nous  ayons  longtemps  hésité  à  répondfe  à  cette  lettre,  ne 
pouvant  nous  dédder  à  attribuer  i  son  auteur  tout  ee  qu*elle 
renferme  de  récriminations  injustes  et  d*înnnuations  malreil- 
lantes  contre  ces  três-jeunei  gens  qui  n'ont  eu  que  le  tort  de 
vouloir  soutenir  jusqu'au  bout  une  question  à  la  réussite  de 
laquelle  ib  s'étaient  déroués  dès  Porigine. 

Nous  laissons  aux  personnes  qui  ont  bien  TOulu  nous  fiiire 
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rhonneur  de  parcourir  notre  livre,  â  juger  si  nous  aTOiw  dier- 
ché  à  nova  OjpfpropHer  la  pari  qui  mtmU  û  M.  DeviUe  dam  la 
çuettUm  de  Valummban.  Ce  n'est  pas  aeohnient  à  la  prébce  qve 
Ton  juge  un  lirre,  et  c'est  pourtant  ce  qœ  donnerait  à  penser 
la  lettre  de  M.  BcTSle; 

Aucun  de  nos  lecteurs^  nous  en  sommes  persuadés,  ne  croira 
de  bonne  foi  que  ce  soit  nous,  et  non  M.  DeriUe^  qui  ajons  reçu 
mission  directe  de  Sa  Blajesté  Tempereur,  lorsque  toift  le  eba- 
pitre  selatif  aux  ezpéeisnces  de  Jarel  porte  en  tète  des  pages  : 
H.  Sainte^Clabre-DeoUle^  et  que  son  nom  s'y  trouve  répété 
presqu'à  chaque  phrase. 

Nous  pourrions  joindre  ici  les  v^posues  peu  encourageantes 
qui  furent  faites  à  des  UUrei  iniimei  dont  nous  ne  nous  serions 
guère  attendus  à  voir  M.  Deville  faire  une  arme  contre  nous. 
Nous  n'avions  pas  pnévu,  lorsque  nous  les  écrivions^  que  les  si- 
tuations étaient  changées  :  nous  nous  adressions  encore  au  sa* 
vaut,  nous  n'avons  plus  trouvé  qu'un  concurrent. 

Quant  à  ce  cpii  concerne  notre  brevet,  nous  n'avons  rien  à 
ajouter  ni  à  retrancher  à  ce  que  nous  avons  dit.  Un  homme 
d'honneur  peut-il  avoir  deux  paroles? 

Si  notre  lif  re  présente  quelques  lacunes  sektivensent  ana 
prooédés  actuels  de  la  fdirieation,  elles  ne  conoenent  que  la 
nouvelle  usine  de  Nanterre,  dont  on  a  eu  grawl  soin  de  cadier 
jusque  leModus  facimiL  En  fusant  un  secret  de  ses  procédés, 
cette  usine  est  d'ailleurs  parfaitement  dans  son  droit,  quoiqu'il 
y  ait  lieu  de  s'étonner  que  la  publicité  n'ait  pas  commencé  du 
c6té  d'où  on  eût  dû  l'attendre.  Nous  laissons  à  d'autres  personnes 
le  soin  d'apprécier  cette  question. 

S'il  y  a  quelque  chose  d$  triste  en  tout  ceci,  c'est  de  voir  le 
silence  aiFecté,  toutes  les  fois  que  l'on  a  eu  A  parler  de  l'aliuni- 
nium,  à  l'égard  de  l'usine  d'Amfrevllle^  dont  on  s'avoue  d'ailleurs 
le  premier  promoteur;  silence  injuste  (non pas  pour  nous,  au 
sujet  desquds  cela  a  peu  d'importance)^  mais  pour  des  per- 
sonnes qu'un  but  plus  patriotique  qu'intéressé  a  engagées  à  sou- 
tenir cet  établissement.  S'il  est  quelque  chose  de  Irifls,  ce  sont 
les  efforts,  si  peu  appréciés,  de  deux  jeunes  gens  qui  ont  trouvé 
bien  des  entraves  du  côté  d'où  ib  eussent  dû  espérer  le  plus  d'en- 
couragements. 
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Noos  ne  Tondrions  pat  abuier  de  Totie  patience,  menienis  ; 
c'est  ponrqnoi  nooi  terminons  ici  cette  lettre  dëjà  trop  longne, 
en  laissant  A  Tavenir  ksoin  dejoger  les  ceoTresde  chacon  ecla 
part  qui  leur  rerient* 

Dans  respoirqneTOosToadrei  bien  insérer  cette  réponse  à  la 
lettre  de  M*  DeTille  dans  Totre  prochain  numéro,  nous  tous 
prions,  messieurs,  d'agréer  la  sincère  assurance  de  nos  aaitî- 
ments  les  pius  msungucs* 

Ch.Tissna,  ALez.Tnsan. 


€^tùnxqnt. 


—  Par  arrêté  en  date  du  14  aoât  1858,  M.  Filbol,piofe8Kur 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Toulouse^  a  été  nommé  directeur  de 
ladite  école,  en  remplacement  de  H.  Dassier,  décédé. 

--  Par  décret  impérial  du  22  reptembre,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  Ministre,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  M.  Pog^e, 
pharmacien  prindpal^de  première  dasse,  professeur  à  l'Ecole 
impériale  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires, 
a  été  nommé  à  un  emploi  de  pharmacien  inspecteur,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées. 

—  Un  graye  accident  a  eu  lieu  dernièrement  à  Pesth,  dans 
une  des  salles  de  l'Université.  Un  peu  ayant  k  fin  du  cours  de 
chimie,  une  cornue  de  verre  contenant  un  mélange  de  cyanure 
de  mereure  et  d'adde  chlorhydrique,  destiné  â  hi  production  de 
radde  prussique  anhydre,  fit  explosion.  Le  professeur,  M.  Wer- 
theim,  et  son  préparateur  furent  blessés  aux  yeux.  Les  âèves 
auxquels  M.  Wertheim  venait  d'expliquer  les  terribles  effets  du 
poison  qu'on  préparait  sous  leurs  yeux,  furent  pris  d'une  tdle 
panique  qu'au  lieu  de  porter  secours  à  leur  professeur,  ils  se 
prédpitèrent  tous  vers  les  issues  de  la  salle  ;  quelques-uns,  en 
sautant  par  une  fenêtre  qui  donnait  dans  un  corridor,  renver- 
sèrent des  bf  utdlles  remplies  d'adde  sulfurique  qui  se  trou- 
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Taient  au  pied  de  cette  fenêtre  :  sept  d'entre  eux  furent  fortement 
brûlés  aux  mains  et  au  yisage. 


-*  Un  autre  accident  est  arrive  dans  le  laboratoire  de  chimie 
de  M.  Marquart^  près  de  Bonn.  Ce  chimiste  venait  de  préparer 
de  l'hypophosphite  de  soude  :  ce  sel  cristallisant  très-difficile- 
ment, M.  Marquart  résolut  de  Tévaporer  de  manière  à  lui  con- 
server son  eau  de  constitution,  en  maintenant  la  température 
au-dessous  de  100*.  Mais  ^ouvrier,  chargé  de  surveiller  l'éva- 
poration,  voulut  hâter  la  dessiccation  du  sel.  Il  éleva  impru- 
demment la  température  de  manière  à  atteindre  le  point  où 
rhypophosphite  sec,  en  perdant  son  eau  de  constitution,  se  dé- 
compose en  hydrogène  phosphore  et  en  phosphate  basique.  Alors 
une  violente  détonation  se  fit  entendre  :  l'ouvrier  fut  grave- 
ment brûlé  au  visage  et  aux  mains  ;  un  autre  ouvrier,  qui  tra- 
vaillaii  dans  la  même  pièce,  resta  pendant  un  quart  d'heure  as- 
sourdi par  Texplosion. 

(Journal  éFjinven.) 


Hnmt  JttKbUalt. 

Pathologdu  —  Des  maladiei  diphikéritiquês  et  epieialement  de 
FangiM  eoumnmue  et  du  croup,  —  recherches  récentes  sur 
leur  naturcf  leurs  formes  diverses^  leur  gravité,  leur  traite- 
ment. 

Physiologie. — Sur  la  çuanUté  ff oxygène  que  contient  le  sang 
veineux  des  organes  glandulaires  à  Fétat  de  fonction  et  à  l'état 
de  repos,  et  sur  remploi  de  Foxgde  de  carbone  pour  déterminer 
lesproportionsd^oxygénedusang/paiM.  Claude  BsasAaD. 
(Académie  des  sciences,  séance  du  6  septembre  1858.) 


La  maladie  qui  a  pour  caractère  essentiel  le  développement 
d*une  fausse  membrane  sur  une  partie  du  t^ument  interne  ou 
externe  a  reçu  de  M.  Bretonneau  le  nom  de  diphthérite  et  plus 
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tard  de  diphthérie  (de  $t^pO&pa,  membrane) ,  cette  seconde  dési- 
gnation ayant  smr  son  aînée  l'avantage  de  ne  pas  préjuger  la  na- 
ture inflammatoire  ^de  la  maladie.  En  effets  dans  les  idées  du 
médecin  de  Tours,  généralement  adoptées  aujourd'hui,  la  place 
nosologique  de  l'affection  diphtbéritique  est  bien  plus  Toisiiie 
des  fièvres  que  des  inflammadons.  Le  mot  de  dotbicnentérie  (de 
SoOtT^v,  bouton,  et  evrepov^  intestin],  adopté  par  quelques  patho- 
logistes  pour  désigner  la  fièvre  typhoïde,  est  du  même  auteur. 

Le  siège  le  plus  fréquent  de  la  diphthérie  est  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx  {angine  diphthéritiquey  angine  couert- 
neuse^l  vient  ensuite^  qu'elle  soit  affectée  consécutivement  à  la 
précédente  ou  primitivement^  la  muqueuse  du  larynx  (croop)  ; 
puis  celles  des  fosses  nasales^  des  organes  génitaux,  cette  dernière 
déjà  beaucoup  moinssouvent  atteinte  que  les  précédentes  :  enfin 
aucune  membrane  muqueuse  n'en  est  absolument  â  l'abri.  Pour 
que  cette  maladie  se  développe  sur  la  peau  (dipkihérie  cutanie\ 
il  faut  que  celle-ci  soit  préalablement  privée  de  son  épiderme. 

Cette  maladie  peut  se  développer  isolément  ou  sur  on  petit 
nombfed'individns  {fi^me  ^foraUque),  mais  il  est  plus  commim 
de  l'observer  à  Vital  endémique  im  épidémique. 

C'est  À  elle  qu'il  faut  rapporter  ks  épidémies  si  meurtrières 
consignées  dans  les  annales  de  la  médecine  sous  le  nom  A^angin» 
malignes,  à^angines  gangreneuse»,  d'angines  puirides,  selon  la 
judicieuse  interprétation  de  M.  Brefonneaa  qui  a  donné  de 
maladies  une  théorie  claire  et  nette  qui  s'applique  à  bon 
bre  de  cas,  mais  cesse  d'être  vraie  pour  beaucoup  d'antres.  Les 
recherches  de  cet  auteur,  qui  datent  de  1820  et  ont  été  consi- 
gnées dans  un  traité  spécial  en  1826^  lui  assurent  à  jamais  un 
rang  dhtingué  dans  l'histoire  de  notre  art.  On  doit  loi  savoir 
gré  et  de  oe  qu'il  a  fait  personntHement  et  de  l'impulsion  vigou- 
reuse qn^  a  donnée  à  l'étude  de  ces  maladifii  inlévessanlss, 
mouvement  auquel  il  est  juste  d'aasoeier  k  nom  d'un  antre 
maître,  son  élève:  j'ai  nommé  AL  Trousseau.  Bien  qu'aucune 
année  n'ait  été  stérile  pour  l'étude  des  graves  questions  relatives 
à  l'origine,  au  début,  au  mode  de  propagation  et  d'extension^  i 
la  terminaison  spontanée  et  au  traitement  de  la  maladie,  les 
nombreuses  épidémies  observées  en  1857  et  1858  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  et  en  particulier  celle  de  Paris,  ont 
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permis  de  soumettre  à  un  nouyeau  contrôle  la  solution  propo- 
sée pour  quelques-unes  de  ces  questions  et  de  mieux  poser  cer- 
taines autres.  Ce  sont  ces  résultats  que  nous  nous  proposons 
d'exposer  aussi  sommairement  que  possible  dans  cet  article. 

§  îf.  Nature  et  fermes  divertes  de  la  diphikérie.  —  Dans  la  doc- 
trine de  M.  Bretonneauy  le  mal  commence  par  le  pbarynz  pour 
s'étendre  ensuite  au  larynx  et  déterminer  la  mort  par  suffoca- 
tion. Telle  a  été  en  effet  la  marche  suivie  dans  l'épidémie  de 
Tours,  comme  dans  beaucoup  d'autres  avant  et  depuis,  et  ce 
qui  parut  à  cet  auteur  et  à  ceux  qui  reçurent  ses  impressions,  la 
règle.  Elle  doit  être  modifiée  sous  deux  rapports.  1*  Il  faut  ad- 
mettre, comme  Ta  très-bien  démontré  M.  Trousseau  dans  la 
discussion  qui  a  en  lieu  sur  ce  sujet  à  la  Société  médicale  des 
bdpitaux,  que  l'on  voit  un  grand  nombre  d'affections  diphtfaé-* 
ritiques  commencer  par  le  pharynx  et  devenir  mortelles  sann 
tuer  par  la  suffocation  ;  2*  H  faut  aussi  reconnaître  avec  M.  Sée 
un  croup  simple,  celui  que  Home  a  décrit,  qui  ne  procède  pas 
du  pharynx,  mais  envahit  primitivement  le  larynx,  et  peut  tuer 
d'emblée  par  obstacle  mécanique  et  peut-être  paralysie  de  la 
glotte,  ou  consécutivement  tantôt  par  l'envahissement  des  bron- 
ches et  tantôt  par  l'épuisement.  Ce  qui  fait,  en  conservant  comme 
de  raison  la  forme  décrite  par  M.  Bretonneau,  trois  manières 
d'être  d'une  maladie,  la  même  selon  moi,  mais  trois  modes  dif- 
férents par  les  symptômes,  la  marche  et  les  chances  de  guérison. 

A  ces  différences  fournies  par  le  siège  et  l'origine  de  la  mala- 
die, il  convient  d'en  ajouter  une  non  moins  importante,  tirée  du 
génie  même  de  œlle^,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans 
la  discussion  dont  j'ai  parlé. 

Comme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  comme  pour 
presque  toutes  les  maladies,  il  existe  une  forme  grave^  maligne 
et  vn^finwe  bénigne^  le  plbs  souvent  reoonnaissables  dès  l'inva- 
sion du  mal.  Prises  chacune  dans  leur  type  le  plus  manifeste. 
Tune  guérira,  pour  ainsi  dire,  spontanément  :  l'ailtre  fera  mou- 
rir le  malade  ma^ré  les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
énergiques*  Je  néglige  avec  intention  les  cas  intermédiaires 
dottieus  qui  se  rencontrent  aussi,  bien  entendu,  dans  la  pra- 
tique. 

Je  sais  qu'il  existe  une  maladie  bien  décrite  dans  ces  derniers 


^ 
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temps  par  M.  Gubler  sous  le  nom  d^tmgim  herpétique,  qui 
semble  à  rangine  oouenneuse  par  la  prodacdon  de  pellicolet 
blanchâtres  sur  les  amygdales  ou  d*autreB  parties  de  Paniire* 
gorge  et  est  souvent  confondue  avec  cette  dernière  ;  mais  il  ezisie 
aussi  une  forme  bénigne^  et  quelquefois  très-bénigne  de  Pa^ 
gine  dipbthëritique^  comme  j'en  ai  dté  des  demples,  ^«■""ly 
MML  Trousseau,  BÛcfaie,  Guérard^  See,  disons  mieux,  conme 
tous  les  praticiens  en  ont  obienré.Une  démonstration  péiemplniie 
de  cette  assertion  est  fournie  x  1*  par  les  caractères  loeauz  pto» 
près  à  la  dipfathërie  ;  2*  par  ce  que  J'appellerai  la  raîscm  éticlo» 
•>gique.  Il  n'est  pas  rare  de  Toir  la  maladie  se  propager  pamû 
divers  membres  d'une  famille,  les  habitants  de  U  même  maiecn, 
à  quelques  jours  d'intervalle,  et  produire  chez  odm-ô  «ne 
forme  grave,  ches  celui-là  une  forme  bénigne.  —  Nous  ne  oon- 
naissons,  hélas!  que  trop  de  victimes  parmi  les  médecina,  et 
plus  d'un  a  pris  le  poison  à  une  source  qui  ne  pouvait  Caire 
soupçonner  la  malignité»  En  un  mot^  il  est  avéré  qu'une  fc 
bénigne  transpUntée  par  contagion  peut  engendrer  une  fc 
grave^  tnartellef  et  vice  vend» 

Pour  ne  pas  compliquer  la  question,  je  n'examinerai 
l'angine  oouenneuse  grave  de  la  scarlatine,  décrite  par  Gravcaii 
de  Dublin,  et  susceptible,  contrairement  à  l'opinion  de  IL  Bie* 
tonneau,  comme  MM.  Graves^  Trousseau  et  See  en  ont  observé 
des  exemples  de  se  propager  dans  le  larynx,  doit  être  regardée 
comme  une  d»/>ibf /Une compliquant  lafcor/alfiie  on  comme  une 
dépendance  directe  de  cette  dernière  maladie;  je  ne  suivrai 
pas  davanuge  le  développement  de  la  maladie  dîphthéritiqiie 
sur  d'autres  membranes  muqueuses,  &  la  peau,  et  je  résumerai 
ce  point  de  doctrine  en  disant  que  l'on  doit  admettre  anjour- 
d'hui  : 

1*  Une  angine  herpétique  distincte  de  la  diphtérie,  quiHque 
souvent  confondue  avec  elle  (m^ne  coMenfieiMe  timple  de  quel- 
ques auteurs)  ; 

2*  Une  angine  diphférique  pouvant  se  développer  primi* 
tiveroent  dans  le  pharynx,  y  rester  circonscrite  ou  envahir  con- 
sécutivement soit  le  larynx,  soit  les  fosses  nasales,  circonstance 
toujours  grave  et  qui  indique  une  activité  plus  grande  du  pot- 
son  morbide  ;  * 
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3<>  Une  diphthérie  laryngée  primitive  ou  croup  propremeut 
dit; 

4''  Uoe  forme  grave,  maligne»  septique  et  une  forme  béni- 
gne; la  première  pouvant  amener  ta  mort  par  une  sorte  d*em<* 
poisonnement  y  avec  ou  sans  obstacle  à  la  respiration^  la  seconde 
ne  pouvant  guère  produire  la  mort  que  par  le  second  mode^ 
c'est-à-dire  par  suffocation. 

§  n.  Dtf  traitement  de  r angine  dipkthéritique  et  du  croup. '^ 
Tant  que  l'on  crut,  selon  la  doctrine  ëdifiëe  par  M.  Bretonneau, 
que  les  fausses  membranes»  une  fois  développées  dans  le  pha- 
rynx, avaient  une  tendance  en  quelque  sorte  fatale  à  se  pro- 
pager au  larynx ,  et  que  tout  le  danger  de  la  maladie  résidait 
dans  cette  extension»  on  eut  recours  an  traitement  topique  le 
plus  énergique.  Le  mot  d'ordre  une  fois  donné  d'intervenir  à  la 
première  apparition  des  points  blanchâtres,  la  marche  spontanée 
de  la  maladie  dut  être  pour  un  temps  voilée»  et  le  traitement 
put  revendiquer  des  droits  dans  toutes  les  guérisons  obtenues. 
La  connaissance  de  ce  fait  que  la  diphthérie  peut  faire  mourir 
sans  pénétrer  dans  le  larynx  et  sans  produire  aucun  trouble  de 
la  respiration,  remit  en  doute  Futilité  des  topiques  et  de  la  cau- 
térisation» et  la  trachéotomie  dle-méme  fut  apprédée  à  sa  juste 
valeur»  celle  de  permettre  au  malade  de  respirer»  ou  suivant 
l'expression  de  M/Trousseau»  de  vivre  pendant  que  la  diphthé' 
rie»  abandonnée  i  elle-même  après  cette  opération»  guérit  par 
les  seules  ressources  de  la  nature. 

Ajoutons  aussi  que  la  disposition  de  notre  époque  à  soumettre 
à  une  révision  sévère  les  traitements  les  mieux  accrédités»  et  à 
.  restituer  à  Texpectation  la  part  légitime  qui  lui  revient  dans 
beaucoup  de  succès  thérapeutiques»  n'a  sans  doute  pas  été  sans 
influence  sur  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  manière  d'en- 
TÎsager  les  cas  de  guérison  observés  dans  la  diphthérie. 

Bref,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  que 
Tangine  diphthéritique  et  le  croup  sont  susceptibles  de  guérir 
spontanément.  Quant  à  la  fréquence  de  cette  terminaison»  elle 
varie  selon  les  épidémies  et  en  raison  inverse  de  leur  gravité.  A 
tort  ou  à  raison  la  confiance  dans  les  topiques  énergiques,  et  en 
particulier  dans  les  caustiques»  est  fortement  ébranlée;  le  chlorate 
de  potasse  et  les  alcalins  qui»  depuis  quelque  teraps^  ont  la  faveur 
Journ.  dé  Phmrin.  $$  de  Chim,  8« fSiis.  T.  XXXI V.  (Octobre  1 858.)       ^0 
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•  2*  D^totition  rendue  promptement  posnUe; 

»  3*  Absence  de  fëûdité  et,  par  suite»  d*aceideDtB  tepdqvo. 

»  Je  n*ajoute  à  ce  traitement  qa'une  alimentation  aun  io- 
nique que  possible  :  Eau  rougie  et  même  yin,  si  k  malade  pest 
le  supporter.  J'évite  tout  médicament  interne  dont  k  moiiKiR 
inconTénient  est  de  porter  le  dégoût  et  de  retarder  ralimcmitioo 
qui  seule  peut  régénérer  le  sang.  » 

Tel  est  le  traitement  de  M.  Loîseaa.  Au  témoigMgc  de 
MBL  Blache  et  Trousseau  j'ajouterai  celui  de  H.  Gf0S|  qui  a 
In  rtomment  à  la  société  médicale  des  hôpitaux  nn  fait  de  gué- 
rison  très-remarquable  par  l'emploi  de  cette  méthode  dans  sa 
cas  que  l'on  pouvait  croire  presque  néœasairement  fatal.  Kéaa- 
moins,  je  me  hâte  d'autant  moins  de  conclure,  que  œtle  mëdi- 
cation  est  en  ce  moment  à  Fessai  dans  plusieurs  hôpitiax  où  lo 
occasions  de  l'appliquer  ne  sont  malhemeusement  encore  qse 
trop  communes. 

Je  ne  dirai,  en  raison  même  de  la  firatche  datedesoo  appari- 
tion, qu'un  mot  du  tubage  forcé  de  la  gloUe  que  M.  Boadiot 
propose  pour  remplacer  la  trachéotomie  dans  les  cas  decnwpà 
la  période  asphyxique.  Il  s  agit  de  l'introduction  ou  du  léjov 
permanent  d'une  canule  dans  la  partie  supérieure  da  larynx, 
opération  inspirée  par  la  facilité  récemment  démontrée  da  ca- 
thétérisme  de  ce  conduit.  Nous  imiterons  dans  cette  drcoosunoe 
la  réserve  de  l'auteur  luinnêmei  qui  a  tracé  notre  ooudmte  daos 
les  lignes  suivantes  :«  Je  ne  me  permettrai  pas  déjuger  cette  né* 
thode,  ni  de  fonder  sur  elle  aucune  eqiérance  que  poarrait  d^ 
mentir  la  clinique;  Au  début  des  innovations  thérapeutiqtK*»  » 
£aut  laisser  la  parole  aux  faits,  observer  et  raconter  heatt  ptr 
heure,  puis  attendre  qu'on  en  ait  un  grand  nombre  ataat  àe 
tirer  une  conclusiou  avaDtageuse  ou  défavorable.  »  {SiûM$  ^ 
l'jécadémie  de  médecine  du  ik  septembre  1858.) 
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Phtsiologib.  —  Sur  la  quaniUé  Xaoeygém  9110  conHenl  U  $ang 
veineux  des  organes  glandulaires  d  Vétai  de  foneiian  et  d  Pétat 
de  reposj  el  sur  Remploi  de  Voxgde  de  carbone  pour  déUrmi" 
ner  les  proportions  d* oxygène  du  sang  ;  par  M.  Claude  Bea- 
HARD.  (Académie  des  sciences,  séance  du  6  septembre  1868.) 

c  Dans  une  communication  faite  à  TAcadémie^  le  20  février  de 
cette  année,  j'ai  fait  voir  qu'à  l'état  normal  ou  physiologique 
le  sang  veineux  des  glandes  est  rutilant  quand  ces  organes  expul- 
sent le  produit  de  leur  sécrétion,  et  qu'il  est  noir  quand  ces  or» 
ganes  n'expulseift  rien  et  sont  dits  à  l'état  de  repos. 

»  Dans  une  autre  communication,  faite  le  9  août  dernier^  j'ai 
indiqué  par  quel  mécanisme  physiologique  deux  ordres  de  nerfii 
tiennent  sous  leur  dépendance  les  variations  de  couleur  qui  sur- 
viennent dans  le  sang  veineux  glandulaire.  — -  Aujourd'hui  je 
désire  examiner  les  modifications  chimiques  du  sang  qui  sont  en 
rapport  avec  ses  changements  de  coloration  dans  une  mémf 
veine. 

•  Mais  je  doRS  m'empresser  dédire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
4inalyse  chimique  du  sang.  Dans  cet  examen  des  sangs  veineux 
glandulaires,  il  ne  sera  question  que  de  la  détermination  rela- 
tive de  Toxygène^  qui  est  le  gaz  auquel  on  a  toujours  attribué 
la  couleur  rutilante  du  sang»—  Et  encore  ne  me  serais-je  pas 
permis  cet  empiétement  sur  les  attributions  des  chimistes^  si  je 
n'avais  été  amené  par  des  considérations  entièrement  physiolo* 
giques^  comme  on  va  le  voir,  à  employer  un  nouveau  moyen 
très-simple  pour  la  détermination  de  l'oxygène  dans  le  sang. 

•  Il  y  a  environ  dix  ans  que  je  fis  sur  l'empoisonnement  des 
animaux  par  l'oxyde  de  carbone,  des  expériences  que  j'ai  répé- 
tées depuis  dans  mes  cours  au  Collège  de  France  en  1853  et 
1856.  Or,  en  étudiant  l'action  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  sang 
chez  l'animal  vivant,  j'ai  été  amené  à  trouver  que  ce  gaz  em» 
poisonne  rapidement  les  animaux,  parce  qu'il  déplace  instanta- 
nément l'oxygène  des  globules  du  sang,  et  ne  peut  plus  ultérieu- 
rement être  déplacé  par  l'oxygène  de  l'air.  D*où  il  suit  que  les 
globules  du  sang,  en  quelque  sorte  paralysés,  sont  devenus  im- 
propres à  absorber  l'oxygène  et  circulent  comme  des  corps 
inertes,  sans  pouvmr  désormais  entretenir  la  vie. 


f  Si  toq»  \m  g)(^ul«9  W^niiiM  «^nt  aUeims  par  m)«  «auUtr 
d'qi(y4e  de  c^rbopi:  m^B^apie  pqiir  déplacer  tout  kur  pxygiae, 
Ifi  morte^t  presque  jnstaDtaoéey  et  I4  rie  iie  peiit  pliis  être  rap- 
pel^ par  riusufflatipn  artificielle  ;  si  uoe  partie  du  saog  a  ëcb^ppé 
à  V^ctioi^  délétère^  \^  inort  peut  ètr^  p|qs  tardive,  etc. 

9  En  un  mot,  j'ai  considéré  Faction  si  éminemment  toxique 
de  l'oxyde  de  carbone  comme  )a  conséquence  de  sa  très-grande 
affinité  pour  la  matière  des  globules  sanguins.  En  effet»  Toxyde 
de  carbone  déplace  rapidement  l'oxygène,  tandis  que  Toxygèoe 
est  incapable  de  déplacer  À  son  tour  l'oxyde  de  carbone. 

»  C'est  cette  singulière  propriété  toxique  de  l'oxyde  de  car- 
bone, dont  je  crois  avoir  le  premier  reconnu  le  mécanisme,  qui 
m'a  conduit  tout  naturellement  à  employer  ce  gaz  pcmr  dépla- 
cer Foxygène  du  Mtng.  Oe  moyen  offre  sur  les  anciens  proeédéi 
Tavantage  d'être  très-rapide  et  plus  rigoureux,  paree  que,  par 
l'action  toxique  même  que  Foxyde  de  carbone  a  fait  éprouver  an 
sang,  se  trouvent  éliminées  les  causes  de  disparidon  de  Foxy- 
gène pendant  la  durée  de  l'opération. 

c  Depuis  deux  ans,  j'ai  employé  oe  procédé  pour  un  grand 
nombre  de  recherches,  et  l'hiver  dernier,  au  collège  de  Franœ, 
dans  mon  cours  qui  a  eu  pour  sujet  l'étude  du  sang,  j'ai  déve- 
loppé publiquement  les  avantages  de  ce  moyen  d'analyse,  ea 
l'appuyant  par  des  expériences  nombreuses  qui  ont  été  répétées 
par  M.  Lecomte,  et  qui  étaient  instituées  pour  ladéterminatioa 
de  la  quantité  relative  d'oxygène  dans  les  sangs  des  différenis 
organes  du  corps. 

M  Voici  en  quelque*  mots  comment  j'opère  : 

»  J'aspire  le  sang  des  vaisseaux  au  moyen  d'une  seringue  gra- 
duée, et  je  le  fais  passer  rapidement,  à  l'aide  d'une  canule  ea 
fer  recourbée,  dans  un  |ube  de  verre  gradué  placé  sur  le  mer- 
pure,  et  contenant  préalablement  le  gas  oxyde  de  carbone.  JVb- 
tiens  ainsi  le  ^ng  à  Fabri  du  contact  avec  l'air.  Ansmtèt  que  le 
sang  est  introduit,  j'agite  fortement  de  manière  à  opérer  le  mé- 
lange et  à  enipècher  la  coagulation.  Je  maintiens  le  contact  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  sang  pendant  une  heure  ou  deux  à  «ne 
température  de  80  à  40"  et  en  ayant  le  soin  d'agiter  le  sang,  pan* 
dant  ce  tcmps^  k  deux  ou  trois  reprises  différentes.  Ls  valoaM 
total  du  gaz  ne  change  pas  ordiaairameat  pavce  que  Fmcydb  de 
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otrbone  «Wplaw  l'oaygèiM  irolum»  à  ▼plmnè*  fioos  l'inittouat  de 
l'oiyde  de  carbone^  on  Toit  les  sangs  prendre  une  même  tante 
TermeîUe  persistante^  que  j'ai  signalée  depuis  bien  longtemps 
oûmme  caractérisant  l'action  de  Toxyde  de  oarbône  Aussi  bien 
dans  le  sang  des  Taisseaux  ches  ranimai  vlyant  que  sur  le  iang 
traité  en  dehors  du  corps* 

«  J'emploie  habituellement  pour  chaque  expérienee  35  oen-» 
timètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  pour  15  oentlmèira  cftbes 
de  sang^  Ayeo  cette  quantité  de  gasi  tout  l'oiygène  dti  sang 
peut  être  déplacé*  On  peut  en  acquérir  la  preuve  eit  faisant 
une  nouvelle  addition  d'oxyde  de  curbone,  ei  dans  ce  ^cond 
lavage  on  ne  trouve  plus  d'oxygène  d'une,  manière  sensible. 

•  Pour  l'analyse  du  mélange  gaseux  dans  lequel  se  trouve 
l'oxygène  déplacéi  on  s'est  servi  des  procédés  habituellement  en 
usage  :  Tacide  carbonique  a  été  dosé  par  la  potassç^  l'oxygèûe 
par  l'acide  pyrogalliquci  et  le  dosage  de  l'oxfde  de  carbone, 
quand  on  y  a  eurecoursi  a  été  fait  au  moyen  de  aa  tra^sfnrmation 
en  acide  carboni4|ue  par  l'étiacelle  électrique* 

9  Après  ce  préambule  un  peu  loagt  mais  que  j'ai  orn  péçea* 
saire,  j'arrive  à  l'objet  essentiel  de  ma  commualcatipni  qui  est 
de  savoir  si  le  sang  veineux  glandulaire  ronge  coutient  autant 
ou  plus  d'oxygène  4ue  le  sang  glandulaire  noir.  J'ai  pensé  qu'il 
éuit  nécessaire  de  poser  ainsi  la  question*  £n  effetf  dans  l'état 
actuel  de  noa  pannaissanoes,  on  ne  pouvait  faire  que  deux  hy- 
pothèses sur  la  cause  de  la  coloration  du  sang  veineux  vermeil 
qui  s'éoQul^  de  la  glande  en  fonction  avec  une  activité  telle»  qu'il 
estt  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  animé  de  pulsations  comme  le 
sang  artériel  quand  la  sécrétion  est  très-intense*  On  pouvait 
penser  que  le  sang  veineux  rouge  est  tout  simplement  du  sang 
artériel  quia  tratersé  les  capillaires  a'^ec  une  rapidité  si  grande 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  veineux^  c'est-i-dire  de  se 
dépouiller  de  s0n  oxygène  pour  prendre  à  la  place  de  l'acide 
carbonique* 

»  Mais  oh  pouvait  tout  aussi  bien  admettre  que  le  sang  veineux 
rouge  est  du  sang  ireineux  ordinaire^  avec  cette  différence  qu'il 
n'est  pas  resté  noir  parce  que,s'étaat  formé  au  moulent  de  la  séi- 
crétion,  il  s'est  trouvé  débarrassé  par  l'excrétion  glandulaire  de 
son  acide  carbonique  qui,  sans  cette  circonstance,  l'aurait  rendit 
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noir,  amâqueodâ  a  Uea  quand  la  f^ande  ne  léarèle  pas  ce 
Tadde  carbonique  ne  peut  s'édiapper.  Cette  dernière  oi»nioa 
quërait  un  grand  degré  de  vraisemblance  par  ce  £ût  que  tons  la 
liquides  sécrétés  renferment  une  proportion  «xmsidérable  d*acide 
carbonique,  soit  en  dissolution,  soit  à  Tétat  de  combinaison.  La 
quan  t ité  comparative  d'oxygène  contenue  dansle  sang  à  son  enunée 
dans  la  glande  et  à  la  sortie  de  ce  même  organe,  était  seule  capable 
de  décider  dei'une  ou  de  Tautredes  deux  hypothèses.  Si  en  sortant 
de  la  glande  le  sang  veineux  rouge  contient  plus  d'oxygène  que  le 
sang  veiôeux  noir  et  autant  que  le  sang  artériel,  il  est  clair  qa 'il 
n'est  pasdevenu  veineux.  Si,  au  contraire,  le  sang  veineux  ronge 
donne  une  proportion  égale  â  odle  que  renferme  le  sang  veî-» 
neux  noir,  on  devra  accepter  la  seconde  opinion,  à  savoir  que» 
pendant  la  sécrétion,  le  sang  artériel  devient  veineux  comnoe 
d'ordinaire,  avec  cette  particularité  qu'il  resterait  rouge,  parce 
qu'alors  il  se  débarrasserait  sur  place  de  son  acide  carbonique^ 
au  lieu  de  ne  l'éliminer  que  plus  tard  dans  l'organe  pulmonaire. 

>  Voilà  donc  les  termes  du  problème  que  je  me  sus  propoaé 
de  résoudre;  voyons  actuellement  ce  que  rexpérienoe  va  nous 
apprendre. 

w  J'ai  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  rénale,  parce  que  le  vo- 
lume de  l'organe  permet  d'obtenir  avec  facilité  des  quantités 
de  sang  sufiBsantes  pour  les  analyses  comparatives. 

B  Sur  un  chien  vigoureux  et  en  digestion,  après  avoir  mis  à 
découvert  les  vaisseaux  rénaux  du  côté  gauche  avec  les  précau- 
tions convenables,  )'ai  aspiré  rapidement  et  porté  immédiate- 
ment avec  25  centimètres  cubes  d*oxyde  de  carbone  15  centi- 
mètres cubes  de  sang  de  la  veine  rénale,  pendant  que  l'urine 
s'écoulait  abondamment  par  l'uretère  et  que  le  sang  veineux 
était  presque  aussi  vermeil  que  celui  de  l'artère.  Aussitôt 
après,  une  des  nombreuses  divisions  de  l'artère  rénale  à  son 
entrée  dans  le  rein  a  été  coupée,  et  par  son  bout  central  j'ai 
aspiré  15  centimètres  cubes  de  sang  que  j'ai  mis  de  même  en 
contact  avec  une  semblable  quantité  d'oxyde  de  carbone. 

»  Alors,  pour  troubler  la  sécrétion  urinaire,  j'ai  enlevé  la  cap- 
sule surrénale  du  rein.  L'urine  cessa  quelques  instants  après  de 
couler  par  l'uretère,  et  le  sang  de  la  veine  devint  noir  comme 
le  sang  veineux  de  la  veine  cave. 
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N  A  ce  momeiit,  j'aspirai  15  oentimètres  cubes  de  oe  aang  ré« 
nal  noir,  qui  fut  comme  les  deux  autres  mis  en  contact  avec  25 
centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone.  Après  une  heure  de  séjour 
dans  une  étuye  à  une  température  de  30  à  40*^  Panaiyse  des 
gaz  en  contact  avec  ces  trob  espèces  de  sang  précédemment  dé- 
signéeSi  donna  les  résultats  qui  suivent  pour  les  quantités  d'oxy- 
gène  qu'ils  renfermaient,  calculées  pour  lOÛ  yolumes  de  sang. 

Tolmiiei  d'oxygéM. 

I*  Pour  le  sang  yeinsas  rooge 17,26 

a*  Pour  le  tang  artériel I9>4^ 

d*  Poorle  sang  vainenx  noir 6,40 

»  Dans  une  seconde  expérience,  on  a  trouvé  16  pour  100 
d'oxygène  dans  le  sang  veineux  rénal  rouge^  17^44  dans  le  sang 
artériel  aortîque,  et  6,44  dans  le  sang  veineux  delà  veine  cave. 

»  D'après  ces  expériences,  on  voit  que  le  sang  veineux  rouge  du 
rein  (et  il  est  présumable  qu'il  en  est  de  même  des  autres  sangs 
glandulaires}diffèredu  sang  veineux  ordinaire  en  oe  qu'ilne  s'est, 
pour  ainsi  dire^  pas  désoxydé.  Ainsi  se  trouverait  vériOée  notre 
première  hypothèse,  puisque  ce  sang  a  conservé  les  caractères 
du  sang  artériel.  Toutefois,  si  cela  est  vrai  pour  les  proportions 
d'oxygène  qu'on  y  trouve,  la  proportion  absolue  ne  serait  pas 
exacte.  En  effet,  ce  sang  veineux  glandulaire  rouge  contient 
beaucoup  moins  de  fibrine  que  le  sang  artériel;  il  renferme 
moins  d'eau  parcequ'il  a  fourni  celle  de  la  sécrétion^  et,  de  plus, 
ce  sang  veineux  rouge  se  montre  constamment  plus  altérable 
que  le  sang  artériel,  c'est-à-dire  qu'il  devient  noir  spontanément 
beaucoup  plus  vite  quand  il  a  été  retiré  des  vaisseaux,  etc. 

s  Quoi  qu'il  en  soit,  c;p  nous  en  teibint  pour  le  moment  uni- 
quement à  Fobjet  de  ma  recherche  actuelle,  c'est-à-dire  à  ce 
qui  concerne  la  proportion  d'oxygène  du  sang  veineux  glandu- 
laire, nous  voyons  ce  fait  bien  singulier,  que  c*est  précisément 
pendant  leur  fonction ,  c'est-à-dire  pendant  qu'elles  sécrètent, 
que  les  glandes  laissent  passer  le  sang  rouge  sans  le  désoxyder, 
tandis  que  pendant  qu'elles  ne  fonctionnent  pas,  et  n'expulsent 
aucun  produit,  le  sang  qui  sort  est  noir,  privé  en  grande  partie 
d'oxygène  et  d'adde  carbonique.  Ici  se  présente  de  nouveau  cette 
opposition  entre  le  système  glandulaire  et  le  système  muscu- 
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laire,  sur  laquelle  j*ai  floay^Bl  appelé  TaneiitioQ*  Ikna  lee  i 
cltB,  le«ang  yeipeuxsart  d'autani  plua  noir  etd'aQtani  plua  déa* 
Qiydé,  que  Torgane  a  fonctionné  et  s'e$t  oontracté  plua  éoergi- 
quemeut;  d4n3  les  gUndes,  le  aang  aorc  d'aatant  plua  rouge  et 
d'autant  plus  oxydé,  que  i'orgaae  a  fouctiouné,  c'eit-4-dire  a 
eéorété  a?eG  plus  d'intensité.  Mais  deTous-noua  considérer  œtae 
ppposiMon  dans  les  phéno0ii|ifs  apparents  oomma  la  preuve 
d'une  différence  radicale  dans  les  procédés  de  nutrition  et  de 
fonctionnement  des  glandes  ^t  des  muscles?  En  ua  piot^  pou- 
vons-nous dire  quç  tandis  que  les  muscle^  coiisommenc  de 
l'oxygène  en  raison  directe  de  leur  aetîviié  fonotîoiiflelJe,  c'est 
le  contraire  pour  les  glandes?  ou  bien  ne  devons-nous  pas  plutôt, 
en  face  de  cette  conclusion  singulière,  concevoir  de<  doutes  sur 
la  justesse  de  notre  manière  de  désigner  les  états  fonctionnela  des 
glandes  ? 

a  Ce  serait  là  mon  opinion,  et  je  peftse  <|ue  ces  recberdies  con- 
duiront à  faire  interpréter  autrement  ce  qu'on  appelle  état  dé 
repos  et  état  fonctionnel  des  glandes ,  et  â  nous  faire  distinguer 
là  un  état  d'activité  cLimique  et  un  autre  tin  état  purement  mé* 
canique.  Je  pourrais  déjà  apporter  divers  arguments  eu  faveut' 
de  cette  opinion;  mais  je  m'arrêterai  aux  faits  très-nets  que  j'ai 
précédemment  fait  connaître,  me  bornant  â  Signaler  ce  c6té  obs- 
cur de  la  question  qui  sertira  de  point  de  départ  potur  les  f^ 
cherches  ultérieures.  * 

ViGtA. 
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Leçùfiê  4é  iôjieologiei 

Pir  M.  L.  OifiiA*  sipréfé  4a  la  Faeultâ  êé  ttéd«<oia«da  PaHs. 

hei  étadés  toiicoloiffqae^  ont  fuit  an  pàt  immense  1ê  Jour  oà,  iatplré 
psr  ianaiprii  éminaoïment  iavettigftUiir^  Orfila  satoieun  è  profil  )« 
décoavetiefl  çontemporaînes  sar  l'absorption  «  les  enriobir  de  faits  noa* 
Tcaax  et  suivre  dans  leurs  pérégrinations  orgaai4|ttes  les  dÎTers  poisons 


^  816  ^ 


aiMàlliqaes.  Dé  Ms  «M,  l'âsâl^sè  dlimi^«  étiH  arrlrétf  è  mi  degré  4e 
perfectien  eaffisant  peor  extraire  le  métal  d*an  miliea  si  complexe  que, 
pour  les  personnes  étrangères  à  la  sdence,  le  résultat  semble  tenir  dn 
prodige.  —  Tel  est  le  progrès  immense  dont  la  toxicologie  estrederable 
à  Orfila,  oelni  qaijostifie  l'IionBeiir  qa*il  a  en  d'être  rangé  de  son  TiTant 
parmi  les  prineês  de  iaSeUnc$ll,„ 

«  Antreibis  on  se  bornait  à  reehercber  le  poison  dans  les  selles,  dans 
les  matières  romies  on  dans  celles  qni  restaient  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort.  Lorsque  ces  recberches  avaient  été  infroetnenses,  l'expert 
était  désarmé. 

•  £n  indiquant  le  moyen  de  retronTer  le  poison  dans  tous  les  organes, 
dans  tons  les  tîssns»  Orfila  a  cbangé  la  £ice  de  la  toxicologie}  il  a  même, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  créé  une  science  nouvelle.  • 

M.  Louis  Orfila,  dans  ce  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son  oncle, 
n'est  que  vrai  dans  son  appréciation  qni  ne  sera  contestée  par  per^ 
sonne. 

Nous  ignorons,  ainsi  que  nos  devanciers,  le  mêdêducHùu  des  poisons, 
et  nous  n'avons  sur  eux  que  le  mérite  de  ne  pas  nous  contenter  d'expli- 
cations illusoires;  mais  nons  eosmaissonsdu  moins  les  conditions  néées- 
safres  de  cette  action. 

Nous  savons,  depuis  If  s  expériences  ingénieuses  de  Fontana,  de  Ma- 
gendie  et  autres,  que,  pour  agir,  les  poisons  doivent  être  absorbés,  c'est- 
à-dire  avoir  pénétré  dans  le  sang;  que  le  système  nerveux  seul  est  im«- 
pnissant  pour  propager  leurs  effets.  -*•  I9ous  avons,  pour  un  certain 
nombre  de  ces  substances,  la  démonstmtion  directe  de  leur  présenee 
dans  le  sang,  dans  les  sécrétions  ou  dans  le  tissu  même  «des  organes.  — - 
On  a  étudié  avec  soin  les  circonstances  accessoises  capables  de  favoriser 
ou  de  contrarier,  de  retarder  Tabeorption. 

On  a  constaté  l'élection,  en  quelque  sorte  spéciale,  des  divers  agents 
toxiques  pour  certains  organes,  et  on  a  été  naturellement  amené  à  re- 
(bereher  oonabien  de  temps  ils  y  séjoarnent,  par  qneUe  voie  ils  sortent 
de  l^économie  et  quelle  influence  exerce  leur  présenee.  Qui  ne  voit 
rtmportanee  de  cette  nouvelle  voie  de  leobercbes  pour  la  physiologie  et 
la  thérapeutique,  et  combien  ont  dà  être  réciproquement  féconds  ces  ef* 
Ibrts  combinés,  de  quelle  utilité  ne  doivent  pas  être,  dans  Taveniv,  eus 
sortes  d'échanges  sdeutifiquesl... 

Pour  n'en  citer  qu'un  exempter  n'est-ce  pas  la  présence  de  Tarsenie 
dans  l*urine  qui  a  indiqué  à  Orfila  le  parti  que  l'on  pouvait  tire*  de  la 
médication  diurétique  dans  le  traitement  de  Tempaboimement  par  l'a* 
eide  arsénieux  t  Qui  ne  connaît  aujourd'hui  l'efficacité  réelle  de  remploi 
simultané  des  diurétiques,  dea  putgatîli  et  des  sndorifiquea  dans  la  plu* 
part  àt$  empoisonnements  ? 

M.  Louis  Orfila  a  bien  raison  d'insister  sur  lue  rapports  nombreux  do 
la  toxicologie  et  do  lu  paCh<^ogio«  Quel  ehampt  d'observutiona  plus  eeoe« 
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plet  et  cependant  pfau  élémentaire  1  Heu  assistons  à  tontes  les  phnnns 
d^one  éTolntion  morbide  dont  nons  connaissons  la  canse  première, -eelte 
pierre  philosophale  des  maladies  développées  spontanément. 

Entre  Facide  hydrocyaniqne  qni  décompose,  ponr  ainsi  dire,  insCan* 
tanément  tons  les  éléments  de  la  vie  on  en  snpprîme  brusquement  le 
principe,  suivant  le  point  de  vue  chimique  on  vitaUste  on  Too  se  place 
pour  expliquer  son  action,  et  le  plomb,  le  plus  lent,  mais  aussi  le  plu 
subtil  des  poisons,  nons  avons  tous  les  de^és  d'actions  intermédiaires. 

Anssi  Ton  comprend  que,  frappé  de  semblables  résultats,  le  médecia 
placé  en  présence  de  ces  fléaux  qui,  comme  le  choléra,  le  typhus.  In 
peste,  la  variole,  la  syphilis,  les  fièvres  intermittentes  et  tant  dUutres, 
qui  constituent  des  espèces  non  moins  distinctes  que  celles  admises  en 
histoire  naturelle,  le  médecin,  dis-je^  frappé  d*nne  analogie  incontee» 
table,  soit  conduit  en  dernière  analyse  à  la  conception  théorique  d'a|^nt3 
comparables  aux  poisons  minéraux  et  désigne  souvent  ces  X  algébriques 
sous  le  nom  de  poisons  morbides.  Qui  sait  si  letude  patiente  de  la  iozi-' 
cologie  ne  nous  conduira  pas  un  jour  à  la  découverte  de  quelqaes-nns 
de  ces  agents  morbigènes  ? 

La  richesse  de  détails  dans  les  faits  toxioologiqnes,  la  physionomie  si 
originale,  si  individuelle  des  types  pathologiques  qui  sont  du  domains 
de  la  science  des  poisons,  a  frappé  )usqu*à  ce  jour  de  stérilité  les  essais 
de  classification.  Mais  heureusement  le  diagnostic  spécial,  loin  d'y 
perdre,  y  gagoe  beaucoup.  On  pent  entrevoir  le  moment  on  la  descrip* 
tion  des  phénomènes  produits  par  chaque  poison  pourra  être  tracée  de  la 
manière  la  plus  exacte  par  Tanalyse  de  faits  exelusivement  empruntés 
à  rhomme,  et  dégagée  de  cet  échafaudage  provisoire  des  expériences 
faites  sur  les  animaux-  La  discnssisn  récente  de  Teffet  de  la  ligature  de 
l'cssophage  sur  les  chiens,  montre  combien  les  phénomènes  de  cette 
derhiére  provenance  peuvent  être  complexes  et  combien  Terrenr  est 
facile. 

Cependant,  comme  si  la  science  la  plus  parfaite  devait  toujours  avoir 
ses  doutes  et  ses  difficultés,  je  trouve  nne  maladie^  le  choléra,  dont  les 
symptômes  peuvent  être  simulés,  à  s'y  méprendre  facilement,  quelque- 
fois peut-être  sans  qne  Terreur  puisse  être  évitée,  par  les  efilets  de  deox 
substances  minera les^  Tacide  arsénieux  et  le  tartre  stibié;  nouvel  argu* 
ment  à  Tappui  des  analogies  que  nous  cherchions  à  établir  entre  certains 
états  pathologiques  et  toxicologiques. 

Je  sais  gré  à  M.  Orfila  de  n'avoir  jamais  oublié,  dans  le  cours  de  sss 
excellentes  leçcms,  qn  il  parlait  a  des  médecins  et  non  pas  à  des  chimistes 
de  profession  ;  je  lui  sais  gré  surtout  de  m'avoir  montré,  avec  son  sem 
éminemment  pratique,  que  les  difficultés  de  Tartan  toiicologie  (non pas 
Tart  de  Texpert,  mais  celoi  du  médecin)  sont  beaucoup  moins  grandes 
qu^on  ne  le  croirait  d'abord,  et  je  trouve  qu'il  a  tracé  d'excellents  pié- 
espCes  sur  les  soins  à  administrer  dans  les  cas  d^empoisonnements* 
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Je  ne  parlerai  pa»  de  la  condoîte  à  teoîr  dam  les  cas  où  la  substance 
toxiqae  a  pénétré  dans  rorganîsme  par  les  voies  respiratoires,  oa  même 
de  ceaxplos  commans  où  elle  a  été  placée  sar  an  point  de  la  pean  on  des 
membranes  mnqneuses  accessihles  k  la  main  dn  médecin.  Je  ne  reux 
inWre  Tantenr  qae  dans  la  condition,  de  beanconp  la  plas  fréqaente  et 
la  plas  grare,  où  le  poison  a  été  introdait  dans  Pestomac. 

•  Gomment  sonstraire  le  malade  à  l'action  du  poison,  combattre  Pac- 
tion  locale  et  empêcber  ^absorption?  Cest  tont  simple  t  par  des  vomitifs 
oa  tout  antre  moyen  capable  d'amener  an  dehors  le  poison  qni  est  dans 
Testonoac,  par  des  adoucissants  et  enfin  par  des  contre-poisons*  • 

Or  8aves*vons  qnel  est  le  vomitif  préféré  par  M*  L.  Orfiia  î  Cest 
Tean  tiède  pure  on  mienx  chargée  d'albumine, 

«  L'action  de  ces  substances  est  beanconp  plas  donce.  car  il  im« 
porte  déménager  l'estomac,  de  ne  pas  ajouter  à  Firritatton  dont  il  est 
le  siëge.  Outre  la  faculté  de  déterminer  des  vomissements,  Teaa  tiède 
pure  on  albuminense  présente  Pavantage  d'a£faiblir  l'action  délétère  d'«n 
grand  nombre  de  poisons  et  d'en  neutraliser  quelquefr-uns.  » 

Le  titillation  delà  laettepeiU  être  néomaîre  ponr  hâter  le  vonsi»- 
•ement. 

Dana  le  cas  on  cevx-ci  ne  penvent  êtfeobftnns,  on  doit  introduire  dans 
l'estomac  une  sonde  oesophagienne  et,  an  moyen  d'une  seringae,  injec- 
ter ou  aspirer  les  liquides  selon  les  besoins,  comme  cela  se  fait  ponr  le 
rectum  ou  la  vessie. 

Mais  ce  qu*il  importe  de  retenir,  c'est  qne  «l'eau  tiède  chargée  on  non 
d'albumine,  le  lait.  Peau  gommée,  sont  de  trèsrbons  adoucissants.  En 
étendant  ou  en  enveloppant  le  poison,  ils  atténuent  ses  eietssBr  la  mu* 
qneuse  gastrique.  • 

Les  détails  dans  lesquels  entre  l'autenr  snr  les  conditions  qne  doit 
remplir  une  substance  pour  être  acceptée  à  titre  de  contre-poison,  mon- 
trent que  les  corps  doués  de  ces  qualités  sont  moins  nombreux  qu'on  ne 
l'imaginerait  an  premier  abord,  et  on  prévoit  que  les  cas  où  on  pourra  les 
utiliser  sont  assez  rares. 

•  Les  contre-poisons,  même  les  pins  par£iits,  sont  souvent  inutiles, 
parce  qu*ils  ne  peuvent  être  employés  à  temps.  Avant  que  le  médecin 
arrive  prés  du  malade,  que  le  poison  soit  reconnu  (et  sourent  il  est  im- 
possible de  le  reconnaître),  que  le  contre-poison  soit  préparé  ou  admi- 
nistrét  la  substance  t^xiqae  peut  produire  des  désordres  irréparables. 
Voila  pourquoi  Peau  albnmineuse  est  la  ressource  la  plus  précieuse  qne 
nous  possédions  ;  partout  tl  y  a  des  «ufs,  et  il  suffit  de  battre  cinq  on 
six  blancs  d'csufr  dans  un  demi-litre  d'ean  pour  les  premiers  moments.» 
Cependant  l'emploi  des  eontre-^isont  ne  doit  pas  être  négligé.  Ils  sont 
indiqués  pour  neutraliser  ce  qui  n'a  pu  être  éliminé  parles  vomissements 
et  doivent  être  continués  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la  quantité 
de  poison  ingérée  et  les  symptômes  observés. 
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suite  les  PampaSj  la  provimse  de  Santa-Fë^  le  Chaco  et  la  Boli- 
▼ie,  et  pénétra  jusqu'au  pied  des  Andes  où  le  gouTernenr  du 
Paraguay  le  fit  arrêter  comme  espion.  II  resta  ainsi  prisonnia 
pendant  huit  années  j^isqfu'en  1820,  après  quoi  il  retourna  an 
Brésil  et  se  fixa  dans  sa  modeste  retraite  de  San-Boriaoùil  cK 
mort  le  4  mai  dernier. 

Bonpiand  a  attaché  son  nom  à  l'histoire  des  qninqmott,  en 
décrivant  plusieurs  espèces  de  ces  écorces,  et  en  agrandissant  le 
nombre  des  districts  où  s'exploite  ce  précieux  produit.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  les  suivants  :  Us  plant» 
équinoxiak$9  —  Monographie  des  mélastoméeSy  —  Fus  des  Cor- 
dillères et  monuments  indigènes  de  P Amérique, -^  f^oyage  om 
régions  équinoxiales  du  Nouveau  CotUtiiefily  publié  en  conunan 
avec  M.  de  Humboldt. 
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Sur  la  st/nthèse  de$  carbures  d'hydrogène; 

Par  M.  Marceliin  Bbetbelot. 
(Extrait,  par  Paataur,  des  Annalet  de  CkimU  ei  de  Pk}ftiqu0.) 

(fUITS  ET  win.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

tramsformatioii  du  80lfurb  ds  carbokb  es  garbuebs 

d'htdrogèhe. 

Les  expériences  exposées  précédemment  établissent  la  forma- 
lion  des  carbures  d'bydrogène  au  moyen  des  corps  simples  qui 
les  constituent  :  ce  résultat  est  si  important  y  qu'il  a  paru  utile 
de  le  démontrer  encore  par  d^auires  voies  indépendantes  des 
premières  et  plus  directes,  sinon  plus  décisives.  On  a  pris  le 
sulfure  de  carbone  pour  nouveau  point  de  départ. 

Ce  corps  se  prête  aisément  à  la  formation  des  carbures  d'hy- 
drogène, en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  aux  réac- 
tifs le  soufre  qu'il  renferme.  D*oà  résulte  du  carbone  naissant, 
très-apte  É  s'unir  avec  l'hydrogène  également  naissant 

L'fmploi  du  sulfure  de  carbone  dans  les  expériences  de  syn- 
thèse  donne  lieu  à  des  expériences  concluantes,  car  c'est  un 
composé  très-simple,  très-bien  défini,  analogue  par  sa  compo- 
sition à  l'aride  carbonique  et  de  uiême  susceptible  d'être  formé 
au  moyen  des  deux  corps  simples  qui  le  constituent.  On  pour- 
rait cependant  objecter  que  le  sulfure  de  carbone  n'a  été  pré- 
paré jusqu'à  ce  jour  que  par  un  seul  procédé,  la  réaction  du 
soufre,  non  sur  le  carbone  pur,  mais  sur  le  charbon,  c'est-à- 
dire  sur  une  substance  complexe,  dont  la  structure  particuUère, 
due  à  son  origine  organique,  influe  d'une  manière  inconnue  sur 
ses  réactions.  A  ce  point  de  vue ,  les  résultats  obtenus  avec  le 
sulfure  de  carbone  n'ont  pas  tout  à  fait  le  même  degré  de  cer^ 
titudc  que  les  résultats  obtenus  avec  l'oxyde  de  carbone.  Mal* 
gré  cette  objection,  la  certitude  des  expériences  de  synthèse 
réalisées  avec  le  sulfure  de  carbone  ne  paraîtra  guère  diminnce, 
Jouri^  à9  Pkarm.  etdg  Chim.  3«ft£aiR.  T.  XXXIV- (Novembre  IZ58.)    ^1 


1 


—  322  — 

8Î  Ton  réSécbit  à  la  composition  simple  et  au  caractère  nette- 
ment  défini  du  sulfure  de  carbone.  Mais  il  est  essentiel  d'opérer 
ayec  un  corps  parfaitement  pur  et  exempt  de  toute  traœ  de 
substance  étrangère. 

Après  avoir  distilLé  à  une  température  fixe  une  proportîoB 
de  oe  sulfure  suffisante  pour  toutes  les  expériences  que  l'on  m 
proposait  de  réaliser ,  on  a  soumis  sa  pureté  aux  épreuTcs  anî- 
rantes  : 

1^  On  a  distillé  ce  liquide  et  vérifié  son  point  d'ébulHtioD  ; 
puis  on  a  analysé  séparément  les  premières  gouttes  Tolatilisées 
et  les  dernvéres  portimis  demeuré,  s  dai»  la  eoruue  à  In  fin  de  li 
distillation. 

loo  parties  des  premières  gonttes  ont  foami    84.3  ^  soufre, 
loo  parties  an  résida  0nt  fourni 84»o  de  so«fre. 

Gsa  nombres  se  confondent  avec  ceux  qui  répondent  à  la  for- 
mule théorique  du  sulfure  de  carbone ,  CS'  :  en  effet,  d'après 
cette  formule 

* 

loo  parties  de  salfare  de  carbone  renferment    84,9  de  sovfre. 

9*^  On  a  chauffé  successivement ,  au  rouge ,  â  40O  et  à  900 
degrés,  dans  des  tubes  vides  d'air,  très-résistants  et%cell^  â  la 
iaospe,  quelques  grammes  de  sulfure  de  carbone  avec  Aes  mé- 
taux sulfurableS;  tels  que  le  plonib^  le  cuivre,  l'étaî»,  le  fer,  le 
flîue,  le  mercure.  Ces  métaux  doivent  être  pris  parfaiseoMut 
sees  et  exempts  d*oxydes,  si  Ton  veut  prévenir  l'action  perturba^ 
trioe  de  IVau  et  celle  de  Toxygène.  Tantôt  on  a  potisaé  Tactioii 
des  métaux  jusqu'à  destrnction  complète  do  sulfure  de  carbone, 
ce  qui  n'a  pu  éire  réalisé  qu'avec  le  plomb,  le  coirvre  et  l'étain  : 
tantôt  on  s-est  borné  à  une  attaque  ineomplète  et  fractionnée, 
œqui  a  pu  être  exécuté  avec  les  six  métawx  signalés  plus  haut* 
Uaaafte  premier  cas,  le  sulfure  de. carbone  a  disparu  complète- 
ment sans  fournir  trace  d*bydrogène,  de  gaa  ou  de  substance 
étrangère  (1)  ;  dans  le  second  cas,  aucun  gas  permanent,  aucun 


(i)  Tous  les  échantillons  de  sulfure  de  carbone  du  commerce  ne  résts- 
tent  pas  aus5i  bleu  à  cette  épreuve:   la  plupart,  après   leur  destractîon 


—  3£3  — 

prpduit  cli«ikua  du  ^uii'ure  «U  carbone  x^  s'eiH  développé^ 
Ainsi  le  «ulfure  de  carbone  destiné  aux  e^^p^riencea  pjr^n-t 
tait  touA  las  caractère*  d'un  campoiié  pur  e^  défini. 

Pour  le  changer  en  carbure  d'hydrogène,  on  Ta  soumis  à 
deux  «érîe*  d'épreuvfi  :  tantôt  #a  a  fait  réagir  un  gaz  hydvf- 
géné  destiné  à  attaquer  &  la  foj0  ies  deui^  éléments  du  sulfure  diT 
carbooe  ;  tantôt  on  a  combiné  ceMe  réaction  arec  celle  d'un 
métal  destiné  à  absorber  entièrement  le  HQufre  du  sulfure  do 
carbone.  Les  gaz  formés  par  la  première  voie  demeurent  mêlés 
avec  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  inconiplétement  décomposé, 
ce  qui  introduit  beaucoup  de  complication  et  d'incerti(ude  dans 
les  analyses  et  ce  qui  ne  permet  pas  de  condenser  dans  le  brome  le 
gas  oWfiant  de  façon  à  l'isoler  des  autres  éléments  gazeux  :  ausfi 
ces  réi»uiAats  seront-iU  indiqués  seulement  en  dernier  lieu  et 
sans  être  regardés  comme  suffisamment  démonsiratifs. 

Mais  les  gaz  formés  avec  Tintervention  d  un  métal  qui  dé^ 
troit  compléieuient  le  sulfure  de  carbone  se  prêtent  avec  faci- 
lité aux  épreuves  ordinaires  :  on  peut  les  so4ii|iettre  directement 
à  l'analyse,  car  ïU  ne  renfi^^ent  que  de  l'hydrogène  et  des  car- 
bures d'hydrogène  ;  on  peut  égalemeuii  enleveç  à  l'aide  du  brome 
le  gaz  oléfiaujt  qu'ils  renferment,  pui^  régénérer  de  son  bromure 
ce  gaz  oloRant  par  les  procédés  décrits  précédemment. 

D*ai||fkurs,  1  action  d'un  métal  sur  le  sulfure  de  carbone  a 
cet  avantage»  de  pnésent^  au  gaz  hydrogéné  du  carbone  mis  à 
au  dans  Tëiat  naissai^^  c*es^-^-dire  dans  l'état  le  plus  favorable 
à  la  combinaison  :  4{i$si  ce  procédé  a-t-il  fourni  du  gaz  des  ma- 
rais et  du  gaz  oléliamt  :  Tétiide  du  gaz  défiant  a  été  poursuivie 
jusq^i'à  la  régénération  des  composés  alcooliques  eux-mêmes. 

Après  aiwr  réalisé  la  synthèse  du  gaz  oléfiant  et  du  gaz  des 
marais,  on  4  poussé  pbis  loin  les  expériences. 

On  a  cherphé  è  faire  réagu'i  à  la  température  rouge,  l'un  de^ 
hydrogènes  carbonés  précédents^  le  gaz  des  marais^  sur  l'oxyde 
de  carbone^  dans  la  pensée  que  l'oxygène  ^t  une  partie  .de  l'hy- 
drogène entrant  en  combinaison  pour  former  de  l'eau,  le  car- 


pfir  fiD  pMtal,  iskment  une  trac»  de  substance  goudronneuse,  d'ailleurs 
picsqof  iuipondéiable. 
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bone  de  lliydnire  s'anirait  au  carbone  de  Pozyde  et  an  reste  de 
Phydrogèae  et  formerait  un  carbare  d'hydrogène  plus  oompli* 
que  dans  sa  oonstitulion.  Cette  expérience  a  réum  et  Toa  a  ob- 
tenu une  certaine  quantité  de  propylène. 
.  En  résumé^  le  carbone  du  sulfure  de  carbone,  en  s'nniMant  à 
rhydrogène ,  peut  former  des  carbures  d*hydrogèoe  et  serTÎr. 
aussi  bien  que  l'oxyde  de  carbone,  de  point  de  départ  à  la  syn- 
thèse des  composés  organiques. 

L  —  Synthéie  du  gax  des  marais  ei  du  fax  oU/Umi. 

La  transformation  du  sulfure  de  carbone  en  carbure  d*by- 
drogène  s'exécute  plus  particulièrement  par  le  procédé  attivant: 

Sur  du  cuivre  ou  sur  du  fer  chauffe  à  ia  température  du  rouge 
sombre  9  on  fait  arriver  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et 
d'hydrogène  sulfuré;  le  métal  s'empare  à  la  fois  du  soufre 
contenu  dans  le  composé  hydrogéné  et  dans  le  composé  car- 
boné ;  une  partie  de  l'hydrogène  devient  libre,  une  autre  s'unit 
au  carbone  et  forme  du  gaz  de  marais.  G' H*,  une  proportion 
sensible  de  gax  défiant,  G^  H^,  une  trace  de  naphtaline,  C**  H*. 

On  peut  remplacer  l'hydrogène  sulfuré  par  l'hydrogène  phos- 
phore et  même  par  la  vapeur  d'eau. 

Enfin  la  proportion  du  gaz  oléfiant  peut  être  rendue  plus 
considérable  en  faisant  agir  sur  le  fer  un  mélange  de  sulfure  de 
carbone,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'oxyde  de  carbone. 

Ges  expériences  établissent  la  formation  du  gaz  des  marsis  et 
du  gaz  oléfiant  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  :  une  portion 
notable  du  sulfure  concourt  à  cette  fornuition.  La  proportion 
du  carbone  contenu  dans  le  gaz  oléfiant  peut  s'élever  jusqu'au 
seizième  du  carbone  contenu  dans  le  sulfute  de  carbone  :  c'est-é- 
dire  que  32  litres  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  peuvent  four- 
nir un  litre  de  gaz  oléfiant.  La  proportion  du  carbone  qui  con- 
court à  la  formation  du  gaz  des  marais  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, car  8  litres  de  vapeur  de  sulfure  9e  carbone  ont  fourni 
plus  de  1  litre  de  gaz  des  marais. 

On  a  cru  utile  d*isoler  ce  gaz  de  son  mélange  avec  l'hydro* 
gène,  et  de  l'analyser  à  l'état  de  pureté.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  suffit  d'agiter  avec  de  l'alcool  absolu  préalablement  bouilli 
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1  litre  du  gax  obtena  dans  la  réaction  du  cuivre  sur  un  mélange 
de  sulfure  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfure.  Ce  gaz  avait  été 
préalablement  lavé  dans  du  brome.  Après  une  agitation  suffi- 
samment prolongée  pour  saturer  l'alcool  sous  une  pression  nii 
peu  supérieure  à  la  pression  atmosphérique,  on  en  a  rem])ii 
exactement  un  petit  ballon  et  on  Ta  porté  à  l'ébullition.  On  a 
employé  les  précautions  ordinaires  pour  isoler  le  gaz  dégage,  du 
liquide  qui  se  volatilisait  en  même  temps.  On  a  lavé  le  gaz  avec 
de  l'acide  sUlfurique  concentré  pour  enlever  les  vapeurs  d'al- 
cool f  puis  on  Ta  analysé  : 

I  volame  de  ce  fax  a  foarni  eiactement 
1  volome  d*acide  carbooiqne  en  absorbant 
a  volâmes  d*oxygène. 

Ces  nombres  répondent  à  la  composition  du  gaz  des  marais 
pur^  dont  la  formation  se  trouve  ainsi  complètement  démon- 
trée* 

Pour  démontrer  l'identité  complète  du  gaz  défiant  prcparo 
au  moyen  du  sulfure  de  carbone  avec  le  gaz  défiant  ordinaire, 
on  a  jugé  nécessaire  de  changer  ce  gaz  en  composés  alcr)oliqu('b 
caractéristiques.  On  a  opéré  sur  les  gaz  régénérés  du  bromure 
obtenu  dans  la  réaction  d*un  mélange  de  sulfure  de  carbone, 
d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré  sur  le  fer  métallique. 
Ces  gaz  ont  été  agités  avec  deTacidesulfurique  concentré.  L'ab- 
sorption du  gaz  oléfiant  s'est  effectuée  avec  les  caractères  ordi- 
naires, c'est-à-dire  d'une  manière  lente  et  graduelle  et  avec  le 
concours  d'une  agitation  extrêmement  prolongée.  Quand  elle  a 
été  terminée,  on  a  étendu  d'eau  l'acide  sulfovinique  formé,  en 
évitant  toute  élévation  notable  de  température  ^  on  a  saturé  par 
du  carbonate  de  baryte^  filtré  et  évaporé  au  bain  marie. 

On  a  obtenu  de  beaux  cristaux  de  sulfovinate  de  baryte  par- 
faitement défini. 

Ce  sel  a  été  chauffé  au  bain  d'huile  avec  du  benzoate  de  po- 
tasse à  une  température  comprise  entre  200  et  220  degrés;  il  a 
fourni  de  l*éther  benzoîque^  c'est-à-dire  un  nouveau  composé 
défini  et  caractéristique. 

L'ensemble  des  expériences  précédentes  fournit  donc  une 


} 
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nouvelle  mëthode  pour  réaliser  expérimeDtalemcntfa  syntiv 
du  gaz  des  marais,  celle  du  gai  défiant  et  ceUe  de  l'alcool    au 
moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 

II.  —  Transformation  du  gaz  des  marais  en  propylème. 

Le  gaz  des  marais  est  le  plus  simple  des  carbures  d'hydrogène 
et  le  moins  condense  :  car  1  litre  de  ce  gaz  renferme  seulement 
1/2  gramme  de  carbone,  tandis  que  tous  les  antres  gaz  hydio- 
carbonés  connus  renferment  dans  1  litre  au  moins  1  gramme  de 
carbone.  Aussi  la  synthèse  du  gaz  des  marais  n'est- elle  que  le 
premier  pas  dans  la  synthèse  des  carbures  d'hydrogène  :    on 
peut  aller  plus  loin  en  soumettant  le  gaz  des  marais  lui-même 
à  diverses  réactions  :  les  unes   reposent  sur  la  formation   io- 
terniédiaire  de  nouveaux  composés  liquider,  et    notamment 
sur    la  syntèse  de  l'esprit   de   bois.    Les  autres   résultent    de 
l'action  directe    que   plusieurs  corps   gazeux  exercent  sur    le 
gaz  des  marais.  En  voici  le  principe  :  le  gaz  des   marais  n^est 
pas  seulement   le 'moins    riche  en  carbone  de  tous   les    gaz 
hydrocarbonés  ;  mais  son  hydrogène  est  à  son  carbone  dans 
un    rapport  plus  grand  que*  dans  tout   autre   gaz  :    cVst  o- 
qu'indique  son  nom  d'hydrogène  protocarboné  et  sa  formule. 
C'H^,  d'après  laquelle  l'hydrogène  forme  le  quart  du  poids  du 
gaz  des  marais.  Si  donc  on  enlève  au  gaz  des  marais  une  portion 
de  cet  hydrogène,  à  l'aide  d'actions  suffisamment  ménagées,  on 
pourra  concevoir  l'espérance  d'obtenir  quelqu'un  des  carbures 
d'hydrogène  connus,  tous  plus  riches  en  carbone  et  plus  con- 
densés. 

On  a  cherché  a  enlever  celte  portion  d'hydrogène  par  l'affinité 
de  diverses  substances,  telles  que  l'oxygène  et  le  chlore,  em- 
ployés en  quantité  insuffisante,  avec  le  concours  de  l'étincelle 
électrique  ou  de  la  lumière  solaire^  telles  encore  que  le  brome, 
l'iode,  Tacide  carbonique,  etc.,  à  la  température  ronge.  Aucun 
de  ces  essais  n'a  donné  de  résultat  décisif;  mais  on  a  été  plus 
heureux  en  faisant  réagir  le  gaz  des  marais  et  l'oxyde  de  carbone  : 
ces  deux  gaz  dirigés  ensemble  à  travers  un  tube  de  verre  Tcrt, 
chauffé  au  rouge  sombfe  et  rempli  de  pierre  ponce»  ont  fourni 
une  petite  quantité  de  propyîcne,  C*H'.  Cette  formation  piraît 
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doe  à  la  rfoctîon  de  2  ToImneB  de  gaz  des  manu  sur  1  «velume 
d*oicyde  de  carbone. 


TROISIEME  PARTIE. 

TKANSFÔRMATIOH    DES    CHLORURES    DE  •  CARBONE     EH     CARBURES 

D*UTDROGÈNE. 

Les  composa  que  le  carbone  forme  avec  les  corps  simples  pré- 
sentent une  physionomie  particulière  et  se  distinguent  des  autres 
composes  par  la  plupart  de  leurs  propriétés.  Ces  différences  sont 
déjà  sensibles  dans  les  oxydes  de  carbone,  qui  peuvent  cepen- 
dant être  rapprochés  à  juste  titre  des  oxydes  formés  par  les  au- 
tres métalloïdes.  Elles  sont  plus  accusées  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, si  analogue  aux   composés  éihérées  par  ses  propriétés 
physiques^  bien  que  ses  aptitudes  chimiques  Tassimilent  aux 
autres  sulfacidrs.   Mais  les  dissemblances  deviennent  surtout 
frappantes  dans  Tétude  des  chlorures  de  carbone.  En  effet,  les 
chlorures  formés  par  les  autres  métalloïdes  sont  presque  tous  de 
nature  acide  ou  susceptibles  dedoimer  naissance  à  des  acides  en 
se  décomposant  au  contact  de  Teau  ;  ce  liquide  les  dissout  ou 
les  détruit  avec  une  grande  énergie.  Au  contraire,  les  chlorures 
de  (»rbone  sont  des  corps  insolubles  dans  l'eau  et  parfaitement 
neutres  vis-à-vis  des  réacifs  acides  ou  alcalins. 

En  un  mot,  ces  chlorures  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  des  éihers,  c'est-à-dire  des  composés  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  chimie  organique  et  les  moins  analogues  aux  com- 
^  posés  formés  par  Tunion  réciproque  des  divers  corps  simples^  à 

^  Texcepiion  du  carbone. 

^  Ces  propriétés  spéciales  des  chlorures  de  carbone,  qui  rappel- 

g  lent  déjà  celles  des  carbures  d'hydrogène,  coïncident  aussi  avec 

une  difficulté  plus  marquée  dans  l'union  du  chlore  avec  le  car- 
\  bone,  avec  une  stabilité  moindre^  avec  variété  plus  grande  dans 

^  les  produits  de  cette  combinaison.  Tandis  que  le  carbone  s*unit 

:  directement  avec  le  soufre  et  Toxygène,  et  que  les  composés  for- 

^  mes  résistent  à  l'influence  de  températures  extrêmement  élevées. 


$f 
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le  carbone  et  k  chlore  ne  se  combinent  pas  directement,  et  k 
chaleur  rouge  suffit  pour  détruire  toutes  leurs  oombinaisoiis. 

Aussi  les  chlorures  de  carbone,  formÀ  d*abord  au  moyen  da 
carbures  d'hydrogène,  n'ont  pu  être  produits  par  Toie  minénk 
que  dans  ces  dernières  années  :  c'est  M.  Kolbe  qui  a  réussi  le 
premier  à  former  les  chlorures  de  carbone  par  voie  minérale, 
en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  sulfure  de  carbone.  Sans  défe- 
lopper  id  cette  belle  réaction ,  il  suffira  de  dire  qu'^e  peot 
donner  naissance,  suivant  les  circonstances,  à  quatre  chlonucs 
de  carbone  distincts,  k  savoir  : 

Le  perchlorure,  C*Cl^; 

Le  sesquichlorure,  C^Gl*; 

Le  protochlorure,  C^Gl*; 

Et  le  chlorure  de  Julin,  représenté  jusqu'ici  par  la  formok 

C*  Cl«. 

mais  auquel  les  expériences  qui  vont  suivre  paraissent  assigner 
la  formule 

€••  €!»•. 

€e  sont  ces  chlorures  qu'il  s'agit  de  changer  en  carbures  d'hy- 
drogène pour  établir,  par  une  troisième  voie,  la  synthèse  deoei 
carbures.  Les  affinités  puissantes  du  chlore  rendent  facile  œtle 
transformation. 

En  efifet,  il  suffit  de  faire  agir  sur  les  chlorures  de  crarbone 
l'hydrogène  libre  à  la  température  du  rouge  sombre  pour  en  sé- 
parer le  chlore  sous  forme  d*acide  chlorhydrique  :  une  portion 
,  du  carbone  demeure  libre,  une  autre  portion  s'unit  à  Thydro- 
gène  et  forme  des  carbures  d'hydrogène  correspondants  aux 
chlorures  décomposés.  On  prépare  d'abord  les  quatre  chlorucs 
de  carbone  au  moyen  du  chlore  et  du  sulfure  de  carbone,  pois 
on  les  décompose  par  l'hydrogène. 

L'expérience  s'exécute  en  vaporisant  la  substance  chlorée 
dans  un  courant  d'hydrogène  convenablement  régie,  et  dirigeant 
le  mélange  à  travers  un  tube  de  verre  vert  rempli  de'picnre 
ponce,  et  chauffé  à  une  température  comprise  entre  le  ronge 
sombre  et  le  rouge  vif,  selon  les  circonstances.  Au  sortir  du 
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tube,  les  gaz  trayenent  ud  flacon  refroidi,  un  second  flacon  plriii 
d'eau,  une  ëprouvette  ovoïde  contenant  du  brome,  un  flacon  la- 
veur renfermant  de  la  soude^  et  ils  sont  recueillis  sur  la  cuve  à  eau . 
%  Dans  ces  conditions,  le  perchlorure  de  carbone,  G*Ci^,  et  le 
lesquichlorure  de  carbone,  C*Gl*,  fournissent  une  proportion 
considérable  de  gaz  olëflant,  G^H^,  et  une  certaine  quantité  du 
gaz  des  marais,  G*H*. 

Les  chlorures  de  carbone  employés  dans  les  expériencrs  ci- 
dessus  avaient  été  préparés  au  moyen  du  chlore  et  du  sulfure 
de  carbone  :  ces  expériences  fournissent  donc  un  nouveau 
moyen  pour  préparer  le  gaz  oléfiant,  fk  gaz  des  marais  et  la  na- 
phtfaaline  au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

FORMATION  DE  CAIIBURB8  d'hYDROGÈNB  PLUS  COMPLIQUÉS  PAR 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  ACETATES  ET  SUR  LES  BV- 
TTRATES. 

La  synthèse  des  carbures  d'hydrogène  les  plus  simples,  tels 
que  le  gaz  des  marais,  le  gaz  oléfiant  et  le  propylène,  est  établie 
par  les  expériences  exécutées  sur  les  combinaisons  binaires  du 
carbone  :  oxyde ,  sulfure  et  chlorures.  Pour  s'élever  à  la  for- 
mation des  carbures  d'hydrogène  plus  compliqués  que  les  pré- 
cédents, on  va  recourir  non  plus  aux  composés  binaires  du 
carbone  eux-mêmes,  mais  aux  carbures  d'hydrogène  auxquels  ils 
ont  donné  naissance.  Au  moyen  de  ces  carbures  d'hydrogène,  on 
peut  former  des  alcools,  des  acides  correspondants.  Par  exemple 
avec  le  gaz  oléfiant,  préparé  au  moyen  d'éléments  minéraux,  on 
peut  former  l'alcool  ordinaire,  comme  on  l'a  prouvé  dans  les 
parties  précédentes  :  or  chacun  sait  avec  quelles  facilités,  sous 
l'influence  de  l'oxygène,  l'alcool  se  change  en  acide  acétique. 
La  synthèse  du  gaz  oléfiant  implique  donc  celle  de  l'alcool  ordi- 
naire et  celle  de  l'acide  acétique  ;  et  il  est  permis  de  prendre 
cet  acide  acétique  pour  nouveau  point  de  départ  de  la  synthèse 
des  autres  composés  organiques. 

Toici  quelles  idées  ont  déterminé  le  choix  de  cette  nouvelle 
base  d'expérimentation. 

L'acide  acétique  est  extrêmement  analogue  à  l'acide  formique 
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par  tes  propriëtës  physiques  et  chimiques  :  seulement  il  est  flog 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène,  moins  riche  en  oxygène  ;  il 
doit  se  prêter  plus  aisément  à  la  formation  des  composés  b  jdn^ 
carbonés..  On  pc'ut  donc  espérer  réaliser  cette  formation   cb 
plaçant  l'acide  acétique  dans  les  mêmes  conditions  où  Vmddie 
formique  a  fourni  des  carbures  d'hydrogène ,  c'est-à-dire 
le  distillant  en  présence  d'un   alcali  propre  à  retenir  1% 
gène  sous  forme  d'acide  carbonique  :    le  carbone  et  rfaydn^ 
gène  excédant  devront  demeurer  combinés.  Et  par  le  Daity  c'est 
ainsi  que  tous  les  chimistes  préparent  le  gaz  des  marais,  depoK 
les  expériences  de  M.  Persoz  et  celles  de  M.  Dumas.  Comme  le 
gaz  des  marais,  C*  H^,  présente  une  composition  plus  simple  que 
l'acide  acétique,  G^  H^  0^,  sa  formation  au  moyen  des  acélaties 
n'est  pas  une  synthèse,  mais  une  analyse.  Mais  on  va  établir 
qu*en  même  temps  que  ce  gaz,  et  comme  produits  secondaires 
fermé»  cfeoNM  h*  même  réadioD,  peuYenf  prendre  naissaece  des 
carbures  d'hydrogène  plus  ooedensés  que  le  gai  des  mareie  et 
notamment  le  gaz  oléfiant  C*  H^,  le  propylène  G*  H*^  lé  lliii^ 
lène  G*  H^,  l'amylène  G'*  H*^,  etc. ,  carbures  caractérisés  par 
une  composition  commune  sous  une  condensation  différente. 

Ces  phénomènes  ont  été  signalés  plus  haut  dans  la  distillation, 
du  Ibrmiate  de  baryte  ;  ils  ont  donné  naissance  au  gaz  oléfiant^ 
au  propylène  et  probablement  des  carbures  encore  plus  com- 
pliqués. Ils  se  manifestent  avec  plus  d'intensité  dans  la  distilla- 
tion sèche  des  aoétates,  plus  riches  en  carbone  que  les  formiates;. 
ils  se  retrouvent  dans  celles  des  butyrates  plus  riches  enooie 
en  carbone,  et  même  dans  celles  du  sucre  ;  bref,  ils  paraîasenc 
se  rencontrer  dans  toute  distillation  sèche  d'une  matière  orfjk- 
nique  opérée  en  présence  d'un  excès  d*alcali.  Leur  rôle  analy- 
tique était  déjà  connu  ;  et  les  expériences  contenues  dans  ce 
Mémoire  démontrent  leur  caractère  synthétique^  relativement  à 
la  formation-des  carbures  d'hydn^ène. 

L'intervention  des  alcalis  dans  ces  formations  nVst  pas  indis- 
pensable ;  en  effet,  la  chaleur  suffit  dans  certains  cas  pour  réa- 
liser cette  même  production  de  carbures  d'hydrogène  aux  dé* 
pens  des  éléments  de  la  substance  organique  :  mais  les  maiièses 
volatiles^  telles  que  l'acide  acétique,  ou  butyrique^  exigent  en  (é- 
néral  pour  se  détruire  une  température  plus  haute,^  et  fousniasest 
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à»  produits  pLu&aiinples  quand  elles  sont  isolées^  que  lorsqu'elles 
«ont  unies  avec  un  alcalL 

£b  effet»  U  présence  d'un  alcali  détermine  la  décomposition 
de  l'acide  acétique  à  une  température  à  peine  supérieure  à 
éOOdpgrés,  et  les  produits  peuvent  être  soustraits  immédiate- 
ment à  toute  action  ultérieure  de  la  chaleur,  circonstance  très- 
JiTorable  â  leur  conservation.  Tandis  que  l'acide  acétique  libre 
peut  traverser  un  tube  chauffé  au  rouge  sombre  sans  se  décom- 
poser ;  mais  la  température  à  laquelle  il  se  détruit  est  si  élevée 
et  doit  ètte  prolongée  de  telle  manière,  qu'il  ne  peut  guère  en 
résulter  que  des  composés  peu  variés  et  très-stables* 

Parmi  ces  derniers  composés  on  rencontre  certains  carbures 
d*hydrogène,  très-stables  et  cependant  remarquables  par  la 
complication  de  leur  formule^  telles  sont  la  naphtaline  et  la 
benzine,,  obtenues  en  décomposant  Tacide  acétique  et  Talcool 
sous  l'influence  d'une  température  rouge« 

A  mesure  que  l'on  s'élève  à  la  formation  de  carbures  plus 
compliqués,  on  acquiert  par  là  même  des  moyens  de  synthèse 
de  plus  en  plus  puissants  ;  en  effet,  on  s'éloigne  des  composés 
simples  et  stables  de  la  chimie  minérale,  dont  les  conditions 
d'équilibre  sont  si  étroites  et  si  prépondérantes,  et  l'on  arrive  à 
la  formation  de  ces  composés  délicats  et  mobiles  qui  caractéri^ 
sent  la  chimie  organique  et  qu'il  est  en  général  très-facile  de 
transformer  et  de  combiner  les  uns  avec  les  autres.  Des  carbures 
d'hydrogène  on  passe  aux  composés  oxygénés,  aux  alcools,  et  ce 
nouveau  pas  est  décisif,  car  il  permet  de  disposer  des  réactions 
si  diverses  et  si  ingénieuses  que  les  chimistes  ont  successivement 
imaginées. 

Sans  entrer  dans  le  détail  infini  des  résultats  que  ces  réactions 
permettent  de  pressentir  ou.de  réaliser,  on  s'est  borné  k  établir 
que  la  formation  de  carbures  d*hydrogène  plus  compliqués  que 
ne  TestFacide  décomposé,observéedans  la  distillation  des  formiates 
et  des  acétates,  se  retrouve  dans  la  distillation  sèche  des  buty- 
cates  et  n'est  point  un  phénomène  particulier  aux  deux  pre- 
miers genres  de  sek  :  mais  il  parait  s'étendre  à  tous  les  compo- 
sés analogues  ;  c'est  donc  là  un  procédé  général  de  synthèse, 
car  chaque  carbure  fournit  un  alcool,  dhaque  alcool  un  acide 
correspondant.  Si  donc  un  acide  peut  former  à  son  tour  des 
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carbures  plus  compliques^  analogues  aux  premiers  et  à  oe«i 
des  alcools,  puis  des  alcook  et  des  acides  correspondsntBy  m 
voit  que  cette  méthode  de  synthèse  n'a  pour  ainsi  dire  auane 
limite. 

En  résume  y  cette  partie  renferme  l'exposition  des  ezpéricB- 
ces  suivantes  : 

Première  section.  Distillation  sèche  des  acétates  :  ayntlièse 
du  propylèoe ,  du  butylène  et  de  Pamylène ,  etc. 

Deuxième  eectian.  Action  de  la  chaleur  rouge  sur  t'acide  aoéli* 
que  et  surralcool  :  synthèse  de  lanaphtaline^de  la  benaine,  elc 

Troisième  section.  Distillation  sèche  des  butyrates  ec  de 
quelques  autres  substances. 

I.  <—  Distiltation  sèche  des  acétates. 

On  vient  d'exposer  d'une  manière  générale  les  principes  ca 
Tertu  desquels  se  forment  des  carbures  d'hydrogène  analogoa 
au  gaz  défiant  dans  la  distillation  des  acétates  ;  il  reste  à  dé- 
velopper le  récit  des  expériences  qui  établissent  cette  formation. 

Ces  expériences  ont  été  exécutées  sur  de  l'acétate  de  .aoode 
pur 9  privé  d'eau  par  la  fusion^  et  dont  1^  poids  total,  employé 
dans  les  diverses  expériences,  s'élevait  à  environ  lO  kilogram- 
mes. Tantôt  on  s'est  borné  à  distiller  l'acétate  de  soude  isolé» 
ment;  tantôt  on  l'a  mélangé  avec  son  poids  de  limaille  de  fier» 
tau  lot  avec  son  poids  de  chaux  sodée,  tantôt  enfia  avec  deux 
fois  son  poids  de  la  même  substance.  Ces  conditions  si  direnet 
n'ont  pas  paru  exercer  d'influence  bien  marquée  sur  la  produc- 
tion des  carbures  d'hydrogène;  bien  qu'elles  modifient  extié* 
mement  la  nature  et  la  proportion  des  autres  liquides  empyren- 
matiques. 

Pour  simplifier  les  résultats  et  'diminuer  la  proportion  de  oea 
derniers  liquides,  on  a  opéré  en  général  sur  un  mélange  de  1 
partie  d'acétate  de  soude  avec  1  partie  de  chaux  sodée. 

On  introduit  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès  vernie;  eC 
oa  chauffe  avec  précaution  ;  les  gaz  formés  traversent  deux  fla- 
cons refroidis,  puis  deux  éprouvettes  ovoïdes  contenant  da 
brome,  un  flacon  laveur  à  lessive  de  soude,  et  ils  se  dégageas 
sur  la  cuve  k  eau.  Le  gaz  recueilli  sur  la  cuve  à  eau  est  forme 
par  du  gaz  des  marais  sensiblement  pur.  Daus  le  brome  se  aoat 


—  333  — 

< 

eoDdcDsés  le  gaz  oléfiant  et  les  carbures  analogues  :  propylène , 
butylène,  amylène,  eto. 

On  dissout  immëdiatement  Texcès  de  brome  dans  une  lessive 
de  soude  moyennement  concentrée ,  sans  éviter  le  dégagement 
de  chaleur  produit  au  moment  de  cette  réaction.  Dans  ces  con- 
ditions, l*alcali  détruit  non-seulement  l'excès  de  brome,  mais 
aussi  divers  liquides  bromures,  dérivés  des  liquides  pyrogénés 
de  Tacétate  de  soude  :  leur  destruction  est  indispensable  si  Ton 
▼eut  obtenir  à  l'état  de  pureté  les  bromures  d'hydrogène  car* 
bonés*  Si  Ton  n'emploie  pas  tout  d'abord  un  grand  excès  d'al- 
cali ,  la  décomposition  des  liquides  indiqués  ci*dessus  est  ac- 
compagnée par  un  développement  de  vapeurs  extrêmemement 
irritantes  et  capables  de  provoquer  l'inflammation  des  yeux  :  en 
même  temps  la  liqueur  surnageante  brunit  fortement. 

Quand  la  réaction  de  l'alcali  sur  le  brome  est  terminée  et 
avant  tout  refroidissement,  on  ajoute  à  la  solution  alcaline  huit 
à  dix  fois  son  volume  d'eau ,  afin  d'éviter  la  précipitation  du 
bromate  de  soude  pulvérulent ,  et  on  décante  à  l'aide  d'une 
pipette  les  bromures  liquides  neutres  et  incolores  formés  par 
les  hydrocarbures.  On  réunit  les  produits  de  plusieurs  opéra- 
tions et  on  les  distille.  On  recueille  séparément  les  bromures  vo- 
latils au-dessous  de  140  degrés;  les  bromures  volatils  de  140 à 
155  degrés;  les  bromures  volatils  de  155  à  170  degrés;  les  bro- 
mures volatik  de  170  à  200  degrés.  A  ce  moment ,  il  se  dégage 
d'abondantes  vapeurs  d'acide  bromhydrique,  et  le  liquide  con- 
tenu dans  la  cornue  tubolée  commence  à  noircir  ;  on  arrête  la 
distillation.  On  reprend  alors  les  liquides  distillés,  et  on  les  re- 
dîstille  séparément.  Après  trois  séries  de  distillations  systéma- 
tiques, on  parvient  à  obtenir  s 

V  Un  liquide  volatil  vers  l45  degrés,  lequel  est  du  bromure 
de  propylène  x  c'est  le  produit  principal. 

y  Un  produit  volatil  vers  160  degrés  et  un  peu  plus  haut , 
lequel  est  du  bromure  de  butylène. 

9"  Un  liquide  volatil  entre  175  et  180  degrés,  lequel  est  du 
bromure  d'amylène  :  ce  corps  est  très-peu  abondant ,  à  chaifUe 
distillation  il  dégage  un  peu  d'acide  bromhydrique. 

4*  Quelques  gouttes  volatiles  au-dessous  de  140  degrés,  les* 
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quelles  sont  ira  méhmge  de  bromure  de  prop^Une  et  Ae 
mure  de  gaz  olëfiant. 

S"*  Dans  la  cornue  où  ft'opère  la  première  distillation  , 
dlTers  liquides  bromures  qu'on  ne  peut  volatiliser  à  200  degrés 
sans  les  décomposer  :  ces  liquides  paraissent  renfermer  den  bro- 
mures correspondants  à  des  bydrogènes  carbonés  plus  coaden- 
'ses  que  Tamylène. 

On  a  régénéré  séparément  les  carbures  dliydrogène  contenus 
dans  les  divers  bromures  purifiés ,  en  les  èbaûffant  à  i75  degrÀ 
avec  du  cuivre,  de  feau  et  de  Hodure  de  potassium,  et  on  lÉs 
a  soumis  à  Tanalyse. 

Toici  le  détail  des  résultats  qui  établissent  la  formation  dies 
carbures  dliydrogène  signalés  ci-dessus. 

Gazolifiant,  aB\ 

L'existence  du  gaz  oléfiant  a  été  éublie  par  les  preuves  soi- 
vantes  : 

1*  Formation  d'un  bromtMre  volatil  aia-deascMiA  de  140  degrés 
et  régéaëradoB  du  gaa  oléfiant  conteno  dons  œ  brOMMirc.  ïhms 
cas  condition» 9  le  gaa  oléBant  est  mélangé  de  propyUuef  mais 
son  existence  et  sa  composition  peuvent  être  démontrées  par  les 
psocédés  analytiques  développés  pèo»  ksMt;  l'adson  de  Vmâde 
siilf«arique  sur  ie  f^  oléfiani  %tt*il  alwarbe.  d'une  OMnière  gm- 
dUif  Ue  et  continua  avec  le  oooaau^a  d'une  agitatiao  prolni^r 
peadnnjt  âOOOseoauises.»  est  tout  à  hÀ%  eaanctérisiiqae, 

i*  Fos'Biaiiiand'nn  imkns  décnmpasiHile  par  ta  potasse  à  tHO 
degrés  avec  régénération  de  gai  aiéinct  doacln  nature  a  <lé 
éialiilie  par  l'anaiyae. 

La  proportion  du  gaa  oUfiant  fornaé  dnaa  la  diatiUaiioa  des 
acétates  est  extrêmement  faible. 

Propylêne,  C*  H*. 

L^existence  du  propylène  repose  sur  les  preuves  suivantes  : 

1.  On  a  obtenu  un  bromure  neutre,  liquide  et  volatil  vers 
140  degrés.  Ce  bromure  renferme  : 
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Br 79,4 
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exige 

C i7fS 

H.  .  .  •  .  .  •        S,o 
li^.  •  .  .  .  .      7g*» 

100,0 

%  C2e  iMWMive,  <WrfiMfit^  è  i7&  degrëi  par  le  cwvpe, 
l'eau  et  Wodt e  de  poUMuoi,  «  tégéoéré  ém  gas  dont  fiotoî 
l'analyse  : 

Propylèno 33 

Hydrure  de  propyle.  ...  «  91 

Hydrogène ^t 

Aiote $ 


100 


Autre  échantillon  : 


ftopylêne 4^,0 

llydraredo  pfopyle ^.5 

Hydrogène  ••  • •    9$^'$ 

AJiote 9,0 


100,0 


3,  B'apsèi  Véinàit  éok ÏMmmuwe§  iiinipiadtnii  aux  gaa  eat - 
hoaéi»  on  ett  oondiiît  à  regarder  le  prof ylène «oMnine  beau- 
ooiip  plua  abondant  que  toiM  kt  avirea  carbures  anakigpMS* 
Cette  opinion  est  confirmée  par  Tanalyse  directe  dei  fat  pyra*; 
gênés  réunis  sans  leur  avoir  fait  subir  l'action  du  brome.    ' 

4.  En  raison  de  la  compoaitien  des  carbures  absorbables  par 
le  brome,  on  a  cru  pouvoir  employer  le  gaz  des  acétatea  A  la 
régénération  de  l'alcool  propjlii|Kd  et  de  ses  éthers,  c'est-à-dire 
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de  composés  propres  à  fournir  une  nouvelle  Térification  tCMit  k 
fait  caractéristique. 

A  cet  effet,  20  litres  du  gaz  des  aeëtates  recueilli  sur  l'eau 
été  agités  d'abord  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu  de 
Yolume  d'eau,  de  façon  k  les  priver  de  vapeurs  eiiipyreuma- 
tiques;  puis  on  a  agité  le  gaz,  litre  par  litre^  pendant  quelques 
minutes  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré.  Cet  acide  ^  après 
l'opération,  présente  l'odeur  spéciale  qui  caractérise  son  acUoa 
sur  le  propylène  ;  étendu  d'eau  avec  précaution,  saturé  de  carbo- 
nate de  chaux,  puis  évaporé,  il  a  fourpi  un  sel  calcaire  (rès-lij* 
grométrique  Jouissant  des  propriétés  du  propylsulfate  de  cbaiix. 
Ce  sel  a  été  mélangé  avec  du  benzoate  de  potasse  et  distillé  ao 
bain  d'huile  ;  il  a  fourni,  entre  220  et  240  degrés  seulement,  na 
éther  benzoîque  dont  Todeur^  le  degré  de  volatilité  et  les  pro- 
priétés se  confondent' avec  celles  de  l'éther  propylbeniolqae. 

Butylène,  (?  H\ 

Le  bromure  de  butylène,  formé  au  moyen  des  gas  de  la  dis- 
tillation des  acétates,  est  volatil  vers  160  degrés. 

Décomposé  à  275  degrés  par  Teau,  Iç  cuivre  et  l'iodure  de 
potassium,  il  régénère  un  gaz  formé  de  : 

■ 

BatylèDe,  G*  II* 44 

Hydrnre  de  botyle,  G*  H**.  .  •  is 

HydrogèDe. 38 

Axote 6 


•  m 


100 


jimylêne,  C>*H<'. 

Le  bromure  d'amylène,  fermé  au  moyen  des  gas  de  la  distil- 
lation des  acétates,  bout  entre  175  et  180  degrés,  non  sans  don- 
ner quelques  signes  de  décomposition.  Il  est  peu  abondant. 
*  Ce  corps  a  donné  à  l'analyse 


fir  =s  70,1. 

La  formule 

G»  Hw  Bï« 


—  337  — 

ŒÎgC 

Br  MB  69,6. 

.  On  a  r^gënërë  Tamylèoe,  en  chauffant  ce  bromure  à  275  de- 
grés a^ec  du  cuiTre^  de  l'eau  et  de  Tiodure  de  potassium.  On 
a  ainsi  obtenu  un  liquide  très-volatil  dont  l'odeur  et  les  pro* 
priétës  s'accordent  avec  celles  de  Tamylène.  Comme  ce  liquide 
ëtait  trop  peu  abondant  pour  être  isolé  et  analysé  par  les  mé« 
thodes  ordinaires,  on  a  préféré  l'analyser  sous  forme  gazeuse, 
GODfcwmëment  à  un  artifice  employé  par  Gay-Lussac  et  par  Fa* 
raday  dans  les  cas  analogues.  Les  nombres  obtenus  se  sont  ac-^ 
cordés  avec  la  composition  de  Taroylène,  C*^H*°« 

Il  est  probable  qu*il  se  formé,  dans  la  distillation  des  acé- 
tates, des  carbures  d'hydrogènes  analogues  à  l'amylène  et  plus 
condensés  encore  ;  car  le  mélange  brut  des  bromures  renferme 
une  proportion  sensible  de  produits  moins  volatils  que  le  bro- 
mure d'amylène  ;  mais  ces  produits  ne  peuvent  être  distillés  à  feu 
nu  sans  s'altérer,  et  leur  proportion  était  trop  faible  pour  pa- 
mettre  d*en  poursuivre  l'étude. 

II.  Action  de  la  chaleur  rouge  sur  r alcool  et  sur  P acide 
acétique.  Synthèn  de  la  benzine  et  de  la  naphtaline. 

La  synthèse  de  la  naphtaline  peut  être  obtenue  par  les  procé- 
dés développés  dans  les  parties  précédentes.  En  efi'et,  cette  sub- 
stance a  été  formée  au  moyen  des  éléments  du  sulfure  de  carbone 
et  de  l'hydn^ène  sulfuré {  on  l'a  produite  au  moyen  de  l'un  des 
chlorures  de  carbone.  La  synthèse  de  la  naphtaline  entraine 
d'ailleurs  comme  conséquence  la  synthèse  de  tous  ses  dérivés  et 
notamment  celle  de  la  benzine  et  celle  de  l'acide  phénique. 

On  croit  utile  de  rappeler  ici  quelques  expériences  propres  à 
établir  par  une  autre  voie  la  synthèse  des  mêmes  composés  : 
naphtaline,  benzine,  acide  phénique.  Ces  expériences  sont  de 
nature  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  par  la  chaleur  et  sur  le  caractère  de  généralité 
que  présentent  les  produits  de  cette  décomposition.  Elles  com- 
plètent à  cet  égard  les  résultats  obtenus  dans  la  distillation  sèche 
des  formiatea  et  des  acétates. 

Eu  effet,  dans  des  expériences  qui  remontent  à  huit  années 

Jmtrm. de  PAatm.  eidê  CMm, s« Urie. T.  XXXIV.  (Novembre  1 85S.)   ^^ 
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(Annales  de  Ch.  eldePhys,,  3'  série,  tome  XXXIIT,  page 
on  a  établi  que  l'alcool  et  l'acide  acélique,  soumis  à  l'infl 
d'une  température  rouge,  fournissent  une  certaine  proporiioo 
bensîiie,  €"  H%  de  naphtaline^  G*'  HS  et  d'acide  pbém 
C^  H*  O*.  Or  Tacide  acétique  peut  étie  iormé  au  moyen 
Paloool^  l'alcool  an  moyen  du  gas  oWfiant,  et  ce  derai 
BMyeii  des  corps  simples  qui  le  eonatituenC  :  il  en  «a€  é 
même  de  la  bensîne,  <le  la  naphtaline  et  de  Tacide  phéni^e» 

La  formation  de  la  bennne  et  celle  de  l'acide  phéni^ue 
dépens  de  l'alcoolet  de  Pactde  acétique  soumis  i  une 
rouge,  peinrent  encore  être  établies  par  d^auttes  expéne 

Ainsi  le  bromoforme ,  qui  résulte  de  l'aotÏMi  d«i  bronie 
l'alcool  et  sur  l'acétone,  déri^  de  l'acide  acébque,  peut 
naissance  à  la  benzine  :  il  suffit  de  diriger  la  vapeur  du 
ferme  sur  du  1er  métaUique  chauffé  au  rouge  sombre  po«r 
duîre  cette  transformation.  Mats  la  proportimi  de  beniiag 
fermée  est  peu  considérable. 

L'acide  phénique  ou  un  oorps'  analogve  se  ferme  en  pctiaa 
quantité  quand  on  chauffe  au  rouge  de  ratcoel  absolu  dans  am 
tube  scellé  qui  en  contient  un  cinquième  de  son  volume  :  cette 
décomposition  exige  une  température  voisine  de  celle  du  ramol- 
lissement du  verre  et  l'emploi  de  tubes  très-résistants  et  très-peu 
fusiUes.  Elle  donne  naissanoe  à  un  volume  de  gaa  très-oousâd^- 
rafale^  oe  qui  tend  dangereuse  Touverture  des  tubes;  il  ne  ne 
fmfmc  aueune  trace  de  diarbon. 

On  peut  également  constater  la  présence  d'une  fûfale  proper- 
tmu  d'acide  phénique  dans  les  liquides  obtenus  par  ia  disbiin- 
taon  de  i'acéute  de  soude  s  il  suAt  d'ajouter  à  om  liquides  kmr 
volume  d'eau,  de  décanter  Thuile  qui  auruage,  de  l'agiêBr  uvte 
une  solution  alcaline  cuncentrée,  d'enlever  ensuite  avec  une  pi- 
pette nette  solution  alcaline  et  de  la  sursatmer  par  ramde  cUw> 
hydrique.  Si  le  volume  des  liquidée  employés  a  été  convenahàa-. 
ment  niénagé,  il  se  aépam  Snalemeut  quelques  gouttelettes  qui 
possèdent  les  propriétés  pfafiîqttes  et  4diimifuea  dn  racakde  phé* 


La  forwntiou  de  la  bennne  et  de  la  ua^italiDe  dana  ors 
ditions  parait  due  aux  circonstanoesansvautea  rsmia  i^inAnenct. 
dPune  lenapératuie  mutsnmte,  le  oubmie  et  i*liydi^ène  tendmt 
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à  se  d^iimr^  et  leur  dissociatioti  graduelle  domie  Mtnscnce'à 
des  cotit|MMés  de  phnen  pi  m  stables  et  dans  lesqueRs  ie  eMbotte 
domine  de  plus  en  plaa.  En  mèaie  temps  h  naUcttle  se  coin- 
plique  et  prend  un  équivalent. 

CTeflt  ainsi  que  le  carbure  le  plus  £»ctle  à  obtenir  est  le  pitM 
li'ydro{>iéné  et  ptiwède  l'équivalent  le  plus  ftéget»  e^t  rbydro- 
gëfte  protocartK>né,  C*  H\  St  l  on  essaye  df obtenir  nn  earbnre 
lAOtns  rîefae  en  bydro^ne,  Fbydrogène  bkarboné,  on  obtient 
des  gaz  renfermant^  sous  le  même  >vt>Yttme,  ^,B,  4,  etc. ,  Ms 
autant  de  carbone  c|ne  le  précédent  :  gaa  otéfianl,  C^  H^  ;pro- 
pyTène^  C*  H*,  etc.  Teot-on  pousser  loin  la  désbydrogénatidn 
et  obtenir^  sous  Finfluence  d'une  température  plus  éfevéci  wa 
hydrogène  quadricarboné,(C'  H),  on  arrive  à  la  bensine,  (f^ 
W,  c'est-à-dire  a  un  liquide  dont  la  vapeur  renferme,  sous 
le  même  volume,  3  fois  autant  de  carbone  que  le  gaz  dé- 
fiant, 6  fois  autant  que  le  gaz  des  marais,  enfin  sous  Tinfluence 
d'une  dérisydragënation  plus  profonde»  cm  obtient  un  car- 
bure dont  1*  tapeur  tenfenne  5  f ou  autant  de  carbonne  que 
le  {jas  oléfiant,  10  lois  Mitant  que  le  gaz  des  maraâs,  la  napbsa- 
line,  C**H*.  Et  ce  n'est  poînC  k  devnkv  tetme  de  nés  oom- 
|riî«itioBS. 

On  peut  encore  ks  envisages  a  un  autre  point  de  vue  en 
karapprocbant  des  phénomènes  décrias  dans  ce  mémoise.  Sa 
cfftrt,  on  a  vu  que  la  formntioii  du  gan  oléfiant,  €^  11%  dans  la 
distillation  des  acétates,  est  simultanée  avec  la  CoematioB  du 
prepylène  G*  11%  êm  butyiène,.  &  HS  et  des  carbures  tki  même 
ovdre.  Or^  dans  la  piaq>art  des  prodcuu  pyrof^éoés,  dans  le  gou- 
dron de  faouillepnreaeaaple,  la  bemtaeG^II^yesiaceompagnée 
par  touss  une  série  de  carbures  d'hydrogène:  le  bensoèoe,  G^^H" 
k  zylène,  C**  H>^,  k  «nnièné,  C^^  H}\  cie.,  lesquels  peésentent 
cntie  eux  et  via-A^-vis  de  la  bennne  ks  mêmes  différences  (  m  G' 
H*)  que  celles  qui  existent  enSrc  k  ffn  okfiant  et  les  oarbnies 
correspondants. 

To«t  pork  à  ptneu  qua  k  iarmasion  ik  k  benstoc,  naît  aux 

dépeas  de  l'alcool  et  de  Tacîde acétique,  soit  aux  dépens  ck  k 

bomUe  et  des  oerps  analogues ,  est  due  aux  mêmes  caùaes  gêné- 

mfes  m  aeoompagoéa  par  leè  mêmes  ptoduiss.  Maïs  cette  hypu- 

^ûtiam  exige  en  veriSeations  âouvalies  ,*  eile  éhtrfftmit  \e  champ 
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de  la  ftyntlièae.  En  effet,  Tacide  phéniqoe ,  k  naphuUne^  k 
bensiiie  et  les  carbures  analogues  présentent  Yis-à-TÛ  de  l'acide 
benxoîqueet  des  essences  oxygénées,  les  mêmes  rektions  géné- 
rales qui  relient  le  gaz  des  marais  et  le  gax  oléfiant  à  Tacide  aoéti» 
que  et  aux  alooob  :  car  k  naphtaline, la  benxine ,  Tacide  pliénî- 
que,  etc.,  sont  les  produits  ultimes  de  la  décomposition  de  Tacide 
benxolque  et  des  essences  oxygénées,  et  sans  doute  c'est  par  k 
moyen  de  ces  produits  ultimes  de  l'analyse  que  ksny thèse  de  cet 
ordre  de  composés  pourra  être  réalisée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  expériences  précédentes  établissent  k 
transformation  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique  en  benxine  et  ca 
naphuline,  et  par  conséquent  k  synthèse  totak  de  ce*  deux  car- 
bures d'hydrogène. 

llh— Distillation  des  butyrales  et  de  diverse»  ouireB 
substances  en  présence  des  alcalis. 

La  formation  du  gax  des  marais,  du  gax  oléfiant,  du  pitH 
pylène,  etc.,  dans  la  distillation  sèche  du  formiate  de  baryte  et 
de  l'acétate  de  soude,  n'est  pas  un  phénomène  spécial  aux  formiates 
et  aux  acétates.  Un  grand  nombre  d'autres  matières  organiques 
distillées  en  présence  des  alcalis  donnent  naissance  aux  mêmes 
résultats  :  l'alcali  détermine  une  production  de  l'acide  carbo- 
nique ,  et  l'oxygène  du  composé  se  sépare  sous  cette  forme,  undis 
que  le  carbone  et  l'hydrogène  naissants  demeurent  combinés, 
et  forment  des  carbures  d'hydrogène. 

Parmi  ces  carbures,  les  uns  sont  plus  simples  que  k  substance 
décomposée,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  et  leur  forma- 
tion s'exprime  par  des  phénomènes  analytiques* 

Les  autres,  ati  contraire,  sont  plus  compliqués  que  la  ma- 
tière primitive,  et  peuvent  non-seukment  k  régénérer,  mais 
encore  produire  des  substances  d'un  ordre  plus  élevé  :  leur  for- 
mation est  due  à  un  phénomène  de  synthèse;  elk  résulte  des 
expériences  développées  dans  ce  Mémoire. 

Pour  démontrer  cette  formation  des  carbures  d'une  manière 
plus  complète ,  on  l'a  étudiée  dans  k  distilktion  des  butyrates, 
dans  ceik  du  sucre  et  dans  celle  de  l'adde  oléique.  GdleM 
sont  essentiellement  analytiques,  k  dernière  fournit  lemeillenr 
procédé  connu  pour  préparer  les  bromures  du  propylèoe  et  dn 
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carburet  analogaes.  La  première,  aa  coDtraire,  analogue  au 
deux  autres  quant  à  son  résultat  final ,  présente  un  caractère 
plus  général  ;  car  elle  donne  naissance  non-seulement  à  descar^ 
bures  renfiennant  moins  de  carbone  dans  leur  formule  que  l'a* 
cide  butyrique,  tel  que  le  gaz  défiant,  C^H^,  et  le  propylène^ 
C<H*,  mais  aussi  à  des  carbures  qui  renferment  une  quantité 
de  carbone  égale  ou  même  supérieure  à  celle  de  l'acide  butyri- 
que, tels  que  le  butylèoe,  C'HS  et  Tamylène,  C^<^H^^  Or  l'a- 
oide  butyrique,  C*H*0^,  peut  être  formé  soit  par  l'oxydation 
<le  l'alcool  butylique,  C'H'^0*,  dérivé  lui-même  du  butylène, 
CH* ,  soit  par  la  transformation  de  l'éther  cyanhydrique  de 
l'alcool  propylique,  C'H'O* ,  formé  lui-même  avec  le  propy- 
lène,  G«H^  De  plus,  le  butylène ,  CW,  et  le  propylèoe ,  C'H' , 
9e.  produisent  dans  la  distillation  des  acétates ,  et  l'acide  acétique 
peut  être  formé  au  moyen  de  l'alcool  qui  dérive  du  gaz  défiant; 
on  est  donc  conduit  à  admettre  que  l'acide  butyrique,  et  par 
conséquent  les  carbures  pyrogénés  qu'il  forme  «  peuvent  être 
engendrés  par  synthèse  totale  au  moyen  des  corps  simples  qui 
le  constituent,  * 

Or ,  ces  carbures  peuvent  former  à  leur  tour  des  alcods  et 
des  acides  plus  compliqués  que  l'acide  butyrique. 

On  voit  ici  comment  la  synthèse,  partant  des  corps  simples, 
s'élève  par  degrés  successifs  à  la  formation  de  combinaisons 
organiques  d'un  ordre  toujours  plus  compliqué. 

Réntmé. 

Jusqu'ici  les  carbures  d'hydrogène  ont  toujours  été  formés 
par  la  destruction  de  combinaisons  organiques  préexistantes. 
Par  le  fait  de  cette  destruction ,  opérée  en  général  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  les  éléments  de  la  combinaison  se  partagent 
en  deux  portions  inégales  ;  une  portion  de  son  carbone  et  de 
son  hydrogène  se  brûlent  complètement  aux  dépens  de  son 
oxygène,  tandis  que  l'autre  portion  des  éléments  se  séparent 
BOUS  forme  de  principes  plus  combustibles  que  ne  l'était  la  ma- 
tière primive.  Ces  principes  sont  généralement  plus  simples,  non- 
'  lenlement  dans  la  composition ,  mais  encore  dans  le  nombre 
'  d'équivalents  de  carbone  que  la  formule  reuicrme*  Mais  ce  pvo- 
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cédé  »e»t  fiwummit  analytique;  U  ne  permet  |pas  de  francakir  le 
^premier  pas  de  la  sf  nthèseet  de  former  Âe  toutes  pièces  des  car- 
teres  d'hydrogène,  car  H  présuppose  Teiisteiioe  des  oouiliiiiai- 
sans  du  carbone  avec  lliydpQgèae;  or  c'<st  là  préciaénseitC  œ 
^n^U  s'agit  deréalÎKr. 

C'est  œ  qn'ilest  iBUÛle  d'iélablîr,  en  rappelant  par  quels  pra- 
aédés  ks  chimistes  préparent  aujourd'hui  tes  carbures  d'iiydro- 
igèaes. 

Ainsi  le  ^az  des  aurais»  C*&^,  a  été  d'abord  extrait  -des  pro- 
duits de  la  décomposition  spontanée  des  débris  ¥é^éta«x  ,  puis 
formé  mtk  décomposant  par  la  <baleur  les  sufastanoesui^aBÎqiies 
et  plus  particulièrement  ies  aeétates. 

Legazolééiant,  C^H^,  formé  par  la  distillation  aèche  d*aa 
|p*aiid  nondire'de  matMies  organiques,  se  pr^aro  eu  ^nàal 
aa^c  l'aloool  ordinaire  y  produit  de  la  lermentatiou  du  sucre* 

Quant  au  propylène,  G^H*,  au  butylène,  G^U'yà  Tanaylène, 
£40||io^^l  aux  carbures  analogues,  ils  se  pr<^areat  soit  an  nH>ycu 
des  aloaofe  çomespondants ,  «ait  par  la  distiUatioa  aèdie  d'un 
grand  nombre  de  sels^  tous  plus  compliqués  que  les  carbures 
rësullaa  to.  Tenu  «es  carbures  se  rattadimt  a  uueméme  série,  qui 
part  du  gaz  oléfiant  :  tous  reufermeat  le  carbone  et  l'hydrogène 
amis  à  des  ^quiralents  ég/BMOij  usais  de  plus  eu  plus  condensés. 

lia  uaphtabue,  €'^H*,  et  ia  beasiu^^,  C"H%  n'appartteonenc 
pas  à  cette  série;  mais,  de  méiae  ^pw  les  carburas  précédeali, 
on  les  prépare  seulement  ayec  des  composés  organiques. 

On  voit  que  dans  tous  les  casla  formation  des  carbures  d'hy- 
drogène résulte  jusqu'ici  d'un  phénomène  d'analyse ,  d'uo  par- 
iaf^  en  vertu  duquel  les  éléuieuts  d'une  substanœ  organique 
oauspleae  se  groupent  en  composés  plus  simples.. 

Les  recherches  qui  viennent  d^èire  développées  procèdent 
.d'aaie  manière  tout  opposée  et  réalisent  la  synthèse  des  carbures 
«L'hydrogène  et  «elle  des  alcools. 

Ea  effet  ^  on  vient  d'exposer  «onHueat  : 

.Le  gas  des  tnarais  «  C'H%  peut  être  formé  dans  la  distiUatioo 
dsi  ioiùaiate  de  baryte,  leqssel  aoèé  produit  avec  de  l'oxyde  de 
'Carbone  extrait  du  carbof»ate  de  baryte. 

On  peut  4'gaAeaaeat  produire  k  gax  des  marais  au  moyen  du 
^mdfure  de  carbosie* 
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Le  gaz  olëfiant,  C^IP,  a  été  formé  dans  la  dislillation  du  for- 
miate  de  baryte ,  produit  luî-méme  avec  de  Toxyde  de  carbone 
extrait  du  carbonate  de  baryte. 

On  a  également  obtenu  le  gaz  oléfiant  au  moyen  du  sulfure 
de  carbone. 

Le  propylène,  C'H*,  a  ëtë  formé  dans  la  distillation  du  for- 
miate  de  baryte,  produit  lui-même  avec  de  l'oxyde  de  carbone 
extrait  du  carbonate  de  baryte. 

Le  butylène,  C^H%  e(  lamylène,  G'<^H^%  ont  été  formés  dans 
la  distillation  de  l'acétate  de  soude,  lequel  dérive  de  Falcool 
que  ron  peut  former  au  moyen  du  gaz  oléfiant  préparé  par  les 
procédés  qui  précèdent. 

La  naphtaline.  G*® H*,  a  été  formée  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone  ,  au  moyen  de  Talcool  et  au  moyen  de  l'acide  acétique* 

La  benzine,  G**H*,  a  été  formée  au  moyen  de  l'alcool  et  au 
moyen  de  l'acide  acétique,  lesquels  peuvent  être  produits  avec 
le  gaz  oléfiant. 

Le  point  de  départ  de  la  synthèse  des  composés  organiques 
est  donc  assuré,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  remonter  des  carbuacs 
dî'hydrogène  aux  composés  oxygénés,  c'est-à^ire  à  renverser 
les  conditions  ordinaires  de  la  production  de  ces  mêmes  car- 
bures» 

G'est  ce  que  j'ai  réalisé  en  transformant  les  carbures  d'hydro- 
gène dans  les  alcools  correspondants. 

Jusqu*ici  les  divers  alcools  avaient  été  produits  par  des  voies 
diverses,  au  moyen  des  composés  plus  compliqués  qu'ils  ne  l'é- 
taient  eux-mêmes  et  sans  être  rattachés  à  ces  composés  par  quel- 
que relation  générale  et  régulière. 

Ainsi  l'alcool  méthylique  ou  esprit  de  bois,  G'H^O%  avait  été 
rencontré  parmi  les  nombreux  produits  de  la  distillation  du  bois^ 
c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  substances  végétales  organisées. 

L'alcool  ordinaire,  G^H'O*,  est  un  produit  normal  et  régulier 
delà  fermentation  du  sucre;  sa  seule  origine  était  donc  tirée 
d'un  principe  immédiat  extrait  du  règne  végétal  et  que  l'on  ne 
sait  pas  former. 

Les  alcools  amyliques,  G'^H'^O',  butylîque,  G«H»^0*,propyU- 
que,  G'H'O*,  étaient  les  produits  accessoires,  sinon  accidentels, 
de  la  fermentation. 
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L'alcool  capryliquey  C'^H^'O^,  se  formait  dans  la  distilla  lion 
de  riiuile  de  ricin  eo  présence  des  alcalis. 

Les  alcools  ëthalique,  G''H*^0*,  cëryltque  et  mélissique 
araient  été  formés  au  moyen  du  btanc  de  baleine  et  de  certaines 
cires  y  lesquels  résultent  de  la  combinaison  des  acides  gras  avec 
ces  alcools. 

A  ces  procédés  si  divers  et  tous  analytiques,  j*ai  substitué  un 
ensemble  de  méthodes  directes  et  régulières  qui  p^meicent  de 
'former  les  alcools  au  moyen  des  carbures  d'hydrogène. 

Ainsi  j'ai  formé  Talcoolm^thyliquc,  C^H^O',  avec  le  gaz  des 
marais,  CH^^en  remplaçant  un  équivalent  d'hydrogène  par  da 
chlore»  C'H'Cl,  et  décomposant  par  la  potasse  l'éther  méthyl- 
chlorhydrique  formé. 

Les  alcools  ordinaire,  C*HW,  et  propylîque,  C*H'0',  ont  êlc 
formés  en  combinant  le  gaz  olëGant,  C^H^,  et  le  propylène, 
C*H%  avec  l'acide  sulfurique^  puis  en  décomposant  par  Teaa 
cette  combinaison  :  les  éléments  de  l'eau  demeurent  unis  au 
carbure  d'hydrogène. 

Enfin  les  alcools  propylique,  C'H^O* ,  amylique  ,  C**H'*0*, 
caprylique,  C"H'W,  éihalique,  C"H«*0%  et  probablement 
tous  les  autres,  peuvent  être  obtenus  au  moyen  de  leurs  éthers 
chlorhydrique,  iodhydrique  ou  bromhydrique,  C*H^fir,  G^*H" 
Br,  G^^'H'^Br,  C**H>*Br,  lesquels  résultent  de  l'union  directe  de 
l'hydracide  avec  les  carbures  d*hydrogène  correspondants,  Ir 
propylène,  C«H%  l'amylène,  C**H*%  le  caprylène,  C*«H",  1  eiha- 
lène,  C"H»»,  etc. 

On  peut  donc  réaliser  la  synthèse  totale  de  tous  les  alooofs 
dont  les  carbures  d'hydrogène  ont  été  produits  au  moyen  drs 
corps  simples  correspondants,  c'est-à-dire  des  alcools  méthyli- 
que,  viniqup,  propylique,  butylique,  amylique,  etc.  Or  ces  al- 
cools sont  devenus,  grâce  aux  travaux  des  chimistes  modernes, 
le  point  de  départ  de  la  plupart  des  autres  composés  organiques. 

Réaliser  la  synthèse  totale  des  carbures  d'hydrogène  et  des 
alcools,  c'est  donc  réaliser  la  synthèse  d'un  nombre  presque  in- 
fini de  combinaisons  organiques»  tant  naturelles  qu'artificielles, 
au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 
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FaUrianate  d'atropim  criêtiUlisé; 

Par  M.  U.  CiXLMAUv. 

On  yend  dans  le  coimnerce,  depuis  plusieurs  années,  une 
poudre  qu'on  appelle  Talërianate  d'atropine  ;  c'est  aujourd'hui 
la  seule  forme  tous  laquelle  ce  sel  soit  délivré  aux  pharmaciens 
et,  par  conséquent,  administré  en  médecine. 

Le  produit  est  amorphe,  pulvérulent,  jaunâtre,  ad}iérentauz 
doigts  comme  de  la  gomme  légèrement  humectée,  incomplète- 
ment soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  traite  cette  poudre  par  l'eau, 
une  partie  reste  au  fond  du  vase,  l'antre  se  dissout  et  commu- 
nique au  liquide  une  légère  couleur  jaune.  La  partie  insoluble 
est  de  l'atropine  libre.  La  dissolution,  dont  la  réaction  est  d'ail- 
leurs alcaline,  contient  un  valérianate  d'atropine  ;  du  moins  elle 
donne  les  réactions  caractéristiques  de  lacide  valérianique  et  de 
l'atropine.  Nous  devons  cependant  faire  observer  que  les  réac- 
tions de  l'atropine. fournies  par  cette  liqueur  sont  moins  nettes 
que  celles  qu'on  obtient  avec  les  autres  sels  de  cette  base;  cette 
circonstance  semble  indiquer  que,  dans  la  trituration  qui  a  servi 
à  préparer  la  poudre,  l'atropine  a  éprouvé  une  certaine  altéra- 
tion. Tout  porte  à  penser  que  cette  poudre  est  un  mélange  en 
proportion  variable  d*atropine  libre  et  de  valérianate  d'atro- 
pine. 

Des  essais  multipliés  nous  permettent  d'affirmer  que  la  quan- 
•  tité  d'atropine  qui  entre  dans  la  composition  de  cette  poudre 
peut  varier  de  60  â  90  p.  100.  Si  nous  ajoutons  à  cela  qu'il  n'y 
a  réellement  de  soluble  dans  l'eau  que  l'atropine  combiné  avec 
l'acide  valérianique,  on  comprendra  facilement  que  la  poudre 
.  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  valérianate  d'atropine 
constitue  un  produit  très-mal  défini,  et,  par  conséquent,  un 
médicament  infidèle  et  dangereux. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  considérer  comme  un  pro- 
duit défini  le  médicament  préparé  par  Miette  d'après  le  procédé 
de  Michéa,  et  vendu  sous  le  nom  de  valérianate  d'atropine.  Il 
résulte,  en  effet,  de  la  description  donnée  par  Niette  lui-même, 
que  ce  sirop,  étendu  d'eau,  ne  donne  qu'un  précipité  très-peu 
abondant  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  et  ne  précipite  ni  par 
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le  chlorure  d*or,  ni  parla  teinture  d'iode.  Ces  derniers  faits 
gatifs  prouvent  qiie  le  sirop  de  MteHefie  contient  qu'une 
faible  quantité  d*atropine  ou  que  cette  basé  a  été  altérée  par  la 
préparation;  dans  tous  les  cas,  ce  produit  doit  être  regardé 
comme  un  médicament  infidèle. 

Attaché  depuis  un  an  à  la  fabrique  de  produits  c3iiiiiî<|ues  de 
M.  Dorvautty  nous  avons  essayé,  de  notre  côté,  de  préparer  le 
▼alérianate  d'atropine.  Nous  avons  été  assez  heureux  X>our  l'ob- 
tenir bien  défiai,  et  sous  forme  cristalline. 

Ce  sel  se  présente  en  croûtes  légères  et  parfaitement  blancLes  ; 
les  cristaux  sont  bien  formés  et  semblent  appartenir  au  systënae 
rhomboïdal.  Nous  devons  â  la  bienveillance  de  M.  le  professeor 
Wurtz  d'avoir  pu  en  faire  l'analyse  élémentaire  dans  son  labo- 
ratoire. Nous  donnons  ici  le  résultat  de  deux  analyses  de  ce  sel 
desséché  à  la  température  ordinaire  dans  le  vide. 


I  II 

G « 66.40  tf6,ao  66 

U 8,90  8,81  8,So 


s  ) 


34.70  a4,59  =»5,5d 


200,00  ioo»oo  lOO^OO 


D*après  les  formules  connues  de  l'atropine  et  de  l'acide  «aie- 
rianique,  ces  analyses  me  permettent  d'établir  la  hi^^k  mÊi" 
vante  pour  le  vaiérianaie  d'atropine  cristalUsé  : 

C"H»0».  C»*H«AzO>  +  aHO. 

La  détermination  de  Peau  par  voie  directe  ne  nous  a  pas 
donné  de  bons  résultats. 

Il  résulte  de  cette  formule  que  «  sel  cristallisé  contient72,25 
p.  100  d'atropine. 

Le  sel  que  nous  airons  obtenu  est  donc  un  valérianate  d'atro- 
pine bien  défini.  Si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  qu'il 
esttrès-solttble  dans  l'eau  et  que  l'atropine  ne  l'est  pas,  on  de- 
meurera convaincu  que,  comme  médicament,  ce  sel  doit  être 
préféré  k  tous  les  mélanges  employés  aujourd'hui. 
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Lonque  le  sel^ttréoramenl  prépare^  les  ciwlaui  60iii 
1  ores^  transparents  et  léfiractent  (MtemPBt  la  Imnîèfe.  Ils  ne 
tardent  pas  à  perdre  leur  transparence,  mais»  quand  on  lea  garde 
dans  un  flacon  bien  bouche  à  la  température  ordinaire  aut^kn^ 
90U9  de  20  degrés,  ife  conserfient  leur  forme  et  ne  prennent  pas 
de  cokiration  panicolière^tnéine  à  la  lumière  diffuse.  Ao-dca- 
sus  de  20  degrés,  ils  se  ramoUisseat  ;  vers  4%  degrés,  ils  fondent 
en  se  transformant  en  un  sirop  incolore  qui  a  perdu  b  propriéèé 
de  cristalliser  et  de  se  solidi6er,  mais  qui  cependant  donae 
toutes  tes  réactions  du  iralcrianate  d^atropiae*  Geci  indique  que,  • 
même  à  40  degrés,  ce  sel  n'a  éprouyé  qu'une  simple  medifica* 
tion  physique  et  que  sa  composition  cfaîmiqueest  restée  la  même. 
A  la  température  de  100  degrés,  ce  sel  ne  perd  qu'imparfaite^ 
ment  son  eau  de  cristallisation  ;  &  120  degré»,  il  laisse  dégager 
des  vapeurs  d'acide   valérianique  monofaydraté.  Quand   on 
chauffe  ce  sel  dans  un  tube  à  une  température  plus  élevée,  les 
Tapeurs  blanches  perdent  leur  réaction  acide,  deviennent  alca- 
lines et  donnent,  par  voie  de  condensation,  une  liqueur  jaunâtre 
qui,  par  son  odeur,  rappelle  un  alcaloïde  vnlatil. 

A  l'air  libre,  Tacide  carbonique  déplace  une  certaine  quantité 
d'acide  valérianique  reconnaissable  à  son  odeur.  Quand  Phu- 
midité  est  très^grande,  les  cristaux  se  transforment  rn  un  sirop 
qui  se  colore  bientôt  en  jaune  clair  sous  la  double  influence  de 
Taîr  et  de  la  lumière.  En  triturant  dans  l'obscurité  deux  grammes 
de  valérianate  d'atropine  cristallisé,  je  n^ai  pu  constater  aucun 
développement  de  lumière. 

Le  valérianate  d'atropine  cristallisé  est  extrêmement  solnble 
dans  l'eau  ;  cette  solution  a  une  réaction  faiblement  alcaline.  U 
est  presque  aussi  soluble  dans  Talcool.  L'éther  le  dissout  moins 
facilement  et  cette  solution  est  neutre.  La  dissolution  de  ce  sel 
dans  une  très-faible  proportion  d'eau  ou  d'alcool  a  la  consistance 
d'on  sirop  concentré.  . 

Avec  une  dissolution  d*nne  partie  de  valériaaute  d'alr^ne 
cristallisé  dans  25  parties  d'eau,  nous  avons  obtenu  les  réaeliont 
suivantes  : 

1*  Avec  la  potasse  caustique  et  avec  l'ammoniaque,  le  pvéei* 
pité  est  bkne  pulvérulent 
2^  La  teinture  de  noix  de  galle  donne  un  précipité  blanc  et 
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aboadant,  qui  adhère  fortement  aux  fiaviMi  diu  Terre»  et  po—èJt 
tom  les  caractèrei  d'un  unnate  d'atrqNiie. 

8*  Avec  la  leiiiture  d'iode,  le  précipité  prend  la  cottleur  du 
kenncs* 

4*  Le  ebîomre  d'or  donne  un  précipité  cristallin,  de 
jaune;  Héne  quand  on  opère  dans  Tobscurilé»  les  parois  du 
se  reoouTrent  en  même  temps  d*une  oouclie  mince  et  adfaëcente 
d*or,  produit  de  Taclion  réductrice  de  Tacide  Talérianique. 

5*  Le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  pnlrérulenc,  de 
couleur  Isabelle  qui,  è  U  température  ordinaire,  a  la  propriétié 
d'adhérer  aux  doigts. 

6*  Une  solution  d*acide  chromique  donne  un  précipité  îaa- 
nâtre,  résineux,  soluble  dans  i'aloooL 

7*  Avec  une  solution  de  bichromate  de  potasse  dans  l'adde 
sulfurique  étendu,  on  n'obtient  pas  de  précipité,  mais  la  liqueur 
se  colore  en  yert. 

8*  Atcc  l'azotate  d'argent,  on  obtient  un  précipité  blanc,  so- 
luble dans  beaucoup  d'eau,  et  très-soluble  dans  l'adde  axotiqne. 

9*  Avec  des  acides  étendus  d*eau,  le  liquide  dégage  Focleur 
de  l'acide  valérianique  libre, 

10*  Atcc  le  ferrocyanure  de  potassium,  le  cyanure  rouge  de 
potassium  et  de  fer,  le  sulfocyanure  de  potassium  et  le  ehlonire 
de  baryum,  on  n'obtient  aucune  réaction, 

11*  Le  Talérianate  d'atropine  cristallisé  solide  développe  des 
produits  ammoniacaux  à  chaud  par  la  potasse  caustique.  A 
froid,  l'acide  azotique  le  colore  en  jaune*  L'acide  sulfurique  le 
colore  en  rouge,  mais  celte  réaction  est  lente.  Le  chlore  le  colore 
«n  jaune,  mais  sa  réaction  parait  faïUe. 

Pf ^Nraliofi  du  oaUrioMle  d'o^ropûis  mslaUiié. 

Pour  préparer  le  Talérianate  d'atropine  cristallisé,  on  ooni- 
mence  par  refroidir  séparément  à  la  température  de  zéro  Vàxidf^ 
▼alérîanique  étendu  de  son  poids  d'éiher  rectiâé  et  i'atro- 
pinCi  Puis  on  opère  rapidement  le  mélange  dans  unniortier  re-> 
Croidt  de  même  à  la  température  de  zéro,  et  on  agite  virement 
arec  une  baguette  en  verre.  Si  le  mélange  contient  un  nombre, 
égal  d'équivalents  d'adde  et  d'alcaloïde,  l'atropine  est  tout  es» 
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tière  dinonte^  et  m  obtient  un  liquide  inooiore^  de  eoamtaiioe 
siropeuie.  On  ajoute  alors  une  quantité  d'ëther  ë^ale  à  environ 
aix  fob  le  poids  de  Tatropioe  employée,  on  rené  le  tout  dans  nn 
tube  de  verre  qu'on  boucbe  avec  soin,  et  on  maintient  œ  mé* 
langé  à  la  température  de  10  degrés  aunlcssoos  de  léro.  Au 
iMmt  d'un  quart  d*lieure,  les  cristaux  de  valérianate  d'atropine 
conmencent  à  se  former,  et  la  cristallisation  met  environ  deux 
beures  à  se  faire  complètement.  Il  ne  reste  plus,  pour  avoir  ce 
nel  bien  pur,  qu'à  déointer  et  à  laver  les  crisuuz  avec  un  peu 
d*étlier  absolu.  L*étber  provenant  de  la  décantation  et  du  la* 
Tage  rotieot  toujours  une  faible  proportion  de  valérianate  d'a- 
tropine. 


Recherches chimiqua  tur  Varragamieiê  Gerfako^em  Toêceme; 

Par  M.  S.  M  LiWA. 

On  rencontre,  près  de  Gerfalco  en  Toscane,  une  montagne 
presque  entièrement  formée  de  calcaire  liassiquci  dans  laquelle 
on  trouve  des  grottes  dont  les  parois  sont  tapissées  de  cristaux 
de  fluorite  associés  à  de  très-beaux  échantillons  prismatiques 
allongés,  à  disposition  fibro*rayonnée  et  doués  d'une  couletir 
verte  comparable  à  celle  que  présente  l'eau  de  la  mer. 

Cette  matière  a  été  indiquée  et  décrite  pour  la  première  fois 
par  6.  Santi,  dans  un  ouvrage  publié  à  Pîse  en  1806  :  il  la  con«- 
sidérait  comme  étant  du  carbonate  de  chaux  très-pur  contenant 
seulement  quelques  traces  de  carbonate  de  fer  et  de  manganèse; 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  lui  a  donné  le  nom  d'arrago» 
gonite  flttorifère,  parce  qu'on  la  croyait  constituée  de  carbonate 
de  chaux  uni  à  du  fluorurode  calcium,  tandis  que,  d'après  mes 
propres  expériences,  fiiitcs  sur  les  échantillons  que  M.  le  proCesr 
seur  Meneghini  a  eu  Tobligeanoe  de  me  fournir,  sa  véritable 
composition  correspond  à  celle  d'un  carbonate  calcaire  dont 
une  partie  de  la  chaux  est  remplacée  par  une  quantité  équiva;- 
lente  de  strontiane.  On  y  trouve  en  outre  de  petites  quantités 
d'oxyde  de  cuivro  et  de  fer,  de  l'eau  et  quelquefois  des  traces 
de  fluor. 
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Sfl»  oiBMièitts  priacipyiuv  Mttt  l«i  «oivanti  i  fa  stnicUune  cal 
fihM^B»fo»B^|  |Mr  U  «ftloÙBiMioii  «Ueferd  wcovteur  rettr 
dayr  et  se  iéu^gt  c^on^^léiemeiit  à  la  ataiûire  de  l'airagooîu  ; 
mite  en  sMpeoMoa  daoi  Peau,  la  laalière  ae  4iiiout  en  xoialiilé 
par  Jia  oauraot  d*acîde  carbonique  en  exoè»  ;  lea  acides  nitrii|iie 
et  dbUrJiydn%iie  Jia4lis9alfeal  eonaplétemeat  et  avec  ettuty^i^ 
riMtfr  ;  l'aoideaulCMriqiieraUaqtte  |iIim  leotemenieD  formant  an 
oaaofKMé  «#U»Ue  da^s  une  ^ande  <|aantité  d'eau  :  cette  aoUt- 
tîm  aquenie  ^précipite  par  Talcool  et  par  l'oxalate  d'aouiio- 

maquei* 

Lm  dîaMl«tûia9  acidef  du  joînéral  «ont  une  leinle  yerdâtre  et 
bleuissent  par  l'ammoniaque  :  on  y  constate  le  cuÎTre  par  voie 
électro-chimique  ;  les  dissolutions  nitrique  et  chlorhydrique, 
réduites  à  siccité,  communiquent  à  la  flamme  de  Talcool  fa 
teinte  MMge  caraolérîatique  de  la  suvmtiane^  dont  on  a  vérifié 
la  présence  par  l'insolubilité  de  son  nitrate  dans  l'alcool  absolu 
et  par  les  autres  caractèr«M  appartenant  à  cette  base.  On  a  con- 
staté le  fer  par  le  prussiate  de  potasse,  le  sulfocyanure  de  pocas- 
siutt,  le  aulllifydratie  d'animaniaqne  et  par  la  eourant  électriqcie. 

L'aspect  de  ce  amiéral  n'est  pas  toujours  uniforme  i  ordinal* 
remeut  les  parties  extrêmes  sont  plus  Manohes,  sans  reflet^  et 
d'une  densité  =:  2^753  à  la  température  de  lO^tS»  ce  qui  oom*s- 
pondrait  à  celle  d«  calcaire  rbefuboédiâque.  La  densité  de  la 
partie  centrale,  douée  d'une  oosileur  iiuiiforme,  a  été  trouvée 
égale  à  %%M  à  la  températuse  de  20*  et  correspond  à  celle  de 
rarragODÎtf .  G*s  dili'érenees  peuvent  élta  attribuées  à  un  chan- 
gement moléeulaire  de  l'arragonite  sous  l'ioAiienoe  des  agents 
extérieurs. 

Il  ne  m'a  pas  éiépassible -de  déterminer  l'acide  carboniqueet 
Peau  par  les  moyens  ordinaires,  qui  oonsislent  à  doser  d'aboiMi 
la  perte  totale  en  chauffant  unequantitécctintte  de  matière  au 
rouge  blanc  ;  puis  de 'refaire  le  carbonate  en  y  ajoutaot  du  ear<> 
bonate  d'ammoniaque,  et  rechaufCnr  au  rouge  sombre  ;  enfin» 
soustraire  le  poids  du  carbonate  ainsi  reconstiMië  du  poids  pri* 
mitif  de  la  matière  pour  avoir  le  poids  de  l'eau  :  la  difféieiMe 
entre  ce  demifr  et  le  poids  représentant  la  perte  totale  de  la 
matière  chauffée  an  rouge,  donne  le  poids  de  l'acide  carbo- 
nique. 
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Pratfqnemrat,  ce  nVst  pas  toujours  ainsi  <fie  les  choime 
passent  :  il  arrîre  que  la  matière  s'agglocnère  par  la  cakination, 
et,  dans  cet  état,  les  parties  centrales  ne  reçoirenf  fkm  lactiofi 
du  carbonate  d*aniinooiaque. 

Pour  le  cas  spécial  qui  noos  occupe,  j'ai  tronipé  Ama  aepteac- 
përiences  une  moyenne  qai  Tarie  entre  43  et  44p.  tOO  en  ttUL 
et  en  acide  carbonique,  par  la  calci nation  de  la  matière  au  m&fgd 
blanc;  mais  la  perte  après  la  reconstitution  du  carbonate  par 
te  carbonate  d'ammoniaque  variait  entre  19,9  et  8,3  p*  tOQ. 
On  n'obtient  pas  plus  exactement  le  poids  de  Feau  en  ebauffMt 
la  matière  au  ronge  sombre,  et,  en  elFet,  les  résoHMs  desfi  ex- 
périences m*ont  donne  des  écarts  qai  varient  entre  1,3  et  6,4 
p.  100. 

Le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  de  préférence,  pofrr  le 
dosage  de  tVau  est  analogue  à  celui  employé  dans  les  analyses 
organiques  :  la  matière  est  chauffée  dans  un  tube  de  verre  peu 
fusible,  et  Teau  est  condensée  dans  un  tube  à  ponce  sulfnrique. 
La  moyenne  de  quatre  analyses  correspond  à  1,36  p.  100. 

Pour  déterminer  l'acide  carbonique,  j*ai  employé  un  procédé 
qui  se  base  à  la  fois  sur  ta  perte  que  ce  minéral  éprouve  par  l'ac^ 
tien  de  T acide  sulfurique  et  par  l'absorption  directe  de  Tacide 
carbonique  dégagé  par  une  solution  potassique.  La  incryenne de 
six  analyses  a  été  de  41,5  p.  100.  Cette  proportion  a  été  encore 
confirmée  par  un  procédé  voluuiétrique  fondé  sur  la  diminution 
de  titre  de  l'acide  sulfnrique  normal,- employé  ap«  es  avoir  réagi 
sur  une  quantité  connue  de  tîiàtièt'e. 

Pour  déterminer  la'  chaux  et  là  strontiane,  on  a  séparé  ces 
deux  bases,  à  Tétat  de  nitrates,  par  l'alcoolabsolu  qui  ne  dissout 
que  le  nitrate  de  chaux.  On  dose  ensuite  la  chaux  et  la  strontiane 
séparément  à  Tétat  de  sulfates.  La  Moyenne  de  quatre  détermi- 
nations a  donné  pour  la  chaux  50,08  et  pour  la  strontiane  4,69 
p.  100. 

Cette  moyenne  a  été  vérifiée  par  un  procédé  indirect,  eu  trans- 
«  formant  les  deux  bases  en  chlorure  double,  du  poids  duquel, 
ainsi  que  de  celui  du  chlore  total,  donné  par  le  chlorure  d'ar- 
gent, on  déduit  le  poids  de  la  strontiane  et  de  la  chaux. 

Le  cuivre  a  été  dosé  à  l'état  métallique^  à  l'état  d'oxyde  et  de 
sulfacc  :  les  nombres  obtenus  sont  assez  concordants  entre  eux 
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et  conetpoiident  à  0,95  d'oiyde  de  cuivre  pour  100  de  minénl 
M.  Bouquet  a  indiqué  la  préseooe  du  cuivre  dans  diffërents  dé- 
pôts boueux  de  deux  sources  d'eau  à  Yicfay  :  ces  dépôts  contien- 
nent de  la  chaux,  de  la  strontiane,  de  la  magnésie,  du  fer,  du 
cuivre,  et  correspondent  par  leur  composition  aux  arragomtes, 
quoiqu'ib  n'aient  pas  l'homogénéité  de  structure  de  ces  der- 
nières. 

Le  dosage  du  fer  a  été  fait  en  prccipitant  la  dissolution  ni- 
trique du  minéral  par  le  sulfbydrate  d'ammoniaque,  et  séparant 
ensuite  le  fer  par  une  digestion  dans  l'acide  chlorhydrique  qui 
ne  touche  pas  sensiblement  au  sulfure  de  cuivre;  le  fer  est  ame- 
né au  maximum  par  l'acide  nitrique,  ei  puis  précipité  à  l'état 
de  sesquioxyde  par  l'ammoniaque.  La  quantité  de  sesquioxyde 
obtenue  nVst  pas  consunte,  mais  en  moyenne  on  peut  la  fixer  â 
à0,8l6p.  100. 

On  a  recherché,  avec  beaucoup  de  soin,  le  fluor  dans  le  pré- 
cipité qu'on  obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  en  excès  dans 
les  solutions  acides  du  minéral;  mais  on  n'y  a  trouvé  que  des 
traces  de  ce  métalloïde,  et  encore  ces  traces  on  ne  les  a  pas  con- 
statées dans  tous  les  échantillons  examinés. 

En  résumé^  la  composition  de  l'arragonite  de  Gerfalco,  que  je 
nommerai  mossoUUe  en  honneur  de  M.  Mossotti,  professeur  A 
l'université  de  Pise,  est  la  suivante  x 


£aa 1,36 

Chaax ;  .  5o,o8 

Strontiane 4*^ 

Acide  carbonique 4i>4^ 

Oxyde  de  cuivre. ogS 

Sesquioxyde  de  fer •  .  o,8a 

Fluor      (traces.) 


I 


Je  dirai,  en  terminant^  que  ce  travail  a  été  exécuté  dans  If 
laboratoire  de  l'universitéde  Pise^et^  que  M,  Ubaldini  jeunci 
chimiste  plein  de  zèle  et  d'habileté^  m'a  aidé  dans  ces  longues 
et  minutieuses  recherches. 
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Recherches  chimiques  sur  le  Cyclamen.  —  Mannite  du  Cycla- 
men^  nouvelles  propriétés  de  la  Cyclamine,  Hygrocrocis  cy- 
claminœ;  , 

Par  M.  S.  Di  Lucà. 

(Mémoire  présenté  k  rAcadémie  des  sciences  aax  séances  des  16 

et  !)3  août  i858.] 

m  Ce  trayail,  qui  fait  suite  à  celui  que  j'ai  présenté  dans  la 
séance  du  6  avril  1857,  comprend  Tétude  de  la  mannite  extraite 
des  tubercules  de  cyclamen ,  Tindication  de  quelques  nouvelles 
propriétés  de  la  cyclamine  et  la  détermination  des  conditions 
favorables  au  développement  d*une  nouvelle  algue,  à  laquelle 
M.  Montagne  a  donné  le  nom  d* hygrocrocis  cyclaminœ» 

»  I.  —  Voici  dans  quelles  circonstances  j'ai  pu  extraire  des 
tubercules  de  cyclamen  une  matière  sucrée  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés delà  mannite.  Après  avoir  6ltré  et  fait  fermenter  le  jua 
des  tubercules  de  cyclamen,  on  le  fait  bouillir  et  on  le  filtre  k 
chaud  pour  séparer  la  cyclamine  coagulée,  on  évapore  ce  liquide 
à  sec  au  bain-marie,  on  épuise  le  résidu  ainsi  obtenu  par  l'al- 
cool froid,  on  filtre  ces  solutions  alcooliques  qui  laissent  dépo- 
poser  après  quelques  jours,  sur  les  parois  intérieures  des  vases^ 
une  certaine  quantité  de  petits  cristaux  incolores  et  transparents. 
Le  même  résidu,  épuisé  par  l'alcool  froid,  est  traité  à  diffé- 
rentes reprises  par  l'alcool  bouillant,  et,  dans  ces  conditions, 
on  obtient  aussi  une  autre  quantité  de  la  même  matière  sucrée 
par  le  refroidissement  du  dissolvant  Cette  substance  est  puri- 
fiée par  plusieurs  traitements  à  l'alcool  bouillant,  et  on  l'obtient 
ainsi  parfaitement  incolore  et  pure.  Ses  principales  propriétés 
sont  les  suivantes  :  son  goût  est  faiblement  sucré  ;  elle  cristal- 
lise sous  forme  de  prismes  rhomboldaux  distincts  et  définis  lors- 
que la  cristallisation  s'opère  lentement;  mais  d'ordinaire,  quand  • 
elle  se  dépose  de  ses  solutions  alcooliques  faites  à  chaud,  elle  se 
présente  en  cristaux  très-fins,  d'un  éclat  soyeux,  et  groupés  an* 
tour  d'un  centre  commun  ;  elle  ne  s'altère  pas  à  l'air  humide^ 
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se  dissout  facilement  dans  IVau,  dans  la  proportion  de  15  à  20 
p.  100,  à  la  température  ordinaire  (16  à  20^.  Son  point  defa- 
sion  est  entre  164  et  165*;  mais,  |)ar  le  refroidissement,  la  ma- 
tière fondue,  qui  est  un  liquide  incolore  et  transparent,  se  prend 
en  une  niasse  cristalline  compacte,  ayant  des  centres  radiés. 
Vers  200''  elle  se  colore  un  peu  et  entre  en  ébuUition  ;  mais  â 
une  température  supérieure  à  230*,  elle  se  décompose  en  laissant 
pour  résidu  une  quantité  notable  de  charbon  boursouflé  et  lé- 
ger. Elle  ne  fermente  pas  au  contact  de  la  lerâre  de  bière,  n'est 
pas  altérée  par  l'action  des  alcalis  à  100*,  ne  réduit  pas  le  tartrate 
cupro potassique  et  ne  se  décolore  pas  au  contact  prolongé  de 
Tammoniaque.  Ses  solutions  aqueuses  dissoUent  la  baryte,  la 
strontiane  et  la  chaux,  en  produisant  des  liquides  qui  se  tron- 
blent  à  IVbuIlition  et  qui  reprennent  leur  transparence  par  le 
refroidissement.  Elle  se  change  en  un  composé  nitré  par  l'actîoD 
à  froid  d'un  mélange  formé  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide 
sulfuriqiie  concentré  ;  à  ebaud,  l'acide  azotique  la  transforme 
en  acide  oxalique.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  Talcoof  à  froid  ; 
mais  à  chaud  elle  s'y  dissout  en  grande  proportion.  LVtker  et 
les  liqueurs  analogues  ne  la  dissolvent  pas.  Enfin  la  composition 
de  cette  matière  répond  exactement  à  la  formule 

C«  H»  O*. 

w  Cet  ensemble  de  propriété  physiques  et  chimiques  montre 
Men  que  la  substance  obtenue  des  tubercules  de.cyclanien  dans 
les  conditions  que  )e  viens  d'indiquer  est  identique  avec  la  man- 
ntte.  Au  reste,  tous  les  essais  ont  été  faits  doubles,  c'est-à-dire 
avec  la  matière  sucrée  du  odamen  et  avec  lamanniteextraitede 
la  manne,  et  les  résultats  ont  été  comparés  en  même  temps. 

9  La  mannite  qu'on  obtient  du  cyclamen  peut  expliquer  Tac- 
t)on,  quelquefois  purgative,  de  quelques  préparations  faites 
avee  ce  tubercule,  et  dont,  il  est  question  dans  quelques  anciens 
livres.  Je  dois  ajouter  ici  que  cVst  toujours  après  la  fermenta* 
tiwk  du  jus  des  tubercules  du  cyclamen  qu'on  obtient  de  la  man- 
aite,  tandis  que,  par  les  procédés  directs,  il  m'a  été  împossîbk 
4fen  retirer  la  moindre  trace. 

»  li.  —  Je  signale  ici  un  changement  qu'éprouve  la  solution 
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aqueuse  de  cyclamlne  sousIlDlluence  de  la  lumière.  Elle  dépose 
avec  le  temps,  et  progressivement,  une  matière  amorplie  et  blan- 
che, insoluble  dans  le  même  liquide  à  la  température  ordinaire, 
mais  capable  de  8*y  dissoudre  par  une  chaleur  peu  élevée.  Si  oa 
renferme  dans  un  tube  de  verre  une  solution  aqueuse  de  cycla- 
mine,  il  s*y  forme  un  dépôt  sous  l'influence  de  la  lumière  et  du 
temps  ;  exposé  à  l'action  d*une  chaleur  modérée,  d'abord  ce 
dépôt  se  dissout  dans  le  liquide  primitif,  qui  devient  transpa- 
rent, et  ensuite,  en  élevant  davantage  la  température,  le  liquide 
se  trouble  de  nouveau,  à  cause  de  la  coagulation  de  la  cycla- 
inine.  Parle  refroidissement  et  avec  le  temps,  la  cyclaniînecoa* 
gulée  se  redissout  dans  le  dissolvant,  et  la  matière,  insoluble  à 
froid,  se  dépose  avec  toutes  ses  propriétés  primitives  (1). 

»  Il  est  probable  que  cette  matière  insoluble  à  froid  est  iso- 
mère avec  la  cyclamine,  et  que,  par  une  action  assez  prolongée 
de  la  lumière,  on  peut  transfurmer  entièrement  une  quantité 
donnée  de  cyclamine  en  cette  autre  matière,  de  manière  que  la 
solution  ne  puisse  plus  se  troubler  par  rébuUition.  Ces  expé- 
riences sont  en  voie  d'exécution. 

»  III.  —  Lorsqu'on  expose  à  l'air  libre,  dans  des  vases  à  petite 
ouverture,  une  solution  aqueusi  de  cyclamine,  elle  ne  tarde  pas 
à  se  couvrir  de  différents  cryptogames  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  production  rouge  pourpre,  et  dans  la  solution,  qui 
prend  une  teinte  rose,  on  observe  des  points  (Ton  rouge  plus 
intense,  qu'on  peut  considérer  comme  des  centres  de  tégétatioVï. 

»  Lorsque  la  cyckmine  sèche,  contenue  dans  une  capsule  âe 
porcelaine,  est  placée  sous  une  cloche  au-dessus  d'ufte  eùuché 
d'eaUy  et,  par  conséquent,  dans  une  atmosphère  tenue  eoAsttani-' 
ment  humide,  eRe  absorbe  une  quantité  d'eatt  qui  peirc  s'élevef 
au  delà  de  50  p.  100,  elle  augmente  consrdérabii  ttfent  de  to» 
lume,  et  enfin  se  charge  de  différentes  protl actions  eryptoga-* 
Cliques  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  d'un  téugê  pmrptë 
qui  a  été  mentionnée  plus  liant. 

»  Lorsqu'on  expose  à  une  douée  cbaieteir,  tkns  une  étu^e,  les 


(r)  Tons  ceux  à  qai  j'ai  donné  des  tabès  contenant  de  fa  sointion 
aqaeose  de  cyclamine  peuvent  facilefnent  férifitr  ces  |)roprié(és- 
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tubercules  de  cyclamen  coupes  en  tranches,  on  remarque  qu'a* 
près  quelque  temps,  les  surfaces  intérieures,  mises  à  découyert, 
se  colorent  fortement  en  rouge  sur  différents  points,  et  il  s'j  dé> 
yeloppe  des  centres  de  végétation. 

»  Enfin,  si  on  laisse  sécher  spontanément,  à  l'air  libre,  lacy- 
clamine  déposée  de  sa  solution  alcoolique  faite  à  chaud,  elle 
perd  d*abord  son  alcool,  et  ensuite  elle  absorbe  rhumidité  de 
Fair  en  se  couvrant  d*une  couche  épaisse  formée  par  les  pro- 
ductions cryptogamiques  indiquées  plus  haut.  Lorsque  ces  crjp^ 
togames  se  développent  sur  de  la  cyclamine  pure,  comme  dans  ce 
dernier  cas,  il  est  facile  de  les  séparer  de  cette  dernière  â  l'aide 
de  l'alcool  qui  dissout  seulement  la  cyclamine  inaltérée  et  laisse 
intactes  les  matières  organisées. 

»  C'est  par  ces  différents  moyens  que  j'ai  obtenu  le  dévelop- 
pement de  plusieurs  espèces  végétales  et  que  j'ai  pu  fournir  à 
M.  Montagne  un  grand  nombre  d'échantillons,  qui  lui  ont  per- 
mis d'étudier  une  nouvelle  algue  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
à^Hygrocociê  cyclaminœ.  La  note  suivante  de  M.  Montagne 
donne  une  idée  de  cette  algue  curieuse  : 

Note  sur  une  remarquable  mycophycée  développée  sur  la 

cyclamine. 

9  Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  M.  de  Luca,  qui  venait  de 
découvrir  cette  nouvelle  substance,  me  fit  remettre  par  notre 
savant  confrère,  M.  Payen,  un  tube  dans  lequel  surnageaient, 
à  la  surface  d'une  solution  aqueuse  de  cyclamine,  des  flocons 
globuleux  d'une  belle  couleur  rose.  Dans  la  persuasion  que  ces 
flocons  devaient  appartenir  à  une  de  ces  algues  inférieures  et 
ambiguës  qui  constituent,  chez  quelques  phycologistes,  la  tribu 
des  Mycophycées,  M.  de  Luca  vint  lui-même  m'apporter  de 
nouveaux  échantillons  de  cette  algue,  en  me  priant  de  les  exa- 
miner au  microscope  et  de  lui  en  dire  mon  sentiment. 

»  Dans  la  crainte  de  laisser  altérer  cette  production  et  sur- 
tout dans  la  vue,  s'il  était  nécessaire,  de  suivre  toutes  les  phaseï 
de  son  développement,  je  ne  mis  aucun  retard  dans  mon  exa- 
men. Le  microscope  me  fit  promptement  reconnaître  que  celte 
plante  était  un  hygrocrocis  auquel  j'imposai  le  nom  d'/Ty^ro- 
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crodi  cyclaminœ,  du  nom  du  milieu  où  il  avait  pris  naissance. 
Cette  espèce  est  certainement  la  plus  curieuse  du  genre,  car  ses 
filaments  monili formes  irradient,  d'un  rayon  muqueux  central, 
dans  toutes  les  directions,  en  traversant  cette  couche  mucilagi- 
neuse  rose,  puis  cramoisie  qui  les  enveloppe.  Une  dernière 
couche  de  mucilage,  parfaitement  incolore  et  plus  c^paisse  que 
la  précédente,  l'entoure  complètement  et  compose  une  petite 
masse  sphërique  dont  le  diamètre  acquiert  jusqu'à  4  ou  ô  mil- 
limètres, celui  de  la  portion  colorée  mesurant  environ  2  milli- 
mètres. 

1»  Je  dois  ajouter  que  j'ai  pu  voir  les  filaments  fructifies  \ 
l'algue  est  alors  méconnaissable,  noirâtre»  avec  des  articles  ge- 
Bouillés  et  des  sporanges  terminaux.  Je  me  propose  d'en  donner 
l'histoire  et  la  description  complètes  dans  un  des  prochains  nu- 
méros des  Annales  des  sciences  naturelles.  » 

»  Je  dirai  que  M«  Montagne,  avec  son  obligeance  habituelle, 
m'a  fait  voir  au  microscope  la  nouvelle  algue  dans  toutes  ses 
phases,  et,  dans  cette  occasion,  je  lui  ai  fait  remarquer  la  coïn- 
cidence qui  existe  entre  la  forme  de  VHygrocrocis  cyclaminœ 
et  celle  de  la  cyclamine  elle-même  déposée  de  ses  solutions  al- 
cooliques faites  à  chaud.  Dans  les  deux  cas,  on  observe  des  glo- 
bules disposés  en  chapelet.  Cette  relation  entre  le  corps  orga- 
nique, la  cyclamine,  et  la  matière  organisée,  Thygrocrocb^ 
mérite  d'être  signalée. 

»  Il  n'est  pas  douteux  que  les  germes  de  plusieurs  êtres  orga- 
nisés existent  dans  la  nature,  et  qu'en  l'absence  de  circonstances 
favorables  à  leur  développement,  nous  ne  pouvons  pas  les  con- 
naître et  les  étudier.  Probablement  sans  la  cyclamine  on  n'au- 
rait pas  découvert  VHygrocrocis  cyclaminœ. 

n  Cest  par  les  mêmes  causes  que  nous  voyons  pendant  une 
certaine  période  les  cryptogames  naître  et  remplir  toutes  les 
phases  de  leur  vie;  puis,  pendant  une  seconde  période,  ces  vé- 
gétaux disparaissent  complètement,  c'est  que,  dans  le  premier 
cas,  ces  plantes  ont  trouvé  toutes  les  circonstances  favorables  à 
leur  développement,  et  que,  dans  la  seconde  période,  qui  peut 
être  pbis  ou  moins  longue,  ces  n:ênies  circonstances  n'existaient 
plus. 
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»  Toul  ceci  explique  peut-être  riiistoire  des  pliénomèacs  dt 
la  maladie  de  la  vigne,  qui  certainement  ne  trouve  pas  les  cir^ 
constances  favorables  à  son  développement  aUiContaoide  la.  Aaur 
de  soufre,  et  celle  des  miasmes  en  généralqiû  se  monU'eiiâ  à 
époques  et  en  des  lieux  déterminés.  » 


Éclaircissements  sur  la  formation  du  minium  dwM  Vi\ 
des  coupelles  imprégnées  de  protoxydâ  de  pl^mb. 

Par  M.  A.  LevOL. 

J^ai  annoncé,  il  y  a  quelques  années  {j4nnales  de  chimie  eide 
physique,  tome  XLII,  page  196),  que  le  protoxyde  de  plomb 
pouvait  se  convertir  en  minium  à  la  température  ordinaire» 
dans  Tair,  sous  Tinfluence  d'une  base,,  de  rbumidité  et  de  la 
lumière. 

Des  coupelles  saturées  d*oxyde  de  plq^ub  et  abandonnées |>en- 
dant  un  certain  laps  de  temps,  dans  un  lieu  humide  et  tcè&* 
éclairé  avaient  été  le  point  de  départ  de  cette  observation  ;  liMir<- 
tefois,  comme  Toxydede  plomb  se  trouvait  suroxydé  dans  toate 
l'épaisseur  de  ces  coupelles,  il  restait  cette  difficulté  d'expliquer 
comment  cet  oxyde  avait  pu  se  suroxyder  jusqu'au  centre  d'une 
masse  en  apparence  complètement  opaque,  alors  qu*il  avait  été 
bien  constaté  que  l'influence  de  la  lumière  était  indispensable 
pour  que  cette  suroxydation  pût  se  produire. 

Il  n'y  aurait  guère  que  deux  Lypolhèses  pour  exfilicpier  le 
phénomène  :  ou  bien  la  suroxyJation  produite  à  la  superficie,. se 
propagerait  vers  les  parties  centrales  par  une  sorte  de  cénentAr 
tion;  ou  il  faudrait  arimettre  une  certaine  diaphanéité  dans  les 
coupelles  imprégnées  d'oxyde  de  plomb,  ot  qui  nous  semblfant 
n'en  avoir  aucune. 

La  première  hypothèse  est  inadmissible  en  ce  sens  %fi'£B 
Tadoptant  on  serait  conduit  à  conclure  que  la  première  couche 
de  minium  formée  à  la  superficie  céderait  de  l'oxygène  4  la 
couche  sous-jacente  pour  reconstituer  du  minium  ;  ce  qui  serait 
absurde. 

L'autre,  malgré  sa  singularité,  est  en  harmonie  avec  1^  faîU» 
et,  conséquemment,  elle  parait  devoir  être  adoptée. 


—  359  — 

Les  fînp^^'Wime»  qoe  j'ai  fsHes,  et  que  je  Tara  rapporter,  sem- 
blent d'ailleurs  lui  donner  gain  de  cause. 

1*  J'ai  puiv^isé  la  moitié  A'une  coupetie  saturée  d'oxyde  de 
plomb^  et  j'ai  soumis  la  poudre  eâ  l'autre  moitié  de  la  cou|)ellç 
à  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air  humide,  pendant  un  espace 
de  temps  suffisant  pour  que  cette  dernière  moitié  fût  devenue 
rouge  dans  toute  son  épaisseur  :  la  poudre  ne  présentait  alors 
aucune  trace  de  minium  au-dessous  de  la  superficie. 

2*  liDe'OOupeilc  saUwée  de  protoay^de  de  plomb  a  été  placée^ 
jusqu'au  milieu  de  sa  hauteur,  dans  une  niasse.de  poudre  pro-^ 
venant  de  la  pulvérisation  d'une  cocrpelle  également  saturée  de 
cet  oxyde,  et  le  tout  exposé  comme  ci-desstis,  mais  de  tellefaçon 
que  la  lumière  ne  pût  frapper  la  coupelle  que  latéralement 
Examen  fait,  quelque  tempa  après,  de  la  couleur  de  la  poudre 
^  de  la  partie  scrpérienre  de  la  coupelle  amionçant  nettement 
la  formation  du  minium,  je  trouvai,  comme  dans  la  première 
expérience,  que  la  pondre  ne  présentait  aucun  indice  de  cette 
formation  au-dessous  de  la  superficie,  et  je  remarquai  quli  en 
était  de  même  de  la  partie  inférieure  de  la  coupelle  qui  était 
plongée  dans  Ift  poudre;  â'aà  il  résulte  que  celle-ci  avait  fait 
écran. 

Ces  expériences  paraissent  démontrer  la  vraisemblance  de 
rhypothèse  qtte  j*aî  admise  pour  exi^liquer  fai  conversion  éa 
protoxyde  de  plomb  en  minium  dams  fintérieur  des  eovpefks, 
tandis  que  dans  la  niMîèra  pulvérisée,  aà  la  Ivoiièie^ae  aatvait 
-pénéiivr,  la  sunsK^dation  s'anrête  &  ftasoperôde*  lèse  froAok 
id)  aelan  moi,  quelqwcAiMetd^antflogiie  é  «eq»i  smve  «fts  k 
fjMorMR  dTttrgent;  <•«  aast  ea  «ffet  qnesova  l'inlaKiiae  de  la 
lumière,  ce  di(orav«  ««t  sumepiiMe  de  se  cwlover  daas  k 
maste  adora  qu'il  a  été  Conds  «S  me  piiéseate  poka  ck^olattion 
de  contin«itiéy4m  Iwià  que -dans  k  cUoniae  d'aifent  jjpvëcipîté, 
l'acxion  de  k  Inmièce  s'arrètei^  la  supefificic* 
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Rapport  9ur  la  ligature  de  Fatophage, 

Lv  il' Académie  impériale  de  médecine,  dans  la  séance  da  aojaillet  i858; 

Par  M.  le  professeur  TaoussEAU. 

(dIOXI^MB  AITICLB.  ) 

B,  Effets  de  là  ucàTURE  temporaire  de  l'obsophâgb; 

Nous  avoDS  YU,  dans  uq  paragraphe  précédent,  quels  étaient 
les  phénomènes  qui  se  manifestaient^  immédiatement  après  i*ap- 
plication  sur  l'œsophage  d'un  lien  constricteur. 

Maintenant,  qu'arrive-t-il  lorsque  Ton  détache  ce  lien  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  de  son  applica- 
tion? 

Pour  répondre  à  cette  question,  passons  en  reyue  les  faits  que 
nous  trouvons  dans  les  différents  documents  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux. 

Dans  nos  expériences  du  Val-de-Grâce^  la  ligature  a  été  dé- 
tachée sur  deux  chiens,  quarante-quatre  et  quarante-huit  heures 
après  Topera  tion,  tous  deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés 
abattus  pendant  quelques  jours  et  ils  ont  conservé,  l'un  et 
l'autre^  une  fistule  œsophagienne. 

Premières  expériences  de  MM.  Bouley  et  Régnai.  —  Elles 
sont  au  nombre  de  trois.  La  ligature  a  été  détachée  sur  trois 
chiens  deux  heures  après  son  application,  tous  trois  ont  survé- 
cu ;  les  deux  premiers  sont  restés  très-abattus  pendant  six  à  huit 
jours,  le  troisième  vingt-quatre  heures  seulement. 

Expériences  de  M.  Or  fila  ne^oeu.  —  La  ligature  est  levée  sur 
un  chien  au  bout  de  quarante  heures;  l'animal  survit. 

Expériences  de  M.  Follin,  —  Sur  un  chien,  la  ligature  a  été 
détachée  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  l'animal  a  survëcn. 
Sur  un  autre,  elle  a  été  enlevée  au  bout  de  dix-neuf  heurei  ; 
l'animal  est  mort. 

Expériences  de  M.  Colin.  —  Elles  sont  au  nombre  de  qua- 
torze. La  ligature  a  été  enlevée  : 
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Sur  1  chien  après.  .  •  • 

8  heures. 

Sur  2 

-^™~         •  •  • 

10 

Suri 

*""*          •  •  • 

13 

Suri 

^"^^         •  •  • 

17 

Sur  7 

^^"         •  •  • 

25 

Suri 

4 
■■""                                       •            •           • 

30 

Suri 

^^"                                        •          •            • 
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et  tous  ont  survécu  et  ont  guëri  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

Expériences  de  M.  Szumotoski.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
neuf.  Sur  les  neuf  sujets  de  ces  expériences,  la  ligature  est  res- 
tée vingt-quatre  heures  en  place,  puis  détachée.  Tous  ont  sur- 
vécu et  ont  guéri  dans  Tespace  de  huit  à  dix  jours. 

En  résumé,  de  31  chiens  sur  l'cesophage  desquels  le  lien  con- 
stricteur n'est  resté  appliqué  que  tentporaiiement,  trente  ont 
survécu,  un  seul  est  mort  ;  ce  qui  donne  une  mortalité  de  3 
p.  100. 

Dans  ces  ezpérieDces,  la  moindre  durée  die  l'application  de  la 
ligature  a  été  de  huit  heures^  et  la  durée  extrême  de  quarante- 
huit  heures. 

La  comparaison  des  résultats  donnés  par  la  ligature  perma- 
nente avec  ceux  de  la  ligature  temporaire,  conduit  à  cette  con- 
clusion que  c'est  surtout  la  permanence  du  lien  constricteur 
sur  le  tube  oesophagien  qui  rend  cette  opération  dangereuse, 
puisqu'elle  est  mortelle  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  lorsque 
le  lien  reste  à  demeure,  tandis  qu'elle  n'entratne  la  mort  que 
trois  fois  sur  cent  lorsque  le  lien  est  enlevé  de  la  huitième  à  la 
quarante-huitième  heure. 

Hâlons-nous  de  dire,  toutefois,  que  si  ce  résultat  statistique 
est  l'expression  rigoureuse  des  faits  réunis  dans  ce  paragraphe, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  d'une  manière  absolue  que  la  liga- 
ture peut  être  laissée  impunément  sur  l'œsophage  pendant  qua- 
rante-huit heures,  puisque  les  faits  du  paragraphe  précédent 
démontrent  qu'elle  est  mortelle  sur  sept  chiens  en  moins  de 
trente  heures. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  question  la  plus  impor- 
tante de  ce  débat,  et  qui  le  domine  tout  entier,  celle  de  savoir 
si  les  accidents  morbides  qui  surviennent  chez  les  chiens  auxquels 
foesophage  est  lié,  après  l'ingestion  dans  leur  estomac  de  sub- 


—  300  — 

Nous  ne  voudrions  pas  abuser  de  TOtre  patienoe^  mesdeori  ; 
c'est  pourquoi  nous  terminons  ici  cette  kttre  déjà  trop  longue» 
en  laissant  à  l'avenir  lesoin  déjuger  les  œnyresde  chacun  et  la 
pari  qui  leur  revient. 

Dans  Tespoir  que  tous  voudrei  bien  insérer  cette  réponse  à  la. 
lettre  de  AL  Oeyîlle  dans  votre  prochain  numéro»  nous  tous 
prions,  messieurs,  d'agréer  ia  sincère  assurance  de  nos  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Ch.TissiBR^   Alex.Tissna. 


C^r0nti|tte* 


—  Par  arrêté  en  date  du  14  août  1858,  M.  Fiihol,  professeur 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Toulouse^  a  été  nommé  directeur  de 
ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Dassier^  décédé. 

—  Par  décret  impérial  du  32  septembre,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  Ministre,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  H.  Pog^le, 
pharmacien  principal.de  première  classe,  professeur  à  l'Ecole 
impériale  d'application  de  médedne  et  de  pharmacie  militaires, 
a  été  nommé  à  un  emploi  de  pharmacien  inspecteur,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées. 

—  Un  grave  accident  a  eu  lieu  dernièrement  à  Pesth,  dans 
une  des  salles  de  l'Université.  Un  peu  avant  la  fin  du  cours  de 
chimie,  une  cornue  de  verre  contenant  un  mélange  de  cyanure 
de  mercure  et  d'acide  chlorhydrique,  destiné  à  la  production  de 
Tadde  pnissique  anhydre,  fit  explosion.  Le  professeur,  M.  Wer- 
theim,  et  son  préparateur  furent  blessés  aux  yeux.  Les  élèves 
auxquels  U.  Wertheim  venait  d'expliquer  les  terribles  effets  du 
poison  qu'on  préparait  sous  leurs  yeux,  furent  pris  d'une  telle 
panique  qu'au  lieu  de  porter  secours  à  leur  professeur,  ils  se 
précipitèrent  tous  vers  les  issues  de  la  salle  ;  quelques-uns,  en 
sautant  par  une  fenêtre  qui  donnait  dans  un  corridor,  renver- 
sèrent des  1k  uteilles  remplies  d'acide  sulfurique  qui  se  trou- 
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▼aient  au  pied  de  celle  ienélre  :  sept  d'entre  eux  furent  fortement 
laràlés  aux  mainâ  et  au  yisage. 

—  Un  autre  accident  est  arrive  dans  le  laboratoire  de  chimie 
de  M.  Marquart^  près  de  Bonn,  Ce  chimiste  venait  de  préparer 
de  rhypophosphite  de  soude  s  ce  sel  cristallisant  très-difficile- 
ment^ M.  Marquart  résolut  de  Tévaporer  de  manière  à  lui  con- 
server son  eau  de  constitution,  en  maintenant  la  température 
au-dessous  de  10Û<*.  Mais  l'ouvrier,  chargé  de  surveiller  l'éva- 
poration^  voulut  hâter  la  dessiccation  du  sel.  Il  éleva  impru- 
demment la  température  de  manière  à  atteindre  le  point  où 
rfaypophosphite  sec,  en  perdant  son  eau  de  oonstitudon,  se  dé« 
compose  en  hydrogène  phosphore  et  en  phosphate  basique.  Alors 
une  violente  détonation  se  fit  entendre  :  l'ouvrier  fut  grave- 
ment brûlé  au  visage  et  aux  mains  ;  un  autre  ouvrier,  qui  tra- 
vaillait dans  la  même  pièce^  resta  pendant  un  quart  d'heure  as- 
sourdi par  l'explosion. 

{Journal  éPAnvenJ) 


PaTHOLOcn.  —  Dei  màladiei  diphAérUi^pies  et  spieiaUmifU  de 
Vangine  coumamne  et  du  croup,  —  recherches  récentes  sur 
leur  nature,  leurs  formes  diversee^  leur  gravité^  leur  traite- 
mcnL 

Physiologie.  —  Sur  la  quantité  d^oxygène  que  contient  le  sang 
veineux  des  organes  glandulaires  à  Vétat  de  fonction  et  à  Vétat 
de  repos,  eteur  remploi  de  Voxgde  de  carbone  pour  déterminer 
les  proporOone  d'oxygène  du  sang  ;psLT  M.  Claude  BBasAED. 
(Académie  des  sciences^  séance  du  6  septembre  1858.) 


La  maladie  qui  a  pour  caractère  essentiel  le  développement 
d'une  fausse  n^mbrane  sur  une  partie  du  tournent  interne  ou 
externe  a  reçu  de  M.  Bretonneau  le  nom  de  diphthérite  et  plus 
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tard  de  diphthérie  (de  $up6épa,  membrane) ,  cette  seconde  défi- 
gnation  ayaot  sur  son  ainée  l'avantage  de  ne  pas  préjuger  U  sa- 
ture inflammatoire  ^de  la  maladie.  En  effet,  dans  les  idées  do 
médecin  de  Tours,  généralement  adoptées  aujourdliui,  la  place 
noaologique  de  Fafiection  diphthéritîque  est  bien  phu  Toisine 
des  fièyres  que  des  inflammations.  Le  mot  de  dothicnentérie  (de 
SoOt^Vy  bouton,  et  evxepov,  intestin],  adopté  par  quelques  patbo- 
logistes  pour  désigner  la  fièvre  typhoïde,  est  du  même  auteor. 

Le  siège  le  plus  fréquent  de  la  diphthérie  est  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx  {angine  diphthéritiquey  angine  eouen- 
neusé)}  vient  ensuite,  qu'elle  soit  affectée  consécutivement  à  la 
précédente  ou  primitivement,  la  muqueuse  du  larynx  (croup)  ; 
puis  celles  des  fosses  nasales,  des  organes  génitaux,  cette  dernière 
déjà  beaucoup  moinssouvent  atteinte  que  les  précédentes  :  enfin 
aucune  membrane  muqueuse  n'en  est  absolument  à  Pabri.  Pour 
que  cette  maladie  se  développe  sur  la  peau  (iiphihérie  cutanée), 
il  faut  que  celle-ci  soit  préalablement  privée  de  son  épiderme. 

Cette  maladie  peut  se  développer  isolément  ou  sur  nn  petit 
nombied'ûidividas  {forme  eponiifm),  maiaîLcst  plascoMunm 
de  l'observer  à  Vétai  endémique  tm  épidémique. 

C'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  ka  épidémies  u  meurtrières 
consignées  dans  les  annales  de  la  médecine  sous  le  nom  A^angines 
malignes,  d*angines  gangreneuses,  d'angines  putridesj  selon  la 
judicieuse  interprétation  de  M.  Bretonnean  qui  a  domé  de 
maladies  une  théorie  claire  et  nette  qui  s'applique  à  bon 
bre  de  cas,  mais  cesse  d'être  vraie  pour  beaucoup  dTantres.  Les 
recherches  de  cet  auteur,  qui  datent  de  1820  et  ont  été  consi- 
gnées dans  nn  traité  spécial  en  1826,  lui  assoient  à  jamais  on 
rang  distingué  dans  l'histoire  de  notre  art.  On  doit  loi  savoir 
gré  et  de  œ  qu'il  afidt  persomullement  et  deTimpiikion  vigoa- 
rense  qnH  a  donnée  à  l'étude  de  ces  maladita  intéwssaniffj 
mouvement  auquel  il  est  juste  d'associer  le  nom  d'un  autre 
maître,  son  élève:  j'ai  nommé  AL  Trousseau,  Bien  qu'aucune 
année  n'ait  été  stérile  pour  l'étude  des  graves  questions  relatives 
à  l'origine,  au  début,  au  mode  de  propagation  et  d'extension,  à 
la  terminaison  spontanée  et  au  traitement  de  la  maladie,  lei 
nombreuses  épidémies  observées  en  1857  et  1858  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  et  en  particulier  celle  de  Paris,  ont 
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permis  de  soamettre  k  un  noayeau  contrôle  la  solution  propo- 
sée pour  quelques-unes  de  ces  qoesdons  et  de  mieux  poser  cer- 
taines autres.  Ce  sont  ces  résultats  que  nous  nous  proposons 
d'exposer  aussi  sommairement  que  poinble  dans  cet  article. 

§  I.  NatîÊreetfbrmesdiverieêieladiphthérie.  —Dansh doc- 
trine de  M.  BretonneaUy  le  mal  commence  par  le  pharynx  pour 
s'étendre  ensuite  au  larynx  et  déterminer  la  mort  par  sullbca- 
tion.  Telle  a  été  en  effet  la  marche  suivie  dans  l'épidémie  de 
Tonrsy  comme  dans  beaucoup  d^autres  avant  et  depuis,  et  ce 
qui  parut  à  cet  auteur  et  &  ceux  qui  reçurent  ses  impressions,  la 
règle.  Elle  doit  être  modifiée  sous  deux  rapports.  1*  D  fiiut  ad- 
mettre, comme  Ta  très-lnen  dëmontré  M.  Trousseau  dans  la 
discussion  qui  a  en  Heu  sur  ce  sujet  à  la  Société  médicale  des 
hdpîtauXy  que  Ton  rcit  un  grand  nombre  d'affections  diphthé-^ 
ritiqiies  commencer  par  le  pharynx  et  devenir  mortelles  san« 
tuer  par  la  suffocation  ;  S*  Il  faut  aussi  reconnaître  avec  M.  Sée 
un  caroup  simple,  celui  que  Home  a  décrit,  qui  ne  procède  pa.^ 
du  pharynx,  mais  envahit  primitivement  le  larynx,  et  peut  tuer 
d'emblée  par  obstacle  mécanique  et  peut-être  paralysie  de  la 
glotte,  ou  consécutivement  tantôt  par  l'envahissement  des  bron- 
ches et  tantôt  par  l'épuisement.  Ce  qui  fait,  en  conservant  comme 
de  raison  la  forme  décrite  par  M.  Bretonneau,  trois  manières 
d'être  d'une  maladie,  la  même  selon  moi,  mais  trois  modes  dif- 
férents par  les  symptômes,  la  marche  et  les  chances  de  guérison. 

A  ces  différences  fournies  par  le  siège  et  Forigine  de  la  mala- 
die, il  convient  d'en  ajouter  une  non  moins  importante,  tirée  du 
génie  même  de  oelle*ci,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans 
la  discussion  dont  j'ai  parlé. 

Gomme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  comme  pour 
presque  toutes  les  maladies,  il  existe  une  forme  grave^  maligne 
et  une/brme  (éfifjfne,  le  plus  souvent  reconnaissables  dès  l'inva- 
sion du  mal.  Prises  chacune  dans  leur  type  le  plus  manifeste. 
Tune  guérira,  pour  ainsi  dire,  spontanément  :  l'autre  fera  mou- 
rir le  malade  malgré  les  secours  ks  plus  prompts  et  les  plus 
énergiques.  Je  néglige  avec  intention  les  cas  intermédiaires 
douteux  qui  se  lencontrent  aussi,  bien  entendu,  dans  la  pra- 
tique. 

Je  sais  qu'il  existe  une  maladie  bien  décrite  dans  ces  denûen 
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temps  par  M.  Gubler  sous  le  nom  d'mijfîfM  htTpiUjlte,  qui 
semble  à  l'angine  oouenneiue  par  la  production  de  prilicnif» 
blanchâtres  sur  les  amygdales  ou  d'autres  parties  de  ranîère- 
gorge  et  est  souvent  confondue  avec  cette  dernière  ;  mab  il 
aussi  une  forme  bénigne»  et  quelquefois  très-bénigne  de  1^ 
gine  diphthëritique»  comme  j'en  ai  cité  des  c^mples, 
MM.  Trousseau,  Blache,  Guérard»  See,  disons  mieux, 
tous  les  praticiens  en  ont  obseryé.Une  démonstration  péremptoire 
de  cette  assertion  est  fournie  :  1*  par  les  caractires  locaux  pio» 
pies  à  la  dipfathérie  ;  S*  par  ce  que  J'appellerai  la  ndson  étîolo» 
-gique.  Il  n'est  pas  rare  de  Toir  la  oialadie  se  propager 
divers  membres  d'une  famille,  les  habitants  de  la  même 
à  quelques  jours  d'intervalle,  et  produire  dies  celuî-cî  une 
(orme  grave,  ches  celui-là  une  forme  bénigne.  —  Nous  ne  oon» 
naissons,  hélas I  que  trop  de  victimes  parmi  les  médecins,  et 
plus  d'an  a  pris  le  poison  à  une  source  qui  ne  pouvait  fiûie 
soupçonner  la  malignité.  En  un  mot»  il  est  avéré  qu'une  fanm 
bénigne  transplantée  par  contagion  peut  engendrer  une  fê 
grave^  morMUf  et  vice  vend. 

Pour  ne  pas  compliquer  la  question,  je  n'eiaminerai 
l'angine  couenneuse  grave  de  la  scarlatine,  décrite  par  Graves, 
de  Dublin,  et  susceptible,  contrairement  à  l'opinion  de  BL  Bie- 
tonneau,  comme  MM.  Graves»  Trousseau  etSee  en  <mt  observé 
des  exemples  de  se  propager  dans  le  larynx»  doit  être  regardée 
comme  une  dtp&lMrie compliquant  la  soorfalîfie  ou  conune  une 
dépendance  directe  de  cette  dernière  maladie;  je  ne  suivrai 
pas  davantage  le  développement  de  la  maladie  diphthéritiqne 
sur  d'autres  membranes  muqueuses»  à  la  peau»  et  je  résumerai 
ce  point  de  doctrine  en  disant  que  l'on  doit  admettre  aujour- 
d'hui : 

é 

V  Une  angine  herpétique  distincte  de  la  diphtérie»  quoique 
souvent  confondue  avec  elle(aii^ns  eoueniieiiss  simple  de  quel- 
ques auteurs)  ; 

2«  Une  anjjrtfis  diphtérique  pouvant  se  développer  primi- 
tiveroent  dans  le  pharynx»  y  rester  circonscrite  ou  envahir  con- 
sécutivement soit  le  larynx,  soit  les  fosses  nasales,  circonstance 
toujours  grave  et  qui  indique  une  activité  plus  grande  du  poi- 
son morbide  ;  * 
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3^  Une  diphihérie  /aryn^ée  primitive  ou  croup  proprement 
dit; 

4**  Une  forme  grave,  maligne^  aeptique  et  une  forme  béni- 
gne; la  première  pouvant  amener  ta  mort  par  une  sorte  d'em- 
poisonnement y  avec  ou  sans  obstacle  à  la  respiration^  la  seconde 
ne  pouvant  guère  produire  la  mort  que  par  le  second  mode, 
cVst-à-dire  par  su£Pocation. 

§  II.  Du  traiiemmtde  F  angine  diphthéritique  et  du  eroup,-^ 
Tant  que  l'on  crut,  selon  la  doctrine  ëdifiëe  par  M.  Bretonneau, 
que  les  fausses  membranes,  une  fois  développées  dans  le  pha- 
rynx, avaient  une  tendance  en  quelque  sorte  fatale  à  se  pro- 
pager au  larynx ,  et  que  tout  le  danger  de  la  maladie  résidait 
dans  cette  extension,  on  eut  recours  au  traitement  topique  le 
plus  énergique.  Le  mot  d'ordre  une  fois  donné  d'intervenir  à  la 
première  apparition  des  points  blanchâtres,  la  marche  spontanée 
de  la  maladie  dut  être  pour  un  temps  voilée,  et  le  traitement 
put  revendiquer  des  droits  dans  toutes  les  guérisons  obtenues. 
La  connaissance  de  ce  fait  que  la  diphthérie  peut  faire  mourir 
sans  pénétrer  dans  le  larynx  et  sans  produire  aucun  trouble  de 
la  respiration,  remit  en  doute  Futilité  des  topiques  et  de  la  cau- 
térisation, et  la  trachéotomie  elle*même  fut  appréciée  à  sa  juste 
valeur,  celle  de  permettre  au  malade  de  respirer,  ou  suivant 
l'expression  de  M.' Trousseau,  de  vivre  pendant  que  la  diphthé' 
rie,  abandonnée  à  dle-méme  après  cette  opération,  guérit  par 
les  seules  ressources  de  la  nature. 

Ajoutons  aussi  que  la  disposition  de  notre  époque  à  soumettre 
à  une  révision  sévère  les  traitements  les  mieux  accrédités,  et  à 
.  restituer  à  l'expectation  la  part  légitime  qui  lui  revient  dans 
beaucoup  de  succès  thérapeutiques,  n'a  sans  doute  pas  été  sans 
influence  sur  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  manière  d'en- 
risager  les  cas  de  guérison  observés  dans  la  diphthérie. 

Bref,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  que 
l'angine  diphthéritique  et  le  croup  sont  susceptibles  de  guérir 
spontanément.  Quant  à  la  fréquence  de  cette  terminaison,  elle 
varie  selon  les  épidémies  et  en  raison  inverse  de  leur  gravité.  A 
tort  ou  à  raison  la  confiance  dans  les  topiques  énei^iques,  et  en 
particulier  dans  les  caustiques,  est  fortement  ébranlée;  le  chlorate 
de  potasse  et  les  alcalins  qui,  depuis  quelque  temps,  on t  la  faveur 
Journ,  de  Pharm.  $idê  Chim, ««sAbib.  T.  XXXIV. (Octobre  1858.)       ^^ 
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du  public  médical,  perdent  tous  lf8  jours  du  terrtiii.  Lfi  vomi- 
tifs seuls  paraissent  enoore  destinés  ^  tenir  pour  longtemps  le 
premier  rang  parmi  lfi«  ngaot^  tbérapeiiUques  MCfëdiiét  dans 
oat  ordra  de  inaladiea»  La  diphibririe,  maladie  gduéraWmeQi  te- 
gardéa  comme  «f^^ifiqua  al  du0  à  up«  causa  inlerna,  9X\»wà 
oomme  presque  (oytêi  oes  dernièrai  un  remèda  égalamani  apé- 
cifique  :  son  mercure  ou  son  vaccin.  Si  je  m'en  rapport»  4  ma 
propre  expérienoe,  lea  catt«tique4  <»nt  rareroant  de  Tuiilictf,  «ont 
9ouvenl  nulsibleff  et;  laa  vomiûbt  êsiooiée  au  chlorate  de  potaaie 
et  aux  aloallna  remplissent  du  muna  la  première  dea  eonditiooa 
en  tbërapeutique  i  prtiiiQ  Hofi  norera . 

Cependant  je  suis  loin  d'exclure  l'emploi  des  topiqoea  aslrin*- 
genta  préférables  de  beaucoup,  selon  M.  Loiieau,  aux  oaostiquea. 

Le  traitement  de  rhonorablepratioiëa  de  lfootoiartre>  qui  oon- 
•iste  dans  Femploi  exoluaif  et  alternatif  dé  l'altinet  du  lanDÎa, 
parait  aroii^  rëusii^  ou  tëœoigoage  de  M.  Trousseau  et  de 
AL  Blaohe)  dans  dea  cas  reeoBBtls  par  cet  hommes  ai  oompii- 
tenta,  d'une  extrême  malignité»  Daus  tes  oaa  où  le  mal  a  pénëiré 
dans  le  larynx  et  dans  oeux  où  il  renvahit  primitiveuMtit, 
Ml  Loisean,  au  moyaB  d'une  aende  spéciale,  introduit  diraota*- 
meot  oas  mèines  topiques  daoa  le  larynxi  Ge  procédé  eat  bettt^ 
ooup  moins  laborieux  i|u*on  ne  serait  disposé  à  k  crolfo  aveal  de 
l'aroir  Ta^pta^quef  ou  pratiqué  soi«-méme. 

Lee  résuluts  annonoés  par  M.  Loiseau  tienneisl  vfauntnt  du 
merveilleux,  puisque  jusqu'à  Tannée  1857)  e'oi^4-dire  dasn 
l'capaoa  de  16  ans^  il  n'aurait  perdu  aooun  malade  affeelë  d'an- 
gine oouenneuaoi  «  Depuis  cette  époque,  dit«il  (Ganm  des  M- 
pîl0U0^  tt  89,  8  avril  1858),  j'ai  eu  A  soigner  environ  trente 
nouteaux  cas  gi^vca,  o'èat-à^iro  précé<lés  de  fièvre  intaoaa  et 
de  goiUlement  plui  ou  moina  prononeé  dea  gMfU^na  aiuft- 
maxillaires^  oertioaux  ou  parotidians*  Sur  oe  nombre  un  aeni 
eH  mort  >  loua  lea  autreai  aana  «toq[ition#  ont  <té  guéris  M  hout 
de  quatre  jours  da  traitanoeot. 

Au  restOi  voici  la  nuànière  da  procède*  décrite  par  Tau* 
teur  lui-même  ({oco  cilofo)  i  «  Aussitàt  que  j'ai  reconnu  la  pré- 
sence de  faussée  membranes,  ]e  fait  faire  des  insufflations  répétées 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  d'abord,  et  d'heure  en  heure 
ensuite  et  toujours  alternativement  taouift  étalon;  et  dana  la 
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crainte  que  le»  iDMifilations  ne  pénètrent  pas  toujours  au  fond 
de  la  gorge,  j'y  fais  directement. porter  les  mêmes  poudres^  soit 
avec  ua  morceau  d'ëponge  au  bout  d'une  baleine,  ouaTe(l  un 
petit  pinceau  de  chafpie»  Lorsque  le  malade  peut  se  gar^ariser^ 
î*aioute  à  ces  attouchements  de  pôudre  les  gai-garismesfréqtteni<« 
ment  répétés  a^ec  les  solutions  dés  mêmes  substances,  toujounl 
l'une  après  l'autre.  EnlGio,  lorsque  les  fausses  membranes  sém» 
blent  se  rapprocher  du  laryox,. j'injecte  de  petites  quantités  des 
marnes  solutions  derrière  répigLotle^  à  l'aidé  d'une  petite  se- 
ringue dont  la  canule  est  suflSsamtnent  recourbée.  Pour  maînte<< 
nir  la  bouobe  oUTerte  pendant  cette  petite  manœuvre,  es  lorf* 
qu'il  s'agit  d*un  enfant  indooile^^  je  me  sers  d'un  bâillon  à  deux 
branches  en  forme  de  diapason  que  l'on  peut  improTisér  en  re- 
courbaut  une  tringle  de  rideaux,  ou  tout  autre  morceau  de  fil 
de  fer  assez  résistante  Les  branches  de  eel  iqstrufinent  sont  pla<^ 
cëes  entre  les  arcades  dentaires  et  l'extrémité  en  est  confiée  à  up 
aide*  L'enCant  est  maintctiu  solidement  par  deux  aides^  dOnt 
l'un  le  tient  assis  sur  lui,  les  jambes  prises  entré  ses  cuisses^  01 
chacune  des  mains  tenue  dans  chacune  des  siennes^  tandis  que 
le  second  ûxe  solidement  la  tête  entre  sfcs  deux  mains*  L'enfsnl 
ainsi  maintenu,  toutes  Ito  manœuvres  dans  Tintérieur  de  la 
bouche  et  même  du  larynx  sont  rendues  faeiWs« 

»  Le  plusordioaiyenient«a|^rès quelque beuresderemploifé'* 
pété  de  ces  moyens,  la  déglutition  devient  posstUe,  la  gêne  et  \â 
douleur  diminuent,  et  dès  le  deuxième  oli  tout  au  plus  le  qoa* 
triènie  jour  les  fauises  membranes  disparaissent.  Je  ne  cautérise 
que  cbes  les  très-jeunes  enfants^  et  settl^Anent  l'entrée  dularymi^ 
et  lorsque  cet  organe  est  menacé  ;  les  caustiques  ne  me  paraissent 
pas  avantageux  dans  le  traitement  de  l'angine  coueniieuse«  £0 
effet,  lorsque  je  les  employais,  il  me  fallait  dix,  douze  et  même 
quinze  jours  pour  obtenir  une  guérison  complète.  Je  crois  aussi 
que  la  partie  dénudée,  après  la  chute  des  escarres,  favorise 
l'absorption  des  matières  putrides  que  cette  médication  est  ap- 
pelée à  détruire,  car  à  l'aide  de  son  emploi  la  fétidité  de  l'ha- 
leine disparait  assez  promptement. 

^.    »  En  résumé,  voici  les  avantages  que  je  crois  devoir  à  cette 
^médication  : 

V*  V  Diminution  rapide  du  gonflement  et  de  la  douleur  ; 
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»  2*  Déglutitioii  rendae  promptemeot  poinflMe; 

»  3*  Abseaœ  de  fétidité  et,  par  saite,  d'acddents  aepdqoet. 

»  Je  n'ajoute  à  ce  traitemeDt  qa'une  alimeotation  auan 
nique  que  possible  :  Eau  rougie  et  même  vin,  si  le  roalaiie  pevt 
k  supporter.  JVvite  tout  médicament  interne  dont  ie  mûndie 
moonyénient  est  de  porter  le  dégoÂt  et  de  retarder  raliment^ion 
qui  seule  peut  r^énérer  le  sang.  » 

Tel  est  le  traitement  de  M.  Loisean#  Au  téuMugnage  de 
MM.  Blache  et  Trousseau  j'ajouterai  celui  de  M.  Gros,  qui  a 
lu  récemment  à  la  sodété  médicale  des  hôpitaux  un  fait  de  gué- 
lison  très-remarquable  par  l'emploi  de  cette  méthode  dans  un 
cas  que  Ton  pouvait  croire  presque  nécessairement  £ataL  Nénn- 
moins,  je  me  hâte  d'autant  moins  de  conclure,  que  cette  médi- 
cation est  en  ce  moment  à  l'essai  dans  plusieurs  hôpitaux  cù.  les 
occasions  de  l'appliquer  ne  sont  malheurensement  encore  que 
trop  communes. 

Je  ne  dirai,  en  raison  même  de  la  fraîche  date  de  son  appari- 
tion, qu'un  mot  du  tubage  forcé  de  la  glotte  que  M.  Boucrhat 
propose  pour  remplacer  la  trachéotomie  dans  les  cas  de  croup  à 
la  période  asphyxique.  Il  s'agit  de  l'introduction  ou  du  séjour 
permanent  d'une  canule  dans  la  partie  supérieure  du  larynx, 
opération  inspirée  par  la  facilité  récemment  démontrée  du  ca- 
thétérisme  de  ce  conduit.  Nous  imiterons  dans  cette  droonstance 
la  réserve  de  i'auieur  lui-même,  qui  a  tracé  notre  conduite  dans 
les  lignes  suivantes  :«  Je  ne  me  permettrai  pas  déjuger  cette  mé- 
thode, ni  de  fonder  sur  elle  aucune  espérance  que  pourrait  dé- 
mentir la  clinique.  Au  début  des  innovations  thérapeutiques,  il 
lEsut  laisser  la  parole  aux  faits,  observer  et  raconter  heure  par 
heure,  puis  attendre  qu'on  en  ait  un  grand  nombre  avant  de 
tirer  une  conclusiou  avantageuse  ou  défavorable.  »  {Sé€mee  de 
Vjéeadéme  de  wnèdoeine  du  \k  septembre  1858.) 
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Phtsiologib,  —  Sur  la  quaniité  éCox^gém  ftie  eonntuiiU  le  tang 
veineux  des  arganee  gtandulairee  d  Vétai  de  foneiion  el  d  Péiat 
de  repoSf  ei  sur  Remploi  de  l'oxyde  de  carbone  pour  déiermi^ 
ner  les  proportions  d'oxygène  du  sang  ;  par  M.  Claude  Ber- 
KARD.  (Académie  des  sciences,  séance  du  6  septembre  1858.) 

c  Dans  une  communication  faite  à  TAcadémiei  le  20  féTrier  de 
cette  année,  j'ai  fait  Toir  qu'à  l'état  normal  ou  physiologique 
le  sang  Teineux  des  glandes  est  rutilant  quand  ces  organes  expul- 
sent le  produit  de  leur  sécrétion,  et  qu*il  est  noir  quand  ces  or- 
ganes n'expulseift  rien  et  sont  dits  à  l'état  de  repos. 

»  Dans  une  autre  communication,  faite  le  9  août  dernier,  j'ai 
indiqué  par  quel  mécanisme  physiologique  deux  ordres  de  nerfii 
tiennent  sous  leur  dépendance  les  variations  de  couleur  qui  sur- 
viennent dans  le  sang  veineux  glandulaire.  —  Aujourd'hui  je 
désire  examiner  les  modifications  chimiques  du  sang  qui  sont  en 
rapport  avec  ses  changements  de  coloration  dans  une  mémf 
reine. 

»  Hdais  je  dob  m'empresser  dédire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
4inalyse  chimique  du  sang.  Dans  cet  examen  des  sangs  veineux 
glandulaires,  il  ne  sera  question  que  de  la  détermination  rela- 
tive de  l'oxygène,  qui  est  le  gaz  auquel  on  a  toujours  attribué 
la  couleur  rutilante  du  sang.  —  Et  encore  ne  me  serais- je  pas 
permis  cet  empiétement  sur  les  attributions  des  chimistes,  si  je 
n'avais  été  amené  par  des  considérations  entièrement  physiolo- 
giques, comme  on  va  le  voir,  à  employer  un.  nouveau  moyen 
très-simple  pour  la  détermination  de  l'oxygène  dans  le  sang. 

•  Il  y  a  environ  dix  ans  que  je  fis  sur  l'empoisonnement  des 
animaux  par  l'oxyde  de  carbone,  des  expériences  que  j'ai  répé- 
tées depuis  dans  mes  cours  au  Collège  de  France  en  1853  et 
1856.  Or,  en  étudiant  l'action  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  sang 
chez  l'animal  vivant,  j'ai  été  amené  à  trouver  que  ce  gaz  em* 
poisonne  rapidement  les  animaux,  parce  qu'il  déplace  instanta- 
nément l'oxygène  des  globules  du  sang,  et  ne  peut  plus  ultérieu- 
rement être  déplacé  par  l'oxygène  de  l'air.  D'où  il  suit  que  les 
globules  du  sang,  en  quelque  sorte  paralysés,  sont  devenus  im- 
propres à  absorber  l'oxygène  et  circulent  comme  des  corps 
inertes,  sans  pouvoir  désormais  entretenir  la  vie. 


9  Si  lan»  \m  g)p^ul€«  |Aqg||iD4  ^m  alleîati  par  un«  tiuasûté 
d'9](y4e  <k  «^i^bo^^  »H^|it#  pwi^  déplacer  tout  Utpr  ««f^èoe, 
la  morie^t  p^efque  instaotap^e,  et  I4  TÎe  pe  peiit  plu»  èlve  lap- 
pel^  par  l'iQsufflatipn  artificielle  ;  si  une  partie  da  «ans  a  échappé 
à  l'action  délétèrcji  la  piort  peut  étr^  plqs  tardive,  etc. 

9  En  un  mot,  )*ai  considéré  l'action  si  éminemment  toxique 
de  l'oxyde  de  carbone  comme  ta  conséquence  de  sa  très-grande 
affinité  pour  la  matière  des  globules  sanguins.  En  effet,  l'oxyde 
de  carbone  déplace  rapidement  l'oxygène,  tandb  que  ToxygèDe 
est  incapable  de  déplacer  à  son  tour  Foxyde  de  carbone. 

»  C'est  cette  singulière  propriété  toxique  de  l'oxyde  de  car^ 
bone,  dont  je  crois  avoir  le  premier  reconnu  le  mécanisme,  qm 
m'a  conduit  tout  naturellement  à  employer  ce  gaz  pour  dépla- 
cer l'oxygène  du  sang.  Oe  moyen  ofte  sur  les  anciens  procédés 
l'avantage  d'être  très-rapide  et  plus  rigoureux,  parce  que,  par 
l'action  toxique  même  que  l'oxyde  de  carbone  a  lait  éprouver  an 
sang,  se  trouvent  éliminées  les  causes  de  disparition  de  l'oxy- 
gène pendant  la  durée  de  l'opération. 

«  Depuis  deux  ans,  j'ai  employé  oe  procédé  pouf  un  gmod 
nombre  de  recherches»  et  l'hiver  dernier,  an  collège  de  France* 
dans  mon  cours  qui  a  eu  pour  sujet  l'étude  du  sang,  j'ai  déve- 
loppé publiquement  les  avantages  de  ce  moyen  d'analyse,  en 
l'appuyant  par  des  expériences  nombreuses  qui  ont  été  répétées 
par  M.  Lecomte,  et  qui  étaient  instituées  pour  la  déterminatien 
de  la  quantité  relative  d'oxygène  dans  ks  sangs  des  diflérenls 
organes  du  corps. 

»  Voici  en  quelques  mots  comment  j'opère  : 

>  J'aspire  le  sang  des  vaisseaux  au  moyen  d'une  seringue  gra- 
duée, et  je  le  fais  passer  rapidement,  à  l'aide  d'une  canule  en 
fer  recourbée,  dans  un  fube  de  verre  gradué  placé  sur  le  mer» 
cure,  et  contenant  préalablement  le  gas  oxyde  de  cati>one.  J^ob- 
tiens  ainsi  le  ^ng  à  Tabri  du  contact  avec  l'air.  Aussitèt  que  le 
sang  est  introduit,  j'agite  fortement  de  manière  à  opâner  le  mé- 
lange et  à  enipêcher  la  coagulation.  Je  maintiens  le  contact  de 
Voxyda  de  carbone  et  du  sang  pendant  une  heure  ou  dcox  à  ime 
température  de  80  à  40*  et  en  ayant  le  soin  d'agiter  le  sang,  peu- 
dant  ce  lempa^  à  deux  ou  trois  reprises  différenlea*  La  velaaae 
total  du  gaz  ne  change  pis  ordiaaireneat  pai«e  que  l'exfdb  4e 
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oarbone  dépkw  l'oiy gèM  toluni«è  ▼oImnè«  Sooa  i'initttnm  dt 
Tomyde  de  carbon«|  on  vdit  1m  sangs  prendre  une  nême  teint* 
▼ermeille  persistante^  qve  j'ai  signalée  depuis  bien  longtemps 
oDmme  caractérisant  Taction  de  Toxyde  de  carbone  Aussi  bien 
dans  le  aang  des  Taiaseaux  chea  Taniapial  vivant  que  sur  le  iang 
traité  en  dehors  du  eorps« 

«  J'emploie  habituellement  pour  ohaque  expérienee  U  oen-» 
timètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  pour  15  oentimfcires  cubes 
de  aaDg4  Avec  cette  quantité  de  gasi  tout  l'oxygènt  du  sang 
peut  être  déplaeé*  Ou  peut  en  acquérir  la  preuve  eu  faisant 
une  nouvelle  addition  d'oxyde  de  carbone,  ei  dans  ce  ^oond 
lavage  on  ne  trouve  plus  d'oxygène  d'une,  manière  sensible. 

»  Pour  l'analyse  du  mélange  gaxeux  dans  lequel  se  trouve 
l'oxygène  déplacéi  on  s'est  servi  des  procédés  habituellement  en 
usage  :  Tacide  carbonique  a  été  dosé  par  la  potasseï  Toxygède 
par  l'acide  pyrogallique^  et  le  dosage  de  l'oxyde  de  oarbonoi 
qulind  on  y  a  eu  reoùursi  a  été  fait  au  moyen  de  aa  transfprmatioi) 
en  acide  carbonique  par  l'étincelle  électrique* 

n  Après  ce  préambule  un  peu  long,  mais  que  j'#i  cru  péces* 
saire,  j'arrive  à  l'objet  essentiel  de  ma  communicatipui  qui  est 
de  savoir  si  le  sang  veineux  glandulaire  ronge  contient  autant 
ou  plus  d'oxygène  que  le  sang  glandulaire  noir.  J'ai  pensé  qu'il 
était  nécessaire  de  poser  ainsi  la  question*  £n  effeti  dans  l'eut 
actuel  de  nos  poonaissanoes,  on  ne  pouvait  faire  que  deux  hy- 
pothèses sur  la  oause  de  la  coloration  du  sang  veineux  vermeil 
qui  s'écoule  de  la  glande  en  fonction  avec  une  activité  telle,  qu'il 
flsti  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  animé  de  pulsations  comme  le 
sang  artériel  quand  la  sécrétion  est  très*intense.  On  pouvait 
penser  que  le  sang  veineux  rouge  est  tout  simplement  du  sang 
artériel  qui  a  traversé  les  capillaires  avec  utie  rapidité  si  grande 
qu'il  n'A  pas  eu  le  temps  de  devenir  veineux^  c'est-è-dire  de  se 
dépouiller  de  s0n  oxygène  pour  prendre  à  la  place  de  l'acide 
carbonique* 

B  Mais  o|i  pouvait  tout  aussi  bien  admettre  que  le  sang  veineux 
rouge  est  du  sang  veineux  ordinaire^  avec  cette  différence  qu'il 
n'est  pas  resté  noir  parce  que,  s'éiaat  formé  au  moulent  de  la  sé<p 
crétioD,  il  s'est  trouvé  débarrassé  par  l'excrétion  glandulaire  de 
son  acide  carbonique  qui,  sans  cette  circoostance,  l'aurait  rendu 
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noir,  ailiÂ  que  odA  a  liea  quand  la  fraude  ne  sécrète  pat  ccqve 
l'adde  carbonique  ne  peut  s'échapper.  Cette  dernière  ofûnioa  ac- 
quérait un  grand  degré  deyraisemblanœ  par  ce  fait  quêtons  les 
liquides  sécrétés  renferment  une  proportion  considérable  d'acide 
carbonique, soit  en  dissolution,  soit  à  Tétat  de  combinaison.  La 
quantité  comparatiTe  d'oxygène  contenue  dans  le  sang  à  son  enttée 
dans  la  glande  et  à  la  sortie  de  ce  même  organe^  était  seule  capable 
de  décider  de  l'une  ou  de  Tautredes  deux  hypothèses.  Si  ensorUuiC 
de  la  glande  le  sang  veineux  rouge  contient  plus  d'oxygène  que  le 
sang  veineux  noir  et  autant  que  le  sang  artériel^  il  est  clair  qa'il 
n'est  pas  devenu  veineux.  Si^  au  contraire,  le  sang  veineux  rouge 
donne  une  proportion  égale  à  celle  que  renferme  le  sang  Tei— 
neux  noir,  on  devra  accepter  la  seconde  opinion,  à  savoir  que» 
pendant  la  sécrétion,  le  sang  artériel  devient  veineux  comme 
d'ordinaire,  avec  cette  particularité  qu'il  resterait  rouge,  psvce 
qu'alors  il  se  débarrasserait  sur  place  de  son  acide  carbonicpiey 
au  lieu  de  ne  l'éliminer  que  plus  tard  dans  l'organe  pulmonaire. 

»  Voilà  donc  les  termes  du  problème  que  je  me  suis  proposé 
de  résoudre;  voyons  actuellement  ce  que  rezpérience  va  nous 
apprendre. 

w  J'ai  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  rénale,  parce  que  le  vo* 
lume  de  l'organe  permet  d'obtenir  avec  facilité  des  quantités 
de  sang  sufiBsantes  pour  les  analyses  comparatives. 

•  Sur  un  chien  vigoureux  et  en  digestion,  après  avoir  mis  i 
découvert  les  vaisseaux  rénaux  du  côté  gauche  avec  les  précau- 
tions convenables,  j'ai  aspiré  rapidement  et  porté  immédiate- 
ment avec  25  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  15  centi- 
mètres cubes  de  sang  de  la  veine  rénale,  pendant  que  l'urine 
s'écoulait  abondamment  par  l'uretère  et  que  le  sang  veineux 
était  presque  aussi  vermeil  que  celui  de  l'artère.  Aussitôt 
après,  une  des  nombreuses  divisions  de  l'artère  rénale  à  son 
entrée  dans  le  rein  a  été  coupée,  et  par  son  bout  central  j'ai 
aspiré  15  centimètres  cubes  de  sang  que  j'ai  mis  de  même  en 
contact  avec  une  semblable  quantité  d'oxyde  de  carbone. 

»  Alors,  pour  troubler  ia  sécrétion  urinaire,  j'ai  enlevé  la  cap- 
sule surrénale  du  rein.  L'urine  cessa  quelques  instants  après  de 
couler  par  l'uretère,  et  le  sang  de  la  veine  devint  noir  comme 
le  sang  veineux  de  la  veine  cave. 
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M  A  ce  marnent,  j'aspirai  15  œntimètres  cubes  de  oe  tang  ré- 
nal noir,  qui  fut  comme  les  deux  autres  mis  en  contact  ayec  25 
centimètrescubes  d'oxyde  de  carbone.  Après  une  heure  de  séjour 
dans  une  étnve  à  une  température  de  30  à  40*,  Panaiyse  des 
gax  en  contact  ayec  ces  trois  espèces  de  sang  précédemment  dé- 
signées, donnâtes  résultats  qui  suivent  pour  les  quantités  d'oxy- 
gène qu'ils  renfermaient,  calculées  pour  lOÛ  Tolumes  de  sang. 

Yolomei  d'oxygène. 

!•  Poar  Is  tang  Teineiix  roage 17^36 

a*  Ponr  le  lang  artériel 19>4^ 

3*  Pou  le  sang  yeineiix  Boîr 6,40 

»  Dans  une  seconde  expérience,  on  a  trouvé  16  pour  100 
d'oxygène  dans  le  sang  veineux  rénal  rouge,  17,44  dans  le  sang 
artériel  aortique,  et  6,44  dans  le  sang  veineux  de  la  veine  cave. 

s  D'après  ces  expériences,  on  voit  que  le  sang  veineux  rouge  du 

rein  (et  il  est  présumable  qu'il  en  est  de  même  des  autres  sangs 

glandulaires}diffèredu  sang  veineux  ordinaire  en  œ  qu'ilne  s'est, 

pour  ainsi  dircp  pas  désoxydé.  Ainsi  se  trouverait  véri6ée  notre 

première  hypothèse,   puisque  ce  sang  a  conservé  les  caractères 

du  sang  artériel.  Toutefois,  si  cela  est  vrai  pour  les  proportions 

d'oxygène  qu'on  y  trouve,  la  proportion  absolue  ne  serait  pas 

exacte.  En  effet»  ce  sang  veineux  glandulaire  rouge  contient 

beaucoup  moins  de  fibrine  que  le  sang  artériel;  il  renferme 

moins  d'eau  parcequ'il  a  fourni  celle  de  la  sécrétion,  et,  de  plus, 

ce  sang  veineux  rouge  se  montre  constamment  plus  altérable 

que  le  sang  artériel,  c'est-à-dire  qu'il  devient  noir  spontanément 

beaucoup  plus  vite  quand  il  a  été  retiré  des  vaisseaux,  etc. 

1  Quoi  qu'il  en  soit,  ^  nous  en  tenant  pour  le  moment  uni- 
quement à  l'objet  de  ma  recherche  actuelle,  c'est-i^re  à  ce 
qui  concerne  la  proportion  d'oxygène  du  sang  veineux  glandu- 
laire, nous  voyons  ce  fait  bien  singulier,  que  c*est  précisément 
pendant  leur  fonction ,  c'est-à-dire  pendant  qu'elles  sécrètent, 
que  les  glandes  laissent  passer  le  sang  rouge  sans  le  désoxyder, 
tandis  que  pendant  qu'elles  ne  fonctionnent  pas,  et  n'expulsent 
aucun  produit,  le  sang  qui  sort  est  noir,  privé  en  grande  partie 
'  d'oxygène  et  d'acide  carbonique.  Ici  se  présente  de  nouveau  cette 
opposition  entre  le  système  glandulaire  et  le  système  muscu- 


^ 
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kire,  sur  laquelle  j'ai  loayent  appelé  raUeUtion,  Dana  laa 
cleSf  Uaang  TcipeuxtQrt  d'autani  plut  noir  atd'aotaot  ploa  àh- 
osydë,  que  Torgaue  a  fopctioDnë  ei  s'eH  contracté  plus  éoergi- 
quemeoti  dans  ks  glandes,  le  sang  aort  d*atttaiit  plua  rouge  et 
d'autant  plut  oxydé,  que  Torgaoe  a  fonctionné,  c'eet-4-dire  « 
séorëté  a?ec  plus  d'intensité,  Mais  deYon8«'Doua  considérer  cette 
ppposi^ion  dans  les  phénonfiiiifs  apparepti  oonma  la  preuve 
d'une  différence  radicale  dans  les  procédés  de  nutrition  et  de 
fonctionnement  des  glandes  ^t  des  muscles?  En  un  ipot,  pou- 
vons-nous dire  quç  tandis  que  les  musclef  consomment  de 
l'oxygène  en  raison  directe  de  leur  aetiviié  foncticmnelle,  c'est 
le  contraire  pour  les  glandes?  ou  bien  ne  devons-nous  pas  plnlôc^ 
en  face  de  cette  conclusion  singulière,  coûcevoir  deâ  doutes  sur 
k  Justesse  de  notre  manière  de  désigner  lea  états  fonctionnek  dea 
glandes  7 

a  Ce  serait  là  mon  opinion,  et  je  pense  d^Vie  cet  recherches  con- 
duiront à  faire  interpréter  autrement  ce  qu'on  appelk  état  de 
repos  et  état  fonctionnel  des  glandes  ,  et  â  nous  faire  dktlagtiet 
li  un  état  d'activité  chimique  et  un  autre  tin  état  purement  tné* 
canique.  Je  pourrais  déjà  apporter  divers  arguments  en  taTeut 
de  cette  opinion;  mais  Je  m'arrêterai  aux  faits  très-nett  que  ]*at 
précédemment  fait  connaître,  me  bornant  à  signaler  ce  cAté  oba- 
cur  de  la  question  qui  servira  de  point  de  départ  potir  lei  re* 
chercher  ultérieures.  • 

Victa. 


itestieatBKfsm^getami^imeti 


dtbli0jgr(ipl)it. 

Leçons  4é  ioxieologUi  \ 

Pif  M.  L.  Otf tLki  aifréfé  éa  la  FseultÂ  êè  taMeeiiNidé  Patk« 

Le«  étddés  toifeoloiffqaéS  ont  fait  dn  ^si  lisraAense  le  Jour  oà,  \ntp\tè 
pir.sanasprii  éminanimenl  invatti^staor*  Offila  satmcttri  à  profit  ks 
dfcoQveiiei  çontemporAioM  sar  l'abêarptioni  ks  enri<]bir  d«  fîiitt  bos- 
veaax  et  suivre  daa«  Uars  pérégrinations  oryaniqaei  les  divers  poisons 
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mélidlicpiai.  Vê  au  «Oté,  l'âBalysè  <Aiim^«  éttrit  urt^Aé  h  im  degré  4e 
]^erfectien  «niEsatit  peur  extraÎM  le  métal  d'an  miliea  si  complexe  que, 
pour  les  personnes  étmngéfes  à  la  science,  le  résultat  semble  tenir  dn 
prodige.  —  Tel  est  le  progrès  immense  dont  la  toxicologie  est  redevable 
à  Orfila,  celni  qaijottifie  l'iionaear  qn'll  «en  d'être  rangé  de  son  viTant 
parmi  les  primées  de laSeUneêU,,, 

n  Antrelbis  on  se  bornait  à  reehercber  le  poison  dans  les  selles,  dans 
l«s  matières  Tomies  on  dans  celles  qui  restaient  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort.  Lorsque  ces  recbercbes  avaient  été  infractneuses,  Texpert 
était  désarmé. 

•  En  indiquant  le  moyen  de  retrouver  le  poison  dans  tous  les  organcv, 
dans  tons  les  tissus,  Orfila  a  changé  la  face  de  la  toxicologie)  il  a  même, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  oiéé  une  science  nouvelle.  » 

M.  Louis  Orfila,  dans  ce  pieux  bommage  à  la  mémoire  de  son  oncle, 
xi'cst  que  vrai  dans  son  appréciation  qui  ne  sera  contestée  par  per*- 
sotine. 

Nous  ignorons,  ainsi  que  nos  devanciers,  le  médê  faction  des  poisons, 
et  nous  n'avons  sur  eux  que  le  mérite  de  ne  pas  nous  contenter  d'expli- 
cations illusoires;  mais  nous  connaissons da  moins  les  conditions  néces- 
saires de  cette  action. 

Kotts  savons,  depuis  les  expériences  ingénieuses  de  Fontana,  de  Ma» 
gendie  et  antres,  que,  ponr  agir,  les  poisons  doivent  être  absorbés,  c'est- 
à-dire  avoir  pénétré  dans  le  sang;  que  le  système  nerveux  seul  est  im- 
polissant  pour  propager  leurs  effets.  —  Nous  avons,  ponr  un  certain 
nombre  de  ces  substances,  la  démoastration  directe  de  leur  présence 
dans  le  sang,  dans  les  sécrétions  ou  dans  le  tissn  même^des  organes.  -^ 
On  a  étudié  avec  soin  les  circonstances  accessoires  capables  de  favoriser 
ou  de  contrarier,  de  retarder  Tabsorption. 

On  a  constaté  Télection,  en  quelque  sorte  spéciale,  des  divers  agents 
toxiques  ponr  certains  organes,  et  on  a  été  naturellement  amené  à  re- 
tbereher  oouabien  de  temps  ils  y  séjoameat,  par  quelle  voie  ils  sortent 
de  l^économie  et  quelle  influence  exerce  lenr  présence.  Qui  ne  voit 
l'importance  de  cette  nourelle  voie  de  recherches  pour  la  physiologie  et 
la  thérapeutique,  et  combien  ont  dà  être  réciproquement  féconds  ces  ef* 
forts  combinés ,  de  quelle  utilité  ne  doivent  pas  être,  dans  l'avenir,  ces 
sortes  d'échanges  scientifiques i... 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemplcr  n'est*ce  pas  la  présence  de  l'arsenic 
dans  l'urine  qui  a  indiqué  à  Orfila  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  la 
médication  diurétique  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'a* 
eide  arsénieus  t  Qui  ne  connaît  aujourd'hui  TeiBeacité  réelle  de  Femploi 
iimaltané  des  diurétiques,  dos  pntgatili  et  des  sadorifiques  dans  la  plu* 
part  des  empoisonnements  ¥ 

M.  Louis  Orfila  a  bien  raison  d'insister  sur  lee  rapports  nombreux  d# 
la  toxicologio  et  do  la  palhologio*  Quel  ^amp  â'observatioM  pins  eeps* 


' 
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pltt  et  oependjttk  pins  élémentaiie  1  Usas  «sfistons  à  tamtm  les  phase» 
d'one  évolatîoti  morbide  dont  nous  coniisiiioi»  la  caase  pranîèie,  -cette 
pierre  phUoaophale  des  maladies  développées  spontanément. 

Entre  Tacide  hydrocyanîqne  qsi  décompose,  pour  ainsi  dire,  instan* 
tanément  tonales  éléments  de  la  vie  on  en  snpprime  brnsqnement  le 
principe,  suivant  le  point  de  vue  chimique  ou  vitaiiste  où  Ton  se  pUee 
pour  expliquer  son  action,  et  le  plomb,  le  plus  lent,  mais  anssi  le  plos 
subtil  des  poisons,  nous  avons  tons  les  de|^  d'actions  intermédiaires. 

Anssi  Ton  comprend  que,  frappé  de  semblables  résultats,  le  médcctn 
placé  en  présence  de  ces  fléaux  qui,  comme  le  choléra,  le  typhus,  la 
peste,  la  variole,  la  syphilis,  les  fièvres  intermittentes  et  tant  d'autres, 
qui  constituent  des  espèces  non  moins  distinctes  que  celles  admises  ca 
histoire  naturelle,  le  médecin,  dis- je,  frappé  d'une  analogie  incontes» 
table,  soit  conduit  en  dernière  analyse  à  la  conception  théorique  d'agents 
comparables  aux  poisons  minéraux  et  désigne  souvent  ces  X  algébriques 
sous  le  nom  de  poisons  morbides.  Qui  sait  si  Tétude  patiente  de  la  toxi- 
cologie ne  nous  conduira  pas  un  jour  à  la  découverte  de  quelques-uns 
de  ces  agents  morbigènes? 

La  richesse  de  détails  dans  les  faits  tosricologiques,  la  physionomie  si 
originale,  si  individuelle  des  types  pathologiques  quisont  du  domains 
de  la  science  des  poisons,  a  frappé  jusqu'à  ce  jour  de  stérilité  les  essais 
de  classification.  Mais  heoreusement  le  diagnostic  spécial,  loin  d'y 
perdre,  y  gagne  beaucoup.  On  peut  entrevoir  le  moment oii  la  descrîp* 
tion  des  phénomènes  produits  par  chaque  poison  pourra  être  tracée  de  la 
manière  la  plus  exacte  par  Tanalyse  de  Ciits  exclusivement  empruntés 
à  rhomme,  et  dégagée  de  cet  échafaudage  provisoire  des  expérieness 
faites  sur  les  animaux  La  discussion  récente  de  l'eiFet  de  la  ligature  de 
l'cesophage  sur  les  chiens,  montre  combien  les  phénomènes  de  œtls 
deri^ière  provenance  peuvent  être  complexes  et  combien  Terreur  est 
facile. 

Cependant,  comme  si  la  science  la  plus  parfaite  devait  toujours  avoir 
ses  doutes  et  ses  difficultés,  je  trouve  une  maladies  le  choléra»  dont  les 
symptômes  peuvent  être  simulés,  à  s'y  méprendre  facilement,  quelque 
fois  peut-être  sans  que  Terreur  puisse  être  évitée,  par  les  effets  de  deux 
substances  minérales,  Tacide  arsénieux  et  le  tartre  stibié;  nouvel  argu« 
ment  a  l'appui  des  analogies  que  nous  cherchions  à  établir  entre  certains 
états  pathologiques  et  toxicologiqnes. 

Je  sais  gré  à  M.  Orfila  de  n'avoir  jamais  oublié,  dans  le  cours  de  sss 
excellentes  leçons,  qu'il  parlait  à  des  médecins  et  non  pas  à  des  chimistes 
de  profession  ;  je  lui  sais  gré  surtout  de  m'avoir  montré,  avec  son  sens 
éminemment  pratique,  que  les  difficultés  de  l'art  en  toiicologie  (non  pas 
l'art  de  l'expert,  mais  celoi  du  médecin)  sont  beaucoup  moins  grandes 
qu'on  ne  le  croirait  d'abord,  et  {e  trouve  qu'il  a  tracé  d*excellents  pré» 
eepiss  sur  les  soins  à  administrer  dans  les  cas  d'empoîsoimements^ 
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Je  ne  parlerai  pas  de  la  condaîte  k  tenir  dans  les  cas  où  la  sobstaitcc 
toxiqae  a  pénétré  dans  rorganisme  par  les  voies  respiratoires,  oa  même 
de  cenxpliis  communs  où  elle  a  été  placée  snr  an  point  de  la  peaa  on  des 
membranes  maqneuses  accessibles  a  la  main  dn  médecin.  Je  ne  veux 
iaivre  laatear  qne  dans  la  condition,  de  beancoap la  plus  fréqaente  et 
la  pins  grave,  où  le  poison  a  été  introduit  dans  Pestomac. 

•  Gomment  sonstraire  le  malade  à  l'action  du  poison,  combattre  Tac- 
tion  locale  et  empêcher  l'absorption  ?  C'est  tont  simple  :  par  des  vomitifs 
oa  tont  antre  moyen  capable  d*amener  an  dehors  le  poison  qni  est  dans 
l'estomac,  par  des  adoacissants  et  enfin  par  des  contre-pobons*» 

Or  saves-vons  qoel  est  le  vomitif  préféré  par  M.  JL.  Orfila  ?  Cest 
Teaa  tiède  pure  on  miens  chargée  d'à tbnmine. 

•  L'action  de  ces  substances  est  beaacoap  pins  douce,  car  il  im« 
porte  déménager  l'estomac,  de  ne  pasajonter  à  l'irritation  dont  il  est 
le  siège.  Ootre  la  faculté  de  déterminer  desvomissements^reau  tiède 
pure  ou  albuminense  présente  Farantage  d'affaiblir  Taction  délétère  dHin 
grand  nombre  de  poisons  et  d'en  neutraliser  quelques-uns.  » 

La  titillation  delà  Inettepeut  être  nécessaire  pour  hâter  le  voni^ 
aementa 

Dans  le  cas  où  ceux-ci  ne  peuvent  être  obftnns,  on  doit  introduire  dans 
Testomac  une  sonde  cesophagienne  et,  au  moyen  d'une  seringue,  inje&* 
ter  ou  aspirer  les  liquides  selon  les  besoins^  comme  cela  se  fait  pour  le 
rectnm  on  la  vessie. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  «Feau  tiède  chargée  ou  non 
d'albumine»  le  lait,  l'eau  gommée,  sont  de  trèsrboos  adoucissants.  En 
étendant  ou  en  enveloppant  le  poison,  ils  atténuant  ses  eiletssuT  la  mu» 
quense  gastrique.  • 

Les  détails  dans  lesquels  entre  Tanteur  snr  les  conditions  que  doit 
remplir  une  substance  pour  être  acceptée  à  titre  de  contre-poison,  mon- 
trent que  les  corps  doués  de  ces  qualités  sont  moins  nombreux  qu^on  ne 
l'imaginerait  au  premier  abord,  et  on  prévoit  que  les  cas  où  on  pourra  les 
utiliser  sont  assez  rares. 

«  Les  contre-poisons,  même  les  plus  parfaits,  sont  souvent  inutiles, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  être  employés  à  temps.  Avant  que  le  médecin 
arrive  prés  du  malade,  que  le  poison  soit  reconnu  (et  souvent  il  est  im- 
possible de  le  reconnaître),  que  le  contre-poison  soit  préparé  on  admi- 
nistré, la  substance  tpxiqae  peut  produire  des  désordres  irréparables. 
Voilà  pourquoi  l'eau  albumineuse  est  la  ressource  la  plus  précieuse  que 
noQs  possédions  ;  partout  il  y  a  des  CBUili,  et  il  suffit  de  battre  cinq  on 
six  blancs  d'œufr  dans  un  demi-litre  d'eau  pour  les  premiers  moments.» 

Cependant  l'emploi  des  contre-poisons  ne  doit  pas  être  négligé'  Ils  sont 
indiqués  pour  neutraliser  ce  qui  n'a  pu  être  éliminé  parles  vomissements 
et  doivent  être  continués  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la  quantité 
de  poison  ingérée  et  les  symptAmes  observés. 


^ 
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J'ai  gntvi  k  U  bâta  M.  L.  OrfiU  dans  qa«lqces-«iia  des  points  de  la 
toxicolQgie  qa'il  a  traités»  mais  il  est  temps  que,  quittant  les  détails,  je 
donne  «ne  idée  de  l^objet  qtCil  s'est  proposé  et  du  plan  qail  a  soÎTi. 

L*oiivrage  imprimé  est  la  reprod action  de  doaae  leçons,  faites  à  l'E- 
cole pratique  de  la  Facnlté  de  médecine.  C'est  nne  sorte  d'introdactioB 
méthodique  et  raisonnée  à  Tétade  de  la  toxicologie ' 

Toates  les  qaestions  importantes  et  générales  y  sont  traitées  ayec 
ene ooneision  qui  nexclatpas  la  dartéi  et  si  raatenr  s'est  borné  k  trai* 
ter  qaelqaes  parties  de  la  science»  dn  auiina  e-t-il  été  complet  dans  cha* 
cane  de  celles  qu'il  a  abordées. 

Négliger  on  seolement  indiquer  les  faits  dontena^  insister  sur  oeoz 
qui  sont  positivement  établis,  insister  sttrtoet  sur  les  notons  pratiques» 
Yoilâ  ce  qae  M.  Ii>  Orft)a  a  voalu  faire,  et  l'intérêt  soutenu,  je  dirait 
volontiers  la  facilité  avec  laquelle  nous  avons  lu  l'ouvrage,  nous  fait 
croire  qu'il  a  réussi*  Il  a  trouvé  sur  son  chemin  plue  d'une  question  de 
famille»  il  a  su  concilier  le  culte  de  la  mémoire  de  son  onde  et  celui  de 
la  vérité;  il  a  su,  dans  l'étude  de  la  ligature  de  r«BSophege  et  des  tésul« 
tats  fournis  par  les  expériences  sur  les  animaux,  faire  le  part  légitime  des 
corrections  et  des  additions  contemporaines,  tout  en  réservant  les  droits 
du  foodateur  i  il  n'est  pas«  comme  il  le  dit  lui-même  afeeesfiit#  aussi 
Orfila  qu'on  pourrait  le  supposer. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  est  consacrée  aou 
généralités  sur  l'empoisonnement  ;  la  seconde  comprend  l'étude  toxko» 
logique  de  rarsenie,  —  histoire  complète  du  poison  le  mieux  étudié  jus- 
qu'à ce  jour  et  dans  laquelle  s'est  présentée  tout  naturellement  l'oocu- 
sion  d'appliquer  le  plus  grand  nombre  des  notions  génévalee  exposées 
précédemment. 

La  partie  consacrée  aux  généralités  contient  plus  de  physiologie  et 
de  pathologie  que  de  chimie,  et  il  est  bon  de  rappeler  que  l'auteui  pro- 
fessait devant  des  médecins.  On  comprendsa  qoe  nous -même  ajons 
suivi  cette  même  tendance  dans  notre  analyse. 

Le  chapitre  relatif  à  l'absorption  du  poison,  est  tracé  avec  un  soin 
particulier  et  présente,  sous  forme  d'une  dissertation  intéressante»  l'état 
actuel  de  la  science. 

La  leçon  sur  l'élimination  des  poisons  n*est  guère  que  le  résumé  de 
la  dissertation  inaugurale  de  l'auteur  pour  laquelle  il  a  fait,  comme  on 
le  sait,  des  expériences  très-nombreuses.  La  partie  relative  aux  symp- 
tômes, au  diagnostic»  au  pronostic  et  au  traitement  de  l'empoisonnemeat 
est  traitée  suivant  les  principes  de  la  saine  critique  et  de  l'observation 
rigoureuse* 

Dans  la  seconde  partie,  la  chimie  u  nécessairement  trouvé  une  pièce 
plus  étendue  que  dans  la  première  t  les  notions  médico-légales  relatives 
à  l'aisenic,  U  description  et  l'emploi  de  l'appareil  de  Marsh  y  sont 
présentes  avec  tous  les  détûis  dont  Tespurt  chimiste  u  besMA  pow  ré* 


i^oAre  lei  questions  qui  peuvent  lai  être  «oamisf s  p«r  les  tnagistraU, 
fans  que  la  partie  afférente  à  la  spécialité  du  médecin  soit  négligée  pour 
cela.  C^est  une  monographie  complète,  quoique  succincte*  de  rarseoic 
aa  point  de  y ue  médico-légal. 

A  en  jdger  par  ee  débat,  M.  Loats  OrflU  iiOtts  parait  appelé  à  on 
•«ceès  denseignenent  par  les  qualités  qu'il  montre  dans  l'espositioBi  la 
discussion,  la  critique  des  faits,  par  la  nature  Qftle*  p#siti?«  0t  pratiqve 
de  «on  esprit;  par  eoe  oevtainf  dose  de  susceptibilité ,  de  fea  ucré  qui 
n'esclat  pas  riropartîalité  et  le  respect  pour  autrui.  Le  plus  grand  éloge 
qae  opas  puissions  faire  de  lui,  c'est  que  sa  manière;  comqae  on  dit  en 
œovres  d'art,  noas  a  rappelé  plusieurs  fois  celle  de  son  oncte,  et,  qu'en 
xax  mol,  il  est  plus  Orfila  que  sa  modestie  ne  lai  permet  de  le  eroire. 

YlGLA. 
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ïUcxoloqu. 

-—  La  France  vient  de  perdre  une  de  ses  gloires  scientifiques, 
le  célèbre  naturaliste  Aimé  Bonpiand. 

Bonpland  était  né  à  La  Rochelle  en  1773.  Fils  d*un  médecin 
distingué,  il  se  préparait  lui-même  à  suivre  la  carrière  de  son 
père,  quand  les  événements  politiques  le  déterminèrent  à  entrer 
dans  la  marine.  Après  un  long  séjour  sur  les  vaisseaux  de  l'État, 
il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  rentrer  à  Paris,  et  d'y 
compléter  ses  études.  C'est  là,  chez  Gorvisard,  qu'il  fit  connais- 
sance d'un  jeune  Allemand  de  son  âge,  dont  le  nom  devait 
bientôt  devenir  si  célèbre,  Alexandre  de  Humboldt.  Liés  tous 
deux  d'une  étroite  amitié,  ils  firent  ensemble  leur  fameuse  expé- 
dition dans  les  régions  équinoxiales  du  Nouveau  Monde.  Bon- 
pland recueillit  et  classa  dans  ce  voyage  plus  de  six  mille  plantes 
alors  inconnues  aux  botanistes.  A  son  retour  en  France,  il  fit 
don  de  sa  collection  au  muséum  d'histoire  naturelle,  et  reçut  les 
remerclments  de  Napoléon  P'  qui  lui  accorda  une  pension. 
L'impératrice  Joséphine,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  confia 
la  direction  des  jardins  de  la  Malmaison.  Après  l'abdication  de 
Fontainebleau  et  la  mort  de  l'impératrice  dont  il  reçut  les  der- 
niers adieux,  il  retpurna  dans  l'Amérique  du  Sud  et  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Buénos-Ayres.  Il  parcourut  en-* 
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suite  les  Pampas^  la  proTÎinse  de  Santa-Fé,  le  Chaco  et  la  Boli- 
▼îe,  et  pénétra  jusqu'au  pied  des  Andes  où  le  gouvemenr  du 
Paraguay  le  fit  arrêter  comme  espion.  Il  resta  ainsi  prisonnier 
pendant  huit  années  yisqu*en  1829,  après  quoi  il  retourna  an 
Brésil  et  se  fixa  dans  sa  modeste  retraite  de  San-Borjaofà  il  est 
mort  le  4  mai  dernier. 

Bonpland  a  attaché  son  nom  à  l'histoire  des  quinquinas,  en 
décrivant  plusieurs  espèces  de  ces  écorces,  et  en  agrandissant  le 
nombre  des  districts  où  s'exploite  ce  précieux  produit.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  les  suivants  :  X«es  plant» 
équinoxiahi^  —  Monographie  des  mélastoméeSj  —  f^ue  des  Cor* 
diUéres et  tnonumenis  indigènes  de  P Amérique,'^  f^oyage  aux 
régions  éguinoociales  du  Nouveau  Coniineni,  publié  en  commnn 
avec  M.  de  Humboldt. 
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Sur  la  iynihêse  de$  carbures  d'hydrogène; 

Par  M.  Marcellin  Bbrthblot. 
(Extrait,  par  raotaur,  des  AnmtOeê  de  CMsita  ei  de  Phyri^ue,) 

{$Vm  ET   FIS.) 

DEUXIÈME  PABTIE. 

TRANSFORMATION   DU  SULFURE  DR   CARBOKB   BN   CARBURRS 

D*HTDROGÊHE. 

Les  expériences  exposées  précédemment  établissent  la  forma- 
tion des  carbures  d*bydrogéne  au  moyen  des  corps  simples  qui 
les  constituent  :  ce  résultat  est  si  important ,  qu'il  a  paru  utile 
de  le  démontrer  encore  par  d'autres  voies  indépendantes  des 
premières  et  plus  directes,  sinon  plus  décisives.  On  a  pris  le 
sulfure  de  carbone  pour  nouveau  point  de  départ. 

Ce  corps  se  prête  aisément  à  la  formation  des  carbures  d'hy- 
drogène,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  aux  réac- 
tifs le  soufre  qu'il  renferme.  D*où  résulte  du  carbone  naissant, 
très- apte  É  s'unir  avec  l'bydrogéne  également  naissant 

L'emploi  du  sulfure  de  carbone  dans  les  expériences  de  syn- 
thèse donne  lieu  à  des  expériences  concluantes^  car  c'est  un 
composé  très-simple,  très-bien  défini,  analogue  par  sa  compo- 
sition à  Taride  carbonique  et  de  même  susceptible  d'être  formé 
au  moyen  des  deux  corps  simples  qui  le  constituent.  On  pour- 
rait cependant  objecter  que  le  sulfure  de  carbone  n'a  été  pré- 
paré jusqu'à  ce  jour  que  par  un  seul  procédé,  la  réaction  du 
soufre,  non  sur  le  carbone  pur,  mais  sur  le  charbon,  c'est-à- 
dire  sur  une  substance  complexe,  dont  la  structure  particuUère, 
due  à  son  origine  organique,  influe  d'une  manière  inconnue  sur 
ses  réactions.  A  ce  point  de  vue ,  les  résultats  obtenus  avec  le 
sulfure  de  carbone  n'ont  pas  tout  a  fait  le  même  degré  de  cer^ 
titudc  que  les  résultats  obtenus  avec  l'oxyde  de  carbone.  MaU 
gré  cette  objection,  la  certitude  des  expériences  de  synthèse 

réalisées  avec  le  sulfure  de  carbone  ne  paraîtra  guère  diminuée, 

• 
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n  Ton  réfléchit  â  la  composition  simple  et  an  caractère  nette- 
laent  dé6ni  do  salfure  de  carbone.  Mais  il  est  essentiel  d*opérer 
avec  un  corps  par£aiitement  par  et  exempt  de  toate  trace  de 
substance  étrangère. 

Après  avoir  distillé  à  une  lempératiure  fixe  une  proportioa 
de  oe  sulfure  suffisante  pour  toutes  les  expériences  que  l'on  se 
proposait  de  réaliser,  on  a  somnîs  sa  pureté  aux  épreuTes  soi- 
Tantes  : 

1*  On  a  distillé  œ  li4|uide  et  vérifié  son  point  d'ébullition  ; 
puis  on  a  analysé  séparément  les  premières  gouttes  Tolatilisées 
et  les  dernières  portions  demeuré  s  dans  la  eorsae  à  ki  fin  de  la 
distillation. 

loo  parties  des  premières  goattes  ont  fomm    84.3  d^e  soafre, 
too  parties  da  réiida  «nt  foomi 84,0  de  soolie. 

Gsa  nombres  se  confiondenC  avec  ceux  «fui  répondent  à  la  for- 
male  tkéorique  du  sulfure  de  carbone,  CS*  :  en  effet,  d'après 
cette  formule 

100  parties  de  soif  are  de  carbone  renferment    84,)  de  soafie. 

If  On  a  cfaau£Fe  successivement ,  au  rouge ,  â  4M  et  à  300 
degrés,  dans  des  tubes  vides  d'air,  très-résistants  et%oellés  i  la 
lampe,  quelques  grammes  de  sulfure  de  carbone  avec  aes  mé- 
taux  sulfura  blés,  tels  que  le  plomb,  le  cuivre,  IVtain,  le  fer,  le 
line,  le  mercure.  Ces  métaux  doivent  être  pris  parfaîsement 
sces  et  exempts  d'oxydes,  si  l'on  veut  prévenir  l'action  pertuiiia* 
triée  de  iVau  et  celle  de  Toxygène.  Tantôt  on  a  poussé  l'actHMi 
des  métaux  jusqu'à  destruction  complète  du  sulfure  de  carbone, 
ee  qnî  n'a  pu  être  réalisé  qu'avec  le  plosnb,  le  cuivre  et  Pétain  : 
tantôt  on  s'est  borné  à  nne  attaque  incomplète  et  fractionnée , 
oequi  a  pu  être  exécuté  avec  les  six  mélam  signalés  pins  haat. 
Dana  le  premier  cas,  le  sulfure  de.carbone  a  diaparu  eompléle- 
nwnt  sans  fournir  trace  d'hydrogène,  de  gas  ou  de  substance 
étrangère  (1)  ;  dans  le  second  cas,  aucun  gas  permanent,  aucun 


(1)  Tous  les  échantillons  de  sulfure  de  carbone  du  commerce  ne  résis- 
tent pas  aas5i  bien  a  cette  épreuve:   la  plupart,  après   leur  destraction 
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produit  di^iact  du  ^uilure  4e  carl^oi;^  j»^  «>«t  déYeloppé^ 

Ainsi  le  fuJfure  de  carbone  de^l'méauz  expériences  préaen-* 
tait  tous  las  caractàroi  d'un  eompoité  pur  et  défini. 

Pour  le  changer  en  carbure  d'hydrogène,  on  Ta  soumis  i 
deux  séries  d*épreu?fs  :  tantôt  #o  a  fait  réagir  un  gaz  hydn»- 
géné  destiné  à  attaquer  i  la  (oia  les  deux  éléinents  du  sulfure  df 
carbone  ;  tantôt  on  a  combiné  ceUe  réaction  arec  celle  d'un 
métal  destiné  à  absorber  entièrement  le  soufre  du  sulfure  df) 
carbone.  Les  gaz  formés  par  la  première  voie  demeurent  mêlés 
avec  la  Tapeur  desulforede  carbone  incomplètement  décomposé, 
ce  qui  introduit  beaucoup  de  complication  et  d'incertitude  dans 
les  analyses  et  ce  qui  ne  permet  pas  de  condenser  dans  le  brome  le 
gaz  oWfiant  de  façon  à  l'isoler  des  autres  éléments  gazeux  :  aussi 
ces  ré«(uiiau  seront-ila  indiqués  seulement  en  dernier  lieu  et 
sans  êijfe  regardés  comme  suffi-^amment  démonstratifs. 

Mais  les  gaz  formés  avec  Tintervention  d  un  métal  qui  dé* 
truit  complëieiiient  le  sulfure  de  carbone  se  prêtent  avec  faci- 
lité aux  épreuves  ordinaires  :  on  peut  les  souipettre  directement 
à  l'analyse,  car  ils  ne  renffgrp^ient  que  de  l'hydrogène  et  des  car- 
bures d'hydrogène  ;  on  peut  également  enlever  à  l'aide  du  brome 
le  gaz  défiant  qu'ils  renferment,  pui^régénérer  de  son  bromure 
ce  gaz  oléfiant  par  les^  procédés  décrits  précédemment. 

D'aillfiurs,  l'action  d'un  métal  sur  le  sulfure  de  carbone  a 
cet  avantage^  de  ppéjient£r  9U  gaz  hydrogéné  du  carbone  mis  à 
nu  dans  l'état  naissaiu^  c'e^-<|-dire  dans  l'état  le  plus  favorable 
à  la  combinaison  :  i^pssi  ce  prof^^dé  a-t-il  fourni  du  gaz  des  n^a-» 
rais  et  du  .gaz  oléfiaot  :  l'éti^de  du  gaz  olëfiant  a  été  poursuivie 
jusqu'à  la  régénération  des  composés  alcooliques  eux-mêmes. 

Après  ajs^ir  réalisé  la  synthèse  du  gaz  oléfiant  et  du  gaz  de^ 
marais ,  op  a  poussé  p|jis  loin  les  expériences. 

On  a  dbuerphé  à  faire  réagir,  à  la  température  rouge,  l'un  des 
hydrogènes  cari)pnés  précédents^  le  gaz  des  marais^  sur  l'oxyde 
de  carbone^  dans  la  pensée  que  l'oi^ygène  ^t  une  partie  de  l'hy- 
drogène entrant  en  combinaison  pour  former  de  l'eau ,  le  car- 


f^tr  HQ  métal,  Uistent  une  tracii  de  substance  goadrouneose,  d'AÎIIears 
picsquf  liupondéiabie. 
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boue  de  lliydrure  s'aninitau  carbone  de  Tozyde  et  ma  rate  de 
l'bydrogène  et  formerait  un  carbure  d'hydrogène  plot  oompU- 
que  dans  sa  constitution.  Cette  expérience  a  réussi  et  Too  a  ob- 
tenu une  certaine  quantité  de  propylène* 
,  En  résumé^  le  carbone  du  sulfure  de  carbone,  en  t'oniaiant  à 
rhydrogène ,  peut  former  des  carbures  d'hydrogène  et  serFir. 
aussi  bien  que  l'oxyde  de  carbone,  de  point  de  départ  à  la  syn- 
thèse des  composés  organiques. 

I,  —  Synthèse  du  gax  des  marais  et  du  fax  olifiani. 

La  transformation  du  sulfure  de  carbone  en  carbure  d*hy« 
drogène  s'exécute  plus  particulièrement  par  le  procédé  suirant  : 

Sur  du  cuiyre  ou  sur  du  fer  chauffé  à  la  température  du  rouge 
sombre,  on  fait  arriver  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et 
d'hydrogène  sulfuré;  le  métal  s'empare  à  la  fois  du  soufre 
contenu  dans  le  composé  hydrogéné  et  dans  le  composé  car* 
boné  ;  une  partie  de  l'hydrogène  devient  libre,  une  antre  s'unit 
au  carbone  et  forme  du  gaz  de  marais»  C'H^,  une  proportion 
sensible  de  gaz  oléfiant,  G^  H^,  une  trace  de  naphtaline,  C^^  H^. 

On  peut  remplacer  l'hydrogène  sulfuré  par  l'hydrogène  phos- 
phore et  même  par  la  vapeur  d'eau. 

Enfin  la  proportion  du  gaz  oléfiant  peut  être  rendue  pins 
considérable  en  faisant  agir  sur  le  fer  un  mélange  de  sulfure  de 
carbone,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'oxyde  de  carbone. 

Ces  expériences  établissent  la  formation  du  gaz  des  marais  et 
du  gaz  oléfiant  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  :  une  portion 
notable  du  sulfure  concourt  à  cette  formation.  La  proportion 
du  carbone  contenu  dans  le  gaz  oléfiant  peut  s'élever  jusqu'au 
seizième  du  carbone  contenu  dans  le  sulfute  de  carbone  ;  c'est-à- 
dire  que  32  litres  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  peuvent  four- 
nir un  litre  de  gaz  oléfiant.  La  proportion  du  carbone  qui  con* 
court  à  la  formation  du  gaz  des  marais  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, car  8  litres  de  vapeur  de  sulfure  9e  carbone  ont  fourni 
plus  de  1  litre  de  gaz  des  marais. 

On  a  cru  utile  d'isoler  ce  gaz  de  son  mélange  avec  l'faydro* 
gène,  et  de  l'analyser  à  l'état  de  pureté.  Four  atteindre  ce  bot, 
il  suffit  d'agiter  avec  de  l'alcool  absolu  préalablement  booiUi 
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1  litre  da  gax  obtena  dans  la  rëaction  du  cuivre  sur  un  inelange 
de  sulfure  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz  avait  été 
préalablement  lavé  dans  du  brome.  Après  une  agitation  suffi- 
flamment  prolongée  pour  saturer  l'alcool  sous  une  pression  nri 
pea  supérieure  à  la  pression  atmosphérique^  on  en  a  rentpii 
exactement  un  petit  ballon  et  on  Ta  porté  à  l'ébullition.  On  a 
employé  les  précautions  ordinaires  pour  isoler  le  gaz  dégage,  du 
liquide  qui  se  volatilisait  en  même  temps.  On  a  lavé  le  gaz  avt^c 
de  l'acide  s&lfurique  concentré  pour  enlever  les  vapeurs  d'al- 
cool ,  puis  on  l'a  analysé  : 

1  volame  de  cû  fax  a  foorai  eiactenent 
1  volame  d*acide  carbooiqne  en  absorbant 
a  Tolumef  d'oaygène. 

Ces  nombres  répondent  à  la  composition  du  gaz  des  marais 
pur^  dont  la  formation  se  trouve  ainsi  complètement  démon- 
Crée* 

Pour  démontrer  l'identité  complète  du  gaz  oYéBant  propart? 
au  moyen  du  sulfure  de  carbone  avec  le  gaz  oléfiant  ordinaire, 
on  a  jugé  nécessaire  de  changer  ce  gaz  en  composés  aIcr>oliqueb 
caractéristiques.  On  a  opéré  sur  les  gaz  régénérés  du  bromure 
obtenu  dans  la  réaction  d'un  mélange  de  sulfure  de  carbone, 
d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré  sur  le  fer  métallique. 
Ces  gaz  ont  été  agités  avec  de  Tacidesulfurique  concentré.  L'ab- 
sorption du  gaz  oléfiant  s'est  effectuée  avec  les  caractères  ordi- 
naires, c'est-à-dire  d'une  manière  lente  et  graduelle  et  avec  le 
concours  d'une  agitation  extrêmement  prolongée.  Quand  elle  «i 
été  terminée,  on  a  étendu  d'eau  l'acide  sulfovinique  formé,  en 
évitant  toute  élévation  notable  de  température,  on  a  saturé  par 
du  carbonate  de  baryte,  filtré  et  évaporé  au  bain  marie. 

On  a  obtenu  de  beaux  cristaux  de  sulfovinate  de  baryte  par- 
faitement défini. 

Ce  sel  a  été  chauffé  au  bain  d'huile  avec  du  benzoate  de  po- 
tasse à  une  température  comprise  entre  200  et  220  degrés;  il  a 
fourni  de  i*éther  benzoïque,  c'est-à-dire  un  nouveau  composé 
défini  et  caractéristique. 

L'ensemble  des  expériences  précédentes  fournit  donc  utie 
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nouvelle  méthode  poor  réaliser  ex  péri  mentalement  la 

du  gaz  des  marais^  or  Ile  do  g«s  oléfiant  et  celle  de  falcooi 

moyen  des  corps  simples  qoî  les  constîtuenf . 

n.  —  TransfarmaUcm  du  gaz  des  marais  em  prop^iésK. 

Le  gaz  des  marais  est  le  plus  simple  des  carbures  d^ydwo^jèmt 
et  le  moins  condensé  :  car  1  litre  de  ce  gaz  renferme  sevilemait 
1/2  gramme  de  carbone,  tandis  qae  tons  les  antres  gaz  bydvo- 
carbonés  connus  renferment  dans  1  litre  ao  ommos  1  gnnaïue  ^ 
carboiie.  Aussi  la  synthèse  do  gaz  des  marais  n'est -elle  que  le 
premier  pas  dans  la  syntbèse  d.^  carbures  d'hydrogène 
peut  aller  plus  loin  en  soumettant  le  gaz  des  marais  lui 
à  diverses  réactions  :  les  unes  reposent  sur  la  formatkm  in* 
tern;écliaire  de  nouveaux  composés  liquides,  et    notanuDcnt 
sur   la  syntèse  de  Tesprit  de   bc:s.    Les  autres   résnlcenr    de 
l'action  directe    que   plusieurs  corps   gazeux  exercent  sur    le 
gaz  des  marais.  En  voici  le  principe  :  le  gaz  des  marais  n'est 
pas  seulement   le 'moins    riche  en  carbone  de  tous  les     (;:iz 
hydrocarbonés,   mais  son  hydrogène  est  à  son  carbone  dans 
un    rapport  plus  grand  que  dans  tout  autre  gaz  :   c'est  c.^ 
qu'indique  son  nom  d'hydrogène  protocarboné  et  sa  formule. 
C'H^,  d'après  laquelle  l'hydrogène  forme  le  quart  do  poids  du 
gaz  des  marais.  Si  donc  on  enlève  au  gaz  des  marab  une  portion 
de  cet  hydrogène,  à  Taide  d^actious  siiflTisamment  ménagc.^y  on 
pourra  concevoir  IVspérance  d'obtenir  quelqu'un  des  carbures 
d'hydrogène  connus,  tous  plus  riches  en  carbone  et  pins  con- 
densés. 

On  a  cherché  a  enlever  cette  portion  d'hydrogène  par  Faffinité 
de  diverses  substances,  telles  que  l'oxygèue  et  le  chlore,  em- 
ployés en  quantité  insuffisante,  avec  le  concours  de  IViincelle 
électrique  ou  de  la  lumière  solaire^  telles  encore  que  le  brome, 
l'iode,  l'acide  carbonique,  etc.,  à  la  température  ronge.  Ancim 
de  ces  essais  n'a  donné  de  résultat  drcisif;  mais  on  a  ét;^p}ns 
heureux  en  faisant  réagir  le  gaz  des  marais  et  l'oxyde  de  carbone  : 
ces  deux  gaz  dirigés  ensemble  à  travers  un  tube  de  verre  vert, 
chauffé  au  rouge  sombfe  et  rempli  de  pierre  ponce  p  ont  fourni 
une  petite  quantité  de  propylcne,  C*H'.  Cette  formation  piraîl 
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dae  à  Ya  réaction  de  2  yolmnes  de  gi»  des  marris  sur  1  volume 
<l^oryde  de  cari)one. 


TROISIEME  PARTIE. 

TltAtfSFÔRMATlOH    DBS    CHLORURES    DE  •  CARBONE     EH     CARBURES 

D*HTDROG£NE. 

Les  composés  que  le  carbone  forme  avec  les  corps  simples  pré- 
sentent une  physionomie  particulière  et  se  distinguent  des  autres 
composés  par  la  plupart  de  leurs  propriétés.  Ces  différences  sont 
déjà  sensibles  dans  les  oxydes  de  carbone,  qui  peuvent  cepen- 
dant être  rapprochés  à  juste  titre  des  oiydes  formés  par  les  au- 
tres métalloïdes.  Elles  sont  plus  accusées  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, si  analogue  aux  composés  éthérées  par  ses  propriétés 
physiques,  bien  que  ses  aptitudes  chimiques  l'assimilent  aux 
autres  sulfacidrs.  Mais  les  dissemblances  deviennent  surtout 
frappantes  dans  l'étude  des  chlorures  de  carbone.  En  effet,  les 
chlorures  formés  par  les  autres  métalloïdes  sont  presque  tous  de 
nature  acide  ou  susceptibles  de  donner  naissance  à  des  acides  en 
se  décomposant  au  contact  de  Teau;  ce  liquide  les  dissout  ou 
les  détruit  avec  une  grande  énergie.  Au  contraire,  les  chlorures 
de  carbone  sont  des  corps  insolubles  dans  l'eau  et  parfaitement 
neutres  vis-à-vis  des  réacifs  acides  ou  alcalins. 

En  un  mot,  ces  chlorures  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  doséihers,  c'est-à-dire  des  composés  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  chimie  organique  et  les  moins  analogues  aux  com- 
posés formés  par  l'union  réciproque  des  divers  corps  siniples^  à 
l'exception  du  carbone. 

Ces  propriétés  spéciales  des  chlorures  de  carbone,  qui  rappel- 
lent déjà  celles  des  carbures  d'hydrogène,  coïncident  aussi  avec 
une  difficulté  plus  niarquée  dansTunion  du  chlore  avec  le  car- 
bone, avec  une  stabilité  moindre^  avec  variété  plus  grande  dans 
les  produits  de  cette  combinaison.  Tandis  que  le  carbone  s*unit 
directement  avec  le  soufre  et  l'oxygène,  et  que  les  composés  for- 
més résistent  à  l'influence  de  températures  extrêmement  élevées. 
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le  carbone  et  le  chlore  ne  se  combinent  pas  directement^  et  la 
chaleur  rouge  suffit  pour  détruire  toutes  leurs  oombinattoua. 

Aussi  les  chlorures  de  carbone,  formes  d*abord  aa  moyen  des 
carbures  d'hydrogène,  n'ont  pu  être  produits  par  Toie  min^mk 
que  dans  ces  dernières  années  :  c'est  M.  Kolbe  qui  a  réussi  le 
premier  à  former  les  chlorures  de  carbone  par  yoie  mioéialey 
en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  sulfure  de  carbone.  Sans  dére^ 
lopper  ici  cette  belle  réaction ,  il  suffira  de  dire  qu'elle  peot 
donner  naissance,  suivant  les  circonstances^  à  quatre  chlorures 
de  carbone  distincts,  à  savoir  : 

Le  perchlorure,  G'Cl^; 

Le  sesquichlorure^  C^Gl'; 

Le  protochlorure^  C^Ci^; 

Et  le  chlorure  de  Julin^  représenté  jusqu'ici  par  la  formole 

C*  Cl*, 

mais  auquel  les  expériences  qui  vont  suivre  paraissent  assigner 
la  formule 

C»  Cl". 

Ce  sont  ces  chlorures  qu'il  s'agit  de  changer  en  carbures  d*hy^ 
drogène  pour  établir,  par  une  troisième  voie,  la  synthèse  de  ces 
carbures.  Les  affinités  puissantes  du  chlore  rendent  facile  cette 
transformation. 

En  effet,  il  suffit  de  faire  agir  sur  les  chlorures  de  carbone 
rhydrogène  libre  à  la  température  du  rouge  sombre  pour  en  aë* 
parer  le  chlore  sousi  forme  diacide  chlorhydrique  :  une  portion 
du  carbone  demeure  libre,  une  autre  portion  s'unit  à  Thydro- 
gène  et  forme  des  carbures  d'hydrogène  correspondants  aux 
chlorures  décomposés.  On  prépare  d'abord  les  quatre  chlorures 
de  carbone  au  moyen  du  chlore  et  du  sulfure  de  carbone,  puis 
on  les  décompose  par  l'hydrogène. 

L'expérience  s'exécute  en  vaporisant  la  substance  chlorée 
dans  un  courant  d'hydrogène  convenablement  régie,  et  dirigeant 
le  mélange  à  travers  un  tube  de  verre  vert  rempli  de  pienre 
ponce,  et  chauffé  à  une  température  comprise  entre  le  ronge 
sombre  et  le  rouge  vif,  selon  les  circonstances.  Au  sortir  du 


i 


—  329  — 

tube,  les  gaz  traTcrsent  un  flacon  refroidi,  un  second  flacon  plriii 
d'eau,  une  ëprouveUe  ovoïde  contenant  du  brome,  un  flacon  la- 
veur renfermant  de  la  soude,  et  ils  sont  recueillis  sur  la  cuve  à  eau . 
%  Dans  ces  conditions,  le  perchlorure  de  carbone,  C'Gl^,  et  le 
sesquichlorure  de  carbone,  C^Cl*,  fournissent  une  proportion 
considérable  de  gaz  oléflant,  C*H^,  et  une  certaine  quantité  du 
gaz  des  marais,  C*H^. 

Les  chlorures  de  carbone  employés  dans  les  expériencfs  ci- 
dessus  avaient  été  préparés  au  moyen  du  chlore  et  du  sulfure 
de  carbone  :  ces  expériences  fournissent  donc  un  nouveau 
moyen  pour  préparer  le  gaz  olé6ant,  1^  gaz  des  marais  et  la  na- 
phthaline  au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

formation  de   carbures  r*htdr0gèhb    plus   compliques  par 
l'actioh  de  la  chaleur  sur  les  acétates  et  sur  les  bu- 

TIRATES. 

La  synthèse  des  carbures  d'hydrogène  les  plus  simples,  tels 
que  le  gaz  des  marais,  le  gaz  oléfiant  et  le  propylène^  est  établie 
fiar  les  ezpériences  exécutées  sur  les  combinaisons  binaires  du 
carbone  :  oxyde,  sulfure  et  chlorures.  Pour  sVlever  à  la  for- 
mation des  carbures  d'hydrogène  plus  compliqués  que  les  pré- 
cédents, on  va  recourir  non  plus  aux  composés  binaires  du 
carbone  eux-mêmes,  mais  aux  carbures  d'hydrogène  auxquels  ils 
ont  donné  naissance.  Au  moyen  de  ces  carbures  d'hydrogène,  on 
peut  former  des  alcools,  des  acides  correspondants.  Par  exemple 
avec  le  gaz  oléflant,  préparé  au  moyen  d'éléments  minéraux,  on 
peut  former  l'alcool  ordinaire,  comme  on  l'a  prouvé  dans  les 
parties  précédentes  :  or  chacun  sait  avec  quelles  facilités,  sous 
l'influence  de  l'oxygène,  l'alcool  se  change  en  acide  acétique. 
La  synthèse  du  gaz  oléfiant  implique  donc  celle  de  l'alcool  ordi- 
naire et  celle  de  l'acide  acétique  ;  et  il  est  permis  de  prendre 
cet  acide  acétique  pour  nouveau  point  de  départ  de  la  synthèse 
des  autres  composés  organiques. 

Yoicî  quelles  idées  ont  déterminé  le  choix  de  cette  nouvelle 
base  d'expérimentation. 

L'acide  acétique  est  extrêmement  analogue  à  l'acide  formique 
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par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  :  seulement  il  est  plus 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène,  moins  riche  en  oxygène  ;  il 
doit  se  prêter  plus  aisément  à  la  formation  des  composés  hydriK 
carbonés.  On  peut  donc  espérer  réaliser  cette  forination  en 
plaçant  l'acide  acétique  dans  les  mêmes  conditions  où  l'acide 
formique  a  fourni  des  carbures. d'hydrogène ,  c'est-à-dire  en 
le  distillant  en  présence  d'un  alcali  propre  à  retenir  l'oxy- 
gène sous  forme  d'acide  carbonique  :  le  carbone  et  Thyd 
gène  excédant  devront  demeurer  combinés.  Et  par  le  fait,  c' 
ainsi  que  tous  les  chimistes  préparent  le  gaz  des  marais,  depu» 
les  expériences  de  M.  Persoz  et  celles  de  M.  Dumas.  Gomme  le 
gaz  des  marais,  G'  H^,  présente  une  composition  plus  simple  que 
l'acide  acétique,  G^  H^  0^,  sa  formation  au  moyen  des  acétates 
n'est  pas  une  synthèse,  inaift  une  analyse.  Mais  on  va  établir 
qu'en  même  temps  que  ce  gaz,  et  comme  produits  secondaires 
formés  dtetis  ki*  même  réaction^  peuvent  prendre  asistanoe  des 
carbures  d'hydrogène  pkis  condensés  que  le  gai  des  nuM^fset 
notamment  le  gaz  oléBant  G^  H^,  le  propylène  G'  H%  k  bocy* 
lène  G*  H^,  l'amylène  G*^  H'*^,  etc. ,  c&rbures  caracténsés  par 
une  composition  commune  sous  une  condensation  différente. 

Ces  phénomènes  ont  été  signalés  plus  haut  dans  la  distillation. 
du  fbrmiate  de  baryte  ;  ils  ont  donné  naissance  au  gaz  oiéâant^ 
au  propylène  et  probablement  des  carbures  encore  plus  com- 
pliqués. Ils  se  manifestent  avec  plus  d'intensité  dans  la  distilla» 
tion  sèche  des  acétates,  plus  riches  en  carbone  que  les  formiates;. 
ils  se  retrouvent  dans  celles  des  butyrates  plus  riches  encore 
en  carbone,  et  même  dans  celles  du  sucre  ;  bref,  ils  paraisKot 
se  rencontrer  dans  toute  distillation  sèche  d'une  matière  orga- . 
ni^e  opérée  en  présence  d'un  excès  d*alcali.  Leur  rôle  analy- 
tique était  déjà  connu  ;  et  les  expériences  contenues  dans  ce 
Mémoire  démontrent  leur  caractère  synthétique,  lelativement  à 
la  formation*des  carbures  d'hydr<^ène. 

L'intervention  des  alcalis  dans  ces  formations  n*est  pas  indis- 
pensable ;  en  effet,  la  chaleur  suffit  dans  certains  cas  pour  réa- 
liser cette  même  production  de  carbures  d'hydrogène  aux  dé- 
pens des  éléments  de  la  substance  oi|[aniqne  :  mais  les  matièaes 
volatiles,  telles  que  l'acide  acétique,  ou  buiyriquej»  exigent  en  gé- 
néral pour  se  détruire  une  température  plus  haute,,  et  fous nisaest 
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«les  produiuphisâiinples  quand  elles  sont  isolées^  que  lorsqu'elles 
«ont  unies  Ji¥ec  un  alcali. 

£b  effet,  la  {présence  d*un  alcali  détermine  la  décomposition 
de  l'acide  acétique  à  une  température  à  peine  supérieure  à 
éûOdf^grés,  et  les  produits  peuvent  être  soustraits  immédiate- 
ment à  toute  action  ultérieure  de  la  chaleur^  circonstance  tràs- 
JmNrable  à  leur  conservalion.  Tandis  que  l'acide  acétique  libre 
peut  traverser  un  tube  chauffé  au  rouge  sombre  sans  se  décom- 
poser ;  mais  la  température  à  laquelle  il  se  détruit  est  si  élevée 
et  doit  être  prolongée  de  telle  manière,  qu'il  ne  peut  guère  en 
résulter  que  des  composés  peu  variés  et  très-stables. 

Parmi  ces  derniers  composés  on  rencontre  certains  carbures 
d'hydrogène,  très-stables  et  cependant  remarquables  par  la 
complication  de  leur  formule,  telles  sont  U  naphtaline  et  la 
benzine,,  obtenues  en  décomposant  l'acide  acétique  et  Talcool 
sous  rinfluence  d'une  température  rouge. 

A  mesure  que  Von  s'élève  à  la  formation  de  carbures  plus 
compliqués,  on  acquiert  par  là  même  des  moyens  de  synthèse 
de  plus  en  plus  puissants  ;  en  effet,  on  s*éloigne  des  composés 
simples  et  stables  de  la  chimie  minérale,  dont  les  conditions 
d'équilibre  sont  si  étroites  et  si  prépondérantes,  et  l'on  arrive  à 
la  formation  de  ces  composés  délicats  et  mobiles  qui  caractérir- 
sent  la  chimie  organique  et  qu^il  est  en  général  très-facile  de 
transformer  et  de  combiner  les  uns  avec  les  autres.  Des  carbures 
d'hydrogène  on  passe  aux  composés  oxygénés,  aux  alcools,  et  ce 
nouveau  pas  est  décisif,  car  il  permet  de  disposer  des  réactions 
si  diverses  et  si  ingénieuses  que  les  chimistes  ont  successivement 
imaginées. 

Sans  entrer  dans  le  détail  infini  des  résultats  que  ces  réactions 
permettent  de  pressentir  ou.de  réaliser,  on  s'est  borné  â  établir 
que  la  formation  de  carbures  dHiydrogène  plus  oompUqués  que 
ne  restVacide  décomposé^observéedans  la  distillation  des  formiartes 
et  des  acétates,  se  retrouve  dans  la  distillation  sèche  des  buty- 
xates  et  n*est  point  un  phénomène  parUculier  aux  deux  pre- 
miers genres  de  sels  :  mais  il  paraît  8*étendre  à  tous  les  compo- 
sés analogues  ;  c'est  donc  là  un  procédé  général  de  synthèse, 
car  chaque  carbure  fournit  un  alcool,  dhaque  alcool  un  adde 
correspondant.  Si  donc  un  acide  peut  former  à  son  tour  des 
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carbures  plus  compliqués,  analogues  aux  premiers  et  à  œ 
des  alooob,  puis  des  aloook  et  des  acides  correspoDdaats,  asi 
voit  que  cette  méthode  de  synthèse  n'a  pour  ainsi  dire  aucwBe 
limite. 

En  résumé,  cette  partie  renferme  Texposition  des  ezpérîeD- 
ces  suivantes  : 

Première  eection.  Distillation  sèche  des  acétates  :  synthète 
du  propyiène ,  du  butylène  et  de  l*amylène ,  etc. 

Detixiême  HCtion>  Action  de  la  chaleur  rouge  sur  l'acide  aoéli* 
que  et  surl'alcool  :  synthèse  de  la  naphtaline,  de  la  bensine,  etc. 

Traitiéme  section.  Distillation  sèche  des  butyrates  et  de 
quelques  autres  substances. 

I.  — -  DiiUtkUion  tècke  du  eicétatei. 

On  vient  d'exposer  d'une  manière  générale  les  principes  cm 
vertu  desquels  se  forment  des  carbures  d'hydrogène  analogues 
au  gaz  oléfiant  dans  la  dbtiliation  des  acétates  ;  il  reste  à  dé- 
velopper le  récit  des  expériences  qui  établissent  cette  formation. 

Ces  expériences  ont  été  exécutées  sur  de  l'acétate  de  .soude 
pur 9  privé  d'eau  par  la  fusion^  et  dont  i^  poids  total,  employé 
dans  les  diverses  expériences ,  s'élevait  â  environ  10  kilogram* 
mes.  Tantôt  on  s'est  borné  à  distiller  l'acétate  de  soude  isolé- 
ment; tantôt  on  l'a  mélangé  avec  son  poids  de  limaille  de  fer, 
tau  tôt  avec  son  poids  de  chaux  sodée,  tantôt  enfin  avec  deux 
fois  son  poids  de  la  même  substance.  Ces  conditions  si  diverses 
n'ont  pas  paru  exercer  d'influence  bien  marquée  sur  la  produc- 
tion des  carbures  d'hydrogène;  bien  qu'elles  modifient  extrê- 
mement la  nature  et  la  proportion  des  autres  liquides  empyrea- 
matiques. 

Pour  simplifier  les  résultats  et  'diminuer  la  proportion  de  ces 
derniers  liquides,  on  a  opéré  en  général  sur  un  mélange  de  1 
partie  d'acétate  de  soude  avec  1  partie  de  chaux  sodée. 

On  introduit  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès  vernie;  et 
ou  chaufife  avec  précaution  ;  les  gaz  formés  traversent  deux  fla- 
cons refroidis,  puis  deux  éprouvettes  ovoïdes  contenant  du 
brome,  un  flacon  laveur  à  lessive  de  soude ^  et  ils  se  dégagent 
sur  la  cuve  k  eau.  Le  gaz  recueilli  sur  la  cuve  k  eau  est  formé 
par  du  gaz  des  marais  sensiblement  pur.  Daus  le  brome  se  sont 
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condcDsëi  le  gas  olëfiaot  et  les  carbures  analogues  :  propylèae , 
l>ut7lène,  amylène^  eta 

On  dissout  immëdiatemeiit  l'excès  de  brome  dans  une  lessive 
de  soude  moyennement  concentrée ,  sans  éviter  le  dégagement 
de  chaleur  produit  au  moment  de  cette  réaction.  Dans  ces  con- 
ditions, Talcali  détruit  non-seulement  Texoès  de  brome,  mais 
aussi  divers  liquides  bromures ,  dérivés  des  liquides  pyrogénés 
de  Tucétate  de  soude  :  leur  destruction  est  indispensable  si  Ton 
▼eiii  obtenir  à  l'état  de  pureté  les  bromures  d'hydrogène  car- 
bonés* Si  Ton  n'emploie  pas  tout  d'abord  un  grand  excès  d'al- 
cali ,  la  décomposition  des  liquides  indiqués  ci-dessus  est  ac- 
compagnée par  un  développement  de  vapeurs  extrêmemement 
irritantes  et  capables  de  provoquer  l'inflammation  des  yeux  :  en 
même  temps  la  liqueur  surnageante  brunit  fortement. 

Quand  la  réaction  de  l'alcali  sur  le  brome  est  terminée  et 
ayant  tout  refroidissement ,  on  ajoute  à  la  solution  alcaline  huit 
I  à  dix  fois  son  volume  d'eau ,  afin  d'éviter  la  précipiution  du 

i  bromate  de  soude  pulvérulent ,  et  on  décante  à  l'aide  d'une 

^  pipette  les  bromures  liquides  neutres  et  incolores  formés  par 

t  les  hydrocarbures.  On  réunit  les  produits  de  plusieurs  opéra- 

I  fions  et  on  les  distille.  On  recueille  séparément  les  bromures  vo- 

latils au-dessous  de  140  degrés;  les  bromures  volatils  de  140  A 
155  degrés;  les  bromures Tolatib  de  155  à  170  degrés;  les  bro- 
mures volatils  de  170  à  iOO  degrés.  A  ce  moment ,  il  se  dégage 
-  d'abondanles  vapeurs  d'adde  bromhydrique,  et  le  liquide  con- 
tenu dans  la  oomue  tubalée  commence  à  ncurcir;  on  arrête  ta 
distillation.  On  reprend  alors  les  liquides  distillés,  et  on  les  re» 
distille  séparément.  Après  trois  séries  de  distillations  systéma- 
tiques, on  parvient  à  obtenir  s 

4*  Un  liquide  volatil  vers  l45  degrés ,  lequel  est  du  bromure 
de  propylèné  :  c'est  le  produit  principal. 

2*  Un  produit  volatil  vers  160  degrés  et  un  peu  plus  haut , 
lequel  est  du  bromure  de  butylène. 

3^  Un  liquide  volatil  entre  175  et  180  degrés ,  lequel  est  du 
bromure  d'amylène  :  ce  corps  est  très-peu  abondant,  à  chaifbe 
distillation  il  dégage  un  peu  d'acide  bromhydrique. 

4*  Quelques  gouttes  volatiles  au-dessous  de  140  degrés ,  les* 
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quelles  sont  un  m^ktige  de  bfDtnure  de  pnypjMne  et  de 
mure  de  gaz  oléfiant. 

5""  Dans  la  cornue  où  ft'opfere  la  première  distillation ,  restent 
divers  liquides  bromures  qu'on  ne  peut  Totatiliser  ft  200  degrés 
sans  les  décomposer  :  ces  liquides  paraissent  renfermer  des  bro- 
mures correspondants  à  des  bydrogènes  carbonés  plus  conden- 
sés que  Tamylène. 

On  a  régénéré  séparément  les  carbures  d*bydrogène  oontenns 
dans  les  divers  bromures  purifiés ,  en  les  èbaiiffant  à  275  deçtim 
avec  du  cuivre,  de  Teau  et  de  Hodure  de  potassium,  et  ou  lès 
a  souu)is  à  Tanalyse. 

Toici  le  détail  des  résultats  qui  Aablïssent  la  Cormad^n  des 
carbures  d'hydrogène  signala  ci-dessus. 

Gaz  oléfiant,  C'E\ 

L'existence  du  gaz  oléfiant  a  été  établie  par  les  preaves  sui- 
vantes: 

1*  Formation  d'un  bromure  volatil  av^lessous  de  140  de^s 
et  régénëradoD  du  gas  oléfiant  conteott  dans  ce  bromure.  Daus 
cas  conditions,  le  gas  oléfiant  est  mélangé  de  prepflèue^  mais 
son  existence  et  sa  oomposItioM  peisveat  être  démoBtvées  par  les 
psocédés  analytiques  développés  pèus  kamt;  l'acliou  de  l'acide 
aulfurique  sur  le  §^  oléfisAl  %a'il  absorbe. d'uue  maaière  gm- 
«iuelle  et  continua  aveo  le  oouaouia  d'uue  agiiatiani  pcoloi^ée 
peadaat  SOOOscoousses.,  est  tout  àlsii  «Mraclénsliqucw 

1*  Fm  maiiwi  d'un  iuéwa  décampas  Aie  par  ta  potasse  4 100 
degrés  avec  régénération  de  gai  aiéiact  doua  la  uaCura  a  dié 
établie  par  l'analyse. 

La  proportion  du  gaa  oléfiaut  foruid  duaa  la  distiUatiou  des 
acétates  est  extrêmement  taible, 

ProjntUne,  C»  H*. 

L*existence  du  propylène  repose  sur  les  preuves  suivantes  : 

1.  On  a  obtenu  un  bromure  neutre,  liquide  et  volatil  vers 
1 40  degrés.  Ce  bromure  renferme  : 
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irf*  ■  •  •  •  •  •      ^7'^ 
Br 79.4 


> 


99*S 


O  fl«  BH 

C i7»S 

Mê^ 79.» 

100,0 

%  Gb  fcrMMive,  i^rfiayri^  à  S7&  dlegr^  par  le  tmwwe 
Teaa  et  Kodarc  de poUMMini,  a  wégéoiré  éa  gu  dont  ^fotoî 
l'analyse  : 

Propyléno 33 

Hydrure  de  propyle.  .  *  .  ,  ai 

Hydrogène 4^ 

Asote S 

lOO 

Autre  échantillon  : 

Propylène 4^,o 

flydrarodo propyle* .  .  .  .  ^.S 

nyaro^ene  •-•-•••••••'•'  *   'VSyV 

AÂote 9,0 


100,0 


3.  D'aDcàs  l'Andft  dealiionuifffiaeaniaiBÉadaiiÉi  mz  flaa  eair* 
boaét»  on  est  conduit  à  regarder  le  pMpjlèiie «otome  l)eftii«« 
coup  plue  abondant  «pie  toua  lea  «ulrea  carhiim  «nakifsci. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  Tanalyse  directe  des  fat  pyce^ 
génÀ  réunis  sans  leur  aToir  fait  subir  l'action  du  brome.    * 

4.  En  raison  de  la  coropoeiUon  des  carbures  absorbables  par 
le  brome,  on  a  cru  pouvoir  employer  le  gaz  des  acétates  à  la  ' 
régénération  de  Talcool  propyli^iid  «C  de  ses  éthers,  c'est-A-dire 
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de  composa  propres  à  fournir  une  nouTelle  yërification  toul  â 
fait  caractéristique. 

A  cet  effet,  20  litres  du  gaz  des  aeëtates  recueilli  sur  l'efta  cnl 
été  agiles  d'abord  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son 
Yolfime  d'eau,  de  façon  à  les  priver  de  vapeurs  empjreama- 
tiques;  puis  on  a  agité  le  gaz,  litre  par  litre,  pendant  quelques 
minutes  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré.  Cet  acide ^  aprèf 
l'opération,  présente  l'odeur  spéciale  qui  caractérise  son  action 
sur  le  propylène  ;  étendu  d'eau  avec  précaution,  saturé  de  carbo- 
nate de  chaux,  puis  évaporé,  il  a  fourpi  un  sel  calcaire  très-hy- 
grométrique Jouissant  des  propriétés  du  propylsulfatede  cbaiix. 
Ce  sel  a  été  mélangé  avec  du  benzoate  de  potasse  et  distillé  an 
bain  d'huile  ;  il  a  fourni,  entre  220  et  240  degrés  seulement,  un 
éther  benzoîque  dont  Todeur,  le  d^ré  de  volatilité  et  les  pro- 
priétés se  confondent' avec  celles  de  Téther  propylbensMque* 

ButytêM,  O  TLK 

Le  bromure  de  butylène,  formé  au  moyen  des  gaz  de  la  dis* 
tiUation  des  acétates,  est  volatil  vers  160  degrés. 

Décomposé  à  275  degrés  par  l'eau,  l^ cuivre  et  l'iodure  de 
potassium ,  il  régénère  un  gaz  formé  de  ; 

« 

Batylèoe,  G*  U* .  .  • 44 

Hydrare  de  batyle,  C*  H^*.  .  •  as 

Hydrogène* 38 

Axote •  6 


•  m 


lOO 


jémyUne,  C^m*\ 

Le  bromure  d'amylène,  formé  an  moyen  des  gaz  de  la  dbcil- 
lation  des  acétates,  bout  entre  175 et  180  degrés,  non  sans  don- 
ner quelques  signes  de  décomposition.  Il  est  peu  abondant. 
*  Ce  corps  a  donné  à  l'analyse 

Br  =  7O9S. 

La  formule 

C»  W  Bf* 
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exige 

BrM69,6. 

.  On  a  r^gënërë  raniylèae,  en  chauffant  ce  bromure  à  275  de- 
grés avec  du  cuirre^  de  Teau  ei  de  Tiodure  de  potassium.  On 
m  ainsi  obtenu  un  liquide  très^volatil  dont  l'odeur  et  les  pro- 
priétés s'accordent  avec  celles  de  l'amylène.  Comme  ce  liquide 
était  trop  peu  abondant  pour  être  isolé  et  analysé  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  on  a  préféré  l'analyser  sous  forme  gazeuse^ 
conformément  à  un  artifice  employé  par  Gay-Lussac  et  par  Fa* 
laday  dans  les  cas  analogues.  Les  nombres  obtenus  se  sont  ac* 
cordés  avec  la  composition  de  Famylène,  C'^H'^. 

Il  est  probable  qu'il  se  formé,  dans  la  distillation  des  acé- 
tates, des  carbures  d'hydrogènes  analogues  à  l'amylène  et  plus 
condensés  encore  ;  car  le  mélange  brut  des  bromures  renferme 
une  proportion  sensible  de  produits  moins  volatils  que  le bro- 
mure  d'amylène  ;  mais  ces  produits  ne  peuvent  être  distillés  à  feu 
nu  sans  s'altérer,  et  leur  proportion  était  trop  faible  pour  per- 
mettre d'en  poursuivre  l'étude. 

II.  Action  de  la  chaleur  rouge  sur  r alcool  et  mr  P acide 
acétique.  Synthèse  de  la  benzine  et  de  la  naphtaline. 

La  synthèse  de  la  naphtaline  peut  être  obtenue  par  les  procé- 
dés développés  dans  les  parties  précédentes.  En  efi'et,  cette  sub- 
stance a  été  fonnée  au  moyen  des  éléments  du  sulfure  de  carbone 
et  de  l'hydrogène  sulfuré^  on  l'a  produite  au  moyen  de  l'un  des 
chlorures  de  carbone.  La  synthèse  de  la  naphtaline  entraîne 
d'ailleurs  comme  conséquence  la  synthèse  de  tous  ses  dérivés  et 
notamment  celle  de  la  benzine  et  celle  de  l'acide  phénique. 

On  croit  utile  de  rappeler  ici  quelques  expériences  propres  à 
établir  par  une  autre  voie  la  synthèse  des  mêmes  composés  : 
naphtaline,  benzine,  acide  phénique.  Ces  expériences  sont  de 
nature  A  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  par  la  chaleur  et  sur  le  caractère  de  généralité 
que  présentent  les  produits  de  cette  décomposition.  Elles  com- 
plètent à  cet  égard  les  résuluts  obtenus  dans  la  distillation  sèche 
des  formiatea  et  des  acétates. 

Eu  effet,  dans  des  expériences  qui  remontent  à  huit  années 

j9urm.dêPkmnm.  êtd9CMm.s»UtLiE.T.  XXXIV.  (Novembre  1IS8.)   ^^ 
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(Annales  de  Ch,  etdePhys.,  3*  série,  tome  XXXIIÎ,  page  2dSjU 
on  a  établi  que  l'alcool  et  l'acide  acélique,  soumis  à  Tiiifluenoe 
d'une  température  rouge,  fournissent  une  certaine  proportion  de 
benEÎne,  €*•  H%  de  naphuUne,  (?^  H«,  et  d'acide  pbrM 
Qtt  ni  Qi^  Q^  Tacide  «eëlique  petit  êtfe  ibrmë  a«  mofm 
Faloool^  l'alcool  au  moyen  du  gas  oW&oot,  et  œ  dernier 
BMyen  des  corps  simples  i^iii  le  eooscitueoc  :  il  ea  est  dopc 
même  de  ia bensine,  de  la  naf^talioeet de  lacide  pfaéniqfue 

La  formation  de  la  bennoe  et  «elle  de  l'acide  pbénK^  a 
dépens  de  l'alcodot  de  Faeîde  aoéiifuc  soumis  à  une 
rottge,  penrent  encore  écre  établies  par  d'nutrcs  experte 

Ainsi  le  bromoformey  qui  résulte  de  t'aclâsti  du  broane 
l'alcool  et  sur  l'acétone,  déri^  de  l'acide  acétâque,  pe«t 
Baîflsance  à  la  benzine  :  il  sufit  de  diriger  ta  vapeur  du 
ferme  sur  du  1er  métaUique  chauffé  au  rotige  sombre  pour 
duîre  cette  transformation.  Mats  la  proporCion  de  benaMO  ainm 
fermée  est  peu  considérable. 

L'acide  pbénîque  ou  un  oorps  mnalogve  se  forme  eo  petito 
quantité  quand  on  chauffe  au  rouge  de  l'alcool  absolu  dans  ma 
tube  scellé  qui  en  contient  un  cinquième  de  son  volume  :  cette 
décomposition  exige  une  température  voisine  de  celle  du  ramol- 
lissement du  verre  et  l'emploi  de  tubes  très-résbtants  et  très-peu 
fnsibks.  Eliedomie  naissance  à  un  volume  de  gaa  très-oonsidé- 
rable^  ce  qui  rend  dangerense  roaverttire  des  Cubes;  U  ne  as 
aucune  trace  de  dtarbon. 

On  peut  également  consutcr  la  présenoe^'une  isàUepropor^ 
d'acide  phénique  dans  les  liquides  obtenus  par  la  dîslilia» 
tîon  de  l'acéute  de  soude  :  il  suAt  d'ajouter  à  qbê  liquides  kmr 
volume  d'eau,  de  décanter  Tbuile  qui  suruage,  de  l'agker  mmê, 
une  solution  alcaline  concentrée,  d'enlever  ensuite  avec  «me  pî- 
petic  cette  solution  alcaline  et  de  la  sursaturer  par  l'amde  rhlm 
bydnque.  Si  le  vdmnedes  liquides  employés  a  été  conveaafcle*. 
ment  ménagé,  il  se  sépare  finalement  ^elques  gonttdettca  ^ 
possèdent  les  prapviéléB  physiques  cCcfaimifucsd^  l'adde  pbé- 


La  fomsatîoa  de  la  beanne  et  de  la  naphlalioe  dans  ces 
ditions  piirait  due  aux  circonstancesousvaates  :sous  IWIi 
d'une  lempémtttie  croîmmile,  le  carimno  et  l'bydragène  tendent 
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kwt  d^unir,  et  leur  disMciâtion  gradaelle  dcNHM  MÎMC&oe  *à 
des  compoê^  de  phisen  plnt  stables  et  dans  lesqueh  le  cftfbotte 
dismîne  de  plus  en  plas.  Ed  mèoie  temps  fai  aMâécitle  se  com- 
plique ec  prend  nn  éqnît aient. 

Vt»t  ainsi  ^ae  le  carbure  le  plus  facile  à  obtenir  est  le  pins 
h7dn>gi^në  et  poartde  r^ninrkmt  le  plus  léger,  cVst  l'hydro- 
gène  protocarbonë,  G*  H\  Si  l'on  essaye  dTobtenir  nn  «arbure 
moins  ricfae  en  hydrof^ne,  Fbydrogène  btcarbonë,  en  obtient 
des  gaz  renfermant^  sous  le  même  ^^otume,  2,3,4,  etc. ,  fMs 
autant  de  carbone  qne  le  précédent  :  gaa  oléfianl,  C**  B^  ;  pro- 
pyfène,  C*  H*,  etc.  Teut*on  pousser  loin  la  désbydrogénatîdn 
et  obtpnir,  sous  Finfluence  d'une  température  plus  élevée,  un 
hydrogène  qoadricarboné,(C'  H),  on  arrive  à  la  bensine,  (?' 
H^,  c'est-à-dire  à  un  liquide  dont  la  vapeur  renferme,  sous 
le  même  volume,  3  fois  autant  de  carbone  que  le  gaz  dé- 
fiant, 6  fois  autant  que  le  gaz  des  marais,  enfin  sous  Tinfluence 
é'une  désbysfapogéaatîon  plus  profonde,  on  obcient  un  car- 
b«re  dont  la  vapeur  renferme  ô  fois  autant  de  carbonne  que 
le  gaa  oléfiant,  10  fois  aislant  que  le  gaz  des  marais,  la  napUsa- 
Isne,  C'^H*.  Et  ce  n'eat  poinC  k  dctaâct  letma  de  «es  oom- 
plûations» 

On  peut  encart  ks  envisager  a  un  autre  poiat  de  vue  en 
ka  rapprochant  des  phénomènes  décrits  dans  ce  mémoisc.  Sa 
effet,  on  a  vu  que  la  formation  du  gas  olëfiaiftt,  C^  fi^,  dans  la 
distillation  des  acétates,  est  simuàtanée  avec  la  Cwmatioo  du 
propylènc  C*  W,  du  butylène,.  &  B',  et  des  carbures  du  même 
ordre.  Or,  dans  la  fimptÊïït  des  produiu  pyrofçéués,  dans  le  gou- 
dron de  houillepareaeaaple,  la  bensiarC^*  11^,  est  accompagnée 
par  toute  une  série  de  carbures  d'hydrogène:  lé  beasoène,  C^H* 
k  xylène,  C>«  H*»,  k  cumèné,  G'«  E",  etc.,  lesqueb  pidsentent 
«ntie  eux  et  via*à->vis  de  la  bensine  ks  mêmes  di£FéreÎRes  (  n  G* 
■')  que  ceiks  q«  exisienc  esire  k  gaa  okfiant  et  les  oarbuccs 
correspondants. 

Toot  porte  àpcuscr  qiai  k  formation  de  k  bentinc,  aatt  aux 

dépens  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique,  soit  aux  dépens  de  k 

kewUe  et  des  ocrps  analogues,  est  due  aux  mêmes  causes  géué- 

vnks  et  accompagnés  par  kè  mêmes  produits.  Mais  cette  hypo- 

>tbèii^  tmi^  dm  vérifications  âouvelles;ell(r  éUr{^it  ii»  champ 
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,  de  la  synthèse.  En  effet,  Tacide  phéniqae ,  la  naphtaline^  la 
bensine  et  les  carbures  analogues  prétentent  TÎt-à-Tis  de  l'adde 
hensoique  et  des  eieenoes  oxygénées,  les  mêmes  relations  géné- 
rales qui  relient  le  gax  des  marais  et  le  gas  oléâant  à  Tacide  aoéli* 
que  et  aux  alcools  :  car  la  naphtaline, la  benzine ,  l'acide  pfaéni- 
.  que,  etc. ,  sont  les  produits  ultimes  de  la  décomposition  de  Unôde 
bensolque  et  des  essences  oxygénées,  et  sans  doute  c'est  par  le 
moyen  de  ces  produits  ultimes  de  l'analyse  que  la  sny thèse  de  œt 
ordre  de  composés  pourra  être  réalisée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  expériences  précédentes  établissent  la 
transformation  de  Talcool  et  de  l'acide  acétique  en  benxine  et  en 
naphtaline,  et  par  conséquent  la  synthèse  totale  de  ces  deux  car- 
bures d'hydrogène. 

III. — Diitillation  des  butyraies  ei  de  divenei  auire$ 
iubsiancei  en  présence  des  alcalii. 

La  fonnation  du  gax  des  marais,  du  gas  oléfiant,  du  pn>- 
pylène ,  etc.,  dans  la  distillation  sèche  du  formiale  de  baryte  et 
de  l'acéute  de  soude,  n'est  pas  un  phénomène  spécial  aux  formiaCea 
et  aux  acétates.  XTn  grand  nombre  d'autres  matières  organiquiea 
distillées  en  présence  des  alcalis  donnent  naissance  aux  mêmes 
résultats  :  l'alcali  détermine  une  production  de  l'adde  carbo- 
nique, et  l'oxygène  du  composé  se  sépare  sous  cette  forme,  tandis 
que  le  carbone  et  Thydrogène  naissants  demeurent  combinés  ^ 
et  forment  des  carbures  d*hydrogène. 

Parmi  ces  carbures,  les  uns  sont  plus  simples  que  la  substance 
décomposée,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  et  leur  fonna- 
tion s'exprime  par  des  phénomènes  analytiques. 

Les  autres,  ait  contraire,  sont  plus  compliqués  que  la  ma- 
tière primitive,  et  peuvent  non-seulement  la  régénérer,  mais 
encore  produire  des  substances  d'un  ordre  plus  élevé  :  leur  for- 
mation est  due  à  un  phénomène  de  synthèse;  elle  résulte  des 
expériences  développées  dans  ce  Mémoire. 

Pour  démontrer  cette  formation  des  carbures  d'une  manière 
plus  complète,  on  l'a  étudiée  dans  hi  distilUtion  des  butyraies ^ 
dans  celle  du  sucre  et  dans  celle  de  l'acide  oléique.  Cellea-ci 
sont  essentiellement  analytiques ,  la  dernière  fournit  le  meilleur 
procédé  connu  pour  préparer  les  bromures  du  propylène  et  dsa 
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carbures  analogoet.  La  première,  au  contraire,  analogue  aux 
deux  autres  quant  à  son  résultat  final ,  présente  un  caractère 
plus  général  ;  car  elle  donne  naissance  non-seulement  à  descai^ 
bures  renfennant  moins  de  carbone  dans  leur  formule  que  Ta* 
cide  butyrique,  tel  que  le  gaz  oléfiant,  C^H^,  et  le  propylène, 
C<H',  mais  aussi  à  des  carbures  qui  renferment  une  quantité 
de  carbone  égale  ou  même  supérieure  à  celle  de  l'acide  butyri- 
que, tels  que  le  butylène,  C*H%  et  l'amylène,  G^^H'^  OrPa- 
oide  butyrique,  C*H^O*,  peut  être  formé  soit  par  l'oxydation 
de  Talcool  butylique,  C'H'^0*,  dérivé  lui-même  du  butylène, 
CH* ,  soit  par  la  transformation  de  l'éther  cyanhydrique  de 
l'alcool  propylique^  C^H^O* ,  formé  lui-même  avec  le  propy- 
lène,  cm*.  De  plus,  le  butylène,  CW,  et  le  propylèoe ,  C*HS 
se  produisent  dans  la  distillation  des  acétates ,  et  l'acide  acétique 
peut  être  formé  au  moyen  de  l'alcool  qui  dérive  du  gaz  défiant; 
on  est  donc  conduit  à  admettre  que  l'acide  butyrique,  et  par 
conséquent  les  carbures  pyrogénés  qu'il  forme ,«  peuvent  être 
engendrés  par  synthèse  totale  au  moyen  des  corps  simples  qui 
le  constituent,  * 

Or ,  ces  carbures  peuvent  fermer  A  leur  tour  des  alcools  et 
des  acides  plus  compliqués  que  l'acide  butyrique. 

On  voit  ici  comment  la  synthèse,  partant  des  corps  simples, 
s'élève  par  degrés  successib  à  la  formation  de  combinaisons 
organiques  d'un  ordre  toujours  plus  compliqué. 

Rénunê. 

Jusqu'ici  les  carbures  d'hydrogène  ont  toujours  été  formés 
par  la  destruction  de  combinaisons  organiques  préexistantes. 
Par  le  fait  de  cette  destruction ,  opérée  en  général  sous  Fin- 
flu^nce  de  la  chaleur,  les  éléments  de  la  combinaison  se  partagent 
en  deux  portions  inégales  ^  une  portion  de  son  carbone  et  de 
son  hydrogène  se  brûlent  complètement  aux  dépens  de  son 
oxygène,  tandis  que  l'autre  portion  des  éléments  se  séparent 
sous  forme  de  prioctpet  plus  combustibles  que  ne  l'était  la  ma- 
tière primive.  Ces  principes  sont  généralement  plus  simples,  non- 
seulement  dans  la  composition ,  mais  encore  dans  le  nombre 
d'équivalents  de  carbone  que  la  formule  renferme.  Mais  ce  pip- 
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OikléeitfMHPement  «aalytique;  U  ne  permet  pM  de  frmicUr  le 
premier  pas  de  ia  tyntfaAse  e tde  former  de  tfmtet  pîèees  des  car- 
teret  d'hydro^ne,  «ar  i4  poésiappote  l'eiistenoe  des  oombtoai- 
g#nedu  carbone  avec  Tfaydragène;  or  cVtC  là  préciaéaient  ce 
qa*îl  ft'agît  de  réalwr. 

G'esc  ce  qu'il  est  &cile  d  établir,  en  rappelant  par  quels  pro- 
cédés les  cbimistes  préparent  a«J4»ard'h«i  ks  carbures  d*li  jdro- 
igèaes. 

Ainsi  le  f/sa  des  marais»  C^B^y  a  été  d*abord  extrait -des  pro- 
dnils  de  la  décomposition  spontanée  des  débris  TégéCa«x  ,  pais 
formé  en  décomposant  par  la  chaleur  les  substances eiçanîqaes 
et  plus  particulièrement  les  acétates. 

Le  gax  oléâant,  C^H*,  formé  par  la  distillation  «èche  d'on 
grand  nondve'de  mattèves  oi^niqnes,  se  prépare  en  fénéral 
««^c  raloool  ordinaire ,  prodnit  de  la  lennentation  dn  sncre. 

Quant  an  pnipylène,  0^11%  au  butylène,  G*ii%â  l'amylène, 
€^^tt*%et  aux  carbnres  analogues,  ils  se  pr^^arent  soit  an  moyen 
des  aloook  comespondants ,  aoit  par  la  distiUaiion  eèche  d'an 
grand  nombre  de  sels,  tous  plus  compliqués  que  les  «arbuves 
résnlianti.  Tons  «ces  carbures  se  rattachent  à  uneméme  série,  qui 
part  du  gaz  oléfiaot  :  tous  renfRrment  le  csrfaone  et  l'hydrogène 
«mis  à  des  <ëqaiiraleniB  ^^ans,  «nais  de  pins  en  pins  condensés. 

La  naphsahoey  €'^H*,  et  k  beasini^,  C^'H*,  n'appartiennent 
pas  à  cette  série;  mais,  de  wéine  foe  les  carbures  préoédenu^ 
on  les  prépare  seulement  avec  des  composés  organiques. 

On  voit  que  dans  tous  les  cas  la  formation  des  carbures  d'hy- 
drogène résulte  jusqu'ici  d'un  phénomène  d'analyse^  d'un  par- 
iai^ en  vertu  duquel  les  ééém^nts  d'une  substanœ  organique 
OMnpI^tese  groupent  en  composés  pins  simples. 

Les  reohefches  qui  vieniieot  d*è«4Pe  développées  procédait 
d'sme  manière  tout  opposée  et  réalisent  la  synthèse  des  carbom 
«i'hydrag|i»e  et  «elle  des  aleools. 

Ea  effet ,  on  vient  d'exposer  «oroinent  : 

Le  gas  des  «narais ,  C'H%  peut  être  formé  dans  la  distillation 
•dn  Sariniate  de  baryte,  lefoel  a  été  produit  avec  de  l'oxyde  de 
carbone  extrait  dn  carfaoiMte  de  baryte. 

On  peut  'f'^gniemeot  pfodnice  te  gai  des  marab  nu  moyen  du 
lanifure  de  carbone» 
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Le  gaz  oléâant,  C^H%  a  élé  formé  dans  la  distillation  du  for- 
iniate  de  baryte ,  produit  lui-même  avec  de  Toxyde  de  carbone 
extrait  du  carbonate  de  baryte. 

Ou  a  également  obtenu  le  gaz  oléfiânt  au  moyeu  du  sulfure 
de  carbone. 

Le  propylène,  C'H*^  a  été  formé  dans  la  distillation  du  for- 
miale  de  baryte,  produit  lui-même  avec  de  Toiyde  de  carbone 
extrait  du  carbonate  de  baryte. 

Le  butylène,  C^H%  et  Tamylène,  G^W^^  ont  été  formés  dans 
la  distillation  de  l'acétate  de  soude,  lequel  dérive  de  l'alcool 
que  ron  peut  former  au  moyen  du  gaz  oléfiânt  préparé  par  les 
procédés  qui  précèdent. 

La  naphtaline,  C'^H^,  a  été  formée  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone ,  au  moyen  de  l'alcool  et  au  moyen  de  l'acide  acétique* 

La  benzine,  G^'H",  a  été  formée  au  moyen  de  Talcool  et  au 
moyen  de  l'acide  acétique,  lesquels  peuvent  être  produits  avec 
le  gaz  olcfiant. 

Le  point  de  départ  de  la  synthèse  des  composés  organiques 
est  donc  assuré,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  remonter  des  carbuaes 
d'hydrogène  aux  composés  oxygénés,  c'est-à-dire  à  renverser 
les  conditions  ordinaires  de  la  production  de  ces  mêmes  car- 
bures* 

C'est  ce  que  j'ai  réalisé  en  transformant  les  carbures  d'hydro- 
gène dans  les  alcools  correspondants. 

Jusqu*ici  les  divers  alcools  avaient  été  produits  par  des  voies 
diverses,  au  moyen  des  composés  plus  compliqués  qu'ils  ne  l'é- 
taient eux-mêmes  et  sans  être  rattachés  à  ces  composés  par  quel- 
que relation  générale  et  régulière. 

Ainsi  l'alcool  méihylique  ou  esprit  de  bois,  C'H^O%  avait  été 
rencontré  parmi  les  nombreux  produits  de  la  distillation  du  bois» 
c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  substances  végétales  organisées. 

L'alcool  ordinaire,  C^H^O*,  est  un  produit  normal  et  régulier 
de  la  fermentatiou  du  sucre;  sa  seule  origine  était  donc  tirée 
d'un  principe  immédiat  extrait  du  règne  végétal  et  que  l'on  ne 
sait  pas  former. 

Les  alcools  amyliques,  C«<^H^^O%  butylique,  C«H*«0*,  propjli- 
que,  G*H*0*,  étaient  les  produits  accessoires,  sinon  accidentels, 
de  la  fermentation. 
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Ualcool  caprylique,  C^^H^^O',  se  formait  dans  la  âisUlUttoB 
de  riiuile  de  ricin  en  présence  des  alcalis. 

Les  alcools  éthalique,  CH*^0*y  cérylique  et  mélissîque 
araient  été  formés  au  moyen  du  blanc  de  baleine  et  de  certaiaes 
cires,  lesquels  résultent  de  la  combinaison  des  acides  gras  av^ec 
ces  alcools. 

A  ces  procédés  si  divers  et  tous  analytiques,  j*at  substitué  un 
ensemble  de  méthodes  directes  et  régulières  qui  p^metient  de 
'former  les  alcools  au  moyen  des  carbures  d'hydrogène. 

Ainsi  j'ai  formé  Talcoolmcthyliquc,  C*H^O%  avec  le  gaz  des 
marais,  C'H^i  en  remplaçant  un  équivalent  d*bydrogène  par  du 
chlore,  C'H'Cl,  et  découi posant  par  la  potasse  l'éther  méihyl- 
chlorhydrique  formé. 

Les  alcools  ordinaire,  C*H'0',  et  propylique,  C*H'0',  ont  été 
formés  en  combinant  le  gaz  oléfiant,  G^H^,  et  le  propylène  , 
C*H%  avec  Tacide  sulfurique,  puis  en  décomposant  par  Teau 
cette  combinaison  :  les  éléments  de  l'eau  demeurent  unis  au 
carbure  d'hydrogène. 

Enfin  les  alcools  propylique,  CWO*  ,  amylique  ,  C"H"0«, 
caprylique,  C'^H'^O*,  élhalique,  C»«H«*0%  et  probablement 
tous  les  autres,  peuvent  être  obtenus  au  moyen  de  leurs  éiliers 
chlorhydrique,  iodhydrique  ou  bromhydrique,  G'H'^Br,  G^^H" 
Br,  G^^'H'^Br,  G''H''Br,  lesquels  résultent  de  l'union  directe  de 
rhydracide  avec  les  carbures  dliydrogène  correspondants,  Ir 
propylène,  C«H%  Tamylène,  C**H*%  le  caprylène,  C"H*%  1  eiha- 
lène,  G"H",  etc. 

On  peut  donc  réaliser  la  synthèse  totale  de  tous  les  alcools 
dont  les  carbures  d'hydrogène  ont  été  produits  au  moyen  drs 
corps  simples  correspondants,  cest-à-dire  des  alcools  méthyli- 
que,  viniqur,  propylique,  butylique,  amylique,  etc.  Or  ces  al- 
cools sont  devenus,  grâce  aux  travaux  des  chimistes  modernes, 
le  point  de  départ  de  la  plupart  des  autres  composés  organiques. 

Réaliser  la  synthèse  totale  des  carbures  d'hydrogène  et  des 
alcools,  c'est  donc  réaliser  la  synthèse  d'un  nombre  presque  in- 
fini de  combinaisons  organiques,  tant  naturelles  qu'artificielles, 
au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 
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FaUrianaU  d'atrapme  eriêialliêé; 

Par  M.  U.  Caumam. 

On  yend  dans  le  commerce,  depuis  plusieurs  années,  une 
poudre  qu'on  appelle  Talériana^  d'atropine;  c'est  aujourd'hui 
la  seule  forme  tous  laquelle  ce  sel  soit  dëliTré  aux  pharmaciens 
et,  par  conséquent,  administré  en  médecine. 

Le  produit  est  amorphe,  pulvérulent,  jaunâtre,  adjiérentauz 
doigts  comme  de  la  gomme  légèrement  humectée,  incomplète- 
ment soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  traite  cette  poudre  par  Teau, 
une  partie  reste  au  fond  du  yase,  l'autre  se  dissout  et  commu- 
nique au  liquide  une  légère  couleur  jaune.  La  partie  insoluble 
est  de  l'atropine  libre.  La  dissolution,  dont  la  réaction  est  d'ail- 
leurs alcaline,  contient  un  yalérianate  d'atropine;  du  moins  elle 
donne  les  réactions  caractéristiques  de  1  acide  yalérianique  et  de 
l'atropine.  Nous  deyons  cependant  faire  obseryer  que  les  réac- 
tions de  l'atropine,  fournies  par  cette  liqueur  sont  moins  nettes 
que  celles  qu'on  obtient  avec  les  autres  sels  de  cette  base;  cette 
circonstance  semble  indiquer  que,  dans  la  trituration  qui  a  servi 
à  préparer  la  poudre,  l'atropine  a  éprouvé  une  certaine  altéra- 
tion. Tout  porte  à  penser  que  cette  poudre  est  un  mélange  en 
proportion  variable  d'atropine  libre  et  de  yalérianate  d'atro- 
pine. 

Des  essais  multipliés  nous  permettent  d'affirmer  que  la  quan- 
tité d'atropine  qui  entre  dans  la  composition  de  cette  poudre 
peut  varier  de  60 à  90  p.  100.  Si  nous  ajoutons  à  cela  qu'il  n'y 
a  réellement  de  soluble  dans  l'eau  que  l'atropine  combiné  avec 
Tacide  yalérianique,  on  comprendra  facilement  que  la  poudre 
vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  yalérianate  d'atropine 
constitue  un  produit  très-mal  défini,  et,  par  conséquent,  un 
médicament  infidèle  et  dangeretiz. 

U  n'est  pas  possible  non  plus  de  considérer  comme  un  pro- 
duit défini  le  médicament  préparé  par  Miette  d'après  le  procédé 
de  Michëa,  et  vendu  sous  le  nom  de  yalérianate  d'atropine.  Il 
résulte,  en  effet,  de  la  description  donnée  par  Miette  lui-même, 
que  ce  sirop,  étendu  d'eau,  ne  donne  qu'un  précipité  très- peu 
abondant  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  et  ne  précipite  ni  par 
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le  chlorure  d*or,  ni  parla  teinture  d'iode.  Ces  derniers  faits  né- 
gatifs prouvent  que  le  sirop  de  MieMe  fie  cmitieDt  qu'une  irès- 
faible  quantité  d'atropine  ou  que  cette  basé  a  été  altérée  par  la 
préparation;  dans  tous  les  cas,  ce  produit  doit  être  regardé 
comme  un  médicament  inBdèle. 

Attaché  depuis  un  an  à  la  fabrique  de  produits  chimiques  de 
M.  Dorvault,  nous  avons  essayo,  de  notre  côté,  de  préparer  le 
▼alérianate  d'atropine.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  l'ob- 
tenir bien  défini,  et  sous  forme  cristalline. 

Ce  sel  se  présente  en  croûtes  légères  et  parfaitement  blanches  ; 
les  cristaux  sont  bien  formés  et  semblent  appartenir  au  système 
rhomboidal.  Nous  devons  â  la  bienveillance  de  M,  le  professeur 
Wurtz  d'avoir  pu  en  faire  l'analyse  élémentaire  dans  son  labo- 
ratoire. Nous  donnons  ici  le  résultat  de  deux  analyses  de  œ  sel 
desséché  à  la  température  ordinaire  dans  le  vide. 

TroMé. CMariM. 

I  II 

C « 66,40  66,ao  66.00 

U 8,90  8,61  8.S0 


As  j 


24,70  a4,S9  *5,5o 


200,00  100,00  ioo«oo 


D'après  les  formules  connues  de  l'atropine  et  de  l'acide  «alé- 
rianique,  ces  analyses  me  permettent  d'établir  la  foic>utfle  mû» 
vante  pour  le  vaiérianate  d'atropine  cris^allîaé  : 

C"fi«0»,  C»*H«AzO«  +  aHO. 

La  détermination  de  l'eau  par  voie  directe  ne  nous  a  pas 
donné  de  bons  résultats. 

Il  résulte  de  cette  formule  que  ce  sel  cristallisé  contient  72^35 
p.  100  d'atropine. 

Le  sel  que  nous  avons  obtenu  est  donc  un  valérianate  d'atro- 
pine bien  défini.  Si  l'on  tient  compte  de  celte  circonstance  qull 
estlrès-soluble  dans  l'eau  et  que  l'atropine  ne  l'est  pas,  on  de- 
meurera convaincu  que,  comme  médicament,  ce  sel  doit  être 
préféré  â  tous  les  mélanges  employés  aujourd'hui. 


—  347  — 

Lorsque  le  sel  est  r^ommenl  pré^Mtë,  les  crislaux  sont  ii 
lores^  transparents  et  réfractent  iottemest  la  lunière.  Ils  ne 
tardent  pas  à  perdre  leur  transparence,  mws,  quand  on  les  garde 
dans  un  flacon  bien  bouche  à  la  température  ordinaire  au  des  ' 
90tts  cle  SM^  degrés,  ils  cooserfent  leur  forme  et  ne  prenneot  pas 
de  coloration  particulière,  uiéine  k  la  lumière  diffuse.  Au-des- 
sus de  20  degrés,  ils  se  ramoUisseul  ;  vers  4%  degrés,  ils  fondent 
en  se  transformant  en  un  sirop  imtolore  qui  a  perdu  la  propriété 
de  cristalliser  et  de  se  solidiBer,  mais  qui  cependant  donue 
toutes  les  réactions  du  ▼airrîanaie  d*atropine*  Ceci  indique  que,  • 
même  à  40  degrés,  ce  sel  n'a  éprouvé  qu'une  simple  modifica-> 
don  physique  et  que  sa  coinpositiou  chimique  est  restée  la  mène. 
A  la  température  de  100  degrés,  ce  sel  ne  perd  qu'impar£Eiite« 
ment  son  eau  de  cristallisation  ;  i  120  degrés,  il  laisse  dégager 
des  Tapeurs  d'acide  yalérianique  monofaydraté.  Quand  on 
chauffe  ce  sel  dans  un  tube  à  une  température  pins  élevée,  los 
Tapeurs  blanches  perdent  leur  réaction  acide,  deviennent  alca- 
lines et  donnent,  par  Toie  de  condensation,  une  liqueur  jaunâtre 
qui,  par  son  odeur,  rappelle  un  alcaloïde  vulatiL 

A  l'air  libre,  Tacide  carbonique  déplace  une  certaine  quantité 
d'acide  Talérianique  reconnaissable  à  son  odeur.  Quand  l^hu- 
midité  est  très^grande,  les  cristaux  se  transforment  m  un  sirop 
qui  se  colore  bientôt  en  jaune  clair  sous  la  double  influence  de 
l'air  et  de  la  lumière.  En  triturautdansTobscuritédeun  grammes 
de  Talérianate  d*atropine  cristallisé,  je  n'ai  pu  conslaier  aMcun 
développement  de  lumière. 

Le  Talérianate  d'atropine  cristallisé  est  exliéuiement  soluble 
dans  l'eau  ;  cette  solution  a  une  réaction  faiblement  alcaline.  U 
est  presque  aussi  soluble  dans  l'alcool.  L'éther  le  dissout  moins 
facilement  et  cette  solution  est  neutre.  La  dissoUicion  de  ce  sel 
dans  une  très-faible  proportion  d'eau  ou  d'alcool  a  la  consistance 
d'un  sirop  concentré. 

Atcc  une  dissolution  d*une  partie  de  Talérianaite  d'aimpine 
cristallisé  dans  25  parties  d'eau,  nous  avons  obtenu  les  réactions 
suiTantes  : 

1*  Avec  la  potasse  caustique  et  aTec  l'ammoniaque,  le  préei'- 
pité  est  blanc  puhrérulent 

T  La  teinture  de  noix  de  galle  donne  un  précipité  blanc  et 
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aboadbnt,  qui  adhère  fortenent  mai  paioii  da  Terre^  etpotaède 
toos  les  caractèrei  d'un  tannaie  d'atropine. 

8*  Avec  la  teinture  d'iode^  le  précipité  prend  h  couleur  du 
kemèt. 

4*  Le  chlorure  d'or  donne  un  précipité  crittalUn»  de  couheor 
jaune.  Héme  quand  on  opère  dans  l'obscurité,  les  parois  du  Terre 
se  reoouTrent  en  même  temps  d'une  couche  mince  et  adhérente 
d'or,  produit  de  l'aciion  réductrice  de  l'acide  valérianique. 

5*  Le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  pulTérulent,  de 
couleur  Isabelle  qui,  à  la  température  ordinaire,  a  la  propriété 
d'adhérer  aux  doigts. 

6^  Une  solution  d'acide  chromique  donne  un  précipité  jau- 
nàtre,  résineux,  soluble  dans  ralcool. 

7*  Arec  une  solution  de  bichromate  de  potasse  dans  l'acide 
sulfurique  étendu,  on  n'obtient  pas  de  précipité,  mab  la  liqueur 
se  colore  en  yert. 

8»  Arec  Fazoute  d'argent,  on  obtient  un  précipité  blanc,  so- 
luble dans  beaucoup  d'eau,  et  très*soluble  dans  l'adde  azotique. 

9*  Avec  des  acides  étendus  d*eau,  le  liquide  dégsge  Todeur 
de  l'acide  Talérianique  libre. 

10*  Avec  le  feçrocyanure  de  potassium,  le  cyanure  rouge  de 
potassium  et  de  fer,  le  sulfocyaoure  de  potassium  et  le  chlorure 
de  baryum,  on  n'obtient  aucune  réaction. 

11*  Le  Talérianate  d'atropine  cristallisé  solide  développe  des 
produits  ammoniacaux  à  chaud  par  la  potasse  caustique.  A 
froid,  l'acide  azotique  le  colore  en  jaune.  L'acide  sulfurique  Ir 
colore  en  rouge,  mais  cette  réaction  est  lente.  Le  chlore  le  colore 
en  jaune,  mais  sa  réaction  paraît  faible. 

/V^puraljou  du  MMrîcmole  d'olrcpifts  crîstoUisé. 

Pour  préparer  le  Talérianate  d'atropine  cristallisé,  on  com- 
mence par  refroidir  séparément  à  la  température  de  zéro  l'adilc* 
▼alérianique  étendu  de  son  poids  d'éther  rectifié  et  l'atto- 
pine.  Puis  on  opère  rapidement  le  mélange  dans  un  mortier  re- 
froidi de  même  à  la  température  de  zéro,  et  on  agite  TiTemeot 
avec  une  baguette  en  Terre.  Si  le  mélange  contient  un  nombcv. 
égal  d'équiTalentt  d'acide  et  d'alcaloïde,  l'atropine  est  tout  en- 
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dissoute,  et  <m  obtient  un  liquide  inooloie»  de  oonsistanœ 
sirupeuse.  On  ajoute  alors  une  quantité  d'ëther  égale  à  enTÎm 
six  fois  le  poids  de  Tatropioe  employée,  on  Teise  le  tout  dans  un 
tube  de  Terre  qu'on  boudie  avec  soin,  et  on  maintient  ce  mé* 
langé  à  la  température  de  10  degrés  au^essout  de  séro.  Au 
b6ut  d'un  quart  d*heure,  les  cristaux  de  valérianate  d'atropine 
commencent  i  se  former,  et  la  cristallisation  met  environ  deux 
heures  à  se  faire  complètement.  Il  ne  reste  plus,  pour  avoir  oe 
sel  bien  pur,  qu'à  déointer  et  à  laver  let  crisuux  avec  un  peu 
d'éther  absolu.  L*étber  provenant  de  la  décanution  et  du  Ia<- 
vage  retient  toujours  une  faible  proportion  de  valérianate  d'a- 
tropine. 


Recherchée  ekimiqua  eur  farraganiiêdê  Gerfaleo,eH  Tôêcane; 

Par  M.  S.  Dt  LucA. 

On  rencontre,  près  de  Gerfalco  en  Toscane,  une  montagne 
presque  entièrement  formée  de  calcaire  iiassique,  dans  laquelle 
on  trouve  des  grottes  dont  les  parois  sont  tapissées  de  cristaux 
de  fluorite  associés  à  de  très-beaux  échantillons  prismatiques 
allongés,  à  disposition  fibro-rayonnée  et  doués  d'une  couleur 
Verte  comparable  à  celle  que  présente  l'eau  de  la  mer. 

Cette  matière  a  été  indiquée  et  décrite  pour  la  première  fois 
par  G.  Santi,  dans  un  ouvrage  publié  à  Pise  en  1806  :  il  la  cou* 
riderait  comme  étant  du  carbonate  de  chaux  très-pur  contenant 
seulement  quelques  traces  de  carbonate  de  fer  et  de  manganèse; 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  lui  a  donné  le  nom  d'arragCH 
gonite  fluorifère,  parce  qu'on  la  croyait  constituée  de  carbonate 
de  chaux  uni  à  du  fluorure  de  calcium,  tandis  que,  d'après  mes 
propres  expériences,  faites  sur  les  échantillons  que  H.  le  proCear 
seur  Meneghini  a  eu  Tobligeance  de  me  fournir,  sa  véritable 
composition  correspond  à  celle  d'un  carbonate  calcaire  dont 
une  partie  de  la  chaux  est  remplacée  par  une  quantité  équiva;- 
lente  de  strontiane*  On  y  trouve  en  outre  de  petites  quantités 
d'oxyde  de  cuivre  et  de  fer,  de  l'eau  et  quelquefois  des  traces 
de  fluor. 
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Sm  0mmMhmn  fNrîacî^uc  «M»t  lit  miîifiwU  x  «a  structure 
fihr»^Bftfp»tttf«|  fNir  la  «UduiiMoa  -eUeferd  aa  conteur  Teci* 
ckir  etfe  ééu^ffB  c^oiipléifiineiit  À  la  aiaaière  de  racrafoiMle; 
mîie  ea  avapeiMÎoa  dant  Teau,  la  matière  ae  diaiout  ea  localité 
par  ua  iMMiraot  d*aclde  carbonique  ea  czcèa  ;  ka  acidea  mtrû|iae 
et  «hUrliydri^pic  la4Us«oiveat  compUiemeiit  et  avec  eflbnrc*-' 
caMe;  rMndeaulfttriqueraitaquefdualeniemfnieiiforiiiaatiiii 
ca«o|Maé«9Uible  da»!  une  grande  «quantité  d'eau  :  cette  moLiMr 
tîatt  aquenae  précipite  par  Talcool  et  par  Toialate  d'ampiao- 
maque* 

Lca  diaioliitî#as  acîdet  du  muerai  lont  u»e  teiote  Terdâlre  et 
bleuissent  par  rammoniaque  :  on  y  constate  k  cuivre  par  Toie 
clectro-cbiinique  ;  les  dissolutions  nitrique  et  chlorhydrique, 
réduites  à  siccité,  communiquent  A  la  flamme  de  l'alcool  %m 
teinte  «oiiga  caracléristique  de  la  strontiane^  dont  on  a  vérifié 
la  pri^sence  par  Tinsolubilitë  de  son  nitrate  dans  Talcool  absolu 
et  par  les  autres  caractère»  appartenant  A  cette  base.  On  a  con- 
staté le  fer  par  le  prussiate  de  potasse,  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium, le  flulHrydrale  d'ammoniaque  et  par  la  couiwii  é|ectrif|iie. 

L'aspect  de  ce  amiéral  n'est  pas  toujours  «nilorme  t  ordinai- 
rement les  parties  extrêmes  sont  plus  blanohes,  sans  reflet^  et 
d'une  densité  =:  2,753  A  la  température  de  19*»5y  œ  qui  oorrt'S- 
pondrait  A  celle  àm  calcaire  vboinboédfiique.  La  densité  de  la 
partie  centrale,  douée  d'une  ooaleur  >u&ifomie,  a  été  urourée 
égale  à  9,M4  A  la  températuve  de  20*  et  correspond  à  celle  de 
Tarragonite.  Os  diiiVrenoes 'peuvent  élre  attribuées  A  un  cbap- 
gement  moléculaire  de  l'arra|}onite  sous  rinfinenoe  des  agents 
estérievrs. 

Il  ne  m'a  pas  été|»essible  ^e  déterminer  Tacide  carboniqueet 
l'eau  par  les  moyens  ordinaires,  qui  oonsiateot  A  doser  d'aboicd 
la  perte  totale  en  chauffant  une  quanti  té  ooa  nue  de  matière  au 
rouge  blanc  ;  puis  dcTefaire  le  carbonate  en  y  ajoutaot  du  eavo 
bonate  d'ammoniaque,  et  recbauiler  au  rouge  sombre;  enfin, 
soustraire  le  poids  du  carbonate  ainsi  reconsâilAié  du  poids  pri- 
mitif de  la  matière  pour  avoir  le  poids  de  l'eau  :  la  djfféieiM^ 
entre  ce  dernier  et  le  poids  représentant  la  perte  totale  de  la 
matière  chauffée  au  rouge,  donne  le  poids  de  l'acide  carbo- 
nique. 
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PratTqnemrat,  ce  nVst  pas  toujours  ftîmî  qme  les  dboses  se 
passent  :  il  arrire  que  !a  matière  s'agjlonière  par  la  calcination, 
et,  dans  cet  état,  les  parties  centrales  ne  reçoirent  pèns  i*actMm 
du  carbonate  d^ammoniaque. 

Pour  le  cas  spécial  qui  noos  occupe,  j'ai  tronté  Atns  septel- 
përiences  une  moyenne  qnî  rarîe  entre  43  et  44 p>.  iOO  en  tmi 
et  en  acide  carbonique,  par  la  calci nation  de  la  matière  au  r»wgt 
blanc  ;  mais  la  perte  après  la  reconsiitntion  du  caffèonate  par 
îe  carbonate  d'ammoniaque  variait  entre  19,2  et  8,3  p*  100. 
On  n'obtient  pas  plus  exactement  le  poids  de  Feau  en  ebauHMC 
la  matière  au  ronge  sombre,  et,  en  elFet,  les  résuhscls  desix  ex- 
pcriencps  m*ODt  donné  des  écarts  qui  rarienC  entre  1,3  et  5,4 
p.  100. 

Le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  de  préférence,  powr  le 
dosage  de  l'eau  est  analogue  à  celui  employé  dans  lesHnaljses 
organiques  :  la  matière  est  cbauffée  dans  un  tube  de  Terre  peu 
fusible,  et  Teau  est  condensée  dans  un  tube  à  ponce  sulfnrique. 
La  moyenne  de  quatre  analyses  correspond  à  1,36  p.  100. 

Pour  déterminer  Tacide  carbonique,  j*ai  employé  un  procédé 
qui  se  base  à  la  fois  sur  ht  perte  que  ce  minéral  éprouve  par  Tac- 
tion  de  Tacide  sulfuriqve  et  par  ^absorption  directe  de  l'acide 
carbonique  dégagé  par  une  solution  potassique.  La  moyenne  de 
six  analyses  a  été  de  41, ô  p.  100.  Cette  proportion  a  été  encore 
confirmée  par  un  procédé  voluniétrique  fondé  sur  la  diminution 
de  titre  de  l'acide  sulfuriqiie  normal,- employé  apf  es  avoir  réagi 
sur  une  quantité  connue  de  thâtière. 

Pour  déterminer  la'  chaux  et  là  strontiane,  on  a  séparé  ces 
deux  bases,  à  l'état  de  nitrates,  par  l'alcoolabsolu  qui  ne  dissout 
que  le  nitrate  de  chaux.  On  dose  eaauite  la  chaux  et  la  strontiane 
séparément  à  l'état  de  sulfates.  La  Mifiyenne  de  quatre  détermi- 
nations a  donné  pour  la  chaux  50,08  et  pour  la  strontiane  4,69 
p.  100. 

Celte  moyenne  a  été  véri6ée  par  un  procédé  indirect,  en  trans- 
.  formant  les  deux  bases  en  chlorure  double,  du  poids  duquel, 
ainsi  que  de  celui  du  chlore  total,  donné  par  le  chlorure  d'ar- 
gent, on  déduit  le  poids  de  la  strontiane  et  de  la  chaux. 

Le  cuivre  a  été  dosé  à  l'état  métallique^  à  l'état  d'oxyde  et  de 
sulfate  :  les  nombres  obtenus  sont  assez  concordants  entre  eux 
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et  correspondent  à  0,95  d*oxyde  de  cai?re  pour  100  de  minéraL 
M.  Bouquet  a  indiqué  la  présence  du  cuivre  dans  différents  dé- 
pôts boueux  de  deux  sources  d'eau  à  Yichy  :  ces  dépôts  contien- 
nent de  la  chaux,  de  la  strontiane,  de  la  magnésie,  du  fer,  du 
cuivre,  et  correspondent  par  leur  composition  aux  arragonites, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  Thomogénéité  de  structure  de  ces  <ler- 
nières. 

Le  dosage  du  fer  a  été  fait  en  précipitant  la  dissolution  ni- 
trique du  minéral  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  séparant 
ensuite  le  fer  par  une  digestion  dans  Tacide  chlorhydrique  qui 
ne  touche  pas  sensiblement  au  sulfure  de  cuivre;  le  fer  est  ame- 
né au  maximum  par  l'acide  nitrique,  ei  puis  précipité  à  l'étac 
de  sesquioxyde  par  l'ammoniaque.  La  quantité  de  sesquiozyde 
obtenue  n'est  pas  constante,  mais  en  moyenne  on  peut  la  fixer  à 
àO,8l6p.  100. 

On  a  recherché,  avec  beaucoup  de  soin,  le  fluor  dans  le  pré- 
cipité qu'on  obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  en  excès  dans 
les  solutions  acides  du  minéral;  mais  on  n'y  a  trouvé  que  des 
traces  de  ce  métalloïde,  et  encore  ces  traces  on  ne  les  a  pas  con- 
statées dans  tous  les  échantillons  examinés. 

En  résumé,  la  composition  de  l'airagonite  de  Gerfalco,  que  je 
nommerai  mossoUiU  en  honneur  de  M.  Mossotti,  professeur  i 
l'université  de  Pise,  est  la  suivante  : 

Eau 1,36 

Chaaz ;  .  5o,o8 

Strontiane 4*^ 

Acide  carbonîqoe 4>>43 

Oxyde  de  cuivre. o  gS 

Sesqaioxyde  de  fer o,8a 

Flaor      (traces.} 


99«3^ 


Je  dirai,  en  terminant^  que  ce  travail  a  été  exécuté  dans  le 
laboratoire  de  l'université  de  Pise^et^  que  M.  Ubaldini  jeune, 
chimiste  plein  de  zèle  et  d'habileté^  m'a  aidé  dans  ces  longues 
et  minutieuses  recherches. 
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Recherches  chimiques  sur  le  Cyclamen.  —  Mannite  du  Cycla- 
men^  nouvelles  propriétés  de  la  Cyclamine,  Hygrocrocis  cy- 
claminœ;  , 

Par  M.  S.  DE  LtJCâ. 

(Mémoire  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  au  séances  des  16 

et  33  août  i858.) 

«  Ce  trayail,  qui  fait  suite  à  celui  que  j'ai  présenté  dans  la 
séance  du  6  avril  1857,  comprend  l'étude  de  la  mannite  extraite 
des  tubercules  de  cyclamen,  l'indication  de  quelques  nouyelles 
propriétés  de  la  cyclamine  et  la  détermination  des  conditions 
favorables  au  développement  d'une  nouvelle  algue,  à  laquelle 
M.  Montagne  a  donné  le  nom  à* hygrocrocis  cy claminœ. 

»  I.  —  Voici  dans   quelles  circonstances  j'ai  pu  extraire  des 
tubercules  de  cyclamen  une  matière  sucrée  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés de  la  mannite.  Après  avoir  6ltré  et  fait  fermenter  le  jus 
des  tubercules  de  cyclamen^  on  le  fait  bouillir  et  on  le  filtre  i 
chaud  pour  séparer  la  cyclamine  coagulée,  on  évapore  ce  liquide 
à  sec  au  bain-marie,  on  épuise  le  résidu  ainsi  obtenu  par  l'al- 
cool froid,  on  filtre  ces  solutions  alcooliques  qui  laissent  dépo- 
poser  après  quelques  jours,  sur  les  parois  intérieures  des  vases^ 
une  certaine  quantité  de  petits  cristaux  incolores  et  transparents. 
Le  même  résidu^  épuisé  par  l'alcool  froid,  est  traité  à  diffé- 
rentes reprises  par  l'alcool  bouillant,  et,  dans  ces  conditions, 
on  obtient  aussi  une  autre  quantité  de  la  même  matière  sucrée 
par  le  refroidissement  du  dissolvant.  Cette  substance  est  puri- 
fiée par  plusieurs  traitements  à  l'alcool  bouillant,  et  on  l'obtient 
ainsi  parfaitement  incolore  et  pure.  Ses  principales  propriétés 
sont  les  suivantes  :  son  goût  est  faiblement  sucré  ;  elle  cristal- 
lise sous  forme  de  prismes  rhomboldaux  distincts  et  définis  lors- 
que la  cristallisation  s'opère  lentement;  mais  d'ordinaire,  quand  . 
elle  se  dépose  de  ses  solutions  alcooliques  faites  à  chaud,  elle  se 
présente  en  cristaux  très-fins,  d'un  éclat  soyeux,  et  groupés  au* 
tour  d'un  centre  commun  ;  elle  ne  s'altère  pas  à  l'air  humide^ 
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se  dissout  facilement  dans  IVau,  dans  la  proportion  de  15  à  20 
p.  100^  à  ia  température  ordinaire  (16  à  20*).  Son  point  de  fa- 
sion  est  entre  164  et  lOô**;  mais^  par  le  refroidissement,  la  ma- 
tière fondue,  qui  est  un  liquide  incolore  et  transparent,  se  prend 
en  une  niasse  cristalline  compacte,  ayant  des  centres  radiés. 
Vers  200""  elle  se  colore  un  peu  et  entre  en  ébuUition  ;  mais  à 
une  température  supérieure  à  230*,  elle  se  décompose  en  laissant 
pour  résida  une  quantité  notable  de  charbon  boursouflé  et  lé- 
ger. Elle  ne  fermente  pas  au  contact  de  la  lerâre  de  bière,  n'est 
pas  altérée  par  l'action  des  alcalis  à  100*,  ne  réduit  pas  le  tartrate 
cupropotassique  et  ne  se  décolore  pas  au  contact  prolongé  de 
Tammoniaque.  Ses  solutions  aqueu.«es  dissolvent  la  baryte,  la 
strontiane  et  la  cbaux^  en  produisant  des  liquides  qui  se  trou- 
blent â  rébullition  et  qui  reprennent  leur  transparence  par  le 
refroidissement.  Elle  secbange  en  un  composé  nitré  par  l'action 
à  froid  d'un  mélange  formé  d'acide  azotique  fumant  et  d*acide 
sulfuriqne  concentré  ;  â  chaud,  l'acide  azotique  la  transforme 
en  acide  oxalique.  Elle  est  très-peu  solubledans  l'alcool  à  froid  ; 
mais  à  chaud  elle  s'y  dissout  en  grande  proporlion.  L*étlier  et 
les  liqueurs  analogues  ne  la  dissolvent  pas.  Enfin  la  composition 
de  cette  matière  répond  exactement  à  la  formule 

M  Cet  ensemble  de  propriété  physiques  et  chimiques  montre 
Men  que  la  substance  obtenue  des  tubeircules  de^cyclamen  dans 
les  conditions  que  je  viens  d'indiquer  est  identique  avec  la  man- 
nlte.  Au  reste,  tous  les  essais  ont  été  faits  doubles,  c'est-à-dire 
avec  la  matière  sucrée  du  c>clamen  et  aveclamanniteextraitede 
U  manne,  et  les  résultats  ont  été  comparés  en  même  temps. 

»  La  mannite  qu'on  obtient  du  cyclamen  peut  expliquer  l'ac- 
lion,  quelquefois  purgative,  de  quelques  préparations  faites 
avee  ce  tubercule,  et  dont  il  est  question  dans  quelques  anciens 
livres.  Je  dois  ajouter  ici  que  cVst  toujours  après  la  fermenta- 
tion du  jus  des  tubercules  du  cyclamen  qu'on  obtient  de  la  man- 
nite, tandis  que,  par  les  procédés  directs,  il  m'a  été  impossible 
#en  retirer  la  moindre  trace. 
•    »  If.  — >  Je  signale  ici  un  changement  qu'éprouve  la  solution 
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aqueuse  de  cyclainine  sousTinfluence  de  la  lumière.  Elle  dépose 
aTecle  temps,  et  progressivement^  une  matière  amorphe  et  blan- 
ctie,  insoluble  dans  le  même  liquide  à  la  température  ordinaire, 
mais  capable  des*y  dissoudre  par  une  chaleur  peu  élevée.  Si  oa 
renferme  dans  un  tube  de  verre  une  solution  aqueuse  de  cycla- 
mine,  il  s'y  forme  un  dépôt  sous  l'influence  de  la  lumière  et  du 
temps;  exposé  à  l'action  d* une  chaleur  modérée,  d'abord  ce 
dépôt  se  dissout  dans  le  liquide  primitif,  qui  devient  transpa- 
rent, et  ensuite,  en  élevant  davantage  la  température,  te  liquide 
se  trouble  de  nouveau,  à  cause  de  la  coagulation  de  la  cycla- 
mine.  Parle  refroidissement  et  avec  le  temps,  lacyclanunec^a- 
gulée  se  redissout  dans  le  dissolvant,  et  la  matière,  insoluble  à 
froid,  se  dépose  avec  toutes  ses  propriétés  primitives  (1). 

»  Il  est  probable  que  cette  matière  insoluble  à  froid  est  iso- 
mère avec  la  cyclamine,  et  que,  par  une  action  asser  prolongée 
de  la  lumière,  on  peut  transformer  entièrement  une  quantité 
donnée  de  cyclamine  en  cette  autre  matière,  de  manière  que  la 
solution  ne  puisse  plus  se  troubler  par  rébullition.  Ces  expé- 
riences sont  en  voie  d'exécution. 

»  III.  —  Lorsqu'on  expose  à  l'air  libre^  dans  des  vases  à  petite 
ouverture,  une  solution  aqueuse  de  cyclamine,  elle  ne  tarde  pas 
à  se  couvrir  de  différents  cryptogames  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  production  rouge  pourpre,  et  dans  la  solution,  qui 
prend  une  teinte  it>se,  on  observe  des  points  (Tan  rou^  plus 
intense,  qu'on  peut  considérer  comme  des  centres  de  tégératioff. 

»  Lorsque  la  cychimine  sèche,  contenue  dans  fine  capsule  &e 
porcelaine,  est  placée  sous  une  cloche  au-desstis  à*une  couché 
d'eau,  et,  par  conséquent,  dans  une  atmosphère  tenue  eonstam" 
ment  humide,  efte  absorbe  une  quantité  d'eaa  qui  peut  s'élevef 
au  delà  de  50  p.  100,  elle  augmente  con^idérabfrtMent  de  to» 
lume,  et  enfin  se  charge  de  différentes  protluctionscryptoga^ 
miques  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  d'ira  réug$  pm^rptê 
qui  a  été  mentionnée  plus  haut. 

«  Lorsqu'on  expose  à  une  douée  chalevir,  chkRS  uae  éttvre,  les 


(f)  Ton  ceux  à  qui  j  ai  donné  des  tabès  contenant  de  Va  solution 
aqaeme  de  cyclamine  peuvent  facilement  vérifier  ces  |(roprièf&. 
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tubercules  de  cyclamen  coupes  en  tranches,  on  remarque  qu'a- 
près quelque  temps,  les  surfaces  intérieures^  mises  à  découTert, 
se  colorent  fortement  en  rouge  sur  différents  points,  et  il  s'y  dé- 
Teloppe  des  centres  de  végétation. 

»  Enfin^  si  on  laisse  sécher  spontanément,  à  Tair  libre,  la  cy- 
damine  déposée  de  sa  solution  alcoolique  faite  à  chaud,  elle 
perd  d*abord  son  alcool,  et  ensuite  elle  absorbe  Thu  midi  té  de 
Tair  en  se  couvrant  d*une  couche  épaisse  formée  par  les  pro- 
ductions cryptogamiques  indiquées  plus  haut.  Lorsque  ces  cryp- 
togames se  développent  sur  de  la  cyclamine  pure,  comme  dans  ce 
dernier  cas,  il  est  facile  de  les  séparer  de  cette  dernière  à  l'aide 
de  l'alcool  qui  dissout  seulement  la  cyclamine  inaltérée  et  laisse 
intactes  les  matières  organisées. 

»  C'est  par  ces  différents  moyens  que  j'ai  obtenu  le  dévelop- 
pement de  plusieurs  espèces  végétales  et  que  j'ai  pu  fournir  à 
M.  Montagne  un  grand  nombre  d'échantillons,  qui  lui  ont  per- 
mis d'étudier  une  nouvelle  algue  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
à*Hygrococi8  cyclaminœ,  La  note  suivante  de  M.  Montagne 
donne  une  idée  de  cette  algue  curieuse  : 

Note  sur  une  remarquable  mycopkycèe  développée  sur  la 

cyclamine. 

»  Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  M.  de  Luca,  qui  venait  de 
découvrir  cette  nouvelle  substance,  me  fit  remettre  par  notre 
savant  confrère,  M.  Payen,  un  tube  dans  lequel  surnageaient, 
à  la  surface  d'une  solution  aqueuse  de  cyclamine,  des  flocons 
globuleux  d'une  belle  couleur  rose.  Dans  la  persuasion  que  ces 
flocons  devaient  appartenir  à  une  de  ces  algues  inférieures  et 
ambiguës  qui  constituent,  chez  quelques  phycologistes,  la  tribu 
des  Mycophycées,  M.  de  Luca  vint  lui-même  m'apporter  de 
nouveaux  échantillons  de  cette  algue,  en  me  priant  de  les  exa- 
miner au  microscope  et  de  lui  en  dire  mon  sentiment. 

»  Dans  la  crainte  de  laisser  altérer  cette  production  et  sur- 
tout dans  la  vue,  s'il  était  nécessaire,  de  suivre  toutes  les  phases 
de  son  développement,  je  ne  mis  aucun  retard  dans  mon  exa- 
men. Le  microscope  me  fit  promptement  reconnaître  que  cette 
plante  était  un  hygrocrocis  auquel  j'imposai  le  nom  à'Hygro- 
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crœis  cyclaminœ,  du  nom  du  milieu  où  ii  avait  pris  naissance. 
Cette  espèce  est  certainement  la  plus  curieuse  du  genre,  car  ses 
filaments  monili formes  irradient,  d'un  rayon  muqueux  central, 
dans  toutes  les  directions,  en  traversant  cette  couche  mucilagi- 
neuse  rose,  puis  cramoisie  qui  les  enveloppe.  Une  dernière 
couche  de  mucilage,  parfaitement  incolore  et  plus  épaisse  que 
la  précédente,  l'entoure  complètement  et  compose  une  petite 
masse  sphérique  dont  le  diamètre  acquiert  jusqu'à  4  ou  5  mil- 
Umètres,  celui  de  la  portion  colorée  mesurant  environ  2  milli- 
mètres. 

«  Je  dois  ajouter  que  j'ai  pu  voir  les  filaments  fructifies  ; 
l'algue  est  alors  méconnaissable,  noirâtre,  avec  des  articles  ge- 
nouillés  et  des  sporanges  terminaux.  Je  me  propose  d'en  donner 
l'histoire  et  la  description  complètes  dans  un  des  prochains  nu- 
méros des  Annales  des  sciences  naturelles.  » 

»  Je  dirai  que  M.  Montagne,  avec  son  obligeance  habituelle, 
m'a  fait  voir  au  microscope  la  nouvelle  algue  dans  toutes  ses 
phases,  et,  dans  cette  occasion,  je  lui  ai  fait  remarquer  la  colu- 
cidence  qui  existe  entre  la  forme  de  VHygrocrocis  cyclaminœ 
et  celle  de  la  cyclamine  elle-même  déposée  de  ses  solutions  al- 
cooliques faites  à  chaud.  Dans  les  deux  cas,  on  observe  des  glo- 
bules disposés  en  chapelet.  Cette  relation  entre  le  corps  orga- 
nique, la  cyclamine,  et  la  matière  organisée,  Thygrocrocis, 
mérite  d'être  signalée. 

»  Il  n'est  pas  douteux  que  les  germes  de  plusieurs  êtres  orga- 
nisés existent  dans  la  nature,  et  qu'en  l'absence  de  circonstances 
favorables  à  leur  développement,  nous  ne  pouvons  pas  les  con- 
naître et  les  étudier.  Probablement  sans  la  cyclamine  on  n'au- 
rait pas  découvert  VHygrocrocis  cyclaminœ. 

»  C'est  par  les  mêmes  causes  que  nous  voyons  pendant  une 
certaine  période  les  cryptogames  naître  et  remplir  toutes  les 
phases  de  leur  vie;  puis,  pendant  une  seconde  période,  ces  vé- 
gétaux disparaissent  complètement,  c'est  que*,  dans  le  premier 
cas,  ces  plantes  ont  trouve  toutes  les  circonstances  favorables  à 
leur  développement,  et  que,  dans  la  seconde  période,  qui  peut 
être  pbis  on  moins  longue,  ces  n:ênies  circonstances  n'existaient 
plus. 
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u  Tout  ceci  explique  peut-être  Hiistoire  des  phénomènes  àm 
la  maladie  de  la  vigne,  qui  certainement  ne  trouve  pas  les  cir^-^ 
constances  favorables  à  son  développement  «UiContadde  bt  Aeiir 
de  soufre^  et  celle  des  miasmes  en  généraL^fû  se  moBUenl  à 
époques  et  en  des  lieux  déterminés.  » 


Éclaircissements  sur  laformaLion  d u  mtnîuoi  dans  Viniéri 
des  coupelles  imprégnées  de  protoxyde  de  pl^mb. 

Par  M .  A .  Levol. 

J'ai  annoncé,  il  y  a  quelques  années  {Annales  de  chimie  et  d€ 
physique,  tome  XUI,  paf;e  196)^  que  le  protoxyde  de  plomb 
pouvait  se  convertir  en  minium  à  la  température  ordinake^ 
dans  Tair,  sous  l'influence  d'une  base,,  de  rkumidité  et  ib  la 
lumière. 

Des  coupelles  saturées  d'oxyde  de  plq^ub  et  abandonnées pen* 
dant  uti  certain  laps  de  temps,  dans  un  lieu  humide  et  trésH- 
éclairé  avaient  été  le  point  de  départ  de  cette  observation  ;  tom- 
tefoisy  comme  l'oxyde  de  plomb  se  trouvait  suroxydé  dans  tosLte 
l'épaisseur  de  ces  coupelles,  il  restait  cette  difficulté  d'expliquer 
comment  cet  oxyde  avait  pu  se  suroxyder  jusqu'au  centre  d'une 
masse  en  apparence  complètement  opaque,  alors  qu'il  avait  été 
bien  constaté  que  l'influence  de  la  luuiière  était  indisfensable 
pour  que  cette  suroxydation  pût  se  produire. 

Il  n'y  aurait  guère  que  deux  Lypollièses  pour  exfdiqaer  le 
phénomène  :  ou  bien  la  suroxydation  produite  à  la  8uperâcie>.se 
propagerait  vers  les  parties  centrales  par  une  sorte  de  cémentar- 
tion;  ou  il  faudrait  admettre  une  certaine  diaphanéité  dans  les 
coupelles  imprégnées  d'oxyde  de  plomb ^  cL  qui  nous  semblisl 
n'en  avoir  aucune. 

La  première  hypothèse  est  inadmissible  en  ce  sens  ma^eask 
Tadoptant  on  serait  conduit  à  conclure  que  la  première  couche 
de  minium  formée  à  la  superflcie  céderait  de  l'oxygène  à^  la 
couche  soufr-jacente  pour  reconstituer  du  minium  ;  ce  qui  serait 
absurde. 

L'autre,  malgré  sa  singularité,  est  en  harmonie  avec  l^faitf^ 
et,  conséquemment,  elle  parait  devoir  être  adoptée. 


—  Zh9  — 

txB  eîipt^iicnec's  ^pate  j'ai  fartes,  et  que  je  Tais  rapporter,  sem- 
blent d'ailleurs  lui  donner  gain  de  cause. 

1*  J'ai  puiWrisé  la  moitié  A'une  coupelle  saturée  d*oxyde  de 
plomb,  et  j'ai  soumis  la  poudre  et  l'Autre  moitii  de  la  coufieUç 
à  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air  humide,  pendant  un  espace 
de  temps  suffisant  pour  que  cette  derni^e  moitié  fût  devenue 
rouge  dans  toute  son  épaisseur  :  la  poudre  ne  présentait  alors 
aucune  trace  de  minium  aU'de$s<m8  de  la  superficie. 

2*  Uneooupetlc  salnréede  protoit^|ide  de  plomb  a^té  placée^ 
jusqu'au  milieu  de  sa  hauteur^  dans  une  niasse.de  poudre  pro- 
venant de  la  pulvérisation  d'wne  coupelle  également  saturée  de 
cet  oryde,  et  le  tout  exposé  comme  ci-dessns,  mais  de  tellefaçoa 
que  la  lumière  ne  pût  frapper  la  coupelle  que  latéralement 
Examen  fait,  quelque  temps  après^  de  la  couleur  de  la  pondre 
A  de  la  partie  scq^érienre  de  la  coupelle  amxonçant  nettement 
la  formation  du  minium^  je  trouvai^  comme  dans  la  première 
expérience,  que  ta  poudre  ne  présentait  aucun  indice  de  œtte 
formation  au-dessous  de  la  superficie,  et  je  remarquai  qu'il  en 
était  de  même  de  la  partie  inférieure  de  la  coupelle  qui  était 
plongée  dans  la  poudre*;  d*oà  ri  résulte  que  celle-ci  avait  fait 
écran. 

Ces  expériences  paraissent  démtmtrer  la  Triisemblance  de 
rhypothèse  que  j'ai  admise  pour  explliquer  ht  conversion  éa 
protoxyde  de  plomb  en  minium  dams  flntérTeurdeseoiTpc9kSy 
iMidis  que  dans  la  mstîène  pulvérisée,  oà  la  liNiiiève«e  aatirait 
"pénéinnr,!*  svrsKydaiîon  s^amête  ft  àa  snpiNrBcie^  lèse  frodoit 
ici)  selon  moi,  quelq«e<Aioae<d'an«lDgtie  à  «e^i  snrive  «fvc  k 
iMoruR  «^argent;  «m  saîteft  «ffet  q«eso«w  l'ioteenoe  de  k 
lumière,  ce  ehlcnwre  est  tune|Mbèe  de  se  evloter  daM  k 
masse  «vlovs  qu'il  m  éâé  CondK  eâ  ne  pi^eafte  poinl  désolation 
de  contin«iHé^««  lic«i  que  •dans  le  cMoniae  A'aafent  pctfcâîpiW, 
l!aaion  de  k  InQÛèEes'Arrète^  la  siqpccAcic* 
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Rapport  sur  la  ligature  de  Vawphage, 

Lv  àVAcadémie  impériale  de  médecine,  dans  laiéance  du  ao  jatllet  i858  s 

Par  M.  le  professeur  Tbousseau. 

(DIOXikMB  AlTlCLB.) 

B.  Effets  db  la  ligature  temporaire  de  l'oesophage; 

Nous  avons  tu,  dans  un  paragraphe  précédent,  quels  étaient 
les  phénomènes  qui  se  manifesuient,  immédiatement  après  l'ap- 
plication sur  l'œsophage  d'un  lien  constricteur. 

Maintenant,  qu*arriye-t-il  lorsque  l'on  détache  ce  lien  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  de  son  applica- 
tion? 

Pour  répondre  à  cette  question,  passons  en  revue  les  faits  que 
nous  trouvons  dans  les  différents  documents  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux. 

Dans  nos  expériences  du  Yal-de-Grâce^  la  ligature  a  été  dé- 
tachée sur  deux  chiens,  quarante-quatre  et  quarante-huit  heures 
après  l'opération,  tous  deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés 
abattus  pendant  quelques  jours  et  ils  ont  conservé,  l'un  et 
Tautre^  une  fistule  œsophagienne. 

Premières  expériences  de  MM.  Bouley  et  Régnai.  —  Elles 
sont  au  nombre  de  trois.  La  ligature  a  été  détachée  sur  troia 
chiens  deux  heures  après  son  application,  tous  trois  ont  survé- 
cu ;  les  deux  premiers  sont  restés  très-abattus  pendant  six  à  huit 
jours,  le  troisième  vingt-quatre  heures  seulement. 

Expériences  de  M.  Or  fila  neteu.  —  La  ligature  est  levée  sur 
un  chien  au  bout  de  quarante  heures;  l'animal  survit. 

Expériences  de  M.  Follin.  —  Sur  un  chien,  la  ligature  a  été 
détachée  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  l'animal  a  survécu. 
Sur  un  autre,  elle  a  été  enlevée  au  bout  de  dix-neuf  heures; 
l'animal  est  mort. 

Expériences  de  M.  Colin.  —  Elles  sont  au  nombre  de  qoa- 
torze.  La  ligature  a  été  enlevée  : 
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Sur  1  chien  après.  .  •  • 

8  heures. 

Sur  2 

. —          ... 

10 

Suri 

—          ... 

12 

Suri 

—         ... 

17 

Sur  7 

—         •  •  • 

25 

Suri 

^^^   t 

30 

Suri 

'"^'"         •  .  ■ 

48 

et  tous  ont  survécu  et  ont  guëri  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

Expériences  de  M.  Szumowski.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
neuf.  Sur  les  neuf  sujets  de  ces  expëriences,  la  ligature  est  res- 
tée vingt-quatre  heures  en  place,  puis  détachée.  Tous  ont  sur- 
vécu et  ont  guéri  dans  l'espace  de  huit  à  dix  jours. 

En  résumé,  de  31  chiens  sur  l'œsophage  desquels  le  lien  con* 
stricteur  n'est  resté  appliqué  que  temporairement,  trente  ont 
survécu,  un  seul  est  mort  ;  ce  qui  donne  une  mortalité  de  3 
p.  100. 

Dans  ces  expériences,  la  moindre  durée  de  l'application  de  la 
ligature  a  été  de  huit  heures^  et  la  durée  extrême  de  quarante- 
huit  heures. 

La  comparaison  des  résultats  donnés  par  la  ligature  perma- 
nente avec  ceux  de  la  ligature  temporaire,  conduit  à  cette  con- 
clusion que  c'est  surtout  la  permanence  du  lien  constricteur 
sur  le  tube  œsophagien  qui  rend  cette  opération  dangereuse, 
puisqu'elle  est  mortelle  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  lorsque 
le  lien  reste  à  demeure,  tandis  qu'elle  n'entratne  la  mort  que 
trois  fois  sur  cent  lorsque  le  lien  est  enlevé  de  la  huitième  à  la 
quarante-huitième  heure. 

Hâlons-nous  de  dire,  toutefois,  que  si  ce  résultat  statistique 
est  l'expression  rigoureuse  des  faits  réunis  dans  ce  paragraphe, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  d'une  manière  absolue  que  la  liga- 
ture peut  être  laissée  impunément  sur  l'œsophage  pendant  qua- 
rante-huit heures,  puisque  les  faits  du  paragraphe  précédent 
démontrent  qu'elle  est  mortelle  sur  sept  chiens  en  moins  de 
trente  heures. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  question  la  plus  impor- 
tante de  ce  débat,  et  qui  le  domine  tout  entier,  celle  de  savoir 
si  lesaccidents  morbides  qui  surviennent  chez  les  chiens  auxquels 
Tœsophage  est  lié,  après  l'ingestion  dans  leur  estomac  de  sub- 
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stances  qu'on  se  propose  dVxpériinenter^  ne  peuTent  être  la  con- 
séquence de  l'action  combinée  de  la  ligature  de  l'œsophage  elle- 
même,  et  des  efforts  de  vomissement,  nécessairement  incessants, 
déterutinés  par  ces  substances,  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas 
douées  de  propriétés  toxiques. 

Pour  résoudre  ces  questions  si  graves  de  toxicologie  expert- 
mentale,  consultons  les  faits  : 

Nous  rappellerons  d'abord  ceux  que  MM.  Bouley  et  Rejxial 
ont  relatés  dans  les  deux  communications  qu'ils  tous  ont  faites. 

'  Communication  du  29  juillet.  —  N<>  1.  Administration  de  iO 
centig.  d'émétique  et  ligature  de  Tœsophage.  Mort  en  dnq  heu- 
res et  demie,  avec  des  efforts  de  vomissement» 

N''2.  Administration  de  15  centig.  d'émétique.  Mort  en  doue 
heures,  sans  efforts  de  vomissement  ni  déjections. 

N*  3.  Administration  de  4  grammes  de  sel  marin.  Mort  en 
trente  heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

N*"  4.  Administration  de  10  grammes  de  sel  marin.  Mort  en 
trente  et  une  heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

N*  5.  Administration  de  40  grammes  de  sel  marin  ;  ligature 
de  Toesophage.  Enlèvement  du  lien  au  bout  de  deux  heures.  Ef- 
forts de  vomissement  avant  que  le  lien  fût  enlevé,  nuls  après; 
en  sorte  que  la  substance  ingérée  n'a  pas  été  rendue. 

Ce  c bien  a  survécu. 

Toyons,  avant  d'aller  plus  loin,  l'enseignement  qui  ressort  de 
ces  cinq  faits. 

•  Pour  les  deux  premiers^  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  empoi- 
sonnement; les  sujets  de  ces  expériences  sont  morts,  après  l'ad- 
ministration de  10  centig,  d'émétique  pour  l'un,  de  15  centig. 
pour  l'autre  ;  le  premier  en  cinq  heures  et  demie,  et  le  second 
en  douze  heures.  La  marche  rapide  des  pbénomènes  autorise  à 
admettre  ici  une  intoxication,  d'autant  que,  d'après  Orfila,  10 
centigrammes  d'émétique  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  La 
cuisse  de  deux  chiens,  ont  déterminé  la  mort  du  premier  en  dij^ 
sept  heures  et  celle  du  second  en  trente-six  heures.  Tcuitefois, 
nous  restons  dans  le  doute. 

Mais  les  trois  autres  faits  ont  une  autre  signification. 
Deux  chiens  auxquels  l'œsophage  est  lié  meurent  :  Tun  en 
trente  beures,  l'autre  en  trente  et  une  heures^  après  avoir  pri% 
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Ae'pvemîer  4  igrsnmics,  le  deuxîèrnetO  grammes  de  sel  marin.  Il 
est  de  toute  évidetice  que^  dans  ces  cas,  la  mort  ne  procède  pas 
^elasabstance ingérée^  carie  sel  marin  n'est  pas  un  poison  à  4 
ou  10  grammes,  pour  le  chien  ;  et  la  preuve,  c'est  que  celui  qui 
^porte  le  n*  5  dans  cette  série  en  a  pris  40  grammes  et  nVst  pas 
mort  ;  mais-  le  lien  constricteur  n'est  resté  que  deux  heures  sur 
40n  cesophage. 

'B^où  cette  conclusion  rigoureuse^  ce  nous  semble,  que  les 
deux  premiers  chiens  ont  été  tués,  non  par  le  sel,  mais  par  l'o- 
^pcffttlion. 

Poursuivons. 

Un  autre  chien  prend  60  grammes  de  sel  marin;  l'œsophage 
est  lié  avec  tant  de  force,  qu'il  est  en  partie  coupé.  On  le  délie 
An  .bout  de  deux  benres.  Ce  chien  reste  dans  un  abattement  pro- 
iond  et  meurt  en  soiiante-doirae  heures. 

Peut-on  dire  dans-ce  cas  qu'il  est  mort  empoisonné?  Evrdem- 
«aeni  non,  puisque  l'expérience  enseigne  que  la  ligatore  suffit  à 
<elle  seuk  pour  tuer  au  moins  en  soixante^ouze  heures,  lorsque 
l'œsophage  est  ouvert  et  laisse  échapper  dans  la  plaie  les  liquides 
iqui  leparcoarent. 

jPiaafons  maintenant  à  la  communication  que  M.  Bouley  a 
faite  le  19  août. 

Elle  est  riche  de  faits  extrémeuient  instructif.  Eu  voici  l'ex- 
jposé  très-sommaire  : 

Quatre  chiens  auxquels  on  administre  2  décilitres  d'eau  tiède, 
avant  de  leur  couper  l'œsophage,  meurent  : 
Le  premier  en  quarante  heures; 
Le  secood  en  vingt-quatre  heures  ; 
Le  troisième  et  le  quatrième  après  trente  heures. 

Un  cinquième  meurt  également,  après  une  ingestion  d'eau 
tiède,  bien,  cependant,  que  la  ligature  ne  aoit  restée  que  vingt- 
quatre  heures  en  place.  La  mort  est  survenue  en  quarante-huit 
lieures. 

Tous  ces  chiens  avaient  fait  des  efforts  considérables  de  vomis- 
sement. 

Il  n'y  a  pas,  en  pareil  cas,  à  invoquer  d'intoxication  ;  donc  la 
mort  est  survenue  parce  qu^on  a  lié  l'œsophage. 

'Les  expériences  sur  le  sel  de  nitre,  relatées  par  M.  Bouley,  on 
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une  grande  valeur  probative  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient, 
de  concert  avec  M.  ReynaL 

4  giamines  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  deux  chiens,  qui 
ne  les  vomissent  pas. 

Ces  chiens  ont  parfaitement  supporté  cette  dose;  le  lendemaia 
ils  étaient  en  santé. 

4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  deux  autieschiens 
dont  l'oesophage  est  lié  ;  ik  meurent  l'uu  et  l'autre  en  quinze 
heures. 

4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  l'un  des  chiens 
de  la  première  expérience^  qui  avait  parfaitement  supporté  cette 
dose  :  cette  fois  on  lui  lie  Tœsophage  et  il  meurt  aussi  en  quiuxe 
heures. 

Expériences  avec  U  eulfate  de  zinc.  —  Orfila  a  pu  le  donner 
au  chien  à  la  dose  de 30  grammes  sans  le  tuer.  Cette  expérience, 
suivant  nous,  aurait  besoin  d'être  répétée. 

MM.  Bouley  et  Reynal  l'administrent  à  deux  chiens,  à  la  dœe 
de  2  grammes  seulement,  et  lient  l'oesophage  :  l'un  meurt  en 
vingt  heures  et  l'autre  en  dix-huit  heures. 

Deux  autres  chiens  sur  lesquels  l'oesophage  est  Ué,  deux. 
heures  après  Tingestion  de  la  même  dose  du  même  sel  ne  meu- 
rent pas. 

Expériences  avec  k  sous-nitrate  de  bismuth.  —  Trois  chiens 
auxquels  MM.  Bouley  et  Reynal  ont  donné  le  sous-nitrate  de 
bismuth  à  la  dose  de  3  grammes,  en  liant  Tœsophage,  sont  morts 
c  11  dix-huit  et  vingt  heures. 

La  même  dose  est  administrée  à  deux  autres  chiens  auxqueb 
Toesophage  n'est  pas  lié*,  ils  ne  la  rejettent  pas,  et  aucun  phéno- 
mène  d'intoxication  ne  se  manifeste. 

A  l'un  de  ces  deux  derniers  chiens,  3  nouveaux  grammes  sont 
administrés;  cette  fois  on  lie  l'oesophage  et  il  meurt. 

Expériences  avec  le  sel  marin.  —  50  grammes  de  sel  marin 
sont  administrés  à  deux  chiens  de  grande  taille,  dont  on  lie  l'ce- 
sophage^  pendant  deux  heures  et  demie  seulement.  Ces  deux 
chiens  résistent  et  à  l'opération  et  k  l'ingestion  du  sel. 

Tous  ces  faits  sont  très-concluants  par  eux-mêmes  et  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires. 
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La  commission  a  répété,  au  Yal-de-Gràce,  quelques-unes  de 
ces  expëriences^  et  yoici  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  : 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 

A  un  premier  cbieo,  on  donna  le  soys-nitrate  de  bismutli  à  la 
dose  de  3  grammes,  et  on  lui  lia  Toesophage.  La  ligature  fut  lais- 
sée à  demeure.  Ce  chien  mourut  au  bout  de  cinq  jours  avec  un 
Taste  clapier  purulent  le  long  du  cou. 

Un  chien  n*  2  prit  la  même  dose  de  sous-nitrate  de  bismuth» 
et  Toesophage  fut  lié  pendant  vingt-huit  heures.  11  y  avait  déjà 
Un  peu  de  suppuration  autour  du  lien,  lorsqu'on  le  détacha.  Ce 
chien  resta  très-malade  pendant  quinze  jours,  mais  il  survécut. 
Les  deux  autres  chiens  de  cette  série  prirent,  Tun  4  grammes» 
l'autre  3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth,  mais  leur  oeso- 
phage ne  fut  maintenu  lié  que  pendant  trois  heures. 

Le  lendemain  de  l'opération,  ces  deux  chiens»  sauf  une  cer- 
taine difficulté  dans  la  déglutition,  présentaient  tous  les  signes 
de  la  santé. 

On  ^oit»  dans  ces  expériences,  que  les  symptômes  et  les  acci- 
dents sont  exclusivement  dépendants  de  la  ligature  de  l'œsophage. 
Le  chien  dont  l'ossophage  est  lié  d'une  manière  permanente 
meurt. 

Celui  chez  lequel  la  ligature  reste  vingt-huit  heures»  est  très- 
malade,  mais  il  survit. 

Les  deux  autres»  qui  ne  conservent  leur  œsophage  lié  que  trois 
heures,  se  ressentent  à  peine  de  cette  opération. 

Ces  faits»  comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  sont  parfaitement 
concordants  avec  ceux  qu'ont  observés  MM.  Bouley  et  Reynal» 
et  ils  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  qu'ils  ont  soutenue  sur  la 
nocuitéde  la  ligature  de  l'œsophage»  et  sur  la  possibilité  que  des 
effets  qui  dépendent  d'elle  exclusivement  soient  attribués  par 
erreur  à  Taction  nuisible  des  substances  ingérées  dans  l'esto- 
mac, quoique  ces  substances  n'aient  en  elles  aucune  propriété 
malfaisante. 

Quoi  de  moins  dangereux,  en  effet»  que  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth, surtout  à  la  do  e  de  3  grammes?  Et  la  preuve  qu'il  est 
sans  danger,  c'est  que  les  chiens  auxquels  on  l'a  administré  ont 
récupéré  rapidement  tous  les  caractères  de  Usante  dès  que  leur 
œsophage  a  été  délié. 
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Ceux-là  seuls  sont  morts  ou  ont  été  très*inalades,  dont  Tceso- 
phage  est  resté  lié  d'une  manière  permanente  ou  pendant  très- 
longtemps. 

Quelle  autre  preuve  veùt-on  que  les  accidents  survenus  dé- 
pendent de  la  ligature  et  non  pas  du  sel  ingéré? 

Deux  expériences,  faîtes  avec  le  sel  marin,  ont  donné  des  ré- 
sultats qui  ont  la  même  valeur  probative. 

25  grammes  de  sel  sont  administrés  à  deux  chiens.  Sur  l'un, 
Tœsophage  ne  reste  lié  que  trois  heures*  sur  l'autre,  la  ligature 
est  maintenue  à  demeure.  Le  premier  était  très-bien  portant  le 
lendemain  de  l'opération  ;  le  second  est  mort  en  dix-huit  heu- 
res. L'autopsie  a  démontré  que  les  nerfs  étaient  restés  exempts 
de  toute  atteinte. 

Deux  autres  expériences,  auxquelles  la  commission  a  assisté, 
ont  porté  sUr  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc.  En  voici 
les  résultats  qui  témoignent  encore  de  l'importance  de  la  liga- 
ture de  l'œsophage  dans  les  expériences  toxicologiques.  Le  ni- 
trate de  potasse  est  donné  à  un  chien,  à  la  dose  que  l'on  peut 
affirmer  n'être  pas  toxique,  de  1  gramme  50  centîg.,  et  son  œso- 
phage est  maintenu  lié.  Ce  chien  meurt  au  bout  de  50  heures, 
avec  un  abcès  dans  la  région  du  cou. 

2  grammes  de  nitrate  de  potasse  sont  administrés  i  un  autre 
chien  dont  Tœsophage  n'est  lié  que  pendant  quatre  heures. 
Seulement,  comme  ce  chien  se  livrait  à  des  efforts  considéra- 
bles de  vomissement,  accompagnés  du  rejet  de  mucosités  spu- 
meuses par  la  bouche,  on  pratiqua  la  ponction  de  l'œsophage 
au-dessus  de  la  ligature,  afin  d'apprécier  l'influence  de  cette 
ponction  sur  les  efforts  de  vomissement.  Cet  animal  mourut  au 
bout  de  trente-quatre  heures.  A  Tautopsie,  on  reconnut  que  les 
nerfs  pneumo-gastriques  et  récurrents  n'avaient  pas  été  compris 
dans  la  ligature,  mais  qu'ils  étaient  rouges  et  enflammés,  ce  qui 
dépendait,  sans  doute,  de  l'effusion  dans  la  plaie  du  liquide 
versé  par  la  ponction  faite  à  Tœsophage. 

N'est-il  pas  très-admissible  que,  dans  ces  deux  cas,  la  mort 
est  survenue,  non  par  le  fait  du  nitrate  de  potasse,  administré 
â  dose  trop  faible  pour  la  causer,  niais  bien  par  suite  de  la  lé- 
sion nerveuse  qui  est  venue  compliquer  la  ligature  de  l'œso- 
phage. 
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lîous  allons  yoûr  cette  cause  înterTenir  d'une  manière  pku 
ëvidenle  encore  dans  l'expérience  soirante  s 

On  administre  à  deux  chiens  3  furamines  àe  sulfate  de  âne  i 
sur  le  preudier,  la  lif^ture  est  maintenue  à  demeure,  sur  lèse- 
ccmdy  elle  est  détachée  après  trois  heures.  Le  prcmieir  meurt  en 
vingt-trois  heures^  le  second  en  trois  lieures  et  demie,  une  denû- 
hewe  aprèi  la  ligature  de  son  oesophage*  Sur  le  premier,  les 
nerfs  éCaieul  parfaiiement  sains  ;  sur  le  second,  le  xierf  récurrent 
du  côté  ^ttche  avait  été  lerré  dans  la  ligature. 

Ce  fait  porte  avec  lui  un  sérieux  enseignement  ;  il  prouve  que, 
malgré  toutes  les  précautions,  la  ligature  de  Toesophage  peut 
être  conpliquée  de  la  lésion  d'un  nerf  laryngé,  et  qu'ainsi  est 
susceptible  d'intervenir  daas  les  expériences  toxicologistes  une 
circoiitâauce  étrangère,  d'une  extrême  importance,  dont  les  e£* 
fets  peuvent  être  attribués,  ecronémenl,  à  la  substance  expéri- 
mentée :  d'eà,  si  l'on  n'y  prend  g^de^  une  cause  uès-^^ve 
d'cnreun  dans  les  ccmclusiona. 

Ou  coMspreudra  rim{>ortanee  des  différents  résultats  que  nous 
ont  donnés  les  expériences  du  YaUde-Grâce,  en  grande  partie 
confirmatifes  de  celles  de  MM,  Bouley  et  Reynal,  si  Ton  se  rap- 
pelle qu'Orûla  lui-même,  le  graad  maître  de  la  toxicologie,  s'est 
laissé  entraîner  à  quelques  erreurs  pour  avoir  méconnu  le  rôle 
considérable  qui  revient  à  la  ligature  de  l'cesopbage  dans  les 
expériences  où  l'on  fait  intervenir  cette  opération. 

Qu'on  en  )uge  par  quelques  citations  Nous  lisons  à  l'article 
AzoTATB  M  BISMUTH,  l'observatioB  suivante  ; 

Exp.  III»  — •  A  onxe  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  diiêu 
3  grammes  de  blanc  de  fard  (sous-azotate  de  bismuth)  ^  înmé* 
diatement  aiprès  on  a  détaché  et  hé^  son  cesophage. 

Six  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  l'aninoal  a  eu  des 
nausées  e$  a  fiait  dm  efforiê  pour  Muiir.  Sa  bouche  éiaU  rewêfdie 
4e  amefmièe  blancha  eê  /UanUs,  et  il  poussait  des  crie  plaintifs. 
Â  une  beure,  il  paraissait  souffrir  beaucoup;  les  envies  de  vomis 
se  reuoavdakni  de  umps  en  Umps, sa6gureétai t  abattue, ses  ex- 
trémités supérieures  tremblantes.  !>;  lendemain  à  raidi,  il  marchait 
(iscilement  et  n'avait  d'autre  symptôme  reuiarquable  que  TaLdi- 
tement.  Il  est  mort  dans  la  nuit  (c'est*à-dice  trente-six  heures 
sprb  ropéraiiua)  ;  la  muqueuee  de  l'estomac  était  d'un  rou§e  vif^ 
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Il  est  clair  qu'en  négligeant  la  ligature  de  l'œsophage,  on  peut 
très-rigoureusement  conclure  que  la  mort  a  été  causée  par  un 
empoisonnement.  Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  l'îiiiio- 
cuité  du  sous-nitrate  de  bismuth  ;  nous  savons,  d'un  autre  oôcé, 
que  la  ligature  de  l'œsophage  peut  tuer  en  moins  de  trente ->six 
heures,  surtout  lorsque  ses  effets  se  combinent  arec  ceux  d'une 
substance  ingérée  qui  sollicite  l'animal  à  des  efforts  de  Tomis* 
sements,  et,  partant  de  là,  nous  sommes  conduits  i  des  conclu- 
sions diamétralement  différentes  de  celles  de  l'éminent  tozicolo- 
giste. 

Toutefois,  si  nous  nous  reportons  à  l'époque  où  Orfila  faisait 
ces  expériences,  nous  savons  que  le  magistère  de  bismuth  étai  C 
généralement  arsénifère,  et  nous  pouvons  supposer  que  Tarse* 
nie  n'a  pas  été  étranger  à  la  mort,  d'autant  plus  que,  dans  Tex- 
périence  suivante,  Orfila  tue  un  chien  épagneul  assez  fort  ayec 
10  grammes  du  même  sel ,  l'œsophage  n'étant  pas  lié. 

La  troisième  expérience  du  chapitre  sur  I'Azotatb  de  potasse 
prête  absolument  aux  mêmes  critiques.  Un  chien  donc  l'œso- 
phage est  lié  meurt  vingt-neuf  heures  après  avoir  pris  4  grammes 
de  nitrate  de  potasse,  et  l'on  conclut  à  son  empoisonnemenlpar 
cette  dose.  Ici  encore,  même  cause  d'erreur  que  dans  le  cas  pré* 
cèdent. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  s  si  nous  avons  mis  eu  évidence 
quelques  taches  dans  la  grande  œuvre  d'Orfila,  ce  n'est  pas,  on 
le  pense  bien,  dans  un  but  exclusivement  critique,  mais  afin  de 
faire  profiter  les  expérimentateurs  à  venir  de  l'enseignement, 
qui  verront  des  fautes  échappées  à  un  auteur  éminent,  car  c'est 
là  le  privilège  des  hommes  supérieurs  que  les  erreurs  mêmes 
qu'ils  commettent  peuvent  servir  de  leçons  utiles  à  tous  ceux  qui 
marchent  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte. 

Les  documents  que  nous  avons  entre  nos  mains  ne  fournisKnt 
malheureusement  pas  beaucoup  de  données  pour  Téclaircisse- 
ment  de  la  partie  de  la  question  que  nous  venons  d'examiner. 

Les  deux  mémoires  de  H.  Collin  ne  renferment  que  deux  ex- 
périences dans  cet  ordre  d'idées.  2  décilitres  d'eau  tiède  ont  été 
administrés  à  un  chien,  avant  la  ligature  de  l'œsophage,  et  10 
centigrammes  d'émétique  à  un  autre.  La  ligature  a  été  déta* 
chée  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  tous  deux  ont  survécu. . 
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Il  n'y  a  qu'une  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que^  à  la 
dose  de  10  centigrammes^  Témétique  peut  n'être  pas  toxique  sur 
le  cbien. 

Seul  de  tous  les  expérimentateurs  qui  tous  ont  adressé  leurs 
travaux  sur  la  ligature  de  l'œsophage,  M.  le  docteur  Szumowski 
a  entrepris  quelques  expériences  sur  ce  points  mais  il  a  eu  tort, 
en  se  proposant  de  contrôler  celles  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  de 
ne  pas  les  répéter  exactement  et  d'en  suivre  d'autres  qui  en  dif- 
fèrent essentiellement,  en  'sorte  que  les  résultats  des  unes  et  des 
autres  ne  sont  pas  comparables.  Cette  manière  de  faire  n'est  pas 
la  bonne. 

Quand  on  se  donne  pour  mission  le  contrôle  d'un  travail  ex- 
périmental quel  qu'il  soit,  on  devrait  toujours  commencer  par 
s^astreindre  à  répéter  fidèlement  les  expériences  dont  on  se  pro- 
pose de  vérifier  l'exactitude.  C'est  là  la  route  la  plus  sûre  et  la 
plus  courte  pour  arriver  à  la  constatation  de  la  vérité.  Malheu- 
reusement telle  n'est  pas  celle  qu'a  suivie  M.  Szumowski.  Aussi 
qu'en  résulte-t-il?  C'est  qu'il  s'est  placé  à  côté  de  la  question 
qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Rien  d'étonnant  donc  que,  visant  à 
un  autre  but  que  celui  qui  était  proposé,  il  ne  Tait  pas  atteint. 
Du  reste,  on  va  juger  du  procédé  de  M.  Szumowski  par  la  rela- 
tion d'une  de  ses  expériences. 

Nous  prenons  celle  qui  est  faite  avec  le  sulfate  de  zinc. 

M.  Szumowski  administre  2  grammes  50  centig.  de  ce  sel  à 
deux  chiens  dont  il  maintient  l'œsophage  lié  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ces  deux  chiens  survivent. 

Sur  quatre  autres,  il  fait  les  expériences  suivantes  :  à  deux, 
il  donne  le  sulfate  de  zinc  à  la  dose  de  ô  grammes.  L'oesophage 
du  premier  est  maintenu  lié  pendant  cinq  heures,  et  celui  du 
second  pendant  deux  heures.  Le  premier  meurt  cinq  heures  et 
le  second  six  heures  après  l'opération. 

A  un  troisième  chien^  le  sel  de  zinc  est  donné  à  la  dose  de  15 
grammes^  et  à  un  quatrième  à  la  dose  de  25  grammes.  Sur  l'un 
et  sur  l'autre^  l'œsophage  n'est  maintenu  lié  cfue  deux  heures. 
Tous  les  deux  succombent,  le  premier  en  vingt-deux  heures  et 
le  deuxième  deux  heures  après  l'opération. 

.Ces  résultats  obtenus,  M.  Szumowski  administre  le  même  sel 
à  d'autres  chiens,  mais  cette  fois  sans  lier  l'œsophage. 

Joum.  d9  Pkarm.  «I  d«  Ckim.  8*  stais,  T.  XXXIV.  (Novembre  1858.)    ^^ 
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Un  premier  animal/auquel  op  en  donne  15  grammes,  est  pris 
de  Youiiasements  répétés  et  guérit. 

Sur  trois  autres  animaux  auxquels  le  sel  de  zinc  fut  donné  k 
la  dose  de  &  grauuDes,  deux  guérirent  et  un  seul  mourut. 

De  ces  expériences  et  d'autres  semblables  faites  a^ec  le  suUaSe 
de  cuivre,  Tiofusion  de  racine  d'ipécacuanha  et  Taoîde  oialiiyiry 
M.  Ssumowdki  conclut  s 

Que  les  substances  émétiques  données  à  petite  dose  n*entral- 
neat  pas  la  mort,  quand  Lien  même  Toesophagie  reste  lié  pendant 
lûngt-quatre  keures  ; 

Mais  que  si  les  émétiques  sont  donnés  a  dose  toxique»  les  ani- 
maux expirent,  nonobstant  le  temps  au  bout  duquel  laligpktwe 
de  Toesophage  est  détachée. 

Qu*€n  conséquence  celte  opération  ne  sauraU  OBSCCiaft  Cèjg^ 

TION  DBS  POISOKS. 

Mais  telle  n'était  pas  la  question  posée  par  MM.  Boulej  «k 
Reynal.  Us  n'ont  nullement  prétendu  que  la  ligature  pouvait 
obscurcir  l'action  des  poisons;  ils  ont  dit,  ce  foî  est  isien  diffé- 
rent, que  la  ligature  de  l'œsophage,  maintenae  d'une  manîèc« 
permanente,  pouvait,  par  les  désordres  qu'elle  produit,  et  pa« 
les  accidents  mortels  qu'elle  entraine,  faàre  mpppeer  VexieUn/e^ 
de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  complètement  inêffem- 
siveSj  expérinkentées  par  rintermédiaire  de  la  ligature* 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  proposition»  îl  fallait  se  ser- 
vir, non  pas  de  substances  toxiques»  comme  celles  qu'a  employées 
M.  Sziimowbki,  mais  bien  de  matières  certainement  inoffensÎTes 
ou  peu  actives,  comme  celles  dont  MM.  Bouley  et  Beynai  ont 
fsit  usage»  et  voir  la  difiCérence  des  résultats  donnés  par  oesmn- 
tières,  suivant  que  les  animaux  auxquels  on  les  administic  ont 
l'œsophage  lié  d'une  manière  permanente  ou  temporaire* 

C'est  ce  qu'a  fait  votre  commission  au  Val-de» Grâce»  et, 
cotume  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  résultats  quVUe  a  con- 
statés concordent  exactement  avec  ceuzqu'ont  relatés  MM«  Bott> 
ley  et  Beynai. 

Bonc»  k  proposition  qu'ils  ont  soutenue  peut,  ce  noos  semble, 
être  considérée  comme  vraie. 
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£itritt  i€ê  tmruMs  Snglab 


Nouveau  réacHfde  lapotaste; 

m 

Par  M.  Plcrkett. 

Parmi  les  réactifs  qui  ser^mt  â  constater  la  présence  de  la 
i«  l*acî<le  tartrique  est  un  de  ceux  qu'on  emploie  le  plus 
communément  dans  les  laboratoires^  et  cependant  les  indications 
qu'il  fournit  ne  sont^  dit  l'auteur,  ni  assez  promptes  ni  assez  sen- 
•îMes.  La  crème  de  tartre  qui  fcmne  le  produit  essentiel  de 
MU  action,  ne  peut  apparaître  qu'a  la  condition  détendre  libre 
une  portion  de  l'acide  qui  était  unie  à  la  potasse^  et  on  a  observé 
,  éepuis  longtemps  que  l'effet  de  cet  acide  libre  est  de  rendre  le  sel 
beaucoup  plus  soluble  qu'il  ne  Test  dans  Teau  pure. 

Frésénius,  dans  son  Traité  d'analyse  quaKtative^  recommande 
de  saturer  l'acide  libre  que  les  solutions  de  potasse  pourraient 
eontenir,  ayant  de  les  soumettre  à  Taetion  ^  l'acide  tartrîque* 
Mais  il  est  facile  de  toh*  cfoe,  même  alors  qtie  les  solutions  sont 
parfaitement  neutres,  eUes  deriennent  acides  par  le  seul  fait  de 
la  formation  de  la  crème  de  tartre. 

KO  SO»  +  allO,  T  =  KO,  HO.  T  +  HO,  80>. 

L'acide  suif urique,  mis  à  nu  dans  le  cas  du  sulfate  de  potasse, 
exerce  une  action  dissolvante  très- marquée  sur  la  crème  de  tar- 
tre, au  point  d*empécher  la  précipitation  de  ce  sel  dans  beau- 
coup de  cirooqstànces  où  elle  devrait  avoir  lieu. 

M.  Plunkett  proposede  remédier  à  cet  inconvénient  en  rem- 
plaçant l'acide  tartrique  par  le  bitartrate  de  soude,  et  voici  les 
expériences  qu'il  a  faites  pour  constater  les  avantages  du  nou- 
veau réactif  : 

Après  avoir  préparé  quatre  solutions  de  forcé  différente  avec 
le  sulfate  de  potasse  et  Teau  pure,  il  a  soumis  une  même  quan- 
tité de  chacune  d'elles  à  l'action  comparée  de  l'acide  tartrique 
et  du  bitartrate  de  soude.  La  proportion  du  sel  de  potasse  était 
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de  1  p.  100  dans  la  première  solution,  de  0,50  p.  100  dans  la 
seconde,  de  0^25  dans  la  troisième  et  de  0^1 25  dans  la  quatrième. 
Le  bîiartrate  de  soude  avait  été  obtenu  en  faisant  dissoudre 
certaine  quantité  d'acide  tartrique  dans  l'eau,  la  partageant 
deux  parties  égales,  saturant  l'une  par  le  carbonate  de  soude,  et 
y  mêlant  l'autre  après  saturation. 

La  quantité  de  solution  de  potasse  soumise  à  l'expérience  a  éÊé 
la  même  dans  tous  les  cas  :  elle  n'a  pas  excédé  1  gramme.  Yoici 
maintenant  les  résultats  obtenus  : 

La  première  solution  a  donné  un  précipité  immédiat  par  Tua 
et  par, l'autre  réactif. 

Dans  la  seconde,  le  précipité  n'a  été  sensible  arec  Tacide 
tartrique  qu'au  bout  de  vingt- quatre  heures»  et  après  des  a|p- 
tatipns  répétées;  tandis  qu*il  s'est  manifesté  immédiatement 
après  Taddiiion  du  bitartrate  de  soude. 

La  troisième  solution  n'a  donné  aucun  trouble  par  l*acide  tar- 
trique, même  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  tandu  qu^eUe  a 
fourni  un  précipité  immédiat  et  très-distinct  sous  raction  du 
bitartrate  de  soude.  ' 

Enfin,  dans  la  quatrième  où  l'acide  tartrique  ne  manifestait 
aucune  trace  de  précipitation  sensible,  le  bitartrate  de  soude 
donnait  encore  des  signes  non  équivoques  de  son  action.  U  suf- 
iisait  d'agiter  quelques  instants  pour  voir  apparaître  un  léger 
trouble  qui  augmentait  peu  à  peu  d'intensité  à  mesure  qu'on 
prolongeait  le  contact  et  Tagitation. 

Pour  mieux  constater  encore  les  avantages  du  bitartrate  de 
soude,  l'auteur  a  fait  une  solution  d'un  sel  de  potasse  i  laquelle 
il  a  ajouté  t^n  excès  d'acide  tartrique  dont  il  a  laissé  l'action  se 
compléter  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  oe  temps, 
il  a  filtré  pour  séparer  la  partie  insoluble,  et  dans  la  liqueur  qui 
représentait  le  dernier  terme  de  l'action  de  l'acide  tartrique,  il 
a  versé  quelques  gouttes  de  solution  de  bitartrate  de  soude.  A 
l'instant  même  il  s'est  formé  un  nouveau  précipité  de  crème  de 
tartre. 

Il  est  très-probable  que  la  solubilité  du  bitartrate  de  potasse 
varie  selon  la  nature  de  Tacide  mis  en  liberté  dans  la  réaction. 
Aussi  ne  doit-on  pas  regarder  les  résultats  précédents  comme 
absolument  applicables  à  tous  les  cas  où  un  sel  de  potasse  est 
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traité  comfMuratiTenient  par  Tacide  tartrique  et  te  bitartrate  de 
soude.  Ils  expriment  ce  qui  arrive  lorsque  le  sel  employé  est  le 
sulfate,  mais  leur  différence  serait  peut-être  moins  tranchée  s'il 
s'agissait  du  nitrate  ou  du  chlorure. 

Il  est  inutile  d^ajouter  que  si  la  solution  à  examiner  contenait 
un  alcali  libre,  le  bitartrate  de  soude  ne  pourrait  plus  remplacer 
Tacide  tartrique  comme  réactif.  On  sait  en  effet  que,  si  la  crème 
de  tortre  est  soluble  dans  les  acides,  elle  Test  plus  encore  dans 
les  alcalis.  Mais  c'est  là  un  cas  très-rare,  surtout  lorsque  la  re-- 
cherche  de  la  potasse  a  été  précédée  de  celle  des  autres  bases  qui 
peuvent  se  trouver  avec  elle  dans  la  même  solution. 

H.  BOIGNET. 


De  /«  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Partit 

du  6  octobre  1858. 

PrésideDce  de  M.  Cbatiit. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  béanoe  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  ;  la  par- 
tie manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  à  propos  d'une  production 
cryptogamique  qui  s'est  développée  spontanément  à  Tair  dans 
une  solution  de  perchlorure  de  fer.  Cette  lettre  traite  aussi  de 
Tccorce  du  Pao-Péreira,  du  Brésil  (Yallezia  de  RuizetPavon), 
laquelle  y  est  en  grande  faveur  comme  an ti périodique.  D'après 
les  recherches  de  l'auteur  et  de  quelques  autres  chimistes,  elle 
renfermerait  un  alcaloïde  particulier  qui  a  été  nommé  Perei^ 
rine.  -^  M.  Stan.  Martin  joint  à  sa  lettre  un  échantillon  de  l'é- 
corce  du  pao-péreira^  que  M.  Guibourt  croit  reconnaître^  par 
comparaison,  pour  n'être  autre  chose  que  le  quinquina  jaune 
orangé  de  Mutis,  dont  on  peut  retirer  de  la  quinine. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Une  brochure  intitulée  :  Tout  et  FloriaCf  composée  au 
point  de  vue  de  l'hygiène^  par  M.  Husson,  de  Nancy. 
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T  U^ie  broithiive  ayant  pour  titre  :  Igiina  mmwmli,  par 
i;eio  Abbene  ; 

3*  Un  exemplaire  du  Trmtmiê  iofcnr  et  eiillioo  de  Im  Fid, 
don  Quentin  Ghiarlone  ; 

4**  ConsidëcatioBasiir.lcsaalfepaMUles€B|;éaésaletaarla 
aepareiUe  d'£urope  en  particulier,  par  M.  E«  MovdioB  ; 

.6*  Un  fxumërode  la  Revue  ooloaîale; 

6*  Deux  iMWfeéroi  des  Aanalea  de  la  Soôété  impériale  d'A* 
Ipîoulftmre; 

?•  ObservattoDS  mëtéorologîqiMt  faites  à  LiUe  de  I866à  i8&7, 
par  M.  Victor  Memein  ; 

8*  Deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers  (ren- 
voyés à  M.  Dublanc)  ; 

9*  Un  numéro  du  Journal  de  Philadelphie  (renvoyé  à  M.  Hot- 
lot  fils)  ; 

lO*"  Un  numéro  du  Pharmaceutical  Journal  (renvoyé  à 
M.  fiuignet); 

11**  Beux  mimeras  da  Joomal  de  Pharmacie  et  de  Ghimie  » 

12'  Deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne; 

13**  Le  Bulletin  de  la  société  de  Médecine  de  PoUîers. 

M.  Desnoix,  présent  à  la  séance,  reçoit  son  diplôme  de  mem- 
bre résidant,  et  jemeicie  la  Société  de  racoueil  qu^clle  a  £ait  à 
aa  demande. 

M.  Regnauld^sur  l'invitation  de  M.  le  pvéndent,  donne  ^ud* 
^qnes  détails  sur  la  saetédeM.  Soubeiran,  malade  depaîaqnelque 
4emps.  Il  est  décidé  d'uae  von  manime  qne  ks  membres  eu  fan- 
aeau  iront  se  présenter  ches  lenr  ëminent  ooUègue  ponr  Im'truis^ 
mettre  le  témoignage  du  vif  intérêt  qu'inspire  son  état  à  la  So- 
•eiété  août  entière. 

M«  Yée  lit,  au  nom  de  M.  AmédéeTée,  son  fils,  vue  noie  snr 
legîrrede  la  vanille.  D'après  Taateur,  il  paraîtrait  probableqne 
4es  efiloresoenoes  blanches  qni  seeoaiirrent  ce  fruit  ne  sont  ni  de 
i'acide  benaolque  ni  de  la  oanmarine,  cohndc  od  l'a  pvétendn 
àtmr  à  tour,  car  le  point  de  lunon  de  oas  subatmuxa  ne 
pond  nullement  a  celui  qne  M.  ¥ée  a  pn  abtorver  sor4a 
tière  précitée.  ( Renvoyée à^unecommission  composée  delf M. Tée, 
Guibanrt  et  Bandrtmont.) 

Après  cette  communicaâo»,  la  Soeiëté  procède  à  IVIeetHm 
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d'un  membre  résidant.  —  M.  Boumè  (Jule»)  ayMit  réuai  k  roajo»- 
mié  des  suffiagea^  est  désigné  pour  faite  partie  de  la  Société  de 
pharmacie. 

M.  ie  secrétaire  général  fiiit  saT«ir  que  des  diplômes  de  meai- 
bres  correspondants  du  Collège  de  pharmacie  de  B  irœlone  Imi 
ont  été  adressés  de  oette  ^ille  pour  plusieurs  membres  dela&^ 

été. 

La  séanc&est  levée  k  3  heures. 


€\)Tûnxqnt. 


—  Par  arrêté,  en  date  dn  26  août  dernier,  notre  collabora- 
teur, M.  Nicklès  a  été  nommé  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  daos  la  section  des  sciences. 

—  Le  septième  banquet  annuel  de  la  société  des  anciens  in- 
ternes et  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris,  auim 
lieu  le  samedi  18  décembre  prochain,  dans  les  salons  de  Yéfour- 
TaTcrnier,  au  Palais-Royal.  Les  souscriptions  devront  être 
adressées,  avant  le  16  décembre,  à  M.  Mayet,  trésorier  de  la 
société,  rue  Saint-Marc-Feydeau^  n»  9. 


BibliùjgtÊpïixt. 


Traité  pratique  iTanalyse  chimique  dei  eaux  minérales,  potables 

et  économiques. 

Par  MM.  Qsaiflii  Huit  Pèm  tt  FUs. 

n  n'existe  aucun  livre  qui  traite  spécialement  et  exclusive- 
ment de  lanalysedes  eaux  minérales»  Les  notions  qui  s'y  rap- 
portent se  trouvent  disséminées  dans  les  traités  de  chimie^i 
c'est  avec  beaucoup  de  peine  que  le  pharmacien  appelé  chaqM^ 
jour,  à  exécuter  l'analjae  d'une  nouvelle  eau,  trouve  a  se  oon- 
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duire  et  à  se  guider  sûremeDt  dans  ce  genre  de  recherches. 

C'est  donc  une  heureuse  idée  que  d'avoir  réuni  en  un  corps 
de  doctrines  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'analyse  chimique  des 
eaux  minérales.  Mais  l'exécution  n'en  pouvait  être  mieux  rent- 
plie  que  par  celui  qui ,  depuis  trente  années ,  a  cultivé  sans  re- 
lâche et  d'une  manière  presque  exclusive  cette  branche  spéciale 
de  nos  connaissances.  Aidé  de  son  fils  qui  lui  a  été  adjoint  récem- 
ment comme  chef  des  travaux  chimiques  de  l 'Académie  de 
médecine,  il  a  pu  rassembler  enfin  tous  ses  matériaux  et  réaliser 
.son  rêve  favori.  Le  livre  que  publient  aujourd'hui  MM.  Heorj 
père  et  fils  sera  d'une  utilité  incontestable  non-seulement  pour 
les  pharmaciens^  mais  pour  toutes  les  personnes  qui  s'oocopenC 
d'hydrologie. 

La  classification  des  eaux  minérales  forme  l'objet  da  cha- 
pitre P'.  Elles  s'y  trouvent  rangées  en  cinq  classes  d'après  leur 
composition  chimique  :  l"*  Salines;  T Acidulés  carbonaiéet; 
3'^  Alcalines  ;  4*  Sulfureuses  ;  5**  Ferrugineuses.  Cette  classifi- 
cation est  en  effet  celle  qu'il  convenait  d'adopter  dans  un  ouvrage 
où  la  chimie  joue  le  rôle  essentiel  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  n'a  rien  d'absolu ,  et  que  souvent  même  elle  sacri&e  la 
propriété  fondamentale  des  eaux  aux  exigences  trop  impérieuses 
de  la  méthode.    C'est  ainsi  que  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique libre  exclut  de  la  classe  des  eaux  alcalines  l'eau  de  Vichy 
qui  s'y  rattache  par  sa  propriété  essentielle,  tandis  qu'on  voit 
figurer  dans  cette  même  classe  l'eau  de  Plombières  qui  renferme 
à  peine  un  demi-millième  de  matière  minérale  en  dissolution. 
Mais  les  auteurs  ont  signalé  eux-mêmes  cet  inconvénient^  et  ils 
n'ont  présenté  leur  méthode  que  comme  moyen  d'envisager  la 
composition  chimique  des  eaux  et  de  pouvoir  les  distinguer 
entre  elles. 

Dans  le  chapitre  II,  nous  trouvons  une  revue  des  divers  éléments 
qui  minéralisent  les  eaux.  C'est  un  résumé  rapide  dans  lequel 
se  trouvent  exposées ,  d'une  manière  nette  et  précise ,  les  pro- 
priétés caractéristiques  des  diverses  substances  auxquelles  elles 
doivent  leur  vertu.  Les  auteurs  s'occupent  ensuite,  dans  le 
chapitre  III  de  la  formation  des  eaux  minérales  et  des  variations 
qu'elles  éprouvent  dans  leur  composition.  Ils  reconnaissent  que  . 
ces  variations   sont  la  conséquence  forcée  de   leur  mode  de 
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production  autein  de  la  terre  ^  mais^  en  ayant  ^gard  aux  nom- 
breuses observations  qu'il  leur  a  été  donné  de  faire,  ils  affirment 
qu'elles  sont  légères  et  qu'elles  a£fectent  plutôt  la  proportion  des 
divers  principes  que  leur  nature  même. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  dépôts  que 
forment  les  eaux  minérales,  ainsi  qu'à  l'examen  des  matières 
organiques  et  organisées  qui  croissent  et  se  développent  dans 
les  eaux.  Le  nombre  de  ces  dernières  substances  est  aujour- 
d'hui très-considérable;  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  jouent  un 
rôle  important  dans  l'action  particulière  des  eaux  ;  aussi  ont- 
.elles  été  l'objet  d'un  examen  spécial  et  approfondi 

Dans  le  chapitre  YI,  les  auteurs  traitent  de  la  thermalité  des 
eaux ,  sujet  du  plus  haut  intérêt  qui  a  exercé  pendant  longtemps 
la  sagacité  des  physiciens  et  des  géologues ,  et  qui  est  loin  en- 
core d*être  épuisé  aujourd*hui.  Ils  rappellent  les  diverses  théo- 
riesqui  ont  étésuccessivement  émises  pour  expliquer  l'origine  de 
cette  chaleur  souterraine,  et  regardent  comme  la  plus  probable 
celle  que  Laplace  a  imaginée  en  s'appuyant  sur  Thypothèse  du 
feu  central ,  et  qui  a  été  fortifiée  depuis  par  les  observations  de 
M.  Boussingault.  Discutant  ensuite  la  nature  même  du  calorique, 
ils  réfutent  par  des  expériences  précises  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  à  la  chaleur  naturelle  des  eaux  minérales  des  pro- 
priétés complètement  différentes  de  celles  qui  appartiennent  à  la 
chaleur  qu'on  peut  leur  communiquer  artificiellement.  Ils 
terminent  en  indiquant  les  moj^ns  et  appareils  qui  permettent 
^de  prendre  aussi  exactement  que  possible  la  température  des 
eaux ,  et  en  donnant  le  tableau  comparatif  de  ces  températures 
pour  les  principales  sources  thermales. 

Le  chapitre  YII  est  en  quelque  sorte  une  préparation  aux 
.deux  chapitres  suivants;  il  indique  les  précautions  que  l'on 
doit  prendre  dans  le  puisement  des  eaux  que  Ton  destine  à 
l'analyse.  Rien  n'est  plus  simple,  en  apparence,  qu'un  pareil 
puisement,  et  pourtant  rien  n'est  plus  difficile  en  réalité, 
quand  on  ne  veut  perdre  aucun  principe  et  qu'on  veut  avoir 
l'eau  elle-même  dans  son  plus  grand  état  de  pureté.  Aussi 
les  auteurs  ont-ils  donné  une  longue  description  des  appareils 
•  qui  permettent  d'arriver  à  ce  résultat  :  le  dessin  de  ces  appa- 
reils a  été  exécuté  avec  une  grande  netteté. 
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Les  cfaapHnt  YIH  et  IX  wmt  omnaorés  à  fmmlTse 
anent  dite  «t  awc  moyens  de  FeséGater. 

DttBS  «1  historique  succîiict  et  très-bieB  laréacDié,  les  m^ 
teurs  commencent  par  lendre  juslîce  aaz  efforts  qoâ  oot  étt 
tentés  dans  cette  dîteetion  {mut  les  obuMSIes  qui  «e  aosi  succédé 
jusqu'à  uos  jfHns.  ils  vappelient  les  inemievs  essais  ée  LsÉHrrMs 
«nr  la  proportion  do  rësîdu  saUa  ;  oeuK  de  ¥au  HelaMmt  tmr  la 
fuéiCMce  de  l'acîde  carbonique  daas  l'eau  de  Spo,  et  de  Bobat 
Soyle  sur  l^einploi  de»  yëacù£i  ealorés.    Ils  usentreot  eaouiie 
•oomoMot  Tanalyse  s'est  suespssiveuient  petfectîooaée  entre  les 
mains  de  Lamiîsier,  et  BertlMiUet^  de  Fouoeioy,  et  Goytno, 
4t  Gay-Lnssw;  et  de  Tbeuord. 

La  marche  générale  qu'ils  proposent  pour  l'analyse  des  cans 
mÎBérales  peut  se  résumer  en  trois  points  distincts  : 

1*  jéetiwn  mar  les  $em;  S*  irtton  eppereéépar  èe$  mgemiM  piy» 
mqmn;  3*  action  exercée  far  leê  agemi$  ekifmqmei^ 

Dans  l'étude  par  les  agentt  physiques  se  trooTeitt  oomfiris  : 
la  densité^  l'action  de  la  chaleur  «iPec  ou  sans  intermède,  fao- 
4ion  du  -vide  barométrique  et  pneumatique,  Ves  fjhéuomèous 
^pn  aeootafagnent  la  disttllaSioOy  ceux  que  produit  Taction  dt 
l'électricité,  IfS  caractères  optiques  du  lésidu  d^évaporatiou, 
l'aotion  des  cristaux  sur  la  luaatère  polarisée,  action  qui  Turie, 
comme  ou  sait,  suivant  le  systèase  cmstaHm  auquel  ib  appm 
-iienueni. 

L'easmen  par  k-s  agents  c^^imiqnes  oomporte  l'action  des 
corps  simph-s  et  s'étend  piufflessivamcnt  à  celle  4e  leoio  addes, 
de  leurs  oaydes  et  de  leurs  tels,  ils  ooniporteut  égakenKnt  l'ao- 
tion  exercée  par  les  matières  organiques,  et  les  aoteun  ânsislent 
sur  l'importaoce  que  peut  »roir  Taciion  dissolvante  ée  «ertains 
liquides  organiques,  tds  que  i'aicsol^  l'éther,  le  cUoivfc 
pour  isoler  et  faire  reeoanaitie  des  composés  qu'on  ne  *el 
•aenît  qu'à  1  état  d'éléinenu  par  le»  médwdes  oviinaîra.  Ib 
indiquent  d'ailleurs  les  moyens  leoplus  acorédilés  pour  éonner 
uniénotirsime  pureté  complète  et  pour  ainsi  dire  absolnf. 

Ayant  aânsi  réglé  la  marche  y'nétmle,  les  auteurs  uiolrMt 
oonusHot  elle  peut  se  modifier  et  se  simpléfier  odon  les  diseis 
cas  qu'on  a  à  examiner.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  l'analyse 
spéciale  des  cinq  espèœs  d'eaua  <tont  nous  avons  psrié.  Is 
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passent  en  reroe  les  principes  solides,  liquides  on  gazeux  que 
chacune  d'elles  renferme,  montrent  comment  on  peut  les  re- 
connaitre  à  faide  de  réactife  appropries^  et  terminent  piflr  Tin- 
dication  plus  sensible  des  caractères  chimiques  qui  ont  servi 
de  base  i  leur  classification. 

Parmi  les  questions  qui  se  rattachent  à  Fanalyse  des  eaux 
minérales^  il  en  est  une  très-délicate  qui  a  donné  lieu,  dans 
l'ouTrage  de  MM.  Henry,  à  une  longue  et  intéressante  discua* 
sion.  Lorsqu'on  évapore  une  eau  minérale,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  s'établit  des  réactions,  des  échanges  d'acides  et  de 
bases  qui  font  que  les  sels  trouvés  comme  résidus  ne  sont  pas 
ceux  qui  existaient  primitivement  dans  l'eau.  D'un  autre  c6té^ 
lorsqu'on  traite  directement  l'eau  minérale  par  les  réactifs,  on 
obtient  la  proportion  exacte  de  chlore,  d'acide  sulfurique,  de 
chaux,  de  magnésie,  etc.;  mais  on  n'apprend  rien  sur  l'ordre 
dans  lequel  ces  divers  éléments  se  trouvent  combinés. 

Préoccupés  de  la  première  circonstance,  la  plupart  des  chî« 
mistes  actuels  se  contentent  du  dosage  indiqué  par  la  seconde, 
et  c'est'par  des  considérations  théoriques  plus  ou  moins  exactes 
qu'ils  groupent  ensuite  les  éléments  trouvés,  de  manière  â  re- 
constituer l'eau  dans  l'état  probable  où  elle  se  trouvait  avant 
l'analyse. 

Une  pareille  méthode  est  bonne  sans  doute  et  peut  toujours 
cire  employée  utilement.  Mais  MM.  Henry  ne  trouvent  pat 
qu'elle  soit  suffisante  dans  tous  les  cas,  et  ils  la  regardent  d'ail- 
leurs comme  peu  propre  à  éclairer  le  médecin  sur  la  nature  et 
les  véritables  propriété?  de  l'eau  qu'ils  prescrivent.  Sans  doute^ 
c'est  quelque  chose  que  de  savoir  qu'une  eau  renferme  de  la 
sonde  et  de  la  chaux,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  carbo- 
nique. C'est  quelque  chose  encore  que  de  savoir  que  ces  quatre 
substances  se  trouvent  dans  les  proportions  convenables  pour 
former,  soit  du  l^icarbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux, 
soit  du  bicarbonate  de  chaux  et  du  sulfate  de  soude.  Rlïiis  il' est 
«  visible  que  les  propriété  de  Peau  ne  seront  pas  les  mêmes,  sui- 
vant que  les  éléments  seront  groupés  de  telle  ou  telle  façon  s 
c'est  donc  la  combinaison  elle-même  qu'il  fout  tâcher  de  saisir 
et  non  les  élémrats  qui  la  constituent. 

G*esC  ici,  disent  MM.  Henry,  que  l'emploi  de  l'alcool  peut 
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être  utile  et  avantageux.  Après  avoir  séparé  par  la  magnésie 
pure  et  réoeinment  calcinée  tous  les  carbonates  terreux  que 
l'eau  peut  contenir,  on  la  concentre  très-modérément,  de  ma- 
nière à  ne  pas  arriver  au  terme  où  Ton  peut  supposer  que  se 
font  les  échanges  de  base,  et  on  y  verse  une  quantité  convena- 
ble d'alcool  à  35*.  Certains  sels,  tels  que  les  sulfates,  se  précipi- 
tent lentement  et  cristallisent  sur  le  verre  ;  d'autres,  tels  que 
les  chlorures,  iodures,  etc.,  restent  au  contraire  en    diao)- 

lution. 

Nous  a'avons  rien  à  dire  contre  cette  méthode  d'analyse,  si 
ce  n'est  qu'elle  n'offre  rien  d'absolu,  et  que  suivant  le  d^ré 
de  concentration  de  l'eau^  suivant  la  proportion  d'alcool  ajouté, 
il  pourra  y  avoir  soit  une  certaine  quantité  de  chlorures  déposés 
avec  les  sulfates,  soit  une  certaine  quantité  de  sulfates  restés  en 
dissolution  avec  les  chlorures.  Mous  reconnaissons  toutefois 
qu'elle  n'est  pas  radicale  comme  la  première,  et  que  si  elle  n'o- 
père pas  une  séparation  complète  des  matériaux  salins,  elle  a  da 
moins  de  grandes  chances  pour  n'en  pas  changer  l'ordre   de 
combinaison.  Sous  ce  rapport,  elle  peut  fournir  des  indications 
très- précieuses  sur  la  véritable  nature  de  ces  matériaux,  et  c^est 
pourquoi  nous  félicitons  MM.  Henry  du  développement  qu'il» 
lui  ont  donné  et  de  la  réserve  qu'ils  ont  mise  à  ne  la  présenter 
que  comme  un  moyen  de  contrôle  souvent  utile  et  quelquefois 
nécessaire. 

Les  auteurs  n'ont  pas  voulu  terminer  ce  qui  se  rapporte  à 
l'analyse  des  eaux  minérales  sans  parler  de  l'analyse  volumétri- 
que  qui  est  en  si  grand  honneur  aujourd'hui,  et  qui  rend  cha- 
que  jour  de  si  grands  services  par  la  rapidité  comme  par  l'exac- 
titude de  ses  indications.  Ils  ont  consacré  près  de  cinquante 
pages  à  ce  sujet  important  :  le  résumé  qu'ils  ont  donné  des  ap« 
pareils  et  du  manuel  des  opérations  est  aussi  clair  et  aussi  par- 
fait qu'on  puisse  le  désirer. 

Le  chapitre  X  renferme  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  l'amé- 
nagement des  sources  minérales,  la  distribution  dans  les  établis-* 
sements  thermaux,  le  chauffage  et  le  refroidissement  des  eaux  de 
même  que  sur  leur  conservation  et  sur  leur  expédition. 

Indépendamment  de  l'intérêt  que  ces  renseignements  peuvent 
avoir  pour  le  pharmacien,  il  est  bon  qu'il  les  possède  pour 
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pouvoir  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  journellement 
posées.  Il  est  bon  qu'il  sache  que^  faute  de  prendre  les  précau- 
tions convenables,  certaines  eaux  sulfureuses  peuvent  perdre 
les  deux  tiers  de  leur  soufre  dans  un  parcours  de  peu  d'éten- 
due; que  les  eaux  qui  n'ont  pas  un  degré  de  chaleur  suffisant 
pour  l'emploi  peuvent  y  être  amenées  par  des  moyens  rapides  et 
sûrs,  et  qu*on  peut  ainsi  élever  300  litres  d'eau  à  -}-  35**  eu 
moins  de  cinq  minutes.  Il,  est  bon  qu'il  connaisse  également 
les  conditions  essentielles  au  transport  et  à  la  conservation 
des  eaux.  C'est  ainsi  qu'il  pourra  se  rendre  compte  des  altéra- 
tions malheureusement  trop  fréquentes  qu'elles  présentent 
et  qui  font  que  le  soufre,  par  exemple,  apparaît  dans  des 
eaux  qui  n'en  devraient  pas  contenir,  tandis  qu'il  a  presque 
complètement  disparu*  dans  d'autres  où  il  devrait  exister. 

Dans  le  chapitre  XI,  les  auteurs  décrivent  les  salles  d'inhala- 
tion, les  étuves,  les  buvettes. 

C'est  une  médication  toute  nouvelle  que  celle  qui  consiste  à 
administrer  les  eaux  sous  forme  d'atmosphère  ou  de  pluie  mi- 
nérale. Quoique  les  éléments  qui  les  minéralisent  soient  fixes 
*  par  eux-mêmes ,  au  moins  pour  la  plupart  d  entre  eux ,  on 
comprend  qu^ils  puissent  être  entraînés  mécaniquement  pnr 
les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  leur  sein.  On  comprend  en  ou- 
tre que  l'état  de  division  où  ils  se  trouvent  les  rende  très- pro- 
pres à- l'inhalation  pulmonaire,  et  qu'ils  puissent  ainsi  produire 
des  effets  qu'on  attendrait  vainement  de  leur  solution  à  l'(?tat 
liquide.  C'est  donc  une  bonne  idée  que  d'avoir  cherché  à  tirer 
parti  de  cette  circonstance,  qu'on  pourrait  appeler  anormale,  et 
qui  cependant  se  produit  normalement  dans  la  volatilisation  des 
eaux.  MM.  Henry  ont  donné  une  description  très-détaillée  de  la 
salle  de  Pierre  fonds,  où  le  système  est  en  pleine  activité,  et  où 
on  paraît  recueillir  déjà  de  très-bons  résultats  de  son  emploi. 
L'analyse  de  ces  atmosphères  minérales  se  fait  très-facilement 
en  suivant  la  marche  d'ailleurs  très -bien  tracée  qu'ils  indi- 
quent, et  qu'on  peut  appliquer  avec  le  même  succès  aux  étuves 
naturelles. 

A  c6té  des  eaux  minérales  qui  renferment  des  matériaux 
assez  nombreux  ou  assez  actifs  pour  être  employées  aux  usages 
médicaux,  il  est  d'autres  eaux  que  leur  composition  rend  pro- 
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près  aux  usages  économiques,  et  que  les  auteuri  ont  cru 
eiamîner  également  dans  un  chapitre  spécial,  qui  est  le  cIuk 
pitre  XII.  Nous  trouvons  ici  les  renseignements  les  plus  précieux 
au  point  de  vue  de  Fbygiène  sur  les  eaux  potables,  sur  les  eam 
de  pluie,  de  sources  ou  de  rivières.  Le  drainage  appliqué  à  Ta* 
griculture,  IfS  irrigations,  l'assainissement  des  grandes  ville» 
sont  autant  de  questions  qui  se  rattachent  an  même  sujet  et  que 
les  auteurs  ont  traitées  avec  le  pfus*grand  soin.  Le  chapitre  se 
termine  par  une  description  très-détaillée  de  rhjdrotimëtrie 
qui  jouit  d'une  si  grande  faveur  depuis  que  MM.  Boutron  et 
Boudet  en  ont  fait  connaître  les  précieux  avantages. 

Dans  le  chapitre  XIII,  qui  est  le  dernier  de  Touvrage,  les 
auteurs  donnent  le  moyen  d*imitcr  la  nature  et  de  fabriquer 
artificiellement  les  eaux  minérales.  Tous  les  détails  qui  se  rap- 
portent à  cette  fabrication  sont  relatés  avec  beaucoup  de  som. 
Les  appareils  de  MM.  Planche,  Savaresse,  Ozouf,  GafFard,  œox 
de  Genève,  de  Bramah  sont  reproduits  fidèlement  avec  le  ma- 
nuel opératoire  que  nécessitent  la  mise  en  bouteille  et  le  bouchage 
des  eaux.  Ils  examinent  ensuite  les  diverses  espèces  de  vases 
siphoîdes  répandus  dans  le  commerce,  et  signalent  les  avantages 
et  les  inconvénients  présentés  par  chacun  d'eux.  Enfin,  ils  dis- 
cutent la  valeur  des  eaux  minérales  artificielles,  et  cherchent  à 
expliquer  pourquoi  ces  eaux  qui  ont  eu  leur  moment  de  vogue, 
perdent  tous  les  jours  la  faveur  dont  elles  ont  joui  pendant  lon- 
gues années. 

Tel  est  le  n'sumc  rapide  des  treize  chapitres  qui  oomposeot 
l'ouvrage  de  MM.  Henry.  Ajoutons,  en*  terminant,  que  cet  ou- 
vrage se  recommande  par  deux  points  très- importants  et  trop 
souvent  négligés:  1*"  par  les  planches  très*  nombreuse  qui  ac- 
compagnent le  texte  et  qui  ont  été  exécutées  avec  le  plus  granif 
soin  ;  2^  par  les  renvois  bibliographiques  qui  sont  placés  au  bw 
de  chaque  page,  et  qui  permettent  de  recourir  très-facilement 
aux  divers  ouvrages  où  les  auteurs  ont* puisé  leurs  citations. 

H.  BciasiT. 
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douleun.  -*  Traitement  de  la  pkthisie  pulmonaire  par  les  kf/^ 

I  popkospkUes  alcalins;  par  M.  A.  Dechambrji.  —  Action  de 

r huile  de  foie  de  morue  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  par  le 
docteur  Smith.  —  Application  de  vésicatoires  mr  leool  de 

,  Vutérus;  prootFdé  de  M.  Robert  Johns.  —  FormisUs  diverses 

contre  la  dyspepsie^  la  hlennorrhagie^  le  cor^xa^  la  migraim, 

^  Votiie,  les  cors» 

f 

1  De  Vemploi  de  VéUciriciti  c^mnm  moyen  texWam  les  éents 

tan»  àouUurs. 


Dans  riiistoîre  de  toute  décoarrrte  médicale,  il  y  a  ordinam- 
tuent  trois  époques  t  une  première  d'eiiitioiisiasmey  une  seconde 
de  contradiction^  une  troisiéii>e  de  jugement  ou  de  vMté.  Les 
Américains  en  sont  encore  à  la  première  relativement  k  rinren- 
tion  de  leur  compatriote,  M.  Francis;  la  France  et  rAngleterre 
•nt  sauté  à  pieds  joints  par-dessns  la  première  pour  arrÎTer 
d*embtëe  à  la  seconde.  La  troisième  ne  peut  se  Caire  attendre 
longtemps. 

Voici  d'abord  comment  il  est  rendu  compte  du  procédé  du 
dentiste  américain  dans  le  rapport  du  sous-comîté  des  sciences 
et  arts  de  l'institut  de  Pensylvanie  : 

«  Le  forceps  étant  mis  en  rapport  par  un  conducteur  flexiUe 
arec  un  des  pôles  (préférablement  lepôle  négatif)  d*une  machine 
électro-magnétique  ordinaire,  pendant  que  le  patient  tient  à  la 
main  la  poignée  en  métal  de  l'autre  réophore,  et  le  fororpa  étant 
posé  sur  la  dent  à  extraire,  un  courant  électrique  continu  tra- 
Terse  à  la  fois  l'instrument  et  le  corps  du  patient.  Biais  il  faut 
avoir  soin  de  régler  ayant  l'opération  l'intensité  du  courant  A 
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ceteffety  on  fait  tenir  au  patient  d'une  main  le  forceps,  de  l'autre 
la  poignëe  métaltique,  et  Ton  fait  avancer  l'échelle  graduée  «foe 
porte  la  machine  jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  perception  distîacCe 
du  courant.  Ce  degré  est  suffisant  pour  obtenir  Tefiet  désiré,  et 
l'on  ne  doit  pas  se  servir  d'un  courant  plus  fort*  On  ne  d<nl 
même  le  faire  passer  au  travers  de  la  dent  qu'au  moment  de 
l'extraction.  »  (Art  dentaire.) 

Le  comité  8*est  déclaré  très-satisfait  des  expériences  qui  oaC 
été  faites,  au  nombre  de  164;  dans  la  majorité  des  cas,  en  effet, 
l'extraction  sous  Tinfluence  électrique  n'a  pas  causé  la  moindre 
douleur. 

On  doit  déjà  aux  dentistes  américains  l'admirable  découTerte 
de  l'anesthésie  générale  par  des  inhalations  de  vapeurs  stupé- 
fiantes ;  c'en  était  assez  pour  qu'une  semblable  communication 
fût  prise  au  sérieux^  et  le  procédé  a  été  expérimenté  à  Paris  par 
un  assez  grand  nombre  de  chirurgiens  et  de  dentistes.  MM.  Pré- 
tence  et  Magistot  parmi  ces  derniers,  MM.  Yelpeau,  Robert  et 
Nélaton  ont  déjà  fait  connaître  quelques-uns  des  résuhata  ob- 
tenus i)areux,et  ces  expériences  ont  été  l'objet  d'une  courte  dis- 
cussion à  TAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  12oblobre. 
Nous  avons  déjà  fait  pressentir  qu'elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
résoudre  la  question.  La  plupart  des  malades  ont  senti  une  dou- 
leur assez  vive  au  moment  où  le  courant  électrique  a  été  éta- 
bli ;  chez  quelques-uns  il  y  a  eu  absence  totale  de  douleur  pen- 
dant l'opération  ;  mais  d'autres  ont  éprouvé  deux  douleurs  au 
lieu  d'une  et  perçu  très -distinctei^ient  et  succes-sivement  la  dou- 
leur galvanique  et  la  douleur  de  l'opération.  Ces  faits  sont,  du 
reste,  assez  d'accord  avec  ceux  mentionnés  par  le  sous-comité  de 
.  l'institut  de  Pensylvanie,  qui  ne  réclame  le  bénéfice  de  l'anes-^ 
thésie  que  pour  la  majorité  des  cas. 

La  même  question  vient  d'être  sérieusement  discutée  dans 
une  séance  du  Collège  des  dentistes  de  Londres^  dont  la  Gaxeiie 
hebdomadaire  nous  a  rendu  compte.  Le  public  était  fort  nom- 
breux ;  les  médecins  et  les  savants  y  étaient  en  nombre.  L'opi- 
nion générale  n  a  pas  été  favoraUe  à  l'efficacité  du  nouveau  pro- 
cédé. 

Que  conclure  de  ces  assertions  différentes  t  Nous  l'avons  dit« 
la  découverte  traverse  la  période  de  contradictionsy  sachons  at- 
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trndre  que  la  lamière  se  tasse.  Nous  la  ferons  connaître  à  nos 
ii:c leurs  aussitôt  qu'elle  nous  sera  parvenue. 


Traitement  de  la  pMkiêiû  pulmonaire  par  les  hypaphoephiteê  at^ 
calim.  —  Nouvelles  expériences;  par  M.  A.  Dbcbambrv, 
{Gaz,  Hebdomadaire,  n^"  34  à  40.) 

Nous  avons  exposé  dan?  ce  journal  (février  1858)  le  résultat 
des  essais  auxquels  nous  nous  sommes  livré  pour  apprécier  l'ac- 
tion de  ce»  substances  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Les  conclu- 
sions auxquelles  a  été  conduit  l'auteur  des  nouvelles  expériences 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  auxquelles  nous  sommes 
arrivé  nous-même. 

Le  passage  suivant,  extrait  du  travail  de  M.  Deehambre^  nous 
montre  dans  quelle  disposition  d'esprit  il  a  abordé  son  sujet  et 
dans  quelles  conditions  rigoureuses  d'observation  il  s'est  placé  i 

«  Nous  avons  l'honneur  de  connaître  particulièrement 
M.  Churchill  ;  sa  conviction  profonde,  l'honorabilité  de  son  ca- 
ractère, nous  ont  interdit  tout  d'abord  de  traiter  ses  affirmations 
avec  l'irrévérence  qui  accueille  d'ordinaire,  trop  justement,  les 
inventeurs  de  spécifiques,  les  guérisseurs  de  l'incurabilité.  A  nos 
yeux,  il  valait  la  peine  d'expérimenter.  Mais  d'un  autre  côté, 
aux  résultats  trop  souvent  défavorables  qu'alléguaient  les  expé- 
rimentateurs, notre'  confrère  opposait,  ou  l'existence  de  com- 
plications non  justiciables  du  remède,  ou  le  remède  lui-même 
comme  mal  préparé.  Dans  ces  circonstances,  nous  avons  pris  le 
parti  d'asseoir  notre  jugement  sur  l'observation  des  malades 
traités  par  M.  Churchill,  recevant  leurs  médicaments  des  mains 
de  M.  Churchill,  ou  se  les  procurant  dans  les  officines  préférées 
par  M.  ChurchilK  Notre  confrère  s'est  prêté  de  la  mellleiure 
grâce  du  monde  à  notre  désir,  et  a  bien  voulu  nous  enroyer 
quinze  des  sujets  traités  par  lui  au  dispensaire,  avec  les  obser- 
yations  rédigées  de  sa  main  ou  sous  sa  dictée.  Trois  de  ces  ma* 
iades  ne  sont  pas  revenus  (l)$  mais  nous  avons  pu  examiner  les 


i)  rïi  aa  dispensaire  ni  à  notre  domicile. 

Joum.  de  Phmrm,  et  de  Chim.  3*  s«niR.  T.  XXXIV.  rNoyembro  i^i-iS)  ^ 
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L*huile  fortifie  et  restaure  le  malade,  mais   la  phlbîsie  ncn 
chemine  pas  moins,  quoique  lentement. 

Quand  rhuile  n'est  pastupportée,  c*est  principalement  à  caone 
de  son  influence  sur  les  organes  digestifs. 

Quand  elle  réussit,  c'est  surtout  en  améliorant  la  nutrition; 
cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  les  malades  lui  attribuent  une 
action  sur  les  organes  respiratoires. 

Cette  influence  locale  s'exerce  surtout  sur  le  pbarynx  et  les 
muqueuses  pulmonaires. 

L'huile  agit  presque  entièrement  comme  corps  gras;  elle  res- 
titue à  l'organisme  un  élément  qui  lui  fait  défaut 

Elle  ne  présente  aucun  avantage  sur  les  graisses  alimentaires  ; 
elle  peut,  comme  celles-ci  ^  être  prise  ou  rejetée. 

Il  y  a  beaucoup  d'individus  pour  qui  l'huile  est  nuisible;  ou 
ne  doit  pas  la  prescrire  sans  discernement. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  un  aliment  et  non  un  médica- 
ment: Une  faut  pas  permettre  la  confusion  entre  cesdeux  sortes 
d'agenis. 

Enfin,  l'huile  ne  touche  pas  à  l'essence  de  la  maladie  ;  mais 
l'amélioration  très-notable  qu'elle  y  apporte  prottre  l'inipor- 
tance  de  la  graisse  dans  l'économie* animale. 

(Gaz.  médic.  de  Paris  y  28  octobre  1858.) 


Procédé  de  M.  Robert  Johns  pour  rapplicatùm  de  vipcaiaires 

eur  le  col  de  Vutéru$. 

Les  vésicatoires  ont  rendu  de  si  grands  services  dans  le  trai- 
tement des  névralgies  que  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels 
HM.  Benett  et  Aran,  ont  eu  l'idée  d'appliquer  cette  médication 
à  certaines  affections  douloureuses  de  la  matrice.  La  situation  de 
l'organe  oppose  des  difficultés  que  l'emploi  du  spéculum  ne  lève 
pas  complètement,  celle  entre  autres  de  maintenir  l'agent  réA- 
cant  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'action  des  cantharides,  sans 
quecelle-ci  puisse  s'étendre  aux  parties  voisines.  Sous  ce  rapport, 
le  mode  suivant  de  M.  Robert  Johns  nous  parait  heureusement 
conçu  : 

«  Le  col  de  l'utérus  est  mis  à  découvert  au  moyen  d'un  spé^ 
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culum.  On  essuie  avec  soin  les  mucontës,  pab  ,on  badigeoime 
le  col  avec  un  pinceau  de  poils  de  chameau  trempé  dans  une 
solution  concentrée  de  cantharides  par  Tëther  sulfurique^  mêlée 
avec  une  solution  de  gutta-percba  dans  le  cbloroforme,  dans  la 
proportion  de  deux  parties  de  la  première  pour  une  de  la  se-' 
conde.  On  passe  le  pinceau  deux  ou  trois  fois,  suivant  l'effet 
produit  ou  les  sensations  de  la  patiente.  Quelques  jours  après, 
on  pratique  des  injections  d*eau  froide,  et  des  attouchements 
avec  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Un  peu  de  chaleur  est 
produite,  la  douleur  est  insignifiante.  Jamais  de  strangurie.  Au 
sixième  jour,  on  peut  recommencer.  » 

(The  Dublin  Quarterly  Jcumci  et  Gax.  méàie.  de  Potm, 
16  octobre  1858.) 


FàmmUi  contre  lady$peprie  eardialgique;  par  M.  Gbndeik. 

Elixir  tonique, 

fr. 

Pr.  £aa  diitillée  de  menthe.  .  .  aSo 

Extrait  de  cascarille 5 

Extrait  d'absinthe. 5 

Extrait  de  gentiane 5  ^ 

Extrait  de  myrrhe 5 

Feuil  les  sèches  de  camomille .  6 

Écorces  d'oranges  a  mères.  .  lo 

Soos-carbooate  de  potasse. .  i5 


Tritnrex  ensemble  ;  faites  macérer  ensuite  pendant  deux  jours  ; 
passez  et  filtrez.  Prendre  une  cuillerée  à  café  dans  un  demi- verre 
d'eau,  un  quart  d'heure  avant  le  repas. 

Dans  le  6as  où  il  existe  de  la  pneumatose  stomacale,  circon- 
stance fréquente  chez  les  femmes,  M.  Gendrin  prescrit  de  pré- 
férence une  poudre  composée  ainsi  : 

Pr.  Pondre  d'yeax  d'écre visse.  .  •        lo 
Soas-nitrate  de  bismuth.  .  .  .  (> 

Poadrede  fèvesde  St-Ignace«         a 


—  390  — 

Méièsl  et  êiriÈet  en  trenle'âix  doses. 

Prendre  an  paqnet,  enyeloppë  dans  da  pain  atyme,  un  qnan 
d'heure  avant  les  repas,  qui  doivent  être  composés  spécialement 
de  viandes  grillées  on  rôties,  de  soupes  grasses,  etc. 

{BuU.gén.  deihérap.,  15  octobre  1858.) 


D$  remploi  du  ious-niirate  de  bismuth  dan$  le  iraitemeni 
de  la  blennorrhée;  par  Le  docteur  Emile  Cabt. 

La  première  condition  pour  le  succès  de  ce  traitement  est  k 
cessation  complète  de  l'état  aigu  et  de  la  douleur.  Mais  on  sait 
que  c'est  surtout  dans  ces  conditions  de  bénignité  apparente  qw 
les  écoulements  des  organes  sexuels  présentent  le  plus  de  rési- 
stance à  la  guérison,  et  il  est  cq>endant  d'autant  plus^néœssaiit 
de  les  supprimer  qu'ils  conservent  encore  babituelleoient  leur 
propriété  contagieuse. 

L*iDJection  avec  le  sel  de  bismuth  dans  les  écoulement^  chro- 
niques de  r  urètre,  s'administre  comme  toutes  les  autres  injec^ 
tiens  ;  seulement,  comme  il  n'est  pas  soluble,  il  faut  avoir  sois 
d'agiter  la  bouteille  au  moment  de  faire  usage  du  liquide.  Os 
verse-  la  quantité  nécessaire  dans  la  seringue,  et  on  pousse  l'in- 
jection dans  le  canal  ;  puis  on  le  maintient  pendant  deux  ou  troii 
minutes,  de  façon  qu'elle  dépose  la  plus  grande  quantité  possible 
de  sous-nitrate  sur  les  parois  urétrales.  Après  ce  temps,  on 
laisse  écouler  le  surplus. 

Au  début,  trois  injections  par  jour  sont  nécessaires;  dès  que 
l'écoulement  diminue,  deux  suffisent  ;  puis,  quand  il  est  tari,  il 
est  bon  que  le  malade  continue  pendant  quelques  jours  k  hân 
une  injection,  le  soir  en  se  couchant,  afin  de  prévenir  tonte  lë- 
cidive. 

L'auteur  fait  mettre  30  grammes  de  sous-nitrate  de  bismnth 
pour  200  grammes  d'eau  de  roses  ;  mais  cette  formule  n^est  pas 
invariable,  et  la  dose  de  bismuth  peut  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée si  on  le  juge  convenable. 

{Bfdl.  gin.  de  ihérap.f  15  aepteatbre  18SS.) 
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'  Opia$  oHMlénorrhagique;  par  M.  Gabt. 

Associé  au  baume  de  copahu  et  au  poivre  cubèbe,  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  neutralise  les  efFets  irritants  que  produÎBent 
d^habitude  ces  médicaments  sur  tout  l'appareil  digestif^  ce  qui^ 
par  cela  même,  rend  leur  emploi  si  difficile.  Cette  pratique  est 
habituelle  dans  le  service  de  M.  Delamorlière  à  Saint- Lazare  où 
M.  Gaby  en  a  observé  les  bons  effets. 

Voici  la  formule  proposée  par  ce  dernier  dans  sa  thèse  inau- 
gurale ! 

Pr.  Baume  de  copaha \ 

Poivre  de  cubèbe  en  poudre v   aa  3o  gr. 

Sous-nitrate  de  bismuth / 

Essence  de  menthe  ^.  s.  pour  aromatiser. 

Que  le  mélange  soit  fait  très-exactement.  En  prendre  de  8  à 
16  grammes  par  jour  dans  des  pains  azymes. 


Potidre  contre  le  coryza  chronique;  par  M.  Soubrier. 

n. 

Soos-nitrate  de  bismath 4 

Pondre  de  réglisse 8 

Ajoutez  selon  les  indications  : 

lodure  de  soufre o,3o 

{Maniieur  dei  hôpitaux.) 


Liqueur  contre  la  migraine;  par  M.  le  docteur  Jung. 

Acétate  de  morphine o,25 

Eau  distillée  de  laorier  cerise 5,oo 

Acide pnissiqne.  • io|;oattae. 

Faites  dUtoudte  Fàcétate  à  Taide  de  quelques  gouttes  d'acide 
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acétique.  On  prend  dix  gouttes  de  ce  mélange,  cinq  gouttes  seu- 
lement pour  les  femmes  très-excitables,  et  une  quantité  égale 
d'eau,  et  on  aspire  fortement  ce  liquide  par  la  narine  corrc-spon- 
dante  au  côté  affecté,  en  ayant  soin  de  boucher  l'autre  narine. 
On  éprouve  une  sensation  de  froid  dans  la  narine,  et  la  dotilear 
frontale  cesse  aussitôt  pour  ne  plus  reparaître.  Le  coryza  est  une 
contre-indication  à  Femploi  de  ce  moyen. 

{Moniieur  des  kêpUaux.) 


Lavement  contre  Volite^  par  M.  Trousseau. 

Extrait  alcoolique  de  belladone i  f^r. 

Eaa .  ! • q.  8. 

Baume  tranquille ^  gr* 

Agitez  ce  mélange  avant  d'en  faire  usage.  On  Tiniroduit  avec 
du  coton  dans  le  conduit  auditif  externe. 

(Moniteur  deê  hôpUaikr.) 


Guériêon  des  cors  par  la  teinture  d^iode. 

Les  docteurs  Yarges  et  Wagner  ont  observé  que  les  cors  les 
plus  invétérés  guérissent  en  peu  de  temps,  quand  on  a  eu  le  soin 
de  les  toucher  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  un  pinceau  im« 
bibé  de  teinture  d'iode.  Si  le  mal  est  situé  entre  les  orteils,  il 
suffit  d'y  déposer  un  petit  linge  trempé  dans  un  mélange  de 
teinture  d'iode  et  de  glycérine. 

{Zeitung  ftir  medic.  und  chirurg»,  et  France  médicale, 
9  octobre  1858.) 

YlGLA. 


Ilevne  ie$  trawnn  Ire  Hlfimit  i^nbltis  à  TCtrirager. 


.  (  Noies  prises  au  Congrès  scientifique  de  Ckirlsruke,  ) 
Ter  réduit  par  l'hydro^ne  et  fer  «o  po«dr«;  par 
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M.  Maghus.  -«-  Depuis  quelque  temps,  on  trouve  daus  le  com- 
merce allenaand  une  poudre  de  fer  extrêmement  subtile  et  que 
des  droguistes  peu  scrupuleux  vendent  à  leur  clientèle  sous  le 
nom  de  fer  réduit  par  Thydrogènc.  Cette  poudre  de  fer  vient  du 
Tyrol  où  elle  est  fabriquée  en  grand  par  voie  mécanique,  et,  à 
ce  qu'il  parait,  avec  des  limes  très-fines. 

On  peut  douter  que  ses  propriétés  thérapeutiques  soient  iden- 
tiques avec  celles  du  fer  réduit)  en  tout  cas,  elle  ne  s'enflamme 
pas  spontanément  à  Tair.  Cependant,  elle  est  très*combustible, 
ainsi  que  le  prouve  l'expérience  suivante  que  M.  Magnus  a  faite 
séance  tenante.  Quand  on  approche  un  corps  enflammé  de  cette 
limaille  du  Tyrol,  elle  ne  prend  pas  feu,  mais  elle  brûle  facile- 
ment lorsqu'on  l'a  préalablement  :»uspendue  aux  pôles  d'un  ai- 
mant. C'est  une  très-jolie  expérience  de  cours  facile  à  réaliser; 
pour  cela,  on  approche  l'aimant  de  la  limaille,  celle-ci  s'attache 
aux  pôles  et  prend  la  forme  de  barbes,  qui  se  détâchent  eu  par- 
tie par  l'agitation  ;  lorsqu'on  en  approche  une  allumette  en- 
flammée, le  feu  se  gagne  aussitôt  et  se  propage  rapidement,  et 
quand  ensuite  on  secoue  l'aimant^  il  s'en  détache  une  multi- 
tude d'étincelles  provenant  des  particules  de  fer  qui  brûlent. 


sur  im  dlMolvant  de  la  fibre  lignenae  ;  par  M.  Sghloss- 
BERGER.  —  En  voulant  faire  filtrer,  à  travers  du  coton,  une  dis- 
solution ammoniacale  d'hyposulfate  de  cuivre  basique  S'O^, 
4CuO,  un  chimiste  suisse,  M.  Schweitzer,  vit  le  coton  se  dis- 
soudre. 

Étudiant  le  phénomène,  ce  chimiste  reconnut  bientôt  que 
l'opération  réussit  tout  aussi  bien  avec  du  sulfate  de  cuivre  ba- 
sique dissous  dans  l'ammoniaque. 

Le  réactif  employé  en  quantité  suffisante, détermine  le  gonfle- 
ment des  fibres  qui  se  transforment  en  une  masse  mucilagineusc 
lorsqu'on  agile  avec  une  baguette.  Un  excédant  de  réactif  dis- 
sout le  tout;  l'acide  chlorhydriquc  précipite  la  liqueur,  le  pré- 
cipité est  blanc,  sa  composition  centésimale  ne  parait  pas  diffé- 
rer de  celle  de  la  cellulose,  il  brunit  au  contact  de  l'iode. 

Le  papier  et  les  fibres  textiles  du  lin  sont  également  solubles 
dans  œ  réactif.  La  soie  s'y  dissout  plus  promptement  encore 
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que  le  coton  ;  la  laine  n'est  soluble  qu'à  Taide  de  la  chaleur. 
Les  cheveux  en  sont  simplement  désorganisés  et  n'abandononit 
au  réactif  qu'une  partie  de  leur  substance.  Une  membrane  de 
Tessie  s'y  dissout  très-lentement  ;  mab,  contre  toute  attente,  h 
fécule  y  est  insoluble. 

Yoiià  les  faits  constatés  par  M.  Schweitzer  ;  M.  Schlossber- 
ger  y  ajoute  ce  qui  suit  et  ce  qui  a  fait  l'objet  d'une  leçon  qn'il 
a  faite  au  congrès  :  Le  dissolvant  le  plus  actif  est  celui  qni  con  - 
tient  le  plus  d'oxyde  de  cuivre  ;  la  présence  des  acides  n'y  est 
d'aucune  utilité,  attendu  que  ces  acides  précipitent  la  dissolu- 
tion de  cellulose  ;  d'autres  substances  se  comportent  de  même, 
et  notamment  les  sels,  le  sucre  et  les  mucilages. 

Ainsi,  cette  dissolution  est  précipitable  même  par  lesaJfatedc 
cuivre;  elle  l'est  également  par  la  dissolution  concentrée d un 
sel  alcalin,  ou  de  miel,  de  dextrine,  ou  encore  de  mucilage  de 
gomme  arabique.  Dans  chacun  de  ces  cas,  la  cellulose  précipitée 
est  sans  trace  d'organisation  ou  de  cristallisation;  déplus,  elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  ne  bleuit  par  l'iode  qu'autant  qu  oo 
ajoute  de  l'acide  sulfurique. 

La  dissolution  de  cellulose  ne  donne  pas  lieu  àduprotozyde 
de  cuivre  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  pas  même  lorsqu'on  ajoute 
du  réactif  Frommherz. 

La  pyroxyline  est  insoluble  dans  l'oxyde  de  cuivre  ammonia- 
cal, la  fécule  de  pomme  de  terre  y  gonfle  simplement;  Tinulme 
se  dissout  facilement.  La  chitine  est  insoluble,  de  même  la  con- 
chyoline,  les  écailles  d'ichthyose,  la  membrane  des  cellules  dix 
ferment;  la  cellulose  des  ascidies  ne  s'y  dissout  que  faiblement. 

L'éther  et  le  chloroforme  sont  sans  action  sur  la  dissolution  j 
l'alcool  la  précipite. 

La  "soie  est  également  soluble  dans  Voxyie  de  nickel  omww- 
niacal  NiO,  AzH«,  seulement  la  dissolution  est  d'un  brun  jau- 
nâtre, tandis  que  celle  à  base  d'oxyde  de  cuivre  est  d'un  beau 
bleu.  Le'sucre,  la  gomme,  les  substances  salines  ncprécipiten 
pas  cette  dernière. 

La  cellulose  est  complètement  insoluble  dans  le  réactif  à  base 
d'oxyde  de  nickel  ammoniacal. 


—  395  — 

8nr  le  principe  vésloant  da  Ranimciilnt  soeleratue  \ 

par  H.  Erdmann.  «—Ce  principe  se  présente  sous  la  forme  d'une 
huile  acre  qui^  à  la  longue»  se  transforme^en  une  masse  blanche 
composëe  (Vanëmonine  e\  d'acide  anémonique.  Cette  transfor- 
mation 8*opère  dans  la  plante  même  lorsqu'on  la  soumet  à  la 
dessiccation  ^  aussi  le  végétal  perd-il,  par  là,  toute  son  âcreté. 


Action  de  qnélqnee  sels  mételltgaee  snr  le  ll^nenk 

par  le  même.  -^  On  conserve  habituellement  le  boi^,  et  notam- 
ment les  traverses  de  chemin  de  fer,  en  les  imprégnant  de  cer- 
taines dissolutions  métalliques,  et,  entre  autres,  de  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  ;  c'e^t  que  ce  sulfate  forme  avec  le  bois  une 
espèce  de  combinaison  qui  parait  assez  intime  pour  résister  à 
l'action  de  l'eau;  du  bois  ainsi  préparé  peut,  en  effet,  être  plongé 
dans  l'eau  sans  lui  abandonner  du  cuivre*  Or  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  lorsqu'à  la  place  du  bois  tel  qu'il  se  présente»  on  em- 
ploie du  bois  purifié,  c'est-à-dire  de  la  cellulose.  Imbibée  de 
sulfate  de  cuivre,  la  cellulose  se  colore  sans  doute,  mais  elle 
abandonne  au  moindre  lavage  à  l'eau»  le  sulfate  qu'elle  avait 
paru  fixer. 

En  examinant  ce  fait  de  plus  près,  on  reconnut  que  pour  que 
le  bois  soit  capable  de  fixer  le  sulfate  de  cuivre»  il  faut  qu'il  soit 
résineux.  De  plus  on  a  reconnu  que  des  dissolutions  faibles  de 
sulfate  de  cuivre  enlèvent  des  substances  azotées  au  bois. 


flolnbilité  do  enlfate  de  baryte  ;  par  le  même.  —  Le  sul- 
fate de  baryte  est  l'un  des  sels  sur  lesquels  l'eau  a  le  moins  d*ac- 
tion  »  mais  si  ce  sulfate  est  insoluble  dans  l'eau  pure,  il  y  devient 
•oluble  lorsque  cette  dernière  contient  de  l'azotate  d'ammonia- 
que ;  une  dissolution  concentrée  de  ce  sel,  eu  dissout  même  des 
proportions  considérables. 


Bar  Voflone;  par  MM.  de  Babo,  Btvsiv,  M Acmis.  —  H.  de 
Babo,  professeur  de  phyrique  à  rcmiverritë  de  Friboiu^  en  ""  ' 
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gau  fait  fonctionner  devant  la  section  un  appareil  pour  préparer 
l'ozone.  Cet  appareil  dans  lequel  l'ozone  s'obtient  par  la  <x>in* 
bustion  du  pbosphore,  permet  de  dépouiller  le  gaz  de  Tacide 
phosphoreux  dont  il  est  ordinairement  souillé.  On  arrive  a  €*e 
résultat  en  lavant  le  gaz  avec  de  Tacide  cbromique.  Cet  acide 
ne  se  borne  pas.  à  oxyder  l'acide  phosphoreux,  mais  ainsi  qae 
l'ont  déjà  reconnu  MM.  Bunsen  etBaumert,  il  enrichit  Tozone, 
car,  après  le  lavage,  on  est  étonné  d'avoir  plus  d'ozone  qu'au- 
paravant^ évidemment  parce  que  le  fait  de  l'oxydation  de  l'a- 
cide phosphoreux  est  lui-même  une  cause  d'ozonisation. 

M.  de  Babo  a  réussi  à  dessécher  l'ozone  au  point  de  l'obtenir 
A  l'état  anhydre,  d'où  il  suit  que  ce  gaz,  ou  du  moins  cette  es- 
pèce particulière  d'ozone  ne  peut  être  confondue  avec  l'ozone 
hydrôjgéné  (HO*)^  découvert  par  M.  Baumert. 

MM.  Bunsen-et  Magnus,  qui  ont  pris,  l'un  après  l'autre,  la  pa- 
role à  cette  occasion,  sont  d'avis  qu'il  faut  admettre  deux  es- 
pèces d'ozone,  l'une  pouvant  être  considérée  comme  de  l'oxy- 
gène allotropique,  l'autre  comme  une  combinaison  hydrogénée. 

Cette  obscure  question  de  la  nature  de  l'ozone  a  fait  un  pas 
considérable  dans  l'une  des  séances  subséquentes,  ainsi  qu'on  le 
peut  voir  par  l'articte  suivant. 


Deoz  espèces  d'osone,  trois  espèces  ^d'ozyifène;  par 

M.  ScHCENBETN.  —  Le  chiuiiste  bâlois  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  s'occupe  depuis  plus  de  vingt  ans  de  Tétude  de  l'oxy- 
gène, nous  montre  par  cela  même  qu'on  peut  se  faire  un  beau 
nom  dans  la  science  tout  en  ne  s'attacfaant  qu*à  un  seul  corps, 

M.  Schœnbein  commença  par  nous  annoncer  l'existence  de 
trois  espèces  d'oxygène  ;  l'une,  c'est  l'oxygène  ordinaire,  c'est 
celui  que  nous  respirons  dans  l'air.  Les  deux  autres  espèces 
d'oxygène  sont  deux  espèces  d'ozone  qui  sont  entre  elles  comme 
les  deux  espèces  d*électricité.  C'est  qu'en  effet,  on  régénère  de 
l'oxygène  ordinaire  dès  qu'on  met  ces  deux  espèces  d'ozone  en 
présence,  et,  au  contraire,  on  détruit  l'oxygène  ordinaire  dès 
que,  par  une  action  chimique  donnée,  on  lui  enlève  l'une  des 
deux  modifications  allotropiques  qui  le  composent. 

Celte  tendance  de  la  part  de  ces  deux  modifications,  k  pro* 
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duire  de  l'oxygène  ordinaire,  explique  certains  effets  appelés 
tatalyttques  jusque-là,  et  dont  ou  ne  savait  se  rendre  compte  : 
ainsi  le  peroxyde  de  baryum  et  l'eau  oxygénëe  rendue  acide  par 
de  Tacide  nitrique,  se  de'composent  réciproquement  en  donnant 
lieu  à  de  l'eau,  de  l'oxyde  de  baryum  et  de  Toxygène  ordinaire  ; 
dans  les  mêmes  circonstances,  le  permanganate  de  potasse  est 
réduit  en  oxyde  manganique,  l'acide  cbromique  devient  de 
Toxyde  de  cbrome  ;  c'est-à-dire^  ces  composés  se  désoxydent  en 
présence  d^une  abondante  source  d'oxygène  ,  et  précisément  au 
contact  de  cette  espèce  particulière  d'oxygène,  de  l'ozone  en  un 
mot;  dont  le  pouvoir  comburant  va  jusqu'à  oxyder  directement 
les  corps  les  moins  oxydables,  tel  que  l'azote  qui,  comme  on  sait^ 
est  transformé  directement  en  acide  nitrique  sous  l'influence  de 
l'ozone. 

Ces  effets  si  contradictoires  s'expliquent  parce  que  nous  avons 
dit  plus  haut;  une  combinaison  fortement  oxygénée  peut  se  dé- 
faire en  présence  d*un  composé  riche  en  oxygène,  toutes  les  fois 
que  l'un  de  ces  composés  renferme  de  Toxygène  qu'on  peut  ap- 
peler j^ost/t/ et  que  l'autre  contient  de  l'oxygène  négatif.  Le  ré- 
sultat de  cette  décomposition  est  l'oxygène  ordinaire  on  neutre. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  arrive  lorsqu'on  traite  de  l'ozone  ob- 
tenu avec  le  phosphore  par  de  l'eau  oxygénée,  le  produit  n'est 
que  de  l'eau  pure  et  de  l'oxygène  ordinaire. 

Donc,  pour  que  l'ozone  ou  oxygène  naissant^  obtenu  avec  le 
phosphore^  se  comporte  comme  un  oxydant  énergique,  il  faut 
qu'il  ne  soit  pas  en  présence  de  l'oxygène  naissant  de  l'eau  oxy- 
génée. 

De  même  qu'un  acide  perd  ses  propriétés  acides  en  présence 
d'une  base  et  réciproquement,  de  même  aussi  l'ozone  affecté  du 
signe  4~  f^^  exemple,  perd  ses  propriétés  oxydantes  en  présence 
de  l'ozone  affecte  du  signe  -^. 


ftnr  rhydrogène  sllioé;  par  M.  Woeuler.  —  Ce  composé 
spontanément  inflammable,  a  été  découvert  par  MM.  Woehler 
et  Buff.  M.  Woehler  en  a  fait  voir  en  séance  les  propriétés  les 
plus  saillantes.  La  manière  de  le  préparer  ne  diffère  pas  du 
procédé  général  de  préparation  des  combinaisons  gazeuses  de 
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^hydrogène  ;  on  prend  un  uliciure  dont  le  métal  déoompote 
Peau,  et  on  le  met  en  présence  d'un  acide  ëtendu  d'eau  ;  le  siU- 
ciure  employa  par  M.  Woehlec  est  le  siliciur^  de  magnésium, 
qu'il  prépare  en  décomposant,  au  rouge,  le  chlorure  de  magné- 
sium par  un  mélange  de  fluosilicate  de  soude,  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sodium  métallique. 

L'hydrogène  silice  s'enflamme  spontanément  à  Tair;  la  siliœ 
qui  se  forme  par  la  combustion  se  précipite  ensuite  sous  la  forme 
de  flocons  légers,  à  peu  près  comme  l'oxyde  de  zinc  (pompfao* 
lix);  en  brûlant,  le  gaz  produit  de  belles  couronnes  blanches 
analogues  à  celles  qui  résultent  de  la  combustion  de  l'hydrogène 
phosphore. 

Ce  gaz  détone  vivement  dans  le  chlore  ;  il  n'est  pas  très-stable 
et  se  détruit  à  une  température  peu  élevée;  en  le  faisant 
passer  à  travers  un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  sombre,  on 
le  décompose  presque  en  entier  en  obtenant  un  dépôt  de  silicium 
amorphe. 

11  est  curieux  que  l'on  n'ait  pas  songé  plutôt  à  rechercher  un 
siliciure  d'hydrogène  ;  on  ne  s'en  est  pas  avisé,  il  est  vrai,  parce 
qu'on  a  cédé  à  cette  opinion  préconçue  que  le  silicium  ne  forme 
pas  de  combinaison  gazeuse  avec  l'hydrogène  ;  il  a  fallu  un  ha- 
sard pour  mettre  le  savant  de  Gœttingue  sur  la  voie  ;  son  génie 
d'investigation  a  fait  le  reste. 


Recherotaes  sur  la  fermentation  et  la  criatallleatioB  | 

par  M.  ScHROEDEiu  —  Dans  notre  revuede  1854  (t.  XXy,p.3l4 
de  ce  journal),  nous  a^ons  parlé  des  belles  observations  faites  par 
MM.  Schroeder  et  de  Dusch,  au  sujet  de  la  fermentation  et  de 
la  putréfaction  dont  ces  chimistes  ont  pu  arrêter  le  développe- 
ment en  remplaçant  l'air  ordinaire  par  de  l'air  filtré  à  travers 
du  coton. 

De  la  viande,  du  bouillon  et  toutes  sortes  de  substances  ali- 
meutaires  ont  pu  être  conservées  indéfiniment,  après  toutefois 
qu'on  eut  pris  la  précaution  de  faire  bouillir  ces  substances 
avec  de  l'eau. 

Dans  la  leçon  qu'il  a  faite  sur  cette  question,  M.  Schroeder 
tnnonce  que  ce  qu'il  a  établi  au  sujet  delafermentationet  delà 
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putréfaction,  peut  encore  se  dire  delà  cristallisaiion.  Ainsi  on 
sait  qu'une  dissolution  surtaturëe  de  sulfate  de  soude  se  main- 
tient liquide  dan?  le  vidë>  mais  qu'ellese  prend  en  masse  cristalr 
Une  dès  qu'on  fait  arriver  de  Tair  atmosphérique.  Le  savant  de 
Manheiin  établit  que  la  cristallisation  n'a  pas  lieu  si  l'air  af- 
fluent a  préalablement  passé  à  travers  un  tube  rempli  de  co- 
ton. 

Si  cette  intéressante  expérience  sembl.e  établir  une  relation 
entre  la  cristallisation  et  cet  autre  genre  de  mouvement  molé- 
culaire appelé  fermentation^  elle  tend  à  prouver  aussi  que  ces 
phénomènes  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  le  concours  de  spores  d*in- 
f  usoires  ou  de  cryptogames  quelconques  en  suspension  dans  l'air 
non  filtré.  La  question  qui  pouvait  paraître  tranchée  par  la  pre- 
mière série  des  travaux  de  M.  Schroeder^  se  pose  donc  de  nou- 
veau et  ne  ruine'ni  la  théorie  mécanique  de  M.  Liebig,  ni  celle 
qui  se  dégage  des  dernières  recherches  de  M.  Pasteur. 


sur  la  matière  colorante  des  coquilles  d'œufs;  par 

M.  WicKB.  —  Cette  matière  colorante  offre  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celle  de  la  bile.  Suivant  M,  Wicke,  l'œuf,  encore  in- 
colore dans  l'oviducte,  ne  se  colorerait  que  dans  le  cloaque. 


Infloence  de  Tean  chande  sar  la  substance  cornée; 

par  M.  BoBTTGER.  —  De  la  manière  dont  ce  travail  a  été  pré- 
senté par  Tauteur^  on  peut  y  voir  dé  la  chimie  amusante;  le  ré- 
sultat n'en  est  ni  moins  nouveau  ni  moins  curieux.  Dans  la 
séance  qui  nous  occupe,  M.  Boettger,  qui  excelle  d'ailleurs  dans 
le  genre  expérimental,  prend  une  plume  d'oie^  la  place  entre  le 
pouce  et  l'index,  et  appuyant  dessus  avec  l'autre  main,  il  la  plie 
en  plusieurs  endroits  ;  la  plume  n'était  pas  cassée,  mais  elle 
avait  incontestablement  des  plis  et  il  était  impossible  de  la  teoir 
droite  et  rigide.  Quelques  manipulations  la  redressèrent  immé- 
diatement et  à  tel  point  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  reconnaître 
la  trace  des  nombreux  plis  qu'elle  offrait  quelques  instants  aupa- 
ravant. 
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Le  traîtetnent  auquel  cette  plume  avait  été  aouniiae  aerédiai*- 
sait  cependant  à  peu  de  chose  ;  après  avoir  laisse  la  plume  peu-» 
dant  quelques  moments  dans  l'eau  chaude,  on  la  plongea  en- 
suite dans  de  Teau  froide.  C'est  sans  doute  par  suite  de  la 
contraction  subite  éprouvée  par  la  substance  cornée  préalable- 
ment gonflée  dans  Feau  chaude  que  la  plume  a  pu  reprendre  sa 
rigidité  première. 


iolalra^  polychromatiqae;  par  M»  Bobttgbe.  —  Nous 
ne  quitterons  pas  ce  chapitre  de  la  chimie  amusaote  sans  parier 
d'une  expérience  que  M.  Boettger  nous  a  indiquée.  Dans  un 
récipient  d'une  capacité  convenable,  on  introduit  une  dissolu- 
tion alcoolique  d'acide  borique  et  de  nitrate  de  sirontiane,  puis 
on  y  foule  de  l'air.  En  ouvrant  Le  robinet  et  au  moyen  d'un 
ajutage  suffisamment  étroit,  on  obtient  un  mince  filet  liquide 
qui,  si  la  tension  intérieure  est  suffisamment  forte,  peut  s'élever 
jusqu'au  plafond.  Or  si,  après  avoir  aspergé  celui-ci,  on  ap- 
proche du  jet  liquide  une  allumette  enflammée,  lé  feu  se  com* 
munique  aussitôt  au  plafond  par  l'intermédiaire  du  jet  alcoo- 
lique et  produit  un  jeu  de  couleurs  des  plus  brillants  et  des 
plus  variés. 


Nous  aurions  encore  à  mentionner  ici  une  leçon  faite  par 
M.  Liebig  dans  la  section  de  botanique,  au  sujet  de  l'action 
rxercée  par  la  terre  arable  sur  les  substances  salines  qui  font 
partie  des  engrais  et  des  amendements.  Les  recherches  qu'il  a 
entreprises  sur  ce  point  l'ont  amené  à  une  découverte  aussi  im- 
portante  pour  la  physiologie  végéule  que  pour  l'agriculture. 

Ce  travail,  comme  on  le  voit,  est  trop  considérable  pour  qu'on 
puisse  se  borner  à  en  indiquer  la  substance  en  quelques  mots. 
Gomme  il  nous  est  possible  de  le  donner  avec  détaik,  nous  re* 
mettrons  le  lecteur  à  l'un  des  numéros  prochains. 

J.  NlGKLfiS. 
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Bseherchêi  mr  le  principe  odorant  de  la  vanille  , 

Par  M.  GoBiBT. 

(Lues  à  la  séMce  de  rentrée  de  TÉcole  et  de  la  Société  de  pharmacie.  ) 

Les  propriëtës  odorantes  de  la  vanille^  l'action  utilisée  en 
médecine  qu'elle  exerce  fiur  Foi^anisme  comme  un  tonique  et 
un  excitant  précieux  donnent  à  l'étude  des  corps  chimiques 
auxquels  elle  doit  ces  avantages  un  intérêt  tout  particulier. 

La  vanille  est ,  comme  on  le  sait ,  le  fruit  d'une  plante  sar- 
menteuse  et  grimpante  qui  croît  dans  les  contrées  maritimes 
du  Mexique,  de  la  Colombie  et  de  la  Guyane.  Le  végétal  qui 
la  produit  appartient  à  la  famille  des  orchidées  et  a  été  désigné 
par  Linné  sous  le  nom  d'Epidendrum  F^anilla ,  et  par  Swartz  y 
sous  celui  de  Fànilla  jéromatica.  Si  cet  arbrisseau  est  le  seul 
qui  produise  les  gousses  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  vanille,  on  en  distingue  toutefois  plusieurs  qualités.  La  plus 
estimée  est  longue,  un  peu  ridée  et  sillonnée  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  retrécie  aux  deux  extrémités  et  recourbée  à  la  base. 
Elle  est  un  peu  molle  et  visqueuse,  d'un  brun  rougeâtre  foncé, 
et  douée  d'une  odeur  forte,  analogue  à  celle  du  baume  du 
Pérou ,  mais  beaucoup  plus  suave. 

Les  recherches  chimiques  qui  ont  été  faites  sur  la  vanille 
sont  iéjk  anciennes.  Bucholz  et  Yogel  sont  les  seuls  chimistes 
qui  s'en  soient  occupés.  Bucholz  a  retiré  de  cette  substance  une 
huile  grasse  ayant  une  saveur  rance  et  une  odeur  désagréable; 
une  raine  molle  répandant ,  quand  on  la  chauffe ,  une  très- 
faible  odeur  de  vanille  ;  un  extrait  un  peu  amer  ;  un  extrait 
particulier  se  rapprochant  beaucoup  du  tannin  ;  du  sucre;  une 
substance  amylolde  ;  de  l'acide  benzoïque. 
'  Dans  ces  différentes  recherches  ^  le  principe  odorant  a  été 
complètement  négligé.  Quelle  est  sa  nature  7  à  quel  ordre  de 
corps  chimiques  appartient-il  ?  Est-il  constitué  par  une  huile 
essentielle  ou  par  une  substance  d'une  nature  différente,  et 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  quelles  sont,  à  l'état  d'isolement,  ses 
propriétés  et  sa  composition  intime?  Telles  sont  les  questions 

Jotif,dePkàrm,§id€Ckim,^%t%tE.r.XXX\y.\hécemhTe  1858.)    ^^ 
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que  je  me  suis  proposé  de  rëgoudre.  J^exposerai  d'abord  la 
msnfère  suivant  hrquene  f ai  procédé.  En  traitant  h  ts&ilk 
par  Talcool  à  85'')  j'ai  obtenu  une  masse  extractive  qai ,  intro- 
duite dans  un  flacon  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  loi 
donner  la  consistance  sirnpeuA»^  tf  été  agitée  avec  de  Fétlier. 
Gelui-ci  remplacé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  colorât  plus  d'une  ma- 
nière ^nsibkf,  ât  hi\9Èé,  alprès  TëTaporatiOtt ,  «ne  sobitamce 
brune  et  très- odorante.  L'eau  bouillante  en  a  séparé  le  principe 
aromatique  y  et  le  liquide  filtré  m'a  iionné  des  cristaux  pu 
l'évaporation  ;  ces  cristaux  chargés  de  matière  colorante  ont  été 
purifiés  au  moyen  du  charbon  animal  et  de  plusieurs  dissolu- 
tions et  cristallisations  successives. 

Obtenue  ainsi  à  l'état  de  pureté^  cette  substance  est  int»- 
lore  ;  elle  est  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  formant  dei 
prismes  à  quatre  pans  terminés  par  des  biseaux.  Elle  présente 
une  odeur  aromatique  très- forte  qui  rappelle  puissamment  le 
parfum  de  la  vanille  ;  sa  saveur  est  chaude  et  piquante.  Set 
cristaux  sont  durs  et  craquent  sous  la  dent.  Elle  n'exerce  p» 
d'action  bien  sensible  sur  le  tournesol. 

Lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur^  eWe  entre  es 
fusion  à  la  température  de  76^;  chaufiee  plus  fortement,  elle  se 
volatilise  en  grande  partie  vers  1Ô0<'  sous  la  forme  de  petits  cris- 
taux aiguiliés  d'une  blancheur  éclatante,  et  qui  possèdent  toute 
l'odeur  suave  de  la  vanille. 

Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillante  en 
dissout  une  assez  grande  quantité  qu'elle  abandonne  par  le  re- 
froidissement $  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool ,  dans  Téther^ 
dans  les  huiles  fixes  et  dans  les  huiles  volatiles.  L'acide  sulfsn* 
que  concentré  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune. 

Elle  se  dissout  sans  s'altérer  dans  les  acides  étendus.  Elle  M 
dissout  facilement  aussi  dans  la  potasse  liquide  ;  les  acides  It 
précipitent  de  cette  dissolution  sans  qu'elle  ait  subi  d'altération. 
Elle  ne  dégage  pas  l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalitf  » 
mféme  à  l'a&de  dé  h  ehaleur« 

Soumise  à  l'analyse ,  elle  a  présenté  la  composition  suifintet 
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CarboDe ^5,29 

Hydrogène.  ••*«..  3,98 

Oxyfènt.  ..«.*••  90,8é 


ioo,oo 

Ces  nombrfcs  m'ont  condoîc  à  la  formule  C**H'0*. 

Les  propriété  de  la  substance  cristallîoe  que  )*ai  retirée  de  la 
TaDÎlle  rapprochent  donc  ce  corps  de  la  coumarme  dont  j*ai  A» 
gualé^  il  y  a  quelques  années,  Texistence  dans  les  feuilles  de 
faliam,  mais  cette  iden,tité  n'est  pas  complète,  elle  en  diffère 
par  son  odeur,  par  son  point  de  fusion  et  par  sa  composition 
ehimiqne.  EHe  me  parait  par  suite  constituer  un  principe  im- 
médiat particulier  que  je  propose  de  désigner  sous  le  nom  de 
f^anilline. 

Tout  le  monde  sait  que  la  vanille  se  recouvre  de  cristaux 
aiguillés  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  GwTî  , 
et  que  celle  qui  en  est  pourvue  est  appelée  vanille  givrée.  Bu- 
cholz  a  considéré  ces  cristaux  comme  formés  par  l'acide  ben- 
Kolque,  et  cette  opinion  a  été  partagée,  quelques  années  plus 
tard,  par  Vogel  père.  Les  redierdies  que  j*ai  faites  à  ce  sujet  ne 
me  permettent  pas  d'accepter  cette  manière  de  voir.  Lorsqn^^n 
étudie  avec  soin  la  matière  cristalline  qui  recouvre  la  vanille, 
on  reconnaît  que,  par  Fensemble  de  ses  propriétés,  elle  ne  dif- 
fère pas  de  la  substance  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  rtms/- 
Ime.  Elle  en  pOTsètle'  en  f#et  les  propriétés  :  elle  présente  la 
même  forme  cristalline,  le  même  point  de  fusion,  la  même  so- 
lubilité dans  l'eau ,  dans  Fatcool  et  dans  l'éther. 

Qoand  on  met  en  contact  le  givre  de  la  vanille,  dissous  dans 
l'alcool,-  arec  le  papier  bleu  de  tournesol,  celui-ci  prend  nue 
légère  teinte  rosée.  On  pourrait  penser  même  que  c'est  à  cette 
réaction  qu*il  faut  rapporter  J'opinion  des  anciens  chimistes 
qui  ont  considéré  le  givre  comme  une  substance  acide,  s*il 
n'était  pas  beaucoup  plus  probable  que  cette  matière  a  été  con- 
fondue, sans  examen,  sous  le  nom  d'acide  benzoïque,  comme 
on  le  faisait  alors ,  areic  tous  ks  corps  cristallins  qui  se  déve» 
loppent  spontanément  dans  hê  ^substances  végétales  d'odeur 
agréable.  De  son  côté ,  M.  Soubeiran  avait  trouvé  cette  pro- 
priété si  peu  tranchée  qu'il  n'avait  pas  bésité  à  dire  que  les 
cristaux  qui  recouvrent  la  vanille  ne  sont  pas  acides. 
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Ces  incertitudes  m'ont  ameaé  à  étudier  comparatÎTement 
sous  le  rapport  de  l'acidité ,  le  givre  de  vanille  et  les  couma- 
rines  extraites  de  la  fève  tonka,  de  l'aspérule,  du  mélilot  et  des 
feuilles  de  fahaiii.  J'ai  reconnu  c|ue  celle  qu'on  retire  des  fèves 
tonka  communique  à  peine  une  teinte  rosée  au  papier  bleo  de 
tournesol ,  tandis  que  les  couœarines  extraites  du  mélilot ,  de 
i'aspérule,  et  des  feuilles  de  faham  que  personne  n'a  été  porté 
à  considérer  comme  des  acides  végétaux^  le  rougissent  d'une 
manière  plus  sensible^  que  le  givre  de  vanille  lui-même.  Il  y 
a  là  entre  la  vanilline  et  les  coumarines^  un  nouveau  caractère 
différenciel  et  en  même  temps  une  preuve  nouvelle  de  l'identité 
de  nature  du  givre  et  de  la  vanilline. 

Si  la  coumarine  de  la  fève  tonka  qui  autrefois  aussi  avait  été 
prise  pour  de  l'acide  benzoïque ,  et  que  les  beaux  travaux  de 
MM.  Boullay,  Guibourt  et  Boutron  ont  mise  à  la  place  qu'elle 
doit  véritablement  occuper  en  chimie ,  ne  produit  pas  sur  le 
tournesol  une  action  aussi  vive  que  les  autres  coumarines,  cda 
peut  être  dû  à  ce  qu'elle  retient  des  traces  de  la  matière  grasR 
qui  l'accompagne  dans  la  semence  où  on  la  rencontre.  Je  n'ai  pu 
du  reste,  en  cherchant  à  les  combiner  avec  les  bases,  faire  jouer 
au  givre  de  vanille^  comme  à  la  vanilline,  le  râle  d'acides*  Je  k 
répète  donc ,  ces  deux  substances  me  paraissent  identiques,  et 
la  vanilline  est  un  principe  immédiat  neutre  qui  vient  se  ranger 
auprès  de  la  coumarine  sans  se  confondre  avec  elle. 

L'expérience  est  donc  venue  confirmer  l'opinion  que  j'avais 
émise  dans  mon  travail  sur  les  feuilles  de  faham,  publié 
en  1850,  où  la  découverte  de  la  coumarine  dans  une  plante 
de  la  famille  des  orchidées  m'avait  fait  entrevoir  que  le  givre 
de  la  vanille  était  probablement  de  la  coumarine  ou.  une  sub- 
stance analogue* 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  principe  odorant  de  la 
vanille  et  son  identité  avec  la  matière  cristalline  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  gitre,  il  me  restait  à  savoir  si  les  différentes 
sortes  de  vanille  renfermaient  la  même  quantité  de  vanilline. 
On  sait  que  les  vanilles  de  qualité  siq)érieure  sont  ceUes  qui  se 
recouvrent  le  plus  ordinairement  de  givre,  et  il  était  probable, 
pour  les  raisons  que  j'ai  exposées,  que  ce  seraient  aussi  celles  qui 
contiendraient  la  proportion  de  vanilline  la  plus  considérable. 
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£o  effets  le  vaniilon  m*a  fourni  très-peu  de  matière  odorante 
cristalline  tandis  que  les  vanilles  de  premier  choix  en  donnent 
une  quantité  bien  plus  considérable. 

Par  quelle  influence  passe-t-elle  à  l'état  de  girre ,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  encore4kettement  déterminé.  On  saitcependantque^ 
conservées  dans  un  lieu  sec  et  dans  un  vase  non  hermétique- 
ment fermé,  la  vanille  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  de  givre.  On 
sait  aussi  que,  placée  dans  un  endroit  chaud  et  transportée  dans 
un  milieu  froid,  elle  se  recouvre  plus  facilement  et  plus  vite 
de  cristaux  aiguillés. 

La  préexistence  de  la  vanilline  dans  la  vanille  démontre  que 
la  substance  cristalline  qui  apparaît  à  sa  surface  n'est  pas  le 
produit  de  l'oxidation  d'une  huile  essentielle,  comme  on  pour* 
tait  être  porté  à  le  croire;  elle  ne  fait,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
lorsque  la  vanille  est  placée  dans  des  conditions  ûivorables^  que 
le  cristalliser  à  sa  surface. 

J'avais  terminé  mon  travail,  lorsqu'en  faisant  part  de  mes 
recherches  à  Tun  de  mes  maîtres  les  plus  distingués ,  M.  Bou- 
tron,  ce  savant  me  montra  des  cristaux  qu'il  avait  retirés  d'une 
teinture  de  vanille  conservée  depuis  longtemps.  Il  voulut  bien 
me  les  confier  pour  les  examiner.  Je  pus  alors  me  convaincre 
qu'ils  étaient  formés  par  la  substance  que  je  viens  d'étudier. 

Eu  résumé,  des  expériences  que  j'ai  faites,  je  crois  pouvoir 
conclure  :  1<*  qu*il  existe  dans  la  vanille  un  corps  cristallisable , 
d'une  nature  particulière,  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme 
un  acide ,  corps  auquel  cette  substance  doit  son  odeur,  et  que 
je  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  Vanilline  ;  2*  que  la  sub- 
stance qui  vient  cristalliser  à  la  surface  de  la  vanille,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Givre  f  n'est  pas ,  comme  l'ont  pensé 
Bucholz  et  Yogel  père,  de  l'acide  benzolque  ;  qu'elle  est  iden- 
tique à  la  vanilline  ;  3*  que  les  cristaux  recueillis  par  M.  Bou- 
tron  dans  une  teinture  de  vanille,  conservée  depuis  longtemps, 
sont  encore  formés  par  la  même  substance. 
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je  reconnus  des  chloruret^  des  sels  de  chaux  et  quelque  peo  de 
sulfates. 

Mais  mon  attention  se  porta  surtout  sur  les  deux  priBcipei 
essentiels  dont  je  Tiens  de  parler  :  ralhumine  et  la  matière 
grasse. 

Pour  isoler  et  doser  cette  dernière,  j'eus  recours  à  racfion  de 
Téther. 

Après  avoir  évaporé  10  grammes  de  liquide,  j'épuisai  le  ré- 
sidu, séché  à  110^,  par  Téther  rectifié  et  anhydre.  Le  produit  de 
l'évaporation  pouvant  contenir  des  substances  autres  que  la 
matières  grasses  proprement  dites ,  tant  â  cause  de  la  qasuatitë 
de  véhicule  nécessaire  à  l'épuisement,  que  par  l'action  réciproque 
des  divers  principes  en  présence,  je  crus  devoir  le  reprendre  par 
de  nouvel  éther  en  proportion  convenable  et  beaucoup  plus 
faible.  ££fecti vement ,  une  petite  quantité  de  matière,  dissoute 
lors  du  premier  traitement,  demeura  insoluble  dans  ce  second 
cas,  et  j'obtins,  comme  résultat  de  cette  nouvelle  évaporatk^m, 
un  poids  de  matière  grasse,  sensiblement  pure,  égal  à  Os^-.ldS. 
Cette  proportion  correspondait  à  1,83  pour  100. 

Une  secondé  détermination,  pratiquée  de  la  même  manière, 
mais  en  opérant  sur  30  grammes  de  liquide,  me  donna  un  poids 
de  résidu  égal  à  0,552,  quantité  qui  correspond  à  1,84  pour  100. 

Je  pouvais  donc  admettre,  comme  moyenne,  que  la  propor- 
tion de  matière  grasse  était  de  1,835  pour  100.  Mais  quelle 
était  la  nature  de  cette  matière  grasse?  Etait-elle  acide  ou  neutre? 
Partiellement  ou  complètement  saponifiable? 

Il  existe,  pour  doser  les  acides  gras  libres  deux  méthodes  que 
l'on  peut  employer  indi£féremment.  Elles  sont  dues  à  M.  Ber- 
thelot,  et  il  est  à  regretter  qu'elles  ne  soient  pas,  mieux  connues 
des  chimistes. 

La  première  (t)  consiste  à  introduire  la  matière  grasse  dans 
une  capsule  avec  15  à  30  fois  son  poids  d'alcool  à  SO"";  à  mêkr 
,au  liquide  que  l'on  maintient  dans  le  voisinage  de  son  point 


(i)  ÀHMlet  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XLI ,  p.  d^a.  Action  da  tnc 
pancréatiqnc  sar  U  monobatyriae  et  sur  les  corps  gras  neutres,  par 
M.  BerUielot,  et  A^maies  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XL VII,  p.  359, 
sur  les  aracbines,  par  M.  Berthelot. 
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d'ébullition,  une  petite  quantité  de  teinture  de  tournesol,  ri  à 
pratiquer  l'essai  acidomëtrîque  à  l^aide  d'une  eau  de  baryte 
normale  appropriée.  Cette  saturation  est,  d'ailleurs,  assez  déli- 
cate :  elle  ne  s'opère  que  lentement,  et  elle  eiige  certaines  pré- 
cautions que  l'usage  indique. 

La  seconde  (1)  consiste  à  mêler  à  la  matière  introduite  dans 
un  petit  ballon  et  fondue  à  la  chaleur  du  bain-marie,  5  à  6  fois 
son  poids  de  chaux  éteinte  ;  à  traiter  le  mélange  par  une  petite 
quantité d'éther  ordinaire  ;  à  éyaporer  rapidement,  et  à  reprendre 
le  résidu  sec  par  l'éther  anhydre.  Tout  ce  qui  est  acide  gras  se 
combine  immédiatement  à  la  chaux  et  forme  un  savon  inso- 
luble dans  Péther^  tandis  que  la  matière  neutre^  en  la  supposant 
même  saponifiable^  se  maintient  indécomposée  en  raison  de  la 
courte  durée  de  Te^tpérience^  et  se  retrouve  dans  le  produit  de 
l'ëvaporation  de  la  solution  éthérée. 

J'ai  eu  plus  d  une  fois  l'occasion  de  constater  l'exactitude  et 
la  concordance  de  ces  deux  méthodes ,  en  les  appliquant  à  des 
mélanges  en  proportions  connues  de  stéarine  pure  et  d'acide 
stéarique.  J'ai  donc  cru  pouvoir  les  appliquer  dans  le  cas  actuel, 
et  c'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à  reconnaître  que  la  matière 
grasse  précédemment  obtenue  renfermait  33,35  pour  100  d'a- 
cide gras  libre. 

n  restait  à  savoir  si  la  matière  neutre  dont  la  proportion  s'é- 
levait à  66,65  pour  100  était  saponifiable  à  la  manière  des  corps 
gras  ordinaires. 

Pour  arriver  à  cette  détermination ,  j'ai  mêlé  intimement , 
dans  un  petit  ballon^  0,550  de  substance  grasse  primitive,  et 
5  grammes  environ  de  chaux  éteinte.  J*ai  ajouté  une  petite 
quantité  d'eau,  et  j'ai  maintenu  le  tout  à  la  chaleur  du  bain- 
marie  pendant  quatre  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  j'ai  desséché 
le  mélange  à  110"^  et  je  l'ai  traité  à  deux  reprises  par  Téther 
anhydre.  J'ai  trouvé  comme  produit  de  l'évaporation,  un  poids 
de  matière  grasse  égal  à  0,358,  ce  qui  correspond  à  65,09  p.  10(^ 
c'est-à-dire  à  la  presque  totalité  de  la  inatière  neutre. 

Ainsi^  l'acide  gras  libre,  reconnu  tout  d'abord,  était  la  seule 
substance  qui  se  fut  combinée  à  la  chaux  dans  cette  expérience. 


<l)  AtMnlei  de  Chimie  et  de  Pfy'ti/jue,  t.  XLl,  p.  ail. 
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et  les  deux  tien  environ  de  la  matière  employée,  avaient  n 
à  la  saponification  dans  des  circonstances  qui  n'auraient 
manqué  de  la  produire^  s'il  se  fut  agi  de  stéarine,  ou  d'uo  corfa 
analogue.  Il  en  faut  conclure  que  la  niatière  neutre  en  question, 
n'est  pa»  une  mati^e  grasse  ordinaire  à  base  de  glycérine,  et  cette 
eonclusioB  se  tvourc^  d'ailleurs,  confirmée  par  rezamen  de  sea 
propriétés  physiques  analogues  à  celLes  des  cires»  Son  point  de 
fusion  L'éloigae  ds  la  cholestérine  ;  mais  une  étude  plus  appro- 
fondie conduirait  peut-être  à  la  raj^roclier  de  l'étber  stéarique 
de  cette  substance  (!)•  Dans  cette  hypothèse,  eUe  deviendraît 
saponifiable  par  l'action  des  alcalis,  prolongée  pendafH  p/ii sieurs 
semaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reoonnaître,  dès  à  présent, 
qu'elle  ne  se  saponifie  pas  dans  les  circonstances  ordinaires,  et 
eela  seul  suffît  pour  montrer  que  sa  nature  particulière  n'est 
pas  moins  digne  d'intérêt  que  sa  proportion. 

Pour  ce  qui  eal  de  V albumine^  son  dosage  a  présenté  quelques 
difficultés^  en  raison  précisément  de  la  matière  grasse  avec  la- 
quelle elle  formait  un  mélange  de.  nature  émulsire  et  di&cîie^ 
menl  résoluble. 

En  portant  le  Uqinde  à  l'ébullUion,  et  desséchant  à  110^  le 
coagulum  obtenu,  j'ai  trouvé  son  poids  égal  à  7,16  pour  lOO» 
J'avais  trou^  7,75  pour  le  poids  des  matériaux  fixes  laissés  psr 
évapwnation;  je  pouvais  donc  en  conclure  que  ces  matériaux 
étaient  constitués  presque  exclusivement  par  la  matière  grasse  et 
par  l'albumine  coagulable. 

J*ai  cherché  vainement  à  obtenir  cette  dernière  à  l'état  isoLé. 
J'ai  seulement  remarqué  qu'en  étendant  préalablement  le  liquide 
d'une  grande  quantité  d'eau,  elle  semblait  perdre  par  là  la  fa*» 
Gulië  de  se  coaguler,  et  qu'elle  traversait  le  filtre  avec  la  "^^Mèrft 
grasae  qu'elle  enirainait  sous  forme  d*cmulsion. 

Quoi  qu'il  en  soit«  le  coagulum  obtenu  précédemment  pon- 

vait  donner  une  indication  très-approchée  sur  le  dosage  de  l'ai* 

buniiue;  on  avait  en  eflEst  : 

Posr  le  poids  da  cosjpilaiii.   •..«■...    j^ïS 
Pour  celui  de  la  matière  grasse •     i,83 


La  différence,  dae  à  ralbamine,  était.  .  .  .     5,33 


(1)  CotnpUt  reudmê  de  V Académie  de§  seiences,  t.  XLVII,  p.  sSSi  SSr 
plusieurs  alcools  nouveaui,  par  M.  Berthelot. 
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Hais  ctéonge  "pmiVMt^tve  contrôle  par  d^ix  antves  moyens 
que  j'ai  employés  saccessiiK^ment  s 

1*  Supposant  qae  ralbumîne  étak  la  seule  substance  azotée 
«ODfCenne  dans  le  liquide,  )*ai  pratiqué  le  dosage  d*azote^  et  j'ai 
trouvé,  eoimne  mcrfenne  de  deux  analyses,  qœ'le  iiqiiide«ii  rea- 
fermaît  ê,78  pour  1€0.  En  multipliant  oe  nombre  par  6,50,  on 
Toit  qu'il  correspond  à  5,07  d'albnnvine 

2*  Supposant,  d'un  autre  oôté,  que  les  matériaux  fixes,  laissés 
par  éyaporation  du  liquide,  étaient  formés  à  peu  près  exclusi- 
Tement  de  matière  grasse,  de  sels  minéraux  et  d'albumine,  je 
déterminai  celle-ci  par  difTérence,  dans  deux  opérations  dis - 
tinctes  :  j'eus  ainsi  le  calcul  suivant  : 

Résidu  total  d'é?aporatioa- 7,75 

Matière  grasse  déterminée  par  l'éther •     i,83   \ 

Sels  minéraux  déterminés  par  calcina tion o>^i  i 

Albumine  par  différence.  .«..« • 5,58 

Le  dosage  de  l'albumine  s'est  ainsi  trouvé  établi  par  trois 
procédés  difTérents. 

Par  coagulation. •.....'..•«•    5,33 

Par  dosage  d'axote • 5,07 

Par  différence  du  midn  d'évaporation 5,58 

L'écart  qui  existe  entre  la  détermination  par  dosage  ^'azote  et 
les  deux  autres  peut  s'expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
la  préHenoe  d'une  faible  proportion  de  matière  extractive. 

En  réunissant  les  données  précédemment  établies^  je  suis  ar- 
riva, pour  le  liquide  examiné,  à  la  composition  suivante  : 

Eau • 93*^5 

f  acide 0,61   \ 

Matière  grasse   <   neutre,  mais  non  aaponifiablc  daii«             >  1,84 

(       les  conditions  ordinaires»  .  .  .  .  i.aS  ) 

Albumine  on  matière  azotée  analogue 5,33 

Sels  ,  chlorures,  sulfates,  sels  de  chaux. 0,34 

Perte,   etc • •  .  .  o»a4 

100,00 

La  proportion  de  matière  grasse  est^  sans  contredit,  le  fait  le 
plus  curieux  qui  ressorte  de  cette  analyse.  En  songeant  à  la  dif- 
ficulté extrême  qu'elle  éprouve  à  se  mouvoir  dans  les  humeurs 
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de  Torganisme,  on  a  tout  lieu  d'être  surpris  4'en  trouYcr  près 
de  2  pour  100^  dans  un  liquide  qui  n'en  renferme  pas  haUlnd- 
lement.  Mais  un  autre  fait  également  digne  de  remarque,  est 
celui  qui  se  rattache  à  la  nature  même  de  cette  matière  grasse. 
Les  expériences  précédentes  établissent  que  les  deux  tiers  de 
son  poids  sont  constitués  par  une  substance  neutre,  non  sapo- 
nifiable,  analogue  à  la  cholestérine^  mais  infiniment  plus  fusible 
qu'elle.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  j'ai  cru  devoir  pu- 
blier les  résultats  de  la  présente  analyse. 


Note  $ur  le  givre  de  vanille. 

Par  M.  Amédëe  Ybb. 

(  Rapport  (ait  A  la  Société  de  phannacie,  par  MM.  E.  fiAOBanfORx 

et  GuiBODST,  rapporteur.) 

La  note  de  M.  Amédée  Yée,  fils  de  notre  honorable  collègue, 
est  assez  courte  pour  que  ^  voulant  vous  en  faire  Vexpoaé^  nous 
puissions  vous  La  rapporter  presqu'en  entier. 

ff  La  nature  des  cristaux  qui  viennent  s'efiieurir  à  la  surface 
»  de  la  vanille  est  encore  inconnue.  On  a  supposé  qu'ils  étaient 
«  formés  d'acide  benzoique  ou  cinnamique  mais  sans  en  appc»'- 
»  ter  la  preuve  expérimentale.  M.  Soubeiran,  dans  son  traité 
»  de  pharmacie,  rapporte  que  ces  cristaux  que  l'on  otMiaidêie 
»  comme  de  l'acide  benzoîque,  ne  sont  pas  acides.  Le  docteur 
»  Wittetein  de  Munich  raf^Ue  qu'ime  opinion  semblable  a  été 
»  émise  par  M.  L.  Bley ,  et  ajoute  qu'un  nouvel  examen  mon* 
»  trera  sans  doute  que  Içs  cristaux  du  givre  de  la  vaniUe  sont 
w  identiques  avec  la  coumarine.  » 

Il  a  donc  semblé  à  M.  Amédée  Yée,  que,  d*après  les  traités 
de  chimie,  la  coùmarine  fondant  à  50*",  Tacide  bencolque  à 
120  et  l'acide  cinnamique  à  129,  la  détermination  du  point  de 
fusion  trancherait  la  question.  Il  a  donc  chau£Pé  un  petit  frag- 
ment de  givre  de  vaniUe  sur  un  bain  de  mercure  dans  lequel 
plongeait  un  thermomètre ,  avec  la  précaution  de  n'élever  que 
très-lentement  la  température  ;  plusieurs  expériences  très»con« 
oordantes  lui  ont  fait  voir  que  le  point  de  fusion  des  crisuux 
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de  la  vanille  était  entie77  et  78^  centigrades.  Il  en  a  conclu 
que  le  givre  de  vanille  n'était  ni  de  la  coumarine,  ni  de  l'acide 
benzoîque  et  encore  moins  de  l'acide  cinnamique;  il  en  a  aussi 
tiré  cette  conséquence  pratique  que,  pour  distinguer  la  vanille 
naturellement  givrée  de  celle  qui  aurait  été  frauduleusement 
saupoudrée  d'acide  benzoîque ,  il  suffit  de  mettre  quelques-uns 
des  cristaux  au  fond  d'un  tube  et  de  le  plonger  dans  l'eau  bouil- 
lante. L'acide  benzoîque  soumis  à  cette  épreuve  reste  i  l'état 
de  cristaux  solides  -,  le  givre  de  vanille  de  bon  aloi  s'y  liquéfie* 
Nous  avons  répété  cette  expérience  et  le  résultat  en  a  été 
tel  que  l'annonce  M.  Yée;  mais  en  outre  ^  nous  avions  conçu 
des  doutes  sur  deux  propriétés  de  la  coumarine^  telles  que 
les  chimistes  les  ont  énoncées,  savoir  sa  fusibilité  àSO^cen* 
'tigrades  et  sa  facile  solubilité  dans  l'eau  bouillante;  nous 
nous  rappelions  que  la  coumarine  aussi  avait  été  prise  pour 
de  l'acide  benzoîque  et  que  votre  rapporteur  qui|  le  pre« 
mier^  en  avait  démontré  la  nature  particulière  et  la  neutra* 
lité^  ne  l'avait  trouvée  ni  aussi  fusible  ni  soluble  dans  l'eau. 
Nous  avons  donc  répété  avec  M«  Amédée  Yée,  l'expérience 
de  la  fusibilité  de  ces  deux  corps  ^  en  prenant  la  coumarine 
(tel  est  le  nom  qui  lui  a  été  donné  d'abord)  à  l'état  de 
cristaux  sur  les  fèves  Tonka ,  et  le  givre  de  vanille  sur  un 
des  échantillons  du  droguier  de  l'école;  et^nous  avons  vu 
que  la  coumarine  fondait  seulement  à  68''  centigrades  et  le 
givre  de  vanille  ainsi  que  l'avait  dit  H.  Tée,  à  78"".  La  diffé- 
rence est  moins  grande  que  cdle  annoncée,  mais  elle  est 
réelle.  De  plus,  contrairement  à  ce  qui  se  trouve  publié 
dans  plusieurs  mémoires  ou  traités,  la  véritable  coumarine, 
celle  de  la  fève  Tonka,  fond  mais  ne  se  dissout  pas  sensi- 
blement dans  l'eau  bouillante  et  n'exerce  aucune  action  sur 
le  tournesol,  tandis  que  le  givre  de  vanille  est  très-facile- 
ment soluble  dans  l'eau  bouillante  et  rougit  la  teiniure  du 
toumesoL  C'est  donc  en  définitive  un  acide  différent  de  l'a- 
cide benzoîque;  M.  Amédée  Yée,  sans  doute,  puisqu'il  a  si 
bien  commencé,  voudra  se  charger  d'en  déterminer  et  de 
nous  en  faire  connaître  les  caractères  distinctifs.  Nos  con- 
clusions sont  que  la  société  de  pharmacie  remercie  M.  Amé- 
dée Yée  de  son  intéressante  communication. 
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Un  chien  dont  H.  Colin  avait  compris  les  deux  ner£i 
dans  le  lien  serre  autour  de  l'œsophage  est  mort  en  sept  bea- 
res,  avec  tous  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  l'as- 
phyxie. 

Si  maintenant  nous  consultons  les  faits  qui  servent  de  base  â 
ce  rapport,  nous  en  trouvons  deux  parmi  eux  qui  portent  témoi- 
gnage de  Timportance  de  la  lésion  des  récurrents. 

L'un  de  nos  chiens  du  yal-d(  -Grâce  meurt  en  trois  jours,  â 
la  suite  de  la  ligature  de  l'œsophage.  A  son  autopsie,  on  coosCR^e 
qu'un  des  récurrents  avaient  été  compris  dans  le  lien. 
•  M.  Colin,  dans  son  premier  mémoire,  cite  un  fait  semblable. 

Il  y  a  très-forte  présomption  qu'il  faut  rattacher  à  un  accident 
de  cette  nature  la  mort  si  rapide  de  deux  des  animaux  dont 
parle  M.  Bouley  dans  sa  première  communication  à  TAcadé- 
mie,  l'un  mort  en  moins  de  deux  heures  et  l'autre  en  trois. 

La  mort  à  court  délai,  consécutivement  à  la  ligature  de  l'ce- 
sopfaage,  peut  donc  être  très-rationnellement  attribuée  à  la  lé- 
sion de  l'un  ou  de  Tautre  des  nerfs  qui  accompagnent  ce  conduit 
pendant  ou  à  la  suite  des  manœuvres  opératoires. 

Cette  conclusion  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver  que  la  li- 
gature de  l'œsophage  est  loin  d'avoir  l'innocuité  et  la  bénignité 
que  Ton  s'est  plu  à  lui  attribuer,  et  que,  conséquemment,  il 
faut  lui  assigner,  dans  les  expériences  toxicologiques,  une  autre 
importance  que  celle  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  présent.  Car, 
enfin,  on  n'est  jamais  absolument  sûr  de  laisser  les  nerfii  voisins 
de  l'œsophage  à  l'abri  de  toute  atteinte,  quand  on  va  à  la  re- 
cherche de  ce  conduit.  Et  la  preuve,  c'est  que,  dans  nos  expié- 
riences  du  Yal-de-Gràce,  un  des  nerfs  récurrents  a  été  compris 
dans  une  ligature,  bien  qu'expériinentateurs  et  commissaires  se 
tinssent  sur  leur  garde  et  cherchassent  à  éviter  cette  complica- 
tion ;  c'est  que  M«  Colin  n'a  pas  su  non  plus  l'éviter,  dans  une 
expérience  par  laquelle  il  se  proposait  de  contrôler  celles  de 
M.  Bouley,  et  de  prouver  que  la  ligature  de  l'œsophage  n'en- 
traînait pas  les  conséquences  que  ce  dernier  lui  a  attribuées. 

Si,,  entre  les  mains  d'expérimentateurs  habiles  et  prévenus, 
de  pareils  faits  ont  pu  se  produire,  pour  ainsi  dire,  à  leur  insu, 
combien  de  fois  n'ont-ils  pas  dû  intervenir  dans  les  expériences 
faites  par  des  opérateurs  exclusivement  préoccupés  des  résultats 
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toxicologiques,  et  qui  devaient  avoir  peu  de  soucis  des  coosë- 
quences  d'une  opération,  considérée  par  eux  comme  parfaite 
ment  simple  et  exempte  de  tous  dangers  ? 

Mais  la  lésion  des  nerfs  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes graves  consécutifs  à  la  ligature.  Si,  en  effet,  c'était  à  cette 
cause  que  ces  phénomènes  dussent  toujours  être  attribués,  on 
ne  devrait  pas  les  voir  cesser  dès  que  la  ligature  est  détachée, 
puisqu'il  résulte  des  expériences  relatées  plus  haut  qu'il  suffit  de 
pincer  les  nerfs  vagues  pendant  quelques  secondes,  entre  les 
mors  d'une  pince  anatomique,  pour  que,  fatalement,  survien- 
nent des  accidents  dyspnéiques  et  la  mort  au  bout  de  quelques 
jours.  Or,  l'observation  démontre  que,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  dès  que  la  constriction  de  l'œsophage  est  levée,  tous  les 
accidents  cessent  et  les  animaux  récupèrent  la  santé  en  quelques 
jours. 

II  y  a  donc  une  autre  cause  à  invoquer  que  la  lésion  directe 
des  nerfs,  pour  expliquer  les  phénomènes  qui  succèdent  à  la  It* 
gature,  et  la  mort  par  laquelle  quelquefois  ils  se  terminent. 

Cette  cause,  quelle  est-elle?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  recher- 
cher. 

Mous  avons  vu  plus  haut,  dans  l'exposé  des  symptômes  qui 
suivent  la  ligature,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  immédiate- 
ment après  l'application  du  lien  constricteur,  la  bouche  se 
remplit  de  mucosités  visqueuses ,  filantes ,  qui  ne  tardent  pas 
à  devenir  spumeuses  par  l'agitation ,  et  sont  rejetées  de  la 
bouche  par  gros  flocons ,  avec  des  efforts  évidents  de  vomis- 
sement 

D'où  viennent  ces  mucosités? 

Sont-elles  seulement  le  produit  de  la  sécrétion  normale  de  la 
muqueuse  pharyngienne  et  n'apparaissent-elles  au  dehors  en 
aussi  grande  quantité  que  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  être 
dégluties  comme  dans  l'état  physiologique  ? 
Z'  Ou  bien  n'arrive-t-il  pas,  en  pareilles  circonstances,  que  la 
sécrétion  pharyngienne  est  considérablement  augmentée  par  un 
effet  réflexe,  comme  cela  se  remarque  toutes  les  fois  que,  par 
une  cause  ou  par  une  autre,  un  animal  est  sollicité  à  vomir  ? 
Nous  penchons  vers  cette  dernière  opinion,  car  la  quantité  de 
spumosités  rejetées  dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la 
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ligature  est  beaucoup  plus  abondante  que  celle  qui  normale— 
ment  est  sécrétëe  par  le  pbarynx« 

Quoi  qu'il  en  soir^  après  la  ligature^  Varrière-booche  et  la 
bouebe  se  remplissent  de  mucosités  visqueuses  et  spumeiiscs 
très-abondantes  ;  voilà  le  fait  important  à  rappeler  pour  les  dé-' 
veloppements  qui  vont  suivre. 

Deux  des  expérimentateurs  qui  vous  ont  soumis  les  résultats 
de  leurs  recbercbes«  MM.  FoUin  et  Louis  Orfila^  peoseot  que 
ces  mucosités  accumulées  dans  le  pbarynx  et  difficilement  reje» 
téeSf  ont  une  part  considérable  dans  la  production  des  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  après  la  ligature.  Suivant  eux,  œ 
sont  ces  mucosités  qui  donnent  lieu  à  des  efforts  de  vomisse- 
ment ;  ce  sont  elles  qui,  en  s'introduisant  dans  le  larynx^  la  ira* 
cbée  et  les  broncbes^  déterminent  des  accidents  de  suffocation 
et  amènent  la  mort  par  suite  d*une  aspbyxie  rapide  ou  lente* 

Yoici  les  faits  sur  lesquels  MM.  FoUin  et  L.  Orfila  s'appuienl^ 
respectivement,  pour  soutenir  cette  opinion  qui  a  aussi  été 
adoptée  par  M.  Sée,  dont  les  recherches  ont  été  publiées  dans 
la  Gazette  hebdomadaire. 

M.  Follin  voulant  grossir  les  phénomènes  afin  de  les  rendre 
plus  saillants,  a  fait  les  expériences  suivantes  : 

Sur  trois  chiens,  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tœsophagej 
puis^  pendant  quelques  beures  après  l'opération,  il  a  maintenu 
ces  animaux  muselés  à  l'aide  d'un  lien  qui  rapprochait  les  mâ- 
choires, dans  l'intention  d'opposer  un  plus  grand  obstacle  â  la 
rcjection  par  la  bouebe  des  mucosités  pharyngiennes. 

Ces  trois  chiens  ont  présenté  des  symptômes  d'agitation 
beaucoup  plus  accusés  que  dans  les  conditions  ordinaires,  et 
tous  les  trois  ont  succombé  dans  l'espace  de  quatorze  à  quinie 
heures. 

A  leur  autopsie,  M.  Follin  a  constaté  la  présence  de  mucosi- 
tés dans  le  larynx  et  d'ecchymoses  multiples  dans  les  deux  pou- 
mons. 

Sur  quatre  chiens,  H.  Follin  a  pratiqué  la  ligature  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Sur  l'un,  le  lien  a  été  peu  serré,  et  les  mâchoires  sont  restées 
libres.  Il  n'y  a  pas  eu  de  symptômes  d'agitation  5  l'oesophage 
ayant  été  délié  le  lendemain,  l'animal  est  revenu  à  la  santé. 
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Dans  une  seconde  expérience,  Foesopliage  est  serre  très-ëtroi- 
tementy  mais  on  le  ponctionne  au-dessus  du  lien^  afin  d'ouvrir 
aux  mucosités  pharyngiennes  une  Toie  d'échappement.  Aucune 
agitation,  aucun  effort  de  vomissement.  La  ligature  est  détachée 
le  surlendemain^  et  Fanimal  survit. 

Enfin,  sur  deux  autres  chiens,  le  lien  est  maintenu  très-serré, 
et  Toesophage  n*est  pas  ponctionné.  Ces  animaux  se  livrent  à  des 
efforts  de  vomissement  et  sont  très-agités.  Tous  deux  succom- 
bent, Fun  en  trente-quatre  heures,  l'autre  en  dix-neuf  heures. 
A  leur  autopsie,  on  trouve  sur  le  premier  une  hépatisation  pul- 
monaire, sur  le  second  des  ecchymoses  multiples. 

M.  FoUin  conclut  de  ces  expériences  que  la  manifestation  des 
phénomènes  consécutifs  à  la  ligature  est  proportionnelle  aux 
difficultés  de  la  respiration  produites  parla  présence  de  muco- 
sités pharyngiennes;  que,  lorsque  ces  mucosités  ne  peuvent  pas 
8*échapper  librement,  la  mort  est  prompte  ;  témoin  les  trois  ani- 
maux dont  il  a  maintenu  les  mâchoires  rapprochées; 

Qu'au  contraire,  lorsque,  soit  par  le  fait  de  la  laxité  de  la  con- 
striction  œsophagienne,  soit  par  suite  de  la  ponction  de  l'œso- 
pkage  au-dessus  de  la  ligature  y  les  mucosités  pharyngiennes 
peuvent  être  d^luties  et  s'échapper  du  pharynx ,  les  symptômes 
de  suffocation  et  de  régurgitation  sont  nuls,  et  l'opération  beau- 
coup moins  dangereuse. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  If.  L,  Orfila. 

Suivant  oet  expérîraentatewr,  les  chiens  qui  ne  salivent  pas 
»e  neuffent  pas^  même  qmnd  la  constrictîoo  dure  pendant 
vingtH|it«tfe  heures.. 

Les  chaeas  q«  salivent  meurent  plus  oa  moins  vite,  avec  des 
symptômes  de  suffocatioa. 

Les  efforts  de  vomissement  sont  exdusivement  causés  par  la 
présence  de  la  saUve. 

Si  on  tue  ces  animamr  pendant  ces  efforts,  par  la  section  delà 
moelle  épinière,  on  trouve,  à  leur  autopsie,  le  larynx  obstrué 
par  des  mucosités  qai  ont  pénétré  jusque  dans  la  trachée  et  les 
bronches. 

Si  on  les  laisse  mourir,  on  rencontre  des  lésions  de  l'appa- 
reil respiratoire,  consistant  dans  l'engouement,  la  congestion. 
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rinflainmation  du  parenchyme  pulmoDaire  ;  le  sang  est  noir  dans 
les  cayitës  du  cœur,  comme  à  la  suite  de  Tasphyzie. 

Si,  enfin,  on  perce  l'œsophage  au-dessus  de  la  ligature,  ob 
prévient  la  manifestation  des  symptômes  d'asphyxie  et  la  pro- 
duction des  lésions  pulmonaires.  Dans  ces  cas,  les  animaux 
peuvent  vivre  trois,  quatre  et  même  sept  et  huit  jours  après  l'o- 
pération. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dit  M.  L.  Orfila  en  terminant  sa 
lettre,  de  rappeler  que,  dans  toutes  ses  expériences,  Orfila  pra« 
tiquait  la  ponction  préalable  de  l'oesophage,  pour  introduire  la 
substance  dont  il  voulait  étudier  l'action.  Or,  de  ce  qui  précède, 
il  résulte  que  cette  condition  est  très-importante,  et^par  conaé- 
quent,  les  travaux  contradictoires  faits  jusqu'à  présent,  9ang 
quHl  ait  été  tenu  compte  de  cette  circonstance,  n'infirment  nuUe- 
nieut  les  résultats  obtenus  par  Orfila,  et  n'infirmeront  pas  les 
éludes  des  expérimentateurs  qui  opéreront  comme  lui  et  qui^ 
dans  leurs  conclusions,  se  conformeront  à  ses  préceptes.  » 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  sommairementsemJbienty 
à  première  vue,  être  tout  à  fait  probatifs  en  faveur  de  Vopinioa 
que  soutiennent  MM.  FolUn  et  L.  Orfila  ;  mais  quand  on  y  ré- 
fléchit, onToit  qu'ils  n'ont  pas  une  portée  aussi  grande  que  celle 
que  leur  attribuent  ces  deux  expérimentateurs.  En  général,  les 
efforts  de  vomissements  et  la  réjection  par  la  bouche  de  mucosi* 
tés  spumeuses  ne  durent  que  pendant  les  premières  heures  qui 
suivent  la  ligature.  Ils  cessent  ensuite  à  peu  près  complètement, 
et  les  animaux  restent  calmes,  plus  ou  moins  abattus.  A  cette 
époque,  la  respiration  parait  s'effectuer  arec  liberté.  Détaches 
alors  la  ligature,  la  plupart  des  sujets  opérés  échapperont  à  la 
mort,  comme  les  faits  exposés  plus  haut  en  témoignent;  main- 
tenez-la, la  plupart  au  contraire  succomberont.  Comment  faire 
ooncorder  ces  résultats  avec  l'hypothèse  que  les  animaux  cbes 
lesquels  on  maintient  la  ligature  succombent  à  une  asphyxiera* 
pide  ou  lente,  déterminée  par  l'introduction  des  matières  pha- 
ryngiennes dans  les  bronches? 

Si  l'introduction  de  ces  matières  a  lieu,  ce  ne  peut  être  que 
dans  les  premières  heures  consécutives  à  l'opération,  puisque^ 
plus  tard,  leur  sécrétion  diminue  notablement.  Si,  dans  ces  pre- 
mières heures,  ces  matières  sont  introduites  en  assez  grande 
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quantité  pour  amener  la  mort,  comment  se  fait-il  que  Tenlèye- 
ment  de  la  ligature  suffise  pour  prévenir  cette  terminaison^  et 
que  les  animaux  récupèrent  leur  santé,  malgré  ces  altérations 
pulmonaires  que  l'on  dit  avoir  constatées  dès  les  premières 
heures  de  l'expérience,  et  que  Ton  croit  être  suffisantes  pour  dé- 
terminer l'asphyxie  ? 

Cette  objection  grave  contre  la  théorie  de  MM.  FoUin  et  L. 
Orfila  empêche  d'adopter  leurs  conclusions. 

Cependant,  on  ne  saurait  contester  que  la  présence  dans  le 
pharynx  des  mucosités  gluantes  qu'y  fait  affluer  la  ligature  de 
l'œsophage,  n'ait  sa  part  d'influence  dans  la  manifestation  des 
phénomènes  qui  succèdent  à  l'opération.  Votre  commission  a 
vérifié,  sur  trois  de  ses  sujets  d'expérience,  que  la  ponction  de 
l'œsophage  au-dessus  de  la  ligature  avait  fait  cesser  immédiate- 
ment des  efforts  de  vomissement  et  mis  fin  à  l'agitation  à  laquelle 
les  animaux  étaient  en  proie.  Toutefois,  cet  effet  n'est  pas  con- 
stant. 

Nous  avons  vu  sur  un  chien  les  mucosités  rejetées  par  la 
bouche,  avec  effort,  bien  que  l'cesophage  fût  ouvert.  M.  Colin, 
dans  son  second  mémoire,  relate  également  l'histoire  d'un  chien 
qui,  trente-cinq  minutes  après  la  ponction  de  Tœsophage,  re- 
jetait par  la  bouche,  avec  effort,  une  grande  quantité  de  salive 
spumeuse,  absolument  comme  si  l'œsophage  n'avait  pas  été  ou- 
vert. 

Quant  aux  altérations  que  l'on  rencontre  dans  les  poumons 
des  chiens  qui  ont  succombé  à  la  suite  de  la  ligature  de  l'œso- 
phage, nous  n'avons  pas  trouvé  qu'elles  eussent  Timportanœ 
que  MM.  FoUin  et  L.  Orfila  leur  ont  assignée.  Notre  cahier  d'ex- 
périences du  Yal-de-Grâoe  renferme  la  relation  de  dix  autopsies 
de  sujets  morts  soit  après  la  ligature  simple,  soit  après  la  liga- 
ture combinée  avec  l'administration  d'une  des  substances  expé- 
rimentées. 

Voici  les  résultats  que  donne  le  relevé  de  ces  expériences  : 

Abcès  méiastatiques •  .  .  .  1  fois. 

Poumons  sains •  •  .  •  4  fois.  • 

Poumons  congestionnés  par  places  plus 

ou  moins  nombreuses,  mais  surnageant.  5  fois. 
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H  nt  intéressant  de  farre  observer  que  sur  Vnm  àa  sojet»  éc 
oette  éemihve  série,  Tcesophage  «rah  été  ponctMNiné  an  dca^as 
dki  lieo,  ilÎK  antoatei  après  son  application,  en  aorte  qve,  daAs 
loe  cas,  les  liions  piiliiioiaffres^  identiques  à  oella  des  «Mm  an* 
jets  dont  Tcesopbage  n^avait  pas  été  percé,  ne  poitTaient  pas  être 
rattachées  à  Tintroduction  des  mucosités  pkaryngieanca  Abs 
Jas  Toies  respiratoires. 

Concluons  donc  que  ka  aoekieats  mortcla  conaécsaaîii  à  la  ii~ 
galure  ne  procèdent  pas  esrclusivetiicttt  de  i'aliémiM  ^'on 
peut  rencontrer  da«s  les  poumons,  et  que  cetfe  aèléraiioii,«|«»nd 
elle  existe,  ce  q«i  n'est  pas  on  fait  constant,  ne  véudÊR  pas  ex- 
clufriremenC  de  l'îiitroduetion  dans  les  broBckea  deanmoeaués 
pfaaryngiettnes. 

Maintenant,  une  deraièn  observation  avant  de  tenniner  aor 
ce  point  :  M.  L.  Orfila,  q«î  d'abord  avaît  'dmiesté  les  dangers 
de  la  ligature  de  rcesophage  en  se  fotidant  sur  d'aocieiiDes  ex- 
périences, s'est  livré  à  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet,  et  il  est 
Tenu  voBs  aroiier,  a^ec  une  bonne  foi  qui  Thonore,  qn'eUêçti- 
vement  cette  opération  pevTaitétre  mortelle  dans  queVqneacus» 
Mais,  suivant  hii',  ces  faits  nonveaux  n'infirmeraient  en  rien  les 
résultais  obtenus  par  Orfila,  et  ne  sauraient  infirmer  les  études 
des  expérimentateurs  qui  opéreront  comme  lui,  et  se  conforme- 
ront à  ses  préceptes,  parce  qn'Orfila  avait  toujours  l'babitude 
de  pratiquer  une  ouverture  à  loesophage,  avant  de  le  lier,  povr 
introduire  la  substance  dont  il  vonUit  étndter  l'action. 

La  vérité  nous  oblige  k  dire  qu'en  fertfmlant  cette  affinon- 
tion,  M.  Orfila  neven  n^avait  plus  bien  présent  à  la  mémoire  le 
texte  de  Ton v rage  de  aon  oncle  ;  car  Orfila  donne  évidemment 
la  préférence  au  pnwédé  de  ligature  $ai9ks  percement  de  i'<iso- 
fkagef  et  il  le  préconise  coinme  supérienr  A  l'autre,  ceini  avec 
fercement 

«  Je  ne  cesserai  de  le  répéter,  dit-il  (p.  49,  t.  I,  de  sa  Tom- 
cologiey  édit.  de  4652),  on  évite  toute  sorte  d'erreur  en  liant  Tce- 
sophage  sans  le  percer  (ces  derniers  mots  sont  soulignés  dans 
le  texte),  puisque,  dans  ce  cas,  les  ehtens  sont  k  peine  incom* 
modes,  alors  même  que  la  ligature  est  maintenue  pendant  trente- 
six  heures.  » 

Tions  devons  ajouter  pourtant  que,  nonobstant  cette  assertion 
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si  nette,  Orfila  pratiquait  souTeut  le  percement  de  Tœsophage^ 
€omiDC  il  appert  de  sa  relation  de  douze  expériences  rapportées 
•dans  sa  quatrième  édiiion  (pages  27  et  28)  ;  jusqu'à  sa  quatrième 
^ition^  il  ne  parle  pas  du  percepnent  de  l'œsophage^  qu*il  pra- 
tiquait pourtant  pour  introduire  le  poison. 

Il  nous  resterait  maintenant,  Messieurs^  pour  terminer  notre 
rapport,  à  examiner  Topinion  que  M.  Bouley  a  exposée  devant 
TOUS  sur  les  causes  des  désordre»  qui  surviennent  à  la  suite  de  la 
ligature  de  l'œsophage;  mais  là  notre  mission  s'arrête.  M.  Bouley 
est  membre  de  cette  assemblée,  et  comme  tel  il  ne  saurait  être 
notre  justiciable.  Tous  nous  aviez  confié  le  soin  d'assister  à  ses 
expériences  et  de  vous  en  rendre  compte,  c'est  ce  que  nous 
avons  fait  dans  la  première  partie  de  ce  rapport.  Quant  à  fia 
manière  de  voir^  il  l'a  lui-même  exposée  devant  vous,  dans 
deux  communications  successives  ;  libre  à  chacun  de  la  discu- 
ter, et  à  M.  Bouley  le  rôle  de  la  défendre.  Pour  ma  part,  dans 
l'intérêt  de  la  discussion  qui  peut  s'ouvrir  sur  le  sujet  que  je 
viens  de  traiter,  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  son  opinion  sans 
commentaires. 

Suivant  M.  Bouley,  la  ligature  de  Tœsophage  est  une  opéra- 
ration  douloureuse  qui  détermine  des  désordres  dans  tout  l'or  - 
l'organisme^  par  suite  des  relations  synergiques  établies  entre  le 
conduit  cesophagien  et  les  autres  organes  digestifs. 

C'est  en  vertu  de  ces  étroites  relations  qui  s'expliquent  ana- 
tomiquement  par  les  anses  nerveuses,  procédant  du  pneumo- 
gastrique et  du  trisplanchnique  dont  l'œsophage  se  trouve  en^ 
lacé,  que  la  ligature  de  ce  conduit  devient  une  cause  toujours 
prédisposante  et  souvent  même  immédiatement  déterminante 
des  efforts  du  vomissement,  efforts  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  manifester  et  d'autant  plus  énergiques,  qu'il  j 
a  quelque  chose  dans  l'estomac  au  moment  de  la  constriction 
de  l'œsophage,  et  qui  sont  d'autant  plus  prompts,  plus  énergi- 
ques et  plus  prolongés,  que  ce  quelque  chose  jouit  de  proprié- 
tés émétiques. 

Telle  est.  Messieurs,  textuellement  l'opinion  que  M.  Bouley 
«  développée  devant  vous,  et  que  je  lui  laisse  le  soin  de  soute- 
nir. 

Toutefois,  je  dois  faire  ici  une  dernière  observation,  propre 
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Rapport  sur  la  lig€tur$  de  Vcgsophctge, 

iMkVAoààémit  imçéàaïe  êê méiecuie,  dans  biénot.dhi  s» jaiMct  gl58» 

Fa«  M.  1«  professeur  TtousMta. 
(stJiTB  isT  riv.) 

Il  ressort^  Messieurs,  du  relevé  statistique  des  faits  recueillis 
dans  lea  diffîrents  documents  mis  à  notre  disposition  pour  la  ré- 
daction de  ce  rapport,  que  la  ligature  permanente  de  l'oesophage 
est  mortelle  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  et  que  la  durée  de  la 
rie  (Tes  animaux  destinés  à  mourir  par  le  fait  de  cette  opération 
peut  varier  entre  deux  heures  ei  six  jours. 

Qu'est-ce  qui  cause  la  mort  en  pareilles  circonstances  ? 

A  cet  égard,  W  opinions  sont  très-divergentes.  Exaniinoos- 
les  successivement. 

Pour  procéder  méthodiquement  à  Fétude  de  cette  question 
complexe^  il  faut  distinguer  les  cas  suivant  que  la  mort  arrive 
peu  de  temps  après  l'opération^  ou  au  bout  d'un  assez  long  dé- 
lai, car  il  est  évident  que  dans  l'une  et  dans  l'autre  circonstance, 
sa  cause  ne  saurait  éure  la  même. 

Lorsque  la  mort  arrive  tardivement,  c'est-â-dire  passé  la  tren- 
tième ou  la  quarantième  heure,  l'autopsie  fait  reconnaître  pres- 
que constamment  l'existence,  à  Pendroit  de  Topération,  d*an 
dapier  purulent,  produit  soit  directement  par  Tactiou  trauma- 
tique,  soit  par  l'effusion  dans  la  plaie  de  matières  putrescibles, 
échappées  de  l'œsophage,  dont  la  coutinuité  s'est  rompue  d'une 
'  manière  plus  ou  moins  complète  sous  Tinfluence  de  Téireiote. 
Dans  ce  cas,  la  cause  de  la  mort  ne  saurait  être  douteuse  pour 
personne;  elle  réside  évidemment  dans  l'altération  des  ner6 
TSgues,  de  leurs  récurrents  et  des  cordons  sympathiques  du  cou 
qui  baignent  dans  le  pus  et  sont  enflammés  dans  une  vaste  éten- 
due. 

Sur  ce  premier  point,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
désaccord. 
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Ici  encore^  il  y  a  lieu  de  distinguer  suivant  que  la  mort  a  eu 
lieu  dans  un  très-court  délai  après  Topëration,  ou  suivant  que 
douze,  quinze  ou  vingt  heures  s'écoulent  avant  qu'elle  arrive. 

Dans  le  premier  cas^  il  y  a  toutes  probabilités  qu'il  résulte 
de  la  lésion  directe  des  nerfs  qui  accompagnent  le  conduit  oeso- 
phagien, soit  que  ces  nerfs  aient  été  froissés  dans  les  manipu* 
lations  nécessaires  pour  aller  à  la  recherche  de  l'œsophage  et 
pour  l'extraire  de  la  plaie^  soit  que  fun  d'eux,  et  notamment  les 
récurrents  aient  été  compris  dans  le  lien  qui  enserre  l'œsophage. 

Les  expériences  physiologiques  militent  fortement  en  faveur 
de  cette  interprétation.  On  sait  qu'il  suffit  que  l'un  des  nerfii 
vagues  soit  serré,  froissé  ou  tiraillé,  pour  que  des  accidents  de 
dyspnée  se  manifestent  et  que  Tasphyxie  survienne.  A  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  lorsque  l'un  de  ces  nerfs  est  compris 
dans  la  ligature. 

La  lésion  d'un  des  récurrents  peut  produire  des  phénomènes 
analogues,  soit  qu'elle  détermine  la  paralysie  incomplète  du 
larynx,  soit  qu'elle  facilite  l'intromission  dans  les  voies  respi- 
ratoires du  liquide  visqueux  qui  remplit  la  cavité  pharyn- 
gienne. 

M.  Colin,  dans  son  second  mémoire,  a  relaté  des  expérienoes 
qui  prouvent  la  part  considérable  que  la  lésion  des  nerfs  vagues 
peut  avoir  dans  les  phénomènes  dyspnéiques  qui  sont  quelque- 
fois consécutifs  à  la  ligature  de  l'œsophage. 

Au  moyen  d'une  petite  incision  sur  le  côté  du  cou,  les  nerfs 
pneumo-gastriques  sont  mis  à  nu,  puis  serrés  en  un  seul  point  de 
leur  trajet,  pendant  quelques  secondes,  entre  les  mors  d*une 
pince  anatomique.  L'œsophage  était  resté  intact.  Immédiate- 
ment après,  symptômes  d'asphyxie,  bouche  entre-ouverte,  na- 
rines dilatées,  teinte  violacée  des  muqueuses;  enfin,  chose  re- 
marquable, déjection  par  la  bouche,  pendant  une  demi-heure» 
d'un  liquide  visqueux,  semblable  à  celui  que  rendent  les  aoi^ 
maux  après  la  ligature  de  l'œsophage.  Ce  chien  est  mort  au  bout 
de  trois  jours  dans  un  état  d'abattement,  comme  cela  arrive 
lorsque  l'un  des  nerfs  vagues  est  lié  ou  coupé. 

Mêmes  phénomènes  et  mêmes  résultats  sur  un  autre  chien 
auquel  la  même  opération  du  pincement  des  nerfs  vagues  avait 
été  faite. 
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3*  La  constriction  permanente  de  Tœsophage  est  mortelle 
les  neuf  dixièmes  des  cas. 

4*  La  durée  maximum  de  la  yie  ayant  été  de  six  Jours  dies 
les  sujets  des  expériences  qui  ont  servi  de  base  à  ce  rapport,  il 
en  ressort  cette  conséquence  qu*on  doit  concevoir  des  doaCe» 
sur  les  propriétés  supposées  toxiques  des  substances  qu'on 
rimente,  en  maintenant  l'œsophage  Fié,  lorsque  la  mort  n*i 
après  leur  ingestion,  que  le  deuxième^  troisième,  quatrième, 
quième  ou  sixième  jour  qui  suit  l'opération,  et,  à  plus  forte 
son,  si  cette  période  de  temps  est  dépassée. 

5*  Les  symptômes  caractéristiques  de  la  ligature  permanente 
de  l'oesophage  sont  ceux  d*un  abattement  profond^  une  fois  pas- 
sée la  période  des  vingt-quatre  heures.  * 

6*  Les  lésions  consécutives  à  la  constriction  permanente  de 
Toesophage  consistent  généralement  dans  l'inflammation  des  Der& 
qui  accompagnent  l'œsophage  :  inflammation  avec  ou  sans  foyer 
purulent  dans  la  région  où  s'est  exercée  l'action  traumaùque  ; 
d'où  cette  conséquence  rigoureuse^  que  toute  expérience  fozî» 
cologique  dak»  laquelle  cette  complication  est  intervenue  doit 
être  annulée  comme  entachée  de  suspicion  légitime,  altendm 
rimpuissance  où  l'on  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareils  càMp 
les  accidents  mortels  résultent  des  substances  essayées  ou  del*ii&- 
flammation  des  nerfs  du  cou. 

7^  La  ligature  temporaire  de  l'œsophage  ne  serait  mortelle 
que  trois  fois  sur  cent^  d'après  les  relevés  statistiques  présente» 
dans  ce  rapport. 

8*"  En  règle  générale,  ses  effets jsont  d'autant  moins  graves  qne 
le  temps  de  son  application  est  moins  prolongé  :  d'où  cette 
séquence  que,  pour  simplifier  autant  que  possible  les  expëriei 
de  toxicologie,  il  faut  laisser  le  lien  constricteur  appliqué  le 
moins  longtemps  possible  sur  l'œsophage,  en  ayant  soin  de  ne  le 
serrer  que  juste  au  degré  voulu  pour  mettre  obstacle  au  retour* 
des  matières  ingérées,  mais  sans  intéresser  les  parois  de  Fass»- 
phage.  La  durée  de  TappUcation  du  lien  ne  devrait  pas  excMer 
six  heures,  époque  à  laquelle  les  substances  ingérées,  ou  ne  sont 
plus  dans  l'estomac,  ou  bien  y  ont  produit  tout  Teffet  qu'elle» 
peuvent  déterminer. 

9*  La  ligature  prolongée  et  étroitement  serrée  de  Toesopliagi^ 
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peut  9  par  les  désordres  qu'elle  produit  et  par  les  accidents 
tnortels  qu'elle  entraioe,  faire  supposer  Texisteuce  de  propriétés 
toxiques  dans  des  substances  complétcBient  inoffensives. 

lO'^  La  ligature  de  Tœsopbage  pouvant  être  mortelle,  par  ex- 
ception, néuie  dans  les  prenières  heures  qvi  suirent  son  appli* 
cation,  on  doit  toujaonse  préoccuper  de  cette  éventualité  dans 
les  expériences  toxicologiqucs,  et  s'assurer,  par  un  examen  at- 
tentif des  nerfs  du  cou  et  des  organes  respiratoires ,  si  aucune 
lésion  n'est  ioterveAue,  susceptible  de  compltqiser  le»  p hâio- 
mènes  ;  puis  comine»  en  définitive,  toutes  ks  causes  de  ivort, 
après  la  ligature,  ne  sont  pas  covnuea,  on  ne  devra  fiorniuler  «ne 
conclusion  qu'autant  qu'ca  répétant  les  expériences  avec  les  pré- 
cautions qui  vienneat  d'êure  indiquées,  ei  surtout  sans  pratiquer 
la  ligature,  c<Mnnie  le  faisait  Or  fila  et  conme  il  recommandait 
de  le  faire  (4*  éd.,  p.  29),  on  aura  obtenu  des  résultats  coBS4aaa- 
ment  identiques» 

La  conclusion  dernière  de  ce  rapport  est  que  MM.  Boiiley  et 
Aaynal  ont  été  bien  inspirés  en  fixant  de  nouveau  Tatteution  des 
expérimentateurs  sur  la  ligature  de  l'cesophage,  opération  sou- 
Tent  indispensable  dans  les  expériences  toxioologiques,  mais 
dont  on  avait  le  tort  d'exagérer  l'innocuîté. 

Maintenant,^  on  ne  saurait  contester  que  cette  opération  ait 
ses  dangers  ;  mais  il  sera  possible  de  les  réduire  à  l'avenir  à  dbs 
proportions  bien  moindres  en  observant  les  règles  que  ikous  vc- 
oons  de  formuler  d'après  l'étude  attentive  des  faits. 

C'est  à  MM.  Bouley  et  Aaynal  que  doit  revfMr  le  mérite  d'a- 
voir introduit  cet  ifloportant  perfectionnement  dans  la  toxiooia- 
gie  expérimentale. 

L* Académie  doit  des  remerclments  k  MM,  Colin,  FoUiai,  L. 
Orfila  et  Szumowski  pour  les  intéressantes  communicaiioosqu'ils 
lui  ont  envoyées»  et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  do- 
cuments très-utiles  pour  la  rédactioai  de  ce  tr^vaiL 

Nous  vous  proposons.  Messieurs,  de  les  leur  adresser. 
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entrait  iru  {Irorès-ntrbol 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pairisy 

du  3  novembre  18ô8. 

Présidence  de  M.  Ghativ. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  visite  que  les  mem- 
bres de  son  bureau  ont  faite  à  M.  Soubeiran.  lia  le  r^t  d'an- 
noncer que  la  maladie  fadt  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  et 
qu'elle  fait  naître  les  plus  tristes  appréhensions. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  ;  la  par- 
tie manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  ,  accompagnée  de  quel- 
ques produits  du  Brésil  ; 

2«  Une  lettre  de  M,  le  secrétaire  de  la  Société  d'Émuiaiion. 
qui  adresse  le  dernier  fascicule  ou  recueil  des  travaux  de  ladite 
Société  (renvoyé  à  M.  Hébert); 

3*  Une  lettre  de  M.  le  secrétaire  général  de  la  Sodcié  de 
Pharmacie  de  Barcelone ,  accompagnant  un  enyoi  de  diplômes 
de  membres  correspondants  pour  plusieurs  membres  de  u 
Société; 

40  Une  lettre  adressée  à  M.  le  secrétadre  général  par  les  ao- 
teurs  d'un  méiqpire  présenté  au  concours  pour  le  prix  don 
succédané  du  sulfate  de  quinine.  Cette  lettre  faisant  ooDDiitre 
le  nom  de  l'auteur  constitue  une  insularité  que  la  oommissiOD 
du  prix  aura  à  examiner  plus  tard. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

V  Une  brochure  intitulée  :  Un  dernier  mût  tur  Viodun  * 
chlorure  mercureux  ;  par  M.  Martin  Barbet  (renvoyé  à  M.  Blon- 
deau  fils)  ; 

2'  Le  recueil  des  travaux  de  la  Société  des  scienca  nMEdicale 
de  l'arrondissement  de  Gannat  ; 

3"  Une  note  extraite  de  VHi^oire  du  Jardin  balamqfU  a< 
Strasbourg;  par  M.  Fée  ; 

4''  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  i 
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5)*  Un  numéro  du  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  d'Ân- 
yers  (renvoyé  à  M.  Dublanc); 

6*  Uq  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

M.  Mayet  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Blanquinque, 
relatif  à  la  préparation  du  sirop  de  Tolu.  Les  conclusions  de 
ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Bonis  expose  le  résultat  de  ses  travaux  concernant  la  re- 
cherche de  l'iode  dans  les  diverses  eaux.  Il  passe  rapidement 
en  revue  les  réactifs  qui  lui  ont  paru  le  plus  convenables  et  s'at- 
tache*surtout  à  montrer  les  avantages  de  Tacide  arsénieux  et  du 
perchlorure  de  fer.  L'acide  arsénieux ,  dissous  dans  l'acide 
cfalorhydrique  et  convenablement  employé,  permet  de  recon- 
naître l'iode  dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique ,  lorsque 
celui-ci  est  préparé  avec  l'azotate  de  soude  naturel.  Le  perchlorure 
de  ter,  chassant  l'iode  des  iodures  sans  agir  sur  les  bromures , 
est  utilisé  avantageusement  pour  reconnaître  les  plus  faibles 
traces  d'iode  dans  diverses  eaux  fortement  chargées  de  sels  étran- 
gers ;  l'urine  des  individus  soumis  au  traitement  ioduré ,  le  pro- 
duit de  la  calcination  de  certains  végétaux ^  etc.,  chauffés  dans 
un  petit  tube  avec  le  perchlorure  de  fer  laissent  volatiliser 
l'iode. 

Après  avoir  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  plu- 
viales tombées  à  Paris  depuis  le  mois  d'avril ,  M.  Bonis  a  cher* 
ché  à  déterminer  à  quel  état  ce  corps  se  rencontre  dans  les  eaux 
de  pluie  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion,  fournie  par  l'expé- 
rience: que  l'iode  s'y  trouve  habituellement  en  combinaison 
avec  une  matière  oi|;anique  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  l'a- 
dde  crénique  ou  l'acide  uimiqne, 

A  la  suite  de  cette  communication ,  M.  Ghatin  fait  remarquer 
que  lui-même  avait  déjà  rendu  manifeste  la  présence  directe  de 
riode  dans  l'eau  de  la  mer,  en  la  soumettant  à  la  distillation. 
M.  Ghatin  ajoute  que,  pour  lui,  l'iode  serait  dans  l'air  à  l'état 
de  liberté  et  qu'il  n'entrerait  en  combinaison  que  lorsqu'il  vient 
à  être  entraîné  par  les  pluies. 

M.  Cap  entretient  la  Société  d'un  projet  qui  aurait  pour  but 
la  rédaction  de  Notices  biographiques  sur  les  hommes  qui  ont 
illustré  la  pharmacie  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Il  solli- 
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cite  pour  cette  rédaction  le  concours  de  tous  les  membres  de  la 
Société. 

Ce  projet  étant  pris  en  considération,  M.  le  président  nomme, 
pour  y  donner  suite,  une  commission  composée  de  MM.  Gap, 
Blondeau  père,  Grassi,  Réveil  et  Dublanc. 

M.  Poggiale,  retenu  par  une  séance  du  comité  de  santé^ 
adresse  à  la  Société  un  mémoire  de  H.  Latour  d*Alger,  sur  la 
substitution  de  l'extrait  de  bois  de  Gampéche  à  Textraît  de  Mo» 
nésia.  Ge  travail  est  renvoyé  à  une  commisnon  composée  et 
MM.  Poggiafe,  Berna rd-Derosne  et  Bonis. 

M.  Grassi  fait  hommage  k  la  Société  d'an  rapport  imprimé 
sur  la  construction  et  Tassainissement  des  fosses  (f  aisamxs,  dans 
les  établissements  publics. 

La  Société  entend  ensuite  le  rapport  de  M.  Guiboort  sur  le 
travail  de  M.  Amédée  Yée,  relatif  au  givre  de  la  vanille.  La  com- 
mission nommée  à  cet  effet  a  constaté  comme  faittear  Farut 
annoncé,  que  le  givre  de  la  vanille  était  un  produit  nourean,  à 
réaction  acide  et  qne  son  point  de  fusion  ne  pennettart  pas  de 
le  confondre  avec  la  coumarine  on  avec  ?acide  beoxofque. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  la  SoâéléTOle 
des  rémerciments  à  M.  Tée  fils  pour  son  intéressanle  commu- 
nication. 

M.  Gobley  demande  ensuite  la  parole  pom*  annonoer  qu'il 
s*est  occupé  de  son  côté  de  la  vanille,  et  <|u'il  en  a  isolé  le  prin- 
cipe odorant  auquel  il  a  donné  le  nom  de  F'amlline.  Rappra- 
chant  ensuite  l'étude  qu'il  a  faite  du  givre  de  la  vanille  de 
celle  de  la  vanilline,  il  dit  avoir  reconnu  que  ces  deux  sub- 
stances soat  identiques,  et  que,  par  conséquent,  le  gÎTre  n'est 
pas  de  Tacide  benzoîque  comme  on  l'avait  pensé  jusqn'alota. 
Au  reste,  il  se  propose  de  publier  très^f»rocbaiaemeot  les  détails 
de  ses  expériences. 

M.  Guiboort  met  sons  les  yens  de  la  Société  no  ceclain  naa* 
bre  d'ochantilloQS  de  diverses  iufastanocs  recueillies  dans  le 
royaume  de  Siam,parM.  Montigay.  Après  quelques  genssi- 
gnements  donnés  sur  ces  produits,  la  séance  est  lerée  A  qnalve 
bemres. 


—  431  — 


C^ront<[tte. 


Séance  sotennelle  de  V école  et  de  la  société  de  pharmacie.  -* 
t/éco\e,  réunie  à  la  société  de  pharmacie,  a  tenu  sa  séance  so- 
lennelle Te  10  novembre  sous  la  présidence  de  fff.  Bussy,  direc- 
teur^  assisté  de  M.  VieUe,  inspecteur  de  rAcadémie  de  Paris. 
Les  lectures  suivantes  ont  été  faites  dans  cette  séance  : 

1*  Recliercbfes  sur  lé  principe  odorant  de  la  vanille;  par 
M.  Oobley  t 

2*  Éloge  de  Joseph  Bombey^  naturaKste  bourguignon  ;  pea^ 
M.  Gap; 

3^  Notice  sur  la  racine  de  Jean  Lopev;  par  M.  Gnibourf. 

4*  Sur  la  cause  des  coliques  satomines  éprouvées  par  les  mft-» 
rins  ;  par  M.  Chevallier. 

Après  ees  lectoi«s  a  ea  lieu  la  prochmacioft  des  prix  de  l'tfcole 
pratique  i 

Il  n'y  a  pas  ett  de  pRmvnr  prix. 

Le  seoond  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Noid  (Pierre  A«t« 
^sle),  de  Lamimit  (Meuse);  Boussin  (Edmond  Mareelin),  ém 
Vieufvy  (Ile-et-Vilaine). 

-UneHMniion  honorable  a  été  acordée  4  M.  Laiitour  (Hoiwré 
6e0rges)9  de  Yassy  (Calvados)* 


Éi        «       ■■«■iii  *~>^-^^»^^— .^    ■--     '    -a     II      I      I  f^. 


XUaQlo%u. 


«MhMa 


Mort  de  M.  Soubeiran. 

La  Phnrmacie  vient  de  perdre  un  de  ses  maîtres  les  plus 
éidinents  t  M*  £•  Soubdran  »  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 
•I  hospices  chrils,  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de. 
médecine  t  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  du  conseil 
desalubriié,  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
ClUMs,  vient  de  succomber,  le  17  novembre  dernier,  à  la  suite 
d*imo  longue  et  douloureuse  maladie. 
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Né  à  Paris  ;  le  4  prairial  an  V5  M.  Soubeiran  arait  rërélé  de 
bonne  heure  un  goût  marqué  pour  l'étude  des  sciences.  A  la 
suite  de  revers  de  fortune,  son  père  avait  fondé,  en  181 1^  une 
blanchisserie  berthollienne,  à  Bezons ,  près  Paris.  Il  7  travailla 
pendant  quelque  temps  ;  puis,  bientôt  après ,  en  1813,  il  pardt 
pour  Montpellier  où  il  entra  comme  élève  en  pharmacie  chei 
M.  Pouzin.  Après  trois  années  passées  dans  cette  pharmacie,  il 
revint  terminer  son  stage  à  Paris,  cfaex  M.  MontiUard,  me 
Saint-Honoré. 

A  Montpellier,  comme  à  Paris,  il  sut  profiter  de  ses  momeatt 
de  loisir  pour  se  livrer  avec  ardeur  aux  études  théoriqueSi  Aussi 
son  début  dans  la  carrière  des  sciences  fut*il  marqué  par  deux 
brillants  succès  s  au  concours  pour  l'internat  des  hôpitaux ,  il 
fut  admis  le  second  dès  sa  première  année  ;  et  au  concours  de 
l'École  de  pharmacie,  il  remporta  tons  les  premiers  prix  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Une  place  de  pharmacien  en  chef  étant  devenue  vacante  à 
l'hôpital  de  la  Pitié ,  il  concourut  et  fut  nommé.  C'est  là  qu'il 
publia  ses  premiers  travaux  sur  la  crème  de  tartre  aoYuble  et  «or 
le  rôle  de  l'acide  borique  dans  sa  préparation;  et  on  peat  dire 
que,  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa  de  remplir  le  JoMmai  de 

Pharmaeie  de  ses  faits  et  observations. 

« 

En  183S,  l'administration  des  hôpitaux ,  ayante  désigna  vn 
successeur  à  M.  Henry,  que  le  terrible  fléau  qui  désolait  alon 
la  capitale  venait  d'enlever  à  la  science  et  à  ses  amis,  jeta  les 
yeux  sur  M.  Soubeiran,  que  ses  rares  qualités  reoommandaicBt 
particulièrement  à  son  choix,  il  fut  ainsi  nommé  chef  de  k 
Pharmacie  centrale  ;  mais,  dans  cet  honneur  rendu  k  son 
rite ,  il  ne  vit  qu'une  occasion  nouvelle  oflTerte  à  son  sèle  et  à  i 
ardeur  pour  la  science. 

Tant  de  succès  ne  devait  pas  rester  stérile  pour  l'enseignement. 
H.  Soubeiran  avait  ouvert,  en  1826,  un  cours  particulier  de 
pharmacie.  Il  le  continua  et  le  perfectionna  à  la  pharmacie 
centrale.  Les  matières  s'y  trouvaient  présentées  sous  un  jour 
nouveau,  et  d*après  un  ordre  méthodique  entièrement 
formé  aux  classifications  naturelles.  Cest  cet  ordre 
dique  qu'il  reproduisit  dans  son  TraUé  de  Phûrmaidê^  ouvrage 
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classique  par  excellence^  dont  le  succès  se  trouve  attesté  par  dnq 
éditions  successives. 

Eu  1834  9  l*Ecole  de  pharmacie  ayant  senti  la  nécessité  d'a- 
jouter deux  nouvelles  chaires  à  son  enseignement  ^  M.  Soubeiran 
fut  désigné  pour  occuper  celle  de  physique.  Pendant  plus  de  vingt 
années  qu'il  professa  cette  science  il  sut  donner  à  ses  leçons  un 
attrait  tout  particulier  par  le  soin  qu'il  mit  à  multiplier  les  expé- 
riences et  à  les  présenter  de  manière  à  frapper  plus  sûrement 
l'esprit  et  les  yeux.  Le  cabinet  de  physique  lui  doit  un  grand 
nombre  d'appareils  très-ingénieux ^  dont  le  grand  avantage  est  de 
rendre  la  démonstration  plus  nette  et  plus  frappante. 

Mais  c'est  surtout  à  la  Société  de  pharmacie  que  M.  Sou- 
beiran prodiguait  avec  abandon  les  merveilleuses  qualités  qui  le 
distinguaient  comme  professeur.  Nommé  secrétaire  général  de 
cette  société^  à  la  mort  de  Robiquet^  il  sut  si  bien  s'identifier  avec 
elle^  qu'il  devint  Tâme  de  ses  travaux,  et  qiî'il  en  dirigea  toutes 
les  discussions  avec  un  zèle  infatigable  et  une  autprilé  qu'il  pui- 
sait dans  ses  vastes  connaissances.  Ghadun  peut  se  rappeler  encore 
cette  parole  brève  et  claire ,  allant  toujours  droit  au  but ,  et 
ramenant  toujeun  à  des  termes  nets  et  précis  les  questions 
les  plus  ardues  et  les  plus  délicates.  Chacun  peut  se  rappeler 
cet  art  infini  avec  lequel  il  savait  exposer  les  sujets  les  plus 
abstraits  y  et  leur  faire  revêtir  une  forme  simple,  facile,  intel- 
ligible pour  tous. 

Un  jour  vint^  cependant^  où  il  crut  devoir  abandonner  ses 
fonctions  de  secrétaire  général.  Nommé  professeur  de  pharma- 
cologie à  la  faculté  de  médecine,  il  craignit  de  ne  plus  pouvoir 
leur  consacrer  tout  le  temps  que,  dans  sa  rigoureuse  conscience, 
il  croyait  devoir  leur  accorder.  Je  sens,  d'ailleurs,  disait-il  dans 
une  lettre  écrite  à  chaque  membre  de  la  société^  je  sens  que  l'âge 
arrive  et  que  mon  activité  se  ralentit.  Gomme  si  cette  révéla- 
tion qui  paraissait  imaginaire  pour  ceux  à  qui  elle  s'adressait, 
eut  été  pour  lui  le  pressentiment  du  mal  terrible  qui  devait 
bientôt  l'enlever! 

Redevenu  simple  men^bre  de  la  société,  il  vint  aux  séances 
avec  la  même  assiduité  que  par  le  passé.  Il  continua  d'y  ap- 
porter le  tribut  de  ses  expériences  et  de  ses  observations.  Na- 
ipière  encore,  il  y  communiquait  son  travail  sur  les  eaux  sul- 

Journ\  de  Pharm»  e$  de  Chim.  3'  sêrib,  T.  XXXIV.  (Décembre  1858.)    ^ 
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fdreuses  des  P^rénëes  et  son  procédé  pour  la  préparatm  de 
Fétfaer  iodhydrique. 

Mftis  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  des  tnrsvardt  Bf.  Som- 
beiran.  Ces  travaux  sont  trop  nombreux  et  trop  importmcs  poar 
trouver  place  dans  cette  courte  notice.  D'antres  rtdii«ot^  smm^ 
doute,  plus  ëloquemmenty  les  rares  qualités  de  mon  exœUeBC 
mattre,  mais  personne,  mieux  que  moi^  n'a  pu  les  sentir  et  les 
apprécier. 


pBâRMACoLOGiB  BT  thAaapidyiooe. — FmwtlmâfÊmt  la  dkaràw; 

par  M.  A.^HsiiaT»  —  TanmiU  tfa  piomk-senftne  icscsecrfvr 

dis  MMTMfit;  par  IL  LacLEac.  *  .Paiwails  éfi^mUrmÊ^  à 

TAfitis  d»  cro/a»;  par  M»  Vam  BasTSLaBftw 
TbxiGQLociB. — Oherratimî  fwneasd^empi 

iéiaiivê;  par  le  O*  Tkturtk 


Fer  réduit  par  It  charbon;  par  M.  A,  Haaaiw 

Cette  nouvelle  préparation»  proposée  par  BlI  A.  Henry,  phar- 
macien à  Giromans  (Haut-Rhin)»  est  un  mélange  intime  de  fer 
métallique  et  de  charbon ,  obtenu  par  la  calcination  d'an  sel 
organique  de  fer,  te  pyrolignile  de  fer.  Le  sel  pris  à  l*2^tat  liquide 
est  évaporé  à  slccitc  à  un  feu  doux ,  puis  le  résidu  est  calciné 
au  rouge  sombre.  Le  produit  définitif  est  un  charbon  poreux, 
Léger,  impalpable,  non  pyrophorique,  dont  Ta  composition  est 
uniforme  lorsque  l'opératiori  a  été  condbile  convenablement 
La  grande  ténuité  et  le  peu  de  densité  de  la  poudre  carboferri- 
que  rendent  facile  sa  suspension  dans  les  liquides,  au  fond  des- 
quels elle  ne  se  précipite  pas  comme  le  fer  réduit  par  Thydro- 
gène.  La  présence  d'une  notable  quantité  de  charbon  a  pour 
avantage  de  rendre  le  produit  plus  spongieux,  plus  absorbaat, 
de  faciliter  ainsi  le  contact  des  particules  ferriques  avec  les  K- 
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quides  de  l'estoniac,  et  de  prévenir,  par  una  action  spéciale 
analogue  à  celle  du  charbon  de  Belloc^  les  tifaillemenls  d'esto- 
mac que  déterminent  quelquefois  les  préparations  ferrugi- 
neuses. 

Uexpériraentation  cfinique  faîte  par  M.  le  docteur  Benoit, 
médecin  cantonal  àGirouians,  est  venue  confirmer  l'efficacité 
du  nouveau  produit,  ainsi  que  Favait  rationnellement  pressenti 
M.  Henry  d'après  sa  composition  cliimique.  Toi  ci  les  conclu- 
sions que  ce  praticien  a  formulées  diaprés  ses  observations. 

Le  fer  réduit  par  le  charbon,  à  la  dose  de  lu  à  15  centigram- 
mes trois  fois  par  jour,  a  toute  l'efficacité  des  meilleures  prépa- 
rations femigioeuses*  Parfaitement  supporté,  il  s'a  jamais 
donné  lieu  à  la  constipation,  ni  aus  exacerbations  dyspeptiques 
que  déterminent  si  souvent  les  préparations  solubles,  et  il  jouit 
ctf pendant  d'une  activité  beaucoup  plus  grande  que  les  prépa* 
rations  insolubles  par  lesquelles  ou  est  souvent  obligé  de  corn* 
mencer  l'administration  des  ferrugineux.  —  La  durée  moyenne 
du  traitement  de  quarante-trois  chloroses  franches  a  été  de 
vingt-deux  jo«n,  et  la  quantité  moyenne  de  médicament  ad- 
ministré a  été  de  11  grammes.  —  L'efficacité  de  ce' produit,  sa 
facile  préparation  et  la  modicité  de  son  prix  le  recommandent 
dimc  aux  pratkient^  Mirtout  dans  la  médecine  des  pauTVes. 
(  Gaz.  méi.  4e  S4rasbêHr§.) 


Fûmmh  et  emploi  eu  iannate  de  phmb  d  Fêtai  kumUe  a 
te  escarres  du  sacrum;  par  M.  Lbolikc. 

M.  Leclerc,  médecin  en  chef  des  hospices  civils  de  Laon, 
nous  fait  connaître  un  moyen  qui,  dit-il,  réussit  parfaitement 
contre  les  escarres  du  sacrum.  Ce  moyen  co:  siste  dans  Tappli- 
cation  du  tannate  de  plomb  à  Tétat  humide  dès  qû^il  y  a  rou- 
geur on  aeittibUitë  de  la  régîen  eaorée.  Gepesdant,  si  Te^tetre 
se  fovmey  dèi  qn  elle  comuiente  à  êe.dé^sitkeri  oa  lu  pmteim 
avec  le  tannate  de  plomb  -à  la  tërébenihtae. 

Vctci  la  formule  du  tanaalede  (iloinb  à  4'ëtat  biMnîdk  : 

Kcorce  de  chêne  cpncasftce.  •  .  •  «      3a  gréâmes* 
Eaa  de  fontaine qSo       — 


—  436  — 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  125  grammes;  ajoatfx  à 
la  liqueur^  passée  à  rétamine  : 

Extrait  de  saturne ,  Q.  S.  jusqu'à  cessation  de  précipité. 

Le  précipité  sera  recueilli -sur  ua  filtre» 

On  en  met  une  couche  épaisse  avec  le  doigt  sur  les  parties 
menacées  de  gangrène ^  et  Ton  recouvre  avec  un  liuge  fin.  Ce 
moyen  est  préférable  à  tous  ceux  qui  ont  été  préconisa  jus- 
qu'ici ;  car^  si  Ton  s*y  prend  à  temps  j  on  ne  verra  jamais  d'es- 
carre se  former^  ou  du  moins  très-exceptionnellement.  {Ren0$ 
de  Thérap.  tnédie.  chirurgicale,) 


^ 


Pommade  épispastique  à  f  huile  de  croion; 
par  M.  y  AH  Bastelaèr. 

M.  Bouchardat  a  émis,  dans  un  de  ses  Annuaires^  le  vcea 
«qu'on  essayât  d'appliquer  l'huile  de  croton  à  l'entretien  des 
vésicatotres.  Yoici  une  formule  expérimentée  avec  succès  à 
l'hôpital  militaire  d'Anvers,  par  M.  Yan  Bastelaer. 

AxoDge  rééente sa  granuMt. 

Cire  blanche. -^         — 

Haile  de  croton 6  — 

.  Fondez  la  cire  avec  l'aionge  à  une  douce  chaleur.  Tritnm 
le  mélange  dans  un  mortier  chauffé,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
refroidi;  mêlez-y  alors  intimement  l'huile  de  croton. 

Cette  pommade,  plus  excitante  que  la  pommade  de  garoQ, 
serait  très-bien  indiquée  chaque  fois  que  Von  craint  l'action  des 
cantharides  sur  les  voies  urinaires.  {Bullfitin  d$  Thirmpemtifue^ 
15  novembre  1858.) 


*• 


Observaiion  d'un  cas  i'empoitOMiemmi  par  Veau   êéda^m 
(formule  Raspail);  par  le  docteur  E.  Ruul  (1). 

c  M.  X.,.,  âgé  de  trente-huit  ans,  d'une  oonstitatioa  asaes 
robuste^  mais  affaiblie  par  des  exeès,  appartenant  à  une  iunille 


(i)  ObtervatioB  tttivte  de  rcAraÎMM,  U«  à  TAcMléiiiiA  d» 
Àtnê  U  séance  dn  a  noTembre  i858.  (Reprodectioo  teitaelie,  an  ni 
de  rîDtérét  de  ce  eu  extrêmement  rare  et  peat-^tre  le  premier  pablîé.) 
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dont  plusieurs  membres  se  sont  suicidés,  ayait  dëjà  cberché 
deux  fois  de  mettre  fin  à  ses  jours  par  des  moyens  divers ,  et  il 
paraissait  avoir  renoncé  à  ce  projet,  quand  il  avala^  dans  l'après- 
midi  du  23  août  1858,  plus  de  250  grammes  d'eau  sédative, 
n*  3,  préparée  d'après  la  formule  Raspail;  le  liquide  ingéré  de- 
vait par  conséquent  contenir  environ  25  grammes  d'ammonia- 
que à  22** ,  et  de  1  à  2  grammW  de  camphre. 

s  M.  X...  ne  ressentit  immédiatement  qu'une  chaleur  brûlante 
à  l'arrière-gorge;  deux  ou  trois  heures  après,  douleurs  pharyn- 
giennes assez  vives  accompagnées  de  nausées;  vers  six  heures  du 
soir,  vomissements  abondants  et  répétés.  Un  médecin  qui  fut 
appelé  prescrivit  des  acides  v  égétaux  et  le  sirop  de  morphine. 
A  une  heure  du  matin,  cessation  *des  vomissements,  perte  de 
connaissance,  insensibilité  générale  ,  extrémités  froides,  cou- 
vertes d'une  sueur  vbqueuse  ,  convulsions  cloniques  des  mem- 
bres et  du  tronc  ;  les  mains  se  portent  fréquemment  à  l'épigastre 
qu'elles  compriment.  Cet  état  jconvulsif  dure  un  grand  quart 
d'heure ,  respiration  stertoreuse,  pouls  petit,  filiforme,  irrégu- 
lier, 130  pulsations;  pas  de  selles,  pas  d'urine*,  gonflement  con- 
sidérable des  lèvres  avec  rougeur  livide,  langue  lisse,  vernissée, 
présentant  deux  petites  escarres  à  sa  pointe. 

»  24  août.  Le  matin  Urines  involontaires;  coma  et  insensibi- 
lité; le  soir,  diminution  du  coma,  nuit  agitée,  délire.  Vers 
minuit,  retour  de  la  sensibililité  et  de  Vinteiiigence,  le  malade 
accuse  une  constriction  brûlante  à  la  gorge,  et  la  sensation 
d'une  ligne  de  feu  dans  la  direction  du  sternum  ;  selles  liquides 
et  fréquentes  dont  les  premières  sont  involontaires  ;  extrémités 
froides;  pouls  petit,  filiforme,  irrégulier,  120  pulsations. 

•  25  août.  Les  selles  ont  cessé ,  alternatives  de  somnolence  et 
d'agitation,  nuit  calme  ;  la  chaleur  est  en  partie  revenue. 

M  26  août.  Le  malade  est  apporté  à  l'hôpital  militaire  du  Yal- 
de-Grâce,  dans  le  service  de  M.  Ludger  Lallemand.  • 

On  constate  l'état  suivant  : 

Constitution  affaiblie,  amaigrissement,  expression  du  visage 
rappelant  le  faciès  qui  caractérise  la  réaction  incomplète  du 
choléra  ;  pommettes  rouges,  saillantes,  yeux  ex  caves,  cerclés  de 
noir,  regard  hébété ,  alternative  d*agitation  et  de  somnolence, 
extrémités  froides,  pouls  filiforme,  intermittent,  120  pulsations. 
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Ce  n'est  qu'en  slimulatit  le  malade  par  des  interrogations  réîle- 
Tc'es  qu'on  le  tire  momentané  m  eut  de  sa  torpeur  et  qu'il  aocoK 
des  douleurs  vagues  à  la  pression  de  Tabdomen^  et  la  sensaiioa 
d'une  li^ne  de  feu  dessinant  le  trajet  de  roesopltage. 

Diète,  eau  gommeuse   glacée,    lavement  émoi  lient,   cata- 
plasmes laudanisés  sur  Tabdomen^  sînapismes  aux  extréiultéi. 

27  août.  Même  état  général;  pouls  à  120,  petit ^  Glifortae, 
interuiittent;  à  trois  heures  du  6oir,  pouls  à  130^  dattlenr  a 
Tépigaslre;  retour  des  vomissements. 

Dicte,  eau  gommeuse  glacée,  vingt  sangsues  à  répigastre. 

28  août.  Cessation  des  vomissements,  délire  pendant  la  naît, 
somnolence,  hypostkénisalion  profonde,  pouls  à  130,  trente- 
qualre  inspirations;  quelques  bulles  de  râle  crépitant  à  la  base 
du  thorax  du  côté  gauche ,  submalité  dans  ce  point,  expectora- 
tion nulle  ;  le  malade  n'accuse  qu'une  sensation  douloureuse 
dans  le  pharynx. 

fioiiilion  froid,  eau  vineuse  glacée^  cataplasmes  laudanisés 
sur  l'abdomen  ,  potion  laudanisée. 

29  août.  Un  peu  d'agitation  nocturne,  pouls  à  120^  P^tit, 
filiforme,  irrégulier;  quarante  inspirations  ;  dimiaulionde  V'eial 
torpide ,  manifestation  plus  grande  des  douleurs ,  bourdonne- 
ment  d'oreilles  insupportable,  perte  de  la  mémoire  ;  le  malade  se 
plaint  de  ne  pouvoir  coordonner  dans  son  esprit  les  événenirnis 
passés  depuis  le  23  août;  à  la  percussion,  son  mat  dans  les  trois 
quarts  inférieurs  du  côté  gauche  du  thorax  ;  râle  crépitant  et 
souffle  tubaire;  expiration  brusque  et  sifflante  d'un  timbre  très- 
singulitr. 

Diète  ;  eau  gommeuse  à  la  température  ambiante,  vésicaloire 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

A  dix  heures  du  matin,  pouls  à  110,  quarante  inspirations; 
k  sept  heures  du  soir,  pouls  à  130.  quarante-quatre  inspiia- 
tions,  augmentation  du  souffle  tubulaire  du  côté  gauche  da 
thorax. 

30  août.  La  nuit  aéré  agitée  j  pouls  filiforme,  difficile  à  comp- 
ter, environ  140  pulsations^qu^rante-huit  inspirations;  dispari- 
tion presque  complète  de  Tétat  torpide^  et  manifestation  plus 
vive  des  douleurs  au  cou  et  à  IVpigastre;  sensation  d*une  ligne 
de  ff  u  le  long  du  sternum  ;  souffle  uiKnire  dans  presque  tout  le 
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cité'gMiebe;  dvkcAté  droit,  un  peu  derâlecrëpitàDt;  à  cinf 
Imires  da  soîr,  délire ,  donkins  miisculaîres  ee  artîculaireti 
.      coBfiilsiottiidrot  membresi 

31  aottl.  MoTtèi'  M  mjAm;  k  «ne  hewte  -du  nranin ,  après  de<n 
léeum'd^uiie  «(leiiie  pëmMit'ettdoulouRUse. 
Autopaie  pratufoée  tult  'beamaprès  la  nMTtT 
L'estomae^  de  oapodië*  normale,  contient'  enTÎron  un'  litre 
d*^  liquide  Terdàtre,  /pais,  sale»  <|oe  Vcm  rotrou've  également 
dans  le  larynx  ei  la. trachée  où  il  a  p^ëtrépar  régiirf;itation* 

Lc0-  poumons*  sout*  empli yséma te cnp  en  a^ant  et  présentent 
i!eiDpreinte  profonde  dcs' côtes;  au'somuiet,  on  trouve  trois  ou 
qiMilw* petit»  tnl^rcules  orëdoés;  le. poumon  gauelie  presque 
euÉÎer  e4  le  lofae^ÎDfi^rieMV  dn  poumon^  droit  sent  le  si/fpe  d'une 
béfpetisation  oomplèle  ;  Icuriissu  est-  friaUe,  d*un  gris  rougeâtre^ 
luurd^  cowrpacte;  à  le  seotioii  il  s'ëdtappe  un  liquide  purulent^ 
épais»  d^une  odeur  fétide  ;  cfuelquesconcrétiens  molles  dans  la 
plèvre*  ^uche^ 

M/Zeaw)m ; — Cette  'observation  présente  deux  faits  principaux  f 

sur  lesquels  nouseroyons  devoir  appeler  l'attention  :  d'une  part^ 
rhyposthénisation- profonde  qui  a  dominé  tous  les -autres  phé-- 
nomènes  morbides;  de  Tautre^  rinflamnmtion  du  tissu  pulmo* 
uaîre  qui  esc  arrivée  si*rtfMdemen«  à  la  suppurarftonb 

Les  douleurs* qui  suacèdset  à  Pingeslien*  dn  poison  sont  mo» 
I  dermes;  les  vomissements  surviennent  tardivement*,  le  malade 
I        tombe  peu  de  temps  après  dana^un  oolkpsue;qui  va  jusqu'au 

oema;  lorsqu*il  est>sortif  de-cet^éCaC,  les ,syn»patbftes  morbides  } 

)       sont  muettes,  les  réaction»  neVéveillent  pas,  et  c'est- dans  le  si- 
lence de  l'organisme  prosfrë^'  que^s'iacoomplisseot  les  altérations 
[        oi|;aoiques  les.plus  grave». 

f  II  faut  secouer  le  malade  pour  qu'il  ressente -momentané* 

I        ment  son  mal  et  qu'il  annonce  la  ligne bvûlanle  qui  dessine  ie 
tvajet  de  Tossophage  et  de  Kestomac^  puî»  il  retombe  dans  sou 
\       engourdissement;-  peu  à'  peu  après  les  premier»  jours,  il  se  lé- 
^        veille  de  cette  torpeur,  Thypostbënie  diminue,  Tintelligenee  ^       '  " 

I        lepavak  arvee  le  sentiment  des*deuleurs  épwMiv^s^  comme  si  le  '     - 1 

I        sujet  «ortni»)  d'un*  élat  anesiUésique  •ntt>£iMr  etf Ârjussure  de  Téiî-  '  '< 

I        minetion  dn  poison  qui  Tavait  produit*  '^  '»i 

Qtielle  est  la  participation  des  deux  éléments  actifs  de  l'eaiu        ,  4 


^ 


'V 


\ 


■ 

)  ■ 


^'* 


—  440  — 

flédattvr  à  la  production  des  pbéaomèDes  morbides  obsoro? 
Le  liquide  îngëré  ileyaitoon tenir,  d'après  la  formule^  35 graoïBa 
d'aiiimnniaque,  et  à  peu  près  1  gramme  de  camphre;  maiiil 
serait  possible  que  la  doae  de  cette  dernière  substance  ait  été  pis 
considf^rable  ;  car,  dans  la  préparation  de  l'ean  sédative,  le 
camphre  se  précipite  de  sa  solution  alcoolique,  il  reste  en  sot- 
pension  à  la  surface  du  liquide,  dont  les  premières  portions  con- 
Aiennent  alors  plus  de  camphre  que  le  reste;  du  reste,  le  sujet 
n'a  pas  pu  araler  plus  de  2  grammes  de  camphre. 

On  connaît  quelques  faits  d'empoisonnement  del'anunoniaqiie 
rapportés  par  Nysten  (bulletin  de  la  faculté  de  médecine,  1815), 
>^hristison  (On  poison,  p.  225),  Souchard  {Annales  i{*Afyiètf 
et  de  médecine  légaUj  t  XXV),  OrùUi  (Toxicologie);  mais  Vtm- 
nioaiaque  avait  été  ingérée  pure,  et  un  seul  cas  s'est  terminé 
par  la  mort,  c'est  celui  de  Nysten  ;  l'autopsie  a  réfélë  des  nlcé^ 
rations  et  des  ecchymoses  dans  le  tube  digestif  et  une  byperémîe 
pulmonaire  hypostatique  ;  les  symptômes  noté;  étaient  les  sni- 
vanu  :  ardeur  à  la  gorge,  avec  difficulté  de  la  déglutition,  fai- 
blesse fréquence  et  irrégularité  du  pouls,  mouyementa  coaTulnA 
et  diminution  de  la  contractilité  musculaire.  Dans  les  ezpé- 
-riences  sur  les  animaux,  la  mort  est  survenue  très-rapidement, 
et  on  n'a  noté  que  des  altérations  inflammatoires  du  tube  diges- 
tif et  des  modiGcations  dans  la  coloration  du  sang  (Orfila,  7\m- 
^ologie,  1. 1,  p,  267). 

L'action  toxique  du  camphre  a  été  étudiée  par  Scuderr, 
Alexandre,  Jœrg,  Ségalas,  Orfila,  etc.  ;  on  ne  connaît  que  deux 
casdemortà  la  suite  de  Tingestlon  de  cette  substance,  rappor* 
^4ésdaos  le  bulletin  de  l'AcoÂlmie  cfem^dectns  (6  avril  1847),  Gtf- 
zeUe  des  hôpitaux  (1850,  page  424).  Il  n'y  a  eu  qu'une  aotopée 
-qui  a  montré  Teslomac  et  les  intestins  enflammés;  il  existait, 
•en  outre,  une  pneumonie  avec  une  hépatisation  grise,  maii 
«dont  le  développement  parait  avoir  précédé  l'ingestion  da 
<amphre;  dans  tous  ces  cas  ,  la  dose  du  poison  était  de  plas  de 
-â  grammes. 

Les  symptAmes  observés  étaient  les  suivants  :  au  début, 
Tegard  fixe  et  stupide,  délire,  iardeur  à  la  goi|;e,  soif, 
veriiges,  contractio:i  de  la  face;  plus  tard,  de  une  il  trois  heures 
«près  l'ingestion,  vomissements,  convulsions  avec  pc  rtc  de 
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naissance,  sommeil  comateux,  réfrigération  de  la  peau  couverte 
de  sueur. 

Les  expériences  sur  les  animaux  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues (Orfila,  Toxicologie,  t.  II,  p.  49). 

En  présence  du  petit  nombre  de  documents  que  la  science 
toxicologique  possède  sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  cberchfr  à 
apprécier,  pour  le  cas  que  nous  avons  observé,  la  part  que  le 
camphre  a  pu  avoir  dans  le  développenoent  des  phénomènes 
morbides,  ni  le  mécanisme  de  la  productions!  rapide  de  la  pneu- 
monie purulente.  Peut-être  l'élimination  du  poison,  qui,  en 
raison  de  sa  Tolatiltté,  a  dû  se  faire  par  les  poumons,  doit-elle 
être  considérée  comme  une  des  causes  de  Tinflammation  de  ce 
TÎscère.  Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  d'élucider  cette 

question  par  des  expériences  sur  les  animaux (^nton  m^<- 

dicale») 

YiGLA. 


Ilfoue  itB  traDaui  be  ttljtmtc  pnblîéB  à  l^tttrongrr. 

GomlïtnaUoiM  des   peroxydes   avec  les  acides;  par 

M.  ScHOBKBEiN(l).  —  On  admet  que  le  peroxyde  de  plomb,  de 
même  que  celui  de  manganèse  ou  d'argent,  ne  se  dissout  dans 
les  acides  qu'à  la  condition  de  perdre  de  l'oxygène;  cependant 
ou  peut^  par  des  essais  détournés  ^  réaliser  ces  conibiuaisoua 
tout  en  leur  conservant  les  propriétés  oxydantes  énergiques  qui 
caractérisent  les  peroxydes  dans  certaines  circonstances  •  pro- 
priétés en  tout  semblables  à  celle  de  l'ozone. 

En  agitant,  pendant  une  quinzaine  de  minutes,  de  l'acide 
acétique  concentré  et  froid  avec  du  minium  en  poudre  fine,  ou 
obtient  une  dissolution  limpide  et  incolore  contenant  environ 
9  pour  100  de  minium  et  ne  déposant  du  peroxyde  de  plomb  que 
peu  à  peu  et  d'autant  plus  vile  que  la  température  est  moins 
basse.  L*acide  sulfurique  affaibli  versé  goutte  à  goutte  dans 
cette  dissolution  en  déplace  le  protoxyde  à  l'état  de  sulfate;  le 


(l)  Jourm.  prakt.  Chem.  t.  LXXIV,  p.  3i5. 
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peroxyde  reste  en  combinaûoD  et  peut  être  déplacé  par  lei  al» 
ealis. 

Cependant  cet  acétate  se  décompose  spontanément  aa  Imc 
de  plusieurs  jours  et  instantaDéiBent  si  Ton  lait  bouillir. 

La  prcseqce  d'acide  sulfiariqiie  ou  d*acide  axotique  iibi 
diminuent  la  stabilité  qui  est  augmentée  par  l'acide 
ïique. 

Le  précipité  obtenu  par  voie  de  déplacenoent  avec  iea  alcalii 
9t  comporte  comme  une  source  d'oxone  ;  il  bleuit  la  teiamrt 
de  gaiac  ainsi  que  l'empois  d*amidon  contenant  de  Tiodure  de 
potassium;  la  dissolution  se  comporte  de  même;  de  plus  elle 
décolore  instantanément  TindigOy  mais  elle  perd  cette  propriélé 
en  présence  du  zinc ,  du  ier,  du  plomb ,  du  mercure  et  mène 
de  largent  en  poudre  qui  passent  k  l'état  d'aoétates.  Arec  IV 
cide  sulfureux,  elle  donne  du  sulfate  de  plomb  qui  prend  ^i- 
kmeiit  naissance  quand  on  agite  le  liquide  arec  de  la  galène. 

Toutes  ces  oxydations  sont  faites  aux  dépens  de  la  molécule 
d'oxygène  actif  contenue  dans  le  peroxyde;  on  comprend  gœ 
cette  molécule  est  enlevée  tout  aussi  facilement  par  les  sub- 
stances organiques;  au  nombre  de  ces  dernières , M.  Schœnbeîa 
cite  surtout  l'essence  de  térébenthine  et  l'albumine  délayée  dans 
^au. 

L'acétate  de  peroxyde  de  maiiganèse  est  plus  stable  et  pfas 
actif  que  le  précédent  ;  mais  il  ne  saurait ,  pas  plus  que  loi, 
être  préparé  directement.  En  précipitant  le  premier  par  use 
dissolution  de  sulfate  manganique,  on  obtient  un  liquide  de 
couleur  rouge  brun  occasionnée  par  l'acétate  de  peroxyde  de 
manganèse  que  Ton  peut  également  obtenir  en  n'employant  qor 
du  sulfate  de  protoiyde  de  manganèse. 

Le  phosphate  de  peroxyde  de  plomb  est  le  plos  staUedei 
composas  de  cet  ordre  préparés  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Schœnbein  a  encore  préparé  de  l'arséniate  et  du  tsr- 
irate  de  peroxyde  de  plomb ,  ce  dernier  peu  stable  à  cause  dei 
éléments  combustibles  qu'il  renferme^  enfiu  Taxotate  de  per- 
oxyde d'argent  en  traitant  par  de  l'acide  azotique,  du  peroxjde 
d'argent  obtenu  avec  de  l'ozone  et  de  l'argent  métallique. 
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Action  dn  bflodure  de  mercnre  sur  rammoniaqne  el 
les  alcaloïdes  ;  par  M.  Nessler  (t), —  Sur  quelques  combi- 
naisons formées  par  les  alcaloïdes  avec  le  bllodnre  et  le 
blbromure  de  mercure;  par  M.  Groves  (i).  —  On  sait  de- 
puis longtemps  ,  par  M.  de  Vry,  que  Tiodliydrargirate  de  po» 
tasse IHg-f  IK  précipite  la  strychnine.  L'attention  a  été  rappelée 
sur  ce  point  par  un  travail  de  M.  Nessler^  duquel  il  résulte  queoe 
réactif  précipite  en  blanc  la  majeure  partie  des  alcaloïdes  or- 
ganiques. 

La  combinaison  y  formée  avec  l'éthylammine  et  Paniline^ 
est  soluble  dans  un  excès  du  réactif^  la  potasse  les  précipite  de 
nouyeau  ;  le  composé  à  base  d'éthylammine  possède  une  belle 
couleur  jaune.  Les  précipités  formés  avec  la  nicotine^  la  co- 
niine  et  la  quinoléine^  bien  moins  solubles  dansl'iodure  dou^ 
ble,  restent  en  dissolution  même  en  présence  d'un  excès  de  po* 
tasse. 

H.  Groves ,  qui  parait  ignorer  ce  travail  de  M.  Nessler,  nous 
apprend  que  ces  précipités  sont  des  iodures  doubles  dans  lesquels 
le  potassium  est  remplacé  par  l'alcaloïde;  il  a  obtenu  des  ré- 
sultats semblables  avec  le  bromure  dé  mercure  et  de  potas» 
sium. 

Ces  précipités  9  généralement  cristallins,  se  forment  quand oa 
verse  le  réactif  dans  le  chlorhydrate  organique  ;  on  lave  à  l'eaa 
froide  qui  ne  les  dissout  pas ,  et  on  purifie  en  les  faisant  dis- 
soudre dans  l'eau  chaude  ou  dans  l'alcool. 

Les  acides  faibles  ne  les  décomposent  ni  à  chaud  ni  à  froide 
et  les  alcalis  caustiques  eux-mêmes  ne  les  détruisent  qu^à  L'ébul- 
fition. 

Le  sel  de  morphine  est  soluble  dans  l'alcool  ainsi  que  dans 
Peau  bouillante  légèrement  acidulée  ;  il  cristallise  par  refroidis- 
sement. 

Celui  de  quinine  ne  se  dissout  que  dans  Talcool  bouillant;  par 
le  refroidissement  il  se  dépose  sous  la  forme  d'une  masse  rési- 
neuse ;  mais^  abandonné  à  Tévaporation  spontanée ,  il  donne 
lien  à  une  belle  cristallisation  • 


{l)Achif.  lier  Phirmncie,  t,  XC,   p.   J^a  (1857), 

(a)  The  quarUrly  Journal of  the  Chemic.  Soc.  Jaly  i858,  p.  97. 
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Le  sel  de  strychnine  est  peu  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool  ; 
il  se  présente  en  cristaux  brillants  j  reconnaissables  au  micro- 
scope.  . 

Mous  revenons  au  travail  de  M.  Nessler,  dans  lequel  se  trouve 
une  ëtude  complète  de  l'action  que  Tauimoniaque  ex<*roe  sur 
riodure  de  mercure;  les  combinaisons  qui  en  résultent  sodC,  en 
grande  partie,  connues.  Il  en  est  autrement  si  l'on  emploie 
riodure  double  additionne  d'un  peu  de  potasse;  sans  le  concours 
de  cet  alcali,  la  réaction  sur  l'ammoniaque  est  à  peu  près  niiWe, 
avec  lui  ,au  contraire,  on  obtient,  même  avec  des  traces  d'aoi* 
moniaque,  un  précipité  brun  Hg*AzI4~2HO  soluble  dans  un 
excès  de  sel  ammoniacal  ou  d'iodure  de  potassium,  mais  pré- 
cipi  table  de  nouveau  par  la  potasse. 

Avec  ce  réactif,  l'auteur  a  pu  reconnaître  distinctement  U 
présence  de  l'ammoniaque  dans  l'eau  de  pluie. 

Les  sulfures  et  les  cyanures  alcalins  entravent  la  réaction. 


8ar  le  télèiiaiitimoniate  de  eodinm;  parM.llo?ke&Eii(iy 
—  Ce  composé  est  parfaitement  isomorphe  avec  le  sulfantimo- 
aiate ,  appelé  aussi  sel  de  Schlippe  ;  sa  composition  est  donc 

Sb«  Se>  +  3  Se  Na  +  18  HO. 
Ou  le  prépare  avec  un  mélange  composé  de 

Carbonate  de  soade  par  et  desséché.  •  .  3  éq.  oq  4  part« 

Séléniiire  d^antimoine i       »       6* 

Séléniam 3       •       3    • 

Charbon  en  poadre »        »       1'    • 

On  fait  fondre  dans  un  creuset  de  Hesse  bien  luté ,  saaf  née 
petite  ouverture;  au  bout  d'une  demi-heure  d'une  température 
modérée  on  coule  le  produit  dans  un  mortier  en  fer,  chaud  ; 
on  pulvérise  et  on  introduit  dans  un  ballon  aux  deux  tien 
rempli  d'eau  bouillante  et  dans  lequel  l'air  a  été  expulsé  par  la 
vapeur  d'eau;  après  avoir  ajouté  2  équivalents  de  sélénium,  oa 
fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ;  on  bouche  hermétique- 
ment et  on  laisse  déposer,  puis  on  décante  dans  un  ballon  privé 
d'air  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  et  on  évapore  jusqu'à  ce  qne 

(1)  jNMA/f M  d*r  Ck9m,  umd  Phnrm^^  t.  Vil,  p.  6. 


• 
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le  liquide  se  recouvre  d  un  léger  dépôt  jaune;  enfin  on  ajoute 
'de  l'alcool  absolu  qui  précipite  aussitôt  la  nouvelle  combinaison. 

Ce  sélénantimoniate  se  présente  en  cristaux  jaunes  recou- 
verts de  faces  tétraédriques  associées  à  celle  du  cube  pyramidal. 
Très-altérables  à  Tair,  ces  cristaux  changent  rapidement  de 
couleur  et  ?e  recouvi^nt ,  en  peu  de  temps ,  d'une  poudre  grise, 
cristalline  ;  ils  sont  solubles  dans  2  parties  d'eau  et  insolubles 
dans  lalcool. 

Gb  lilfés  à  l'air,  ils  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation, 
brunissent  et  se  transforment  en  une  poudre  grise  en  perdant 
du  sélénium. 

Les  dissolutions  de  ce  sel  sont  décomposées  par  les  acides;  il  se 
dégage  de  l'acide  sélenbydrique  qui  se  réduit  e^  sélénium  et  eu 
eau  au  contact  de  l'air^  et  on  obtient  un  dépôt  d'acide  sélénanti- 
monique  Sb'  Se',  correspondant  à  l'acide  sulfantimonique  ou 
soufre  doré. 

C'est  une  poudre  brune  ^  soluble  dans  la  potasse  ;  chauffée , 
elle  perd  du  sélénium  et  devient  cristalline  en  affectant  une  cou- 
leur grise. 

M.  Hofacker  a  encore  préparé  le  sélénantimoniate  d'argent 
au  moyen  du  sel  sodique  et  du  nitrate  d'argent  ;  de  plus ,  il  a 
constaté  que  dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres ,  le  soufre  et  le  sélénium  peuvent  se  remplacer  isomorphi- 
quement  et  produire  un  sulfantimoniate  de  soude  dans  lequel 
une  partie  dusoufreest  remplacée  par  son  équivalent  de  sélénium. 


Bechercbes  sur  lenlobliim;  par  M.  H.  Rose  (1).— Le 
niobium  qui  a  été  découvert  dans  le  colombite,  le  samarskite  et 
le  fergusonite,  peut  être  extrait  de  diverses  manières;  voici  le 
procédé  que  M.  H.  Rose  préfère.  Un  mélange  de  fluoniobate 
ou  de  fluoniobite  de  potasse  et  de  soude  est  additionné  de 
tranches  minces  de  sodium,  puis  recouvert  d'une  forte  couche 
de  clilorure  de  potassium ,  et  exposé  pendant  dix  minutes  au 
rouge  vif  dans  un  creuset  en  fonte  ;  on  retire  du  feu,  on  refroi* 
dit  promptement  et  on  introduit  le  contenu  dans  de  Teau  froide 
placée  dans  une  capsule  de  platine.  Il  se  sépare  une  poudre 
'  .  ■  ' 

(1)  PoggtHdorJjTs  Annal,  t.  CIV,  p.  3l!l  et  p.  5Sl. 
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noire  de  niobiuin  métallique  que  Ton  faîi  bouillir  avec  de  l'eau, 
puis  on  lave  à  l'alcoo!  Jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'enlèfc 
plus  rien.  • 

Le  niobium  est  plus  attaquable  que  le  tantale;  réœinimt 
préparé  et  projeté,  encore  hutnide,  daus  de  Facide  dblorby- 
drique  étendu,  il  se  dissout  en  donnant  lieu  à  un  dégagement 
dliydrogène  et  â  un  oxyde  inférieur  que  Tammoniaque  préd- 
pite  en  brun^  mais  qui  blanchit  promptement  à  Tair  ens'oi]- 
dant. 

L^acide  azotique  ne  dissout  pas  le  m^tal^  Vean  régale  raUa<{i]f 
peu.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  à  l'aide  d'une  ébiil- 
lition  prolongée  ;  fondu  avec  du  bisulfate  de  potasse,  il  s'oxyde  et 
se  transforme  en  acide  niobeux. 

Le  métal  s'échauffe  dans  l'acide  fluorbydrîque  et  s'y  diswot; 
la  dissolution  est  singulièrement  activée  par  une  additioa  d'addf 
sulfurique  concentré.  Il  se  dissout  également  dans  une  lessiw 
bouillante  de  potasse  caustique  en  formant  du  niobite  de  po- 
tasse. Cette  oxydation  est  plus  rapîd'e  par  la  Yoie  sèche  avec  de 
la  potasse  fondante. 

Le  niobium  peut  également  être  préparé  en  décomçosaûl  les 
chlorures  de  niobium  par  du  sodium. 

Un  excellent  moyen  d'extraction  consiste  à  décomposer  do 
niobite  de  soude  par  le  phosphore  en  vapeurs.  L'auteur  srtt 
assuré  que  le  métal  ne  retient  que  des  traces  insignifiantes  de 
phosphore. 


Actkiii  4v  cuivra  nr  1»  «i»  chiothfârkpê;  p 

M.  WoEHLER  (1).  —  Au  rouge-faiblc,  le  cuivre  en  feuilles  « 
c^  fils  décompose  facilement  le  gax  chlorliydriqt^e  ;  il  ^  P^ 
du  protoxchlorurc  de  cuivre  incolore  et  transparent;  lapa** 
intérieure  du  tube  de  verre  dans  lequel  la  déoompw»^'^"  *  ** 
lieu,  se  tapisse  d'une  couche  vitreuse  colorée  en  rouge  p»f  ' 
proto;(yde  de  cuivre  provenant ,  sans  doute»  d'une  double 
Qomposition  enUte  le  protocblorure  de  cuivre  et  k»  élément» 


verre* 


(1)  lu»,  dit  Chem.  und  Pharm,,  t.  CY,  p.  36o. 
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SoloblUté  du  «nlfate  de  atrontiane  dans  qaelqaaa 
acides^  par  M»  FrEsEnius  (l).-^l  partie  de  sulfate  de  stron- 
tîane  «e  dissout  dans  11  à  12000  parties  d'eau  contenant  un 
peu  d'acide  sulfurique  et  d'acide  chlorhydrique. 

1  partie  «e  dissout  dans  4  parties  d*eau  contenant  4^8  p.  100 
d'acide  sulfurique,  dans  474  dVau  contenant  8,5  pour  100  d'a- 
cide chlorhydrique,  et  dans  7843  d'eau  contenant  15,6  p.  100 
d'acide  acétique. 

Présence  dtt  ael  ammcliilac  dana  la  piarra  ponoa;  par 

M.  BoLLEY  (2).  —  On  a  •constaté  la  présence  de  l'acide  chlor- 
hydrique dans  la  pierre  ponce  ;  M.  Bolley  fait  voir  que  OBt 
acide  s'y  trouTe  à  l'état  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  La 
pierre  en  parait  d'autant  plus  riche  qu'elle  est  plus  poreusa. 


Nonvean  cyanura  doiUila  ^da  coivre  et   de  fer  ;  par 

M.  BoLLBT  (3).  —  Ce  oyamMFe  s'tat  déposé  dans  «m  J»aia  de 
cuirre  ayant  servi  à  la  ^gaWanoplastie  4  U  se  préseataU  en  petks 
octaèdres  rouges  semblables  à  L'alun  de  chrome  et  composés  d'a«- 
près  la  formule  3&Cy,  ^u>  Gy  +  ^Gy  +  8H0.  M.  Molden- 
hauer  a  reprcMluk  cette  combinaison  en  faisant  bouiUir  du 
cyanure  de  cuivre  avec  une  dissolution  de  prassiate  jauBe* 


Préparation  de  la  lanrostéarlne  avec  rhnile  da 
laurier  ou  le  «  uncTtiendoili  laarfmnn  »  ;  par  M.  BtlL- 
lbt[4). — Le  corps  gras  est  étalé  sur  des  assiettes  recouvertes  de 
disques  de  verre,  puis  exposé  au  soleil  ;  au  bout  de  quelques 
jours  la  couleur  verte  disparaît,  et  dans  le  corps  gras  en  fusiofi, 
il  se  dépose  des  grumeaux  bruns  que  Ton  éloigne  par  la  filtra- 
tion  et  par  un  traitement  avec  de  l'alcool  qui  ne  dissout  que  la 
laurostéarine  devenue  tout  à  fait  blanche. 


Doea^da  eonflreaa  moyen  dn  chlorate  de  potagee  (S). 

(x)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  CVI,  p.  sao. 
CI)  Itid,,y.vn, 
(3)  Ibid,  p.  aaS. 

(1)  ^^'<'.»  P-  229. 

(5)  ibid.,  t.  CVII,  p.  ia8. 


1 
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—  Pour  doser  le  soufre  des  sulfures,  ou  a  Fhabîtade  de  Cure 
fondre  ceux-ci  arec  trois  fois  leur  poids  de  chlorate  de  pnrif 
et  autant  de  carbonate  de  soude.  Mais  s'agit-il  de  pyrites  on  de 
sulfure  d'antimoine,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  snlfuiet 
occasionnent  de  terribles  explosions.  Dans  ce  cas,  le  chlorate  de 
potasse  doit  être  remplacé  par  du  salpêtre. 


Action  de  rhydrc»^ii«  aatimonlè  sur  le  saltare  do 
carboné^  par  M.  Schiel  (1).  —  En  dirigeant  un  coarant 
d'hydrogène  antimonié  sec  dans  du  sulfure  de  carbone  refroidi 
et  chassant  ensuite  le  gaza  travers  un  tube  en  porcelaine  chauffé 
au  Touge,  il  se  produit  du  soufre,  du  sulfure  d'antimoine  et  on 
peu  de  charbon,  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  du  gaz  sulflij- 
drique  et  du  gaz  des  marais. 


Action  de  riodnra  et  do  bromure  de  potasctam 
les  oxydes  de  manganèse; par  M.  Hbvpbl  (2j. — LepertuMn^ 
ganate  de  potasse  transforme  l'iodure  de  potanîum  en  iodalie, 
tandis  qu'il  est  sans  action  sur  le  bromure;  si  on  pouvait  éli- 
miner les  chlorures  qui  dWdînaice  accompagnent  ces  derniers, 
il  y  aurait  là  un  bon  moyen  de  séparation  de  l'iode  et  du  brome. 


Gombinalsoni  formées  entre  les  nitriles  ot  les  cblo- 
rnres  métalliques  ;  par  M.  Hekkb  (3). —  Les  nitriles  a'uuissent 
avec  les  chlorures  des  métalloïdes  avec  dégagement  de  chaleun 
M.  Henke  a  reconnu  qu'il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
de  chlorures  métalliques.  L'acétonitrile  G*H*Az  s'unit  facile- 
ment au  chlorure  de  titane  Cl' Ti  en  formant  des  croiites  cris- 
tallines blanches,  de  la  form.ule  C^H*  Az-{-Cl*Ti. 

Une  combinaison  analogue  est  produite  avec  le  bichlorure 
d'ëtain. 

Le  pentachlorure  d'antimoine  donne  lieu  à  un  dégagement 
de  chaleur  tel  qu'*il  est  nécessaire  de  refroidir  avec  de  la  gh 


(I)  Àmnal.  dêr  Ch9m.  und  Pkarm.,  U  CIY,  p.  189. 
{-»)  Ihid.  t.  CVII,  p.  100. 
(3)  IM.,  t.  G VI,  p.  s8o. 
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La  combinaison  se  présente  à  TëtaC  de  criseauz  mal  définis  qui 
se  laissent  sublimer  sans  décomposition  ;  l'auteur  leur  attribue 
la  formulée  H»  Az,Sb  Cl'. 

Ayec  le  chlorure  d*or,  l'aeétonitrile  donne  lieii  à  une  corn* 
binaison  pulyérutente  d'un  jaune  brun ,  C^H'Az,  AuGP. 

Des  composés  analogues  ont  été  obtenus  avec  le  propionitrîle 
G*  H'  Az  ou  éther  cyanhydrique  et  bicfalorure  d*étain ,  de  pla- 
tine^ le  chlorure  de.  titane»  celui  d*or  et  le  pentachlorure  d'an- 
timoine. Avec  ces  mêmes  chlorures  et  le  eapi^onitrile  ou  éther 
cyanhydrique  de  Tamyle,  le  benzonitrile ,  ou  éther  cyanhy- 
drique de  Talcool  phénique. 

L'acide  cyanhydrique  anhydre  qui  est  le  nitrih  formique  ne 
se  combine  pas  avec  le  chlorure  de  phosphore ,  il  parait  que  l'a- 
eétonitrile se  comporte  autrement.  Le  propionitrîle  s'unit  faci* 
lement  à  l'oxychlorure  de  carbone  pour  donner  lieu  à  un  com- 
posé formé  de  G'H'Az,  C'0*GP.  L'oxychlorure  de  carbone 
nécessaire  k  cette  opération  a  été  obtenu  en  traitant  du  penta* 
chlorure  d'antimoine  par  de  Toxyde  dç  carbone  :  le  contact  des 
deux  corps  a  été  opéré  en  présence  d'un  mélange  réfrigérant. 

Le  propionitrîle  forme  avec  le  chlorure  de  cyanogène  un 
composé  C'H*AzyC*AzGl  bouillant  Vers  68  degrés  et  se  dé- 
composant  en  présence  de  Teau  ;  ce  produit  irrite  fortement  les 
yeux  et  les  bronches  ;  il  se  détruit  spontanément  en  donnant  lieu 
à  du  chlorure  de  cyanogène  solide. 

Quant  au  chlorure  de  cyanogène  Gl'Gy*  découvert  par 
M.  Wurtz,  nous  savons  par  ce  chimiste  qu'il  forme  une  com- 
binaison avec  Tacide  cyanhydrique. 


sur  l'éUiejr  platino-cyanfaydiiqne  ;  par  M.  de  Thakn  (1  ). 
^  L'éther  iodhydrique  agit,  même  à  froid,  sur  le  platinocyanure 
d'argent;  cependant,  comme  il  est  difficile  d'isoler  le  produit, 
l'auteur  prépare  l'éther  platino-cyanhydrique  en  traitant  par 
un  courant  de  gaz  chiorhydrique  sec ,  la  dissolution  de  l'acide 
platinocyanhydrique  dans  de  l'alcool  absolu.  Le  gaz  est  rapide- 
ment absorbé  avec  dégagement  de  chaleur  ',  par  le  refroidisse- 

■ 

(1)  Annal,  der  Chem»  und  fharm.t  t.  G  VII,  p.  3iS. 

Joum.  é$  Phmrm,  «f  4«  CAtm.  s«  siaii.  T.  XXXIV.  (Décembre  isss.)    ^ 
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mmif  il  «e  dépose  4es  aiguilles  orangées  que  Toa  sèche  nfide* 
ment  eur  de  l'acide  aulfurique. 

Ces  cristaux  constituent  Tëther  chercbë  ;  par  leur  forme  à 
appanienneat  au  «ysièiue  du  prisme  rfaouiboldal  dioit  ;  aa  où» 
croscope,  îb  paraiBsent  dichrolques  offrant  une  couleur  bniae 
et  las  divenes  dégradatioDS  du  bleu  ;  ils  -ae  sont  |Ms  flooia- 
caolis. 

Solubles  ûaMM  l'eau  «et  dans  l'alcool,  ces  cristaux  se  déoomps- 
sent  dans  rëiher  ;  ila  s'altèrent  rapidcAient  à  Tair,  etqoaud  si 
les  chauffe  au  baio-matie,  ils  ré^^nèrent  de  l'acide  pbtisocjia- 
bydrique.  Gbauffé  dans  un  tube  à  essai,  iW  se  trsmfonnentsi 
cyanatre  de  pUtine  et  en  cyanure  d'étbyle.  Cbaufies  i  raie,  ib 
s'enflamiuexu  et  laissent  pour  résidu  du  pUtine  métallique  s|ist 
conserve  la  forme  des  cristaux. 

L'auteur  n'a  pu  obtenir  la  combinaison  â  l'état  loliydfe. 

Dissous  dans  l'aloool  étbéré,  et  additionné  d'auiaioaisqiie, 
l'ctber  platiaocyanbydrique  donne  lieu  à  de  belles  aiguilles  i»* 
coloves  groupées  en  étoiles,  et  douées  d'un  beau  citatoiemejit  de 
couleur  violette.  Ces  cristaux  constituent  le  platiaoquw^  de 
diplalosammine  déjà  décrit  par  M.  fiuckton. 

A  sec  et  en  contaot  avec  le  gaz  ammoniac  paiement  deoécH 
1  etber  platinocyanliydrique  donne  lieu  à  du  pUuinoq*'UHe 
dammoaium. 


sur  la  awiiielne;  par  M.  de  Thann  (1).  --  LsnyaidBf 
a  été  extraite,  en  1831,  par  MM.  Bucbner  et  Berberger,  ée  k 
racine  de  patience  [Raiix  lapaiki  hhmU  des  officine»)  et  décrilr 
par  ces  chimistes  sous  le  nom  de  Lapatkine. 

De  son  côté,  Geiger  trouva,  en  1834,  dans  la  racine  an  rama 
patîentia  et  obtusîfolia ,  ma  prinoipe  imniédiA  q«*ft  *ff* 
rumicine,  et  dont  il  signala  ks  analogies  avec  la  iMnirhv^ 

Or  ce  principe  immédiat  n'est  autre  chose  que  de  i'^àk 
cfarysopbaniqae,  ainsi  que  l'ont  ^ubli  MM.  Schlessbeig»  ^ 
Doepping.  M.  deThann  vient  de  s'assurer  qu'il  «n  est  de  n** 
de  la  lapathine  et  de  la  ntmicîne. 

L*acide  ctirysophamque  lui-même  est  le  principe  imm^H* 

■  ■    — — ^ 

(i)  Annal,  der  Chom.ut^dPàarm.,  t..GViI,  p.  aa4. 
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d«  U  iMurmeUa  parietîna;  il  a  éié  découvert  par  MAI.  ftocbleder 
ai  Hddt. 


préparaMoii  «te  racétamlda  an  moTtn  de  l'acétate 
dfttmaioiilaqae  ;  par  M.  Kundig  (1). — Procédé  fipénéral  de 
pvéparatlen  des  amtdee  ;  par  M.  Petersen  (2),  —  L'acétate 
d'ammoniaque,  soumis  à  la  distillation  sèehe,  se  transforme  en 
najeere  partie  en  eau  et  en  acétamide,  que  IVIM.  Dumas,  Ma* 
lÉfvti  et  I^blanc  avaient  obtenu  en  faisant  réagir  en  vase  clo», 
de  l'ammoniaque  sur  de  l'éther  acétique. 

Le  premier  effet  de  la  clialeur  consiste  à  faire  d(^gager  une 
eeviaine  quantité  d'ammoniaque,  puis  de  l'acétate  acide  d'am- 
mooiaqne,  et  enfin,  vers  200*  de  l'aoétamide  presque  pure. 

Pour  préparer  prompternent  cette  amide  on  fait  arrirer  de 
l'ammoniaque  sèche  dans  de  l'acide  acétique  glacial  ;  on  refroi- 
dit d'abord  et  plus  tard  on  chauffe  à  rébullition.  Soumettant 
casikite  à  la  distillation  sècbe,  on  obtient  en  produit  environ  le 
quart  de  l'acide  employé. 

D'après  le  conseil  de  M.  Bunsen,  M.  Petersen  a  préparé  cette 
ifiême  amide  en  soamcttant  à  la  distillation  sèche  un  mélange 
formé  d'équivalents  égaux  de  sel  ammoniac  et  d'aeélate  de 
soude  desséché  ;  le  liquide  hutleux  qui  passe  se  prend  en  masse 
cristalline  dana  le  col  de  la  cornue  ;  on  le  chauffe  aveo  précao- 
tien  afin  de  volatiliser  l'eau  qui  l'imprègne,  et  on  distille  à 
Mnaiveau  ;  le  produit  est  de  l'acétamide  pure,  cristallisant  dans 
le  récipient,  en  belles  aiguilles. 

La  henzamide  se  iMr<épare  de  la  même  manière  ;  il  en  est- sans 
AuÊÊB  ainsi  d'an  grand  nombre  d'autres  amidrs. 

Cependant,  il  n'a  pas  réussi  afvec  les  ammoniaques  composées. 
L'âodure  de  teUréthylammonioni ,  par  exemple,  a  donné  lim^ 
de  Téthev  acétique  et  à  de  la  Iriétbylammine. 


(iX  AitnaL  der  ChetUm  uadFharm*^  U  CV,  p.  297* 
{n)ibid.  t.  CYII,  p.  33i. 
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sar  lamnreaide;  par  M.  Bbilsteih  (1). — La  miirexideeii- 
elle  une  amide  comme  le  pensent  MM.  Liebig  et  Woehler,<il- 
elle  du  purpurate  d'ammoniaque  comme  le  voulait  Promtcba- 
tirnié  par  MM.  Fritzsebe  et  Gerhardt?  M.  Beiisteio  tnociie  li 
question  en  démontrant  que  cette  belle  matière  colorante  pré- 
parée avec  l'acide  urique,  est  un  sel  acide^  du  purpurate  adde 
d'ammoniaque  G'«  Az»  U'0'%  KO,  HO. 

Pour  le  préparer,  Tauteur  donne  la  préférence  au  procédé 
qui  consiste  à  traiter  4  parties  d'uramile  par  3  pardei  d*oiyde 
de  mercure. 

L'acide  purpurique  ne  peut  pas  exister  à  l'état  de  liberté;  il 
se  décompose  aussitôt  en  uramile  et  en  alloxane,  il  est  bibaafK 
et  peut  donc  donner  lieu  à  des  sels  acides  ;  l'auteur  ea  apr^Mff 
un  certain  nombre,  plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  été  obtenoi 
par  M.  Fritzsebe. 

Le  purpurate  acide  de  soude  se  prépare  en  faisant  boailhr 
une  dissolution  de  murexide  avec  de  l'azotate  de  soude;  c'est  m 
précipité  rouge  assez  peu  soluble. 

Lepurpuraie  adde  de  baryte  se  présente  k  l'état  de  pRÔpiié 
Tert  foncé;  on  l'obtient  en  versant  du  chlorure  de  barfumd»» 
une  dissolution  de  murexide. 

Le  purpuraie  aeide  d'argent  cristallise  avec  4  équÎTaknts 
d'eau  dont  trois  se  dégagent  i  100*.  Le  quatrième  se  maiodeot 
encore  A  âôO*.  Le  sel  neutre  s'obtient  eo  traitant  unedisM- 
lution  de  murexide  saturée  à  froid  par  une  distolution  d'asoiaie 
d'argent  neutre. 

La  murexide  donne  avec  le  nitrate  mercureux  un  ftétâp^ 
Tiolety  complètement  insoluble  dans  l'eau.  C'est  cette  oovbi- 
liaison  qui  est  employée  dans  l'impression  sur  étoffes;  ilest  ffii 
que  le  composé  mercuriel  qu'on  y  emploie  est  du  bicbloroie 
de  mercure  dans  la  dissolution  duquel  on  passe  l'étoffe  mf^ 
gnée  de  murexide.  La  coloration  produite  d'abord  est  roog^ 
pâle;  on  obtient  la  nuance  violette  voulue  au  moyen  d*an»^ 
composé  d'acide  oxalique  et  d'acétate  de  soude. 

Le  bichlorure  de  platine  ne  précipite  pas  la  mnmiàe,m»t 
il  en  mtkiifie  la  couleur  qui  devient  jaune,  ainsi  que  l'a  àil*^ 


(1)  Anmal^  dtr  Ckem,  und  Pkmrm,^  t.  CVII,  p.  176. 
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iTiarqué  Proust.  C'est  à  tort  que  quelques  traités  annoncent 
que  dans  cette  circonstance ,  il  se  produit  un  précipité  écar- 
late. 

L'auteur  termine  en  établissant  par  Tanalyse,  l'identité  de 
Turamile  avec  la  murezane  produit  de  décomposition  de  la  mu» 
rexide.  On  sait  que  cette  identité  a  déjà  été  admise  par 
Gerbardt  qui  confond  ces  deux  corps  sous  le  nom  de  ctîaiti- 
ramide{i)é 

sur  la  coattitiition  de  l'eMence  de  roe  (2);  par  M.  Wil- 

f.iAM8.  —  Gerbardt,  qui  a  eiaminé  cette  essence,  la  considère 
comme  de  Faldébyde  caprique  C'^H'^O*.  En  traitant  cette  es- 
sence par  du  bisulfite  d'ammoniaque,  et  purifiant  par  plusieurs 
cristallisations,  Fauteur  obtient  une  atdébyde  de  la  formule  G'* 
H**0*  correspondant  à  un  acide  encore  inconnu  delà  série  des 
acides  gras  G"  H''  O*  ;  il  lui  donne  le  nom  d'aldébyde  enodylique. 

Incolore  et  A  odeur  de  fruits^  ce  liquide  se  solidifie  à  7*;  il 
bout  à  213*,  sa  densité  est  de  0,8497. 

A  côté  de  ce  composé,  l'essence  de  rue  contient  une  faible 
proportion  d'aldébyde  laurique  G'^  H'^  O*,  un  hydrocarbure  qui 
parait  être  isomère  ayec  l'essence  de  térébenthine  et  un  hydrate 
Isomère  du  bornéol. 


Emploi  de  Tindiffo  oomme  réactif  du  glacoee  ;  par 

M.  MuLDBB  (3).  —  Le  glucose^  de  même  que  le  sucre  de  fruits^ 
décolore  le  bleu  d'indigo  en  présence  des  alcalis ,  en  transfor- 
mant l'indigo  bleu  en  indigo  blanc  ;  la  réaction,  qui  peut  se  faire 
à  froid,  est  activée  par  la  chaleur.  La  couleur  bleue  se  repro- 
duit par  l'agitation  y  et  si  à  la  place  de  Teau  on  emploie  de  l'ai* 
cool ,  l'indigo  régénéré  se  dépose  à  l'état  cristallin.  La  réduction 
n'a  pas  lieu  en  présenee  du  sucre  de  canne  ;  bien  entendu,  il  est 
nt^cessaire  que  la  couleur  du  réactif  soit  bleue  ;  si  elle  était  Terte 
coinino  cela  arrive  quand  on  ajoute  un  excès  de  soude  caustique^ 
son  action  réductrice  s'étendrait  au  sucre  de  canne» 


(!)  Traité  de  chimie  organique,  t.  I^.p*  5 17. 

(3)  Chemical  GaMetle,  ]858,  p.  169. 

(3)  Jrchiv.der  Pharm  ,  t.  XCV,  p.  a68. 
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En  se  dissolvant  dans  l'ackk  sulfurîque,  l'indigo  se  tiu»* 
forme  en  acide  sulfîndigotîque  et  en  acide  bypersulâodii^oliqiK, 
dont  le  sel  de  potasse  est  soluble  dans  l'eau ,  tandis  que  le  sttlfia- 
digotate  y  est  insoluble.  Bien  que  les  deux  soient  rédoctihla 
par  le  glucose,  il  est  bon  de  n'opërer  que  sur  Je  sel  sofaible*, 
par  conséquent^  il  faut  dissoudre  l'indigo  dans  l'acide  nlfb- 
riqne  fumant. 

Ces  sek  alcalins  bleus  sont  eux-niètnes  dëoompofldiki  à  II 
suite  d'une  ébuliition  prolongée;  il  en  résulte  une  série  de  colo- 
rations variant  du.  jaune  au  rouge  pourptc,  se  mmàiitM  fir 
l'agitation  9  c'est-à-dire  par  Tactioa  de  l'oxygène.  Gesjeai  de 
couleurs  n'ont  rien  de  commun  avec  la  réacûon  dm  ^am» 


BUT  l'oxyde  zanthiqae  ^  principe  immédlaf  de  l'or- 
ffanisme  animal  ;  par  M.  Scuerer  (1),  —  Sur  la  ssrkine; 

par  M.  Strecker  (2).  —L'oxyde  xanihique  C**HMz*0* appelé 
aussi  acide  ureux^  a  été  découvert  par  M.   Marcet  dans  da 
calculs  urinaires.  M.  Schercr  Ta  retrouvé  à  l'état  normal  dans 
Te  corps  de  l'homme  et  des  animaux  ;  savoir  i  dans  Turioe  nu- 
maine,  dans  la  rate ,  le  pancréas  ^  le  cerveau,  le  foie  Jubœuf,, 
le  thymus  du  veau ,  la  chair  musculaire  du  cheval,  du  bcBuf  et 
des  poissons,  le  foie  humain  atteint  d'atrophie  aiguë,  dans  ce 
cas,  il  était  accompagné  d'hypoxanthine  C*®H*Az*0*.  Cette 
dernière,  découverte  en  1850  par  M:  Scherer,  est  fdenlîque 
avec  la  sariine  trouvée  par  M.  Strecker  dans  la  chair  muscu- 
laire. Pour  obtenir  cette  base,  on  précipite  par  de  l'acétate  de 
cuivre  ou  de  l'axotate  d'argent  les  eaux  mères  qui  proviennent 
de  la  préparation  de  la  créatine  ;  la  sailîne  se  trouve  dans  le 
précipité  à  l'état  de  couîbinaison  ;  on  la  dégage  par  un  courani 
d^ydrogène  sulfuré  ;  on  purifie  en  faisant  dissoudre  dansleaû 
chaude  et  précipitant  de  nouveau  par  cet  hydracide. 


But  l'acide  eoffénique  ;  par  M.  Wiluams  (3).  —  «W  ^ 


(I)  Ann.  àer  Chem.  und,  Pharnu,  t.CVU,  p.  3l4- 
(a) /A/Vf. ,  t.  Cil,  p.  86. 
C3)/4W.,t.  CVU,p.  a38. 
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camphène  de  l'«Mance  de  frotte;  par  M.  Baqiiivg  (1). 
-*•  Gel  acide  «st  isomère  de  l'acide  cuminique  ;  l'auteur  oeii- 
firme  la  formule  C'^H^'O^  depuis  longtemps  proposée  par 
Gcrhardt.  Eu  traitant  •i'e^ence  de  girofle  par  la  potasse,  M.  Bm- 
ning  a  obtenu  un  hydrocarbure  bouillant  à  205*^  et  isomère  de 
Tessence  de  térébenthine^  dont  il  possède  Todeur  et  la  composi- 
tion, C«^  H»«. 

eor  la  ctauumtfine  et  la  péraviiie;  par  M.  KaàUT  (S). 
— La  péruyine,  Tacide  carbobenzoîque,  ainsi  que  la  niétacinna- 
méine  n'existent  pas.  La  première  est  de  Talcool  l)enzo!que,  le 
second  est  de  l'acide  benzoique,  et  la  métacinnaméine  est  idett^ 
tique  avec  la  styracine.  La  cinnaméioe  est  du  ciunamate  be^- 
zoïque.  Ces  conclusions  sont  déduites  par  M.  KcaHt  de  consi- 
dérations purement  théoriques. 


Sur  rammoniaqae  contenue  daae  lee  bettecaves;  par 

M.  Hessb  (3).  —  Les  feuilles  fraîches  contiennent  de  l'ammo- 
niaque en  proportions  sensibles;  le  jus  des  feuilles  pourries  ren- 
ferme, en  outre,  de  la  trîméthylammineet  quelques  autres  bases 
«Mnminées  à  odeur  de  hareng. 

L'odeur  ammoniacale  apparaît  pour  peu  qu'en  écrase  les 
feuilles  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique. 


Solnblllté  de  qaélqisee  alcaloïdes  danelecliloroiovme 

par  M.  Pettbkkofbr  (4).—  A  la  température  ordinaire,  100 
ties  de  chloroforme  dissolvent  : 

3Vlorplime. 0,67  parties. 

IVarcotine 3i,i7 

Cincbonine 4»3i 

QoiniD«.  ..•••....  07,47 
Strychnine.    ......  ao,x6 

Brocine ^«79 

Atropine.   . ^S^9 

Vératrine 58,49 

(l)  Annal,  lîer  Chem,  und  Pharm,,  t.  CIV,  p.  3oa. 
(a)  Ibid.,  t.  CVIIy  p.  3o8. 

(3)  JotêTH.  prttki*€h9m,,t,  LXXIHyp.  itS. 

(4)  Arch.  der  Pharm.,  t.  XCVI,  p.  6|. 
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8«rraoldeaobylléiqtM;parM.  Hlasiwetz  (1). — Getacide, 
indiqué  par  M.  Zannoo,  est  de  l'acide  acouitiqiie;  Tacbyliée 
millefenille  le  contient  en  combinaison  arec  la  dumx.  Il  me 
s'isole  pas  facilement,  car  il  retient  toajoms  une  petite  quantité 
de  tannin  précipitant  en  vert  les  sels  ferriques. 


A  côté  des  travaux  dont  nous  Tenons  de  rendre  compte,  ont 
encore  paru  les  mémoires  dont  voici  les  titres  et  les  aouroes  : 

DAHS  LES  AKHALSH  i>mR  CHEMiE  UHD  PHiEHACiE  (Septembre  i85S). 

Aa^er.— Combinaisons  de  Tarsenic  avec  le  métbyle. 

A  Shiff. — Calcul  des  densités  des  corps  solides  ou  gazeux  ré- 

duiu  à  l'eut  liquide. 
Sirameyer, — Sur  la  fabrication  de  la  soude  an  moyen  du  sulfate 

de  soude  et  du  sesquioxyde  de  fer  (procédé  imaginé  pur 

M.  £.  Kopp,  de  Strasbourg). 

AHNALEir  DER  PHTSK  OND  CHEMIE  DE  POGGEEDOirP  (Aoât 

et  Septembre  1858). 

ff^eber,  —  Combinaisons  formées  entre  le  chlorure  d*alarai* 
nium  et  les  chlorures  de  soufre,  de  sélénium  et  de  tellure. 

B0iehenb€^h, — Sur  Técorce  des  pierres  météoriques. 

SehaffgoUch»'^9TO]t\A  tendant  à  arriver  à  un  moyen  de  sépa- 
ration de  la  magnésie  d'avec  la  soude  et  la  chaux. 

Rammeliberg. — Composition  du  fer  titane  et  des  oxydes  fer- 
riques en  général. 

Magnus. — Décomposition  directe  et  indirecte,  par  le  courant 
galvanique. 

JOURNAL  POE  PEAET.  GBEHiE  (Septembre). 

Hermann.  — Sur  l'hétéromérie. 

«fcAoeitôetn.— Formation  du  minium  par  la  voie  humide. 
Jd. — Sur  le  spath  fluor  odorant. 

Loeue.  — Action  du  sous-nitrate  de  bismuth  sur  le  nitrate  d'am- 
moniaque. 


(l)  Arcki¥.  der  Pkarm  ,  t.  LXXIl ,  p.  439. 
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tioewe.  —  Séparation  du  bismuth  d'avec  pluffieurs  autres  oydes 
métalliques, 
id.*— Sur  le  dosage  du  bismutb. 

SILLIMAH*S  AMBRIGAir  lOUMAL  DP  8GIB1ICB  ARO  ARTS.— NKW-BAVIM 

coNRECTiGUT.  (Juillet). 

L*  Hunt. — Pratique  et  théorie  des  publications  scientifiques. 
H.  Wuriz.  — Action  de  Facide  nitrique  sur  les  chlorures  mé- 
talliques. 
Bruth. — Analyses  minérales. 
H.  How.  —  Id.  V 

Riddel, — Evaporation  sphéroldale. 

PBiLOsopHiGAL  MAGAZINE  (Novembre). 

EartmelL — Méthode  photochimique  pour  reconnaître  la  pré* 

sence  des  alcalis. 
fVallace. — Sur  Tacide  chloroarsénieux  et  ses  combinaisons. 
Sterry-HunU — Sur  l'origine  probable  des  roches  magnésiennes. 

THB  QtJARTERLT  JOURNAL  OP  TBB  GHBIIIGAL  SOCIETY  (JuiUOt). 

Odling.  —  Sur  le  poids  atomique  de  l'oxygèoe  et  de  l'eau. 
Hancock.  — Sur  le  poison  des  flèches  empoisonnées. 
KyfULSton.  —Analyse  de»  résidus  de  la  soude  brute. 
./Vaj?t«r.— Dépôts  inétailiques  formés  dans  des  cheminées  de 

fourneaux  dans  lesquels  on  a  fait  fondre  des   alliages  de 

cuivre^  d'argent  et  d'or. 
Hadow,—  Action  des  agents  oxydants  sur  les  sulfocyanures. 
L.  Play/atn —Biographie  de  M.  Thenard. 

J.  NiGRLRS. 


FIN   DU  TOME  XXXIV. 
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Chlorate  de  soade.  Son  emploi  médical XXXm.  76 

Chloroforme.  Son  emploi  contre  les  vomisssements  des 

phthisiqaes;  par  Baron. XXXIII.  3^4 

Chlorare  de  soafre.  Son  action  snr  les  sels  k  acides  or- 
ganiqaes; par  Heintz XXXIII.  64 

Chrome.  Son  dosage  dans  l'acide  chromiqoe  et  les  chro- 
mâtes alcalins;  par  Salter XXXTV.  ai8 

Chronique XXXm.  66»  149,  qiS,  3o3,  390,  4^ 

XXXIV.  67,  3oo,  375,  43i 

Cinnaméine  (sar  la);  par  Krant. XXXIV.  4^5 

Cire.  Procédé  pour  reconnaître  sa  pureté;  par  Fehling.  .  XXXIV.  «i5 

Cochenille  ammoniacale  (son  analyse) XXXIII.  a  19 

Concours  pour  six  places  d*agrégés  des  écoles  supérieures 

de  pharmacie XXXIV*  66 

Coquilles  d*œuf.  Leur  matière  colorante;  par  Wicke.  .  XXXIV.  399 

Corne  artificielle XXXIII.  387 

Cornée  (action  de  Teau  sar  la  substance)  ;  par  Boettger.  •  XXXIV.  399 

Correspondance XXXIII.  3^4,  3oi,  4^2 

XXXIV.  65,  14a.  298 

Coton  (  Doaveaa  dissolvant  du  ) XXXIII.  û86 

Coumari&e.  Sa  présence  dans  Torchis  fusca  ;  parBley.  .  .  XXXIV.  9 13 
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CmUllisation.  Ses   rapports   avec  la  fierinenUtion  ;  par 

Schroeder XXXIY.  39I 

Groap  et  angine  coaennense.  Lear  nature ,  leurs  formes 

diyeses,  levr  gravité,  leur  traitement XXXIV.  ^1 

Coivre  (non-existence  de  la  colique  de)  ;  par  de  Pietra 

Sante XXXIH-  3i3 

— —  son  dosage  par  le  permanganate  de  potasse;  par  Ter- 

rcil • '. XXXIfl.  ïi5 

— ..  son  action  snr  le  gaz  chlorhydriqae  ;  par  Wôhler.  .  XXXIV.  44^ 

Cyanogène  (sur  la  formation  du);  par  Langloîs XXXIII.  B&i 

Cyanure  double  de  cuivre  et  de  fer;  par  fioUey XXXTV.  44? 

Cyclamen  (recherches  chimiques  sur  le)  ;  par  de  Luca.  •  •  XXXiV .  353 

D 

Damasquionre  hélipgraphique.  ..• XXXID.     44^ 

Dartre  tonsurante.  Contagieuse  du  cheval  et  du  bœuf  4 
l'homme  ;  par  Reynal XXXIII.     399 

E 

Eatt«  Son  action  chimique  sur  les  sels  solnbles;  par  Glad- 
stone*   XXXIV.       53 

Eau  sédative  (empoisonnement  par  V)  ;  par  RuUé XXXIV.     4^ 

Eau  sulfureuse  d' Amélie-les-Bains  ;  par  Poggiale XXXIV.      161 

— —  de  Montbrun  (son  analyse)  ;  par  O.  Henry XXXIII.       91 

Eaux  (étude snr  la  composition  des);  par  Péligot XXXIII.     374 

Éclairage  pol  y  chromatique;  par  Boettger XXXIV.     4** 

Ëlectricité.  Son  emploi  dans  Pavulsion  des  dents XXXIV.     383 

Ëlixir  (formule  d'un)  contre  la  dyspespie  cardialgique; 

par  Gendrin XXXIV.     389 

Éméraudes.  Leur   formation   et  leur  composition;   par 

Lcwy XXXIV.       60 

Emplâtre  belladone  (observation  d*empoisonnement  par 

un)  ;  par  Janner XXXIII.     39$ 

Enquête  ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur  de  Belgi« 
que,  concernant  Tinfluence  des  fabriques  de  produits 
chimiques  s«r  la  végétation  et  Phygiène  publique  ;  ex- 
trait par  Bussy XXXHl.     i;5 

Esprit  de  bois  (synthèse  de  T);  par  Berthelot XXXIII.      4^ 

Essence  de  mandarine  (recherches  chimiques  sur  1*)  ;  par 

de  Luca XXXIII.      5i 

— —  d*amandes  améres.  Sa  falsification  par  la  nitroben- 

sine;  par  Maisch XXXTV.       ^5 

nr*^  de  rue,  S3  constitution  ;  par  Williams.  .,..,.  XXXIV.    4^ 
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Ëlher  platino-cyandriqae;  par  de  Thann XXXIV.  449 

Éthers  talfhydriqaes  de  1  ethyle   et  du  méthylc.  Lear 

combinaison  avec  le  biiodare  de  mercare  ;  par  Loir. .  •  XXXIY.  87 

Ëthy lamine.  Sa  préparation  à  l'aide  de  Tarée •  XXXIII.  i38 

Étincelle  électrique.  Son  action  sur  la  vapear  d'alcool  et 

sar  la  vapear  d'eau;  par  Perrot XXXIII.  a  14 

£tave  à  coarant  d*air  ;  par  Goulier UXIU.  a56 


Farine  animale  mexicaine  ;  par  Gaérin-Méneville.  •  .  .  XXXIII.  357 

Fer  réduit  par  le  charbon  ;  par  A.  Henry XXXIV.  4M 

réduit  par  l'hydrogène  et  fer  en  poudre;  par  Magnus.  XXXIV.  39a 

Fermentation  alcoolique;  par  Pasteur XXXIII.  aai 

—  Tactique;  par  Pasteur XXXIV.  57 

Fibre  ligneuse  (sur  un  dissolvant  de  la)  ;  par  Schlossber- 

ger XXXIV.  S^S 

Fièvre  puerpérale  à  T Académie  de  médecine XXXIV.  iqB 

Flacon  laveur  continu;  par  Sclilagdenhauffen XXXIII-  171 

Fluor.  Recherches  sur  sa  diffusion  s  par  J.  Ifickiès.  .  •  XXXIV.  Ii3,  i83 
Franguline  (sur  la)  principe  imédiat  de  Técorce  du  rham- 

nusfrangula;parCafselmann.  .; XXXIII.  79 

Froment.  Sa  Carine  et  sa  panification  ;  par  Monriès.  .  .  .  XXXIIU  aia 


Garance  (eitrait  de) XXXIII.    387 

Gaz.  Leur  absorption  et  leur  dégagement  par  les  dissolu- 
tions salines  et  par  le  sang  ;  par  Femet XXXIV.     989 

— —  (moyen  simple  de  désinfecter  les)  ;  par  Steuhouse*  •  XXXIII.    4^4 
•— —  (note  sur  les  sons  produits  par  la  combustion  des)  ; 

parTyndall XXXIII.      64 

— -—  (  mémoire  sur  la  composition  des  )  rejetés  par  les 
évents    volcaniques     de    TItalie     méridionale;     par 

H.  Sainte-Claire  Deville  et  F.  Leblanc •  XXXIII.     i-i8 

-~  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  ;   expériences  par 

Demarquay  et  Ch.  Leçon  te XXXIII.    4^^ 

Gbuidjir  (sur  le);  parBourlier XXXIII.     184 

Givre  de  la  vanille  (sur  le)  ;  par  Amédée  Vée XXXIV.     4*'^ 

Glucose  (nouveau  réactif  du);  par  Lowenthal XXXIII.     3<;8 

Glycérine.  Combinaison  qu'elle  forme  avec  les  acides 
chlorhydrique,  broinhydriqne  et  acétique;  par  Berthe- 
lot  et  de  Luca • XXXIV.       19 
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Glycérine.  Son  oxydation  par  Pacide  azotique  ;  par  Debos.  XXXIII.  iffi 

Glycérolédalan  et  de  précipité  blanc XXXni.  i5i 

Glyconiètre  de  M  La  ton  (rapport  sur  le)  ;  par  Dncom.  .  •  XXXIfl.  3S4 
--—  de  M.  Garrod.  Moyen  de  déterminer  la  proportion 

de  sacre  dans  farine  des  diabétiqaes XXXITI.  sfii 

Gomme.  Espèce  particulière  qui  se  produit  pendant  U  fer- 

'  mentation  lactique;  par  Brunninj^ XXXTV.  79 


H 


Halle  de  croton  (recherche  sur  T);  par  Schlippe XXXII 1.  3if 

— «~  de  croton  (pommade  épispastiqae  à  T  )  ;  par  Van 

Bastelaër XXXIV.  436 

~-  de  foie  demorae.  Formule  pour  son  administration.  XXXIII.  i5i 

— *—  son  action  sur  les  maladies  de  poitrine;  par  Smith.  XXXFV.  387 

lourde  (combustion  de  T) XXX HI.  446 

Huiles  (extraction  et  épuration  des) XXXI H.  44^ 

•— «-  fixes.  Moyen  de  les  décojorer;  par  Brunner XXXIV.  ai4 

Hydrogène  antimonié.  Son  action  sur  le  sulfure  de  car- 
bone ;  par  Schiel XXXIV.  44^ 

-'— -  silice  (sur  V)  ;  par  WÔhler XXXTV.  397 

— -  sulfoarsénié.  Sa  présence  dans  les  eaux  minérales 

sulfureuses  de  TivoU ;  par  Viale  et  Latini XXXIII.  174 

Hypophosphites  de  sonde  et  de  chaux.  Leur  insuffisance 

dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire XXXIII-  146 

— —  nouvelles  expériences  sur  remploi  de  ces  sels  contre 

la  pthisie  pulmonaire;  par  Dechambre XXXIV.  383 


Imperméabilisation  des  tissus;  par  Murmann  et  Xrako- 

wizer XXXIV.  aiy 

Indigo.  Son  emploi  comme  réactif  du  glucose:  par  Mal- 

der XXXrV.  453 

Inosite  (sur  r>;  par  Vohl • XXXIV.  77 

Iode  (diffusion  générale  de  V, XXXIH.  S71 

— —  note  sur  son  dosage  an  moyen  de  Thyposolfite  de 

soude  ;  par  J.  Nicklès XXXIII.  89 

— i»  note  sur  sa  recherche  par  Tamidon;  par  Henry  fila  et 

Humbert. XXXIV.  ao3 

atmosphérique  (recherches  sur  T) ;  par  de  Lnca.  .  .  XXXIII.  3a 

— —  noaTelles  recherches;  par  Marchand XXXIII.  4^1 
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Iode  amosphériqae.  Observations  de  Bonqaet  au  sujet 

de  la  note  de  Marchand XXXIV.  i33 

lodoforme  (action  de  la  potasse  snr  T);  par  Brnnning.  .  .  XXXJII.  398 

lodare  d'tfcétyle  (sar  T);  par  Gutrie XXXIV.  61 

— - —  de  cadmiam(sttr  Temploi  de  1');  par  Garrod XXXIII.  i^o 

d^  chlorare   mercnrenx  (emploi  et  formules  de  !')•  XXXIII*  74 

-'—  d'éthyle  (action  de  V)  sar  le  précipité  blanc;*  par 

Sonnenschein • XXXm.  63 

de  fer  (proto)  à  la  glycérine.  Sa  préparation.  •  •  •  XXXIV.  55 

— •—  de  mercure  (bi) ,  son  action  sur  Tammoniaque  et 

les  alcaloïdes;  par  JNessler ,  .  XXXIV.  443 

— —  de  potassium  (préparation  de  T)     XXXIII,  a85 

Irisine  et  ses  congénères  (sur  1')  ;  par  de  Babo XXXIII.  77 

J 

Jujubier  cultivé  (bois  et  extrait).  Rapport  snr  un  mémoire 

de  Latonr;  par  Paul  Blondean XXXIII.  418 

K 

Kamala  (snr  le);  parGnibonrt XXXIII.  262 

L 

• 

Lactine.  Son  dosage  dans  le  lait;  parBoudet XXXIII.  4^^ 

—                    par  Poggiale XXXIV.  i3o 

Laurostéarine.  Sa  préparation  au  moyen  de   l'huile  de 

laurier;  par  Bolley XXXIV.  447 

Lavement  contr^rotite  (formule  d* un),  par  Trousseau.  .  XXXIV.  39a 

Leucine  (recherche  sur  la)  ;  par  Schwauert XXXIII.  4^7 

Ligature  de  l'œsophage  (rapport  sur  la};  par  Trousseau.  XXXIV.  a75, 36o, 

414 
Ligneux  (action  exercée  par  quelques  sels  métalliques  sur 

le);  par  Erdmann XXXIV.  395 

Limaçon  devigne(rechercheschimiquessur]e); par  Gobley.  XXXIII.  161 
Liqueur  de  potasse.  Son  action  snr  la  jusquiame,  le  stra- 

monium  et  la  belladone  ;  par  Garrod XXXIII.  4^^ 

— -  contre  la  migraine  (formule  d'une);  par  Jung.  .  .  .  XXXIV.  391 
Liquide  musculaire  (nouvelle  base  dans  le);  par  Strecker.  XXXIII.  367 
laiteux,  extrait  par  la  ponction,  d'une  jeune  fille 

bydropique.  Son  examen  chimique;  par  H.  Bnignet.  .  .  XXXIV.  ^06 

Lotour  (notice  sur  Técorce  de)  ;  par  Gnibourt XXXIV-  5 

Lumière.  Son  inAnence  snr  Tes  animaux;  par  Béclard.  .  .  XXXIII.  309 
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Magnésiam  (note  sorles  propriétés  dn);  par  Regaattld*  •  XXUII.  3^ 
Matière  glyoogène.  Sa  formation  dans  réconomic  animale. 

Rapport;  par  Poggiale XXXIT.  59 

organisée  des  sources  salfareoses  des  Pyrénées  ;  par 

Léon  Sonbeiran XXXIU.  1991  aG6,43t.  XXXIV.  3^ 

— —  sacrée dv  seigle  ergoté  (mycose)  ;  par  Mistscherlisch.  XXXIII.  ^ 

Méleûtose.  IfouTelle  espèce  de  sncre;  par  Berthelpt.  .  .  XXXIV.  aga 

Mercnre  (dosage  da)  associé  aux  corps  gras  ;  par  E.  Nickiès.  XXXŒ .  Bat 

— «•  trouvé  à  Montpellier XXXm.  219 

Métaux  trouvés  dans  la  mine  de  fer  maipnétiqae  de  Suède; 

par  Ullgren XXXIV.  297 

Miel  des  Pyrénées  orientales  (sur  le);  par  L*  Sonbeiran.  .  XXXIV.  95i 
Minium.  Sa  formation  dans  l'intérieur  des  coupelles  im- 
prégnées de  protosyde  de  plomb  ;  par  Levol XXXIV.  35S 

Muguet  (sur  le);  par  Gabier XXXIII.  «35 

Marexyde  (sur  la);  par  Beilstein XXXIV.  45i 

N 

nécrologie XXXIII-  67 

mort  de  Soubciran • XXXIV.  3i9 

lïicotine  (empofsonnement  par  la) XXXIV.  3^3 

Iliobiam  (recherches  sar  le);  par  U.  Rose XXXIV.  44^ 

Nitrate  de  potasse.  Son  emploi  combiné  avec  eelui  des  so- 

lanées  poar  combattre  les  accès  d'asthme  ;  par  Dannecy.  XXXm.  39a 
— —  de  bismuth  (sous-).  Son  emploi  dans  le  traitement 

de  la  blennorrhée  ;  par  Caby XXXIV.  390 

IVitriles.  Leurs  combinaisons  avec  les  chlorures  métal- 
liques; par  Henke XXXIV.  44S 

Nitrosnlfures  doubles  de  fer  (recherches  sur  les);   par 

Roussîn , XXXUI  afi 

— —  — —  Leur  emploi  pour  constater  la 

pureté  du  chloroforme;  parRoussiu XXXIV.  ao6 

o 

Opiat  antiblennorrhagique  (formule  d'un)  ;  par  Caby. .  •  XXXIV.  391 

Opium  (sur  la  récolte  de  P)  dans  la  Bithynie;  par  Bourlier.  XXXIU.  99 
Oxyde  d*argrut.  Son  action  sur  les  composés  métalliques  ; 

par  H.  Rose .  •  .  • XXXlV.  5i 
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Osyde  de  cadmiam.  Sa  séparation  de  l'oiydc  de  aine. .  .  XXXIII.     i37 

— —  de  manfanète  (réTivilicalioii  de  T) »  XXXIIL    a86 

-~  d'urane.  Sa  préparation  et  son  application  à  la  pho- 
tographie  •  .  .  .  ,  XXXIII.    44^ 

zanthiqae.  Principe  immédiat  de  l'organisme  ani- 
mal ;  par  Scherer XXXIV.    4^4 

Oxydes  de  manganèse.  Action  qu'ils  subissent  de  la  part 

de  l'iodare  et  da  bromare  de  potassiam;  par  Hempel.  XXXIY.    44^ 
Oxygène.  Sa  transformation  en  ozone  par  Pessence  d*a- 

mandes  amères;  par  Schoenbein XXXIII.     ^17 

naissant.   I9onTelle   méthode  analytique  poar  le 

reconnaître  et  le  doser  ;  par  A.  H oazeau XXXIII.    ]i5 

•^—  ozonisé  (sar  V)  ;  par  Osann XXXIII.    4^^ 

Ozone  (sar  1*)*,  par  Babo,  Bunsen  et  Magnes XXXIY.    396 

-i— —  (deux  espèces  d')  et  trois  espèces  d'oxygène  ;  par 
Schoenbein XXXIV.     896 

P 

Paraffine  (sor  la  composition  de  la);  par  Anderson.  .  .  •  XXXIII.  aS^ 
Pepsine.  Ses  bons  effets  dans  le  tcaitement  des  \ omisse* 

ments  opiniâtres  ;  par  Gros XXXIII.  SyS 

Perchlorare  de  fer.  Sou  adminbtration  à  l'intérieur.  .  •  XXXIII.  76 

— —  Son  emploi  dans  Tarétrite  ;  par  Bamdel XXXIV.  73 

<»•—  Son  emploi  dans  le  catarrhe  et  Thémorrhagie  de  la 

▼essie;  par  Vigla XXXIV.  74 

Permanganate  de  potasse  (nonreaux  procédés  de  dosage 

par  le)  ;  par  Péan  de  Sainl-Gille XXXIII.  44i 

Phosphates.  Leur  passage  dans  les  plantes.  .4 XXXIII.  323 

Phosphate  de  zinc.  Son  emploi  contre  l'épilepsie;  par 

Bames : XXXIII.  393 

Phosphore  (fabrication  du) XXXIII.  a^ 

Phosphorescence  du  sulfate  et  du  Talcrianate  de  quinine; 

par  Landerer XXXIV.  169 

Pierre  ponce  (présence  du  sel  ammoniac  dans  la);  par 

Bolley •  •  •  •  XXXIV.  4^7 

Picrotoxine  (recherches  sur  la);  par  Gunckel XXXIV.  76 

Platine  (truTsU  du) XXXIII.  444 

de  Bornéo  (sur  le);  par  Blekrode XXXIV.  319 

Plomb  (action  des  eaux  potables  sur  le);  par  Medlock. .  XXXIII.  337 

Pneumonie  (traitement  de  la)  par  l'expectation XXXIII.  69 

Potasse  (nouveau  réactif  de  la);  par  Plankett XXXIV.  371 

poudre.  Contre  le  coryza  chronique;  par  Sonbrier.  .  .  •  XXXIV.  391 
— —  de  Vienne.  Son  mélange  ayec  le  chlorhydrate  de 
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morphine  forme  on  caustique  indolore  ;  par  Pieda^el.  XakXIM.  4^ 
Précipités  (note  sar  le  pesage  et  le  séchaf^e  des)  ;  par  M«iie.  XXDT.  i6» 
Pression.  Son  influence  sor  l'affinité  chimique  ;  par  Mayer.  XXXIV.  i% 
Procès-verbaux  de  la  Société  de  pharmacie  (extrait  des). 

XXXIII.  68,  145,  2^7,  3o4,  385,  45o.  XXXIV.  61,  i35,  asS,  373.  4at 
Pyrophosphate  de  fer.  Son  emploi   thérapeutique  pf«H- 

posé  par  Robiqnet.  Rapport  par  Bendet XXXIV. 


Q 

Quinquina  (nouvelle  préparation   du)  désignée  sons  le 
nom  de  quinium x XXXIII.       7a 

R 

Rannnculns  scel^atus.  Son  principe  vésicant;  p«c  Erd- 

manu XXXIV.  895 

Recherches  électrophysiologiques  ;  par  Regnaold.  ....  XXXIII.  81 

Revaccinations XXXIV.  ^ 

Rumicine  (sur  la);  par  de  Thann XXXIV*  4^ 

S 

Salep  royal  (sur  le)  ;  par  Hanbnry XXXHI.    a6i 

Salive  h  amaioe.  Son  action  su  ries  glucosides;  par  Staëdier.  XXXIII.     167 
Sangsues  algériennes  (note  sur  quelques  expériences  rela- 
tive à  remploi  des)  et  à  la  conservation  des  sangsues 

en  général  ;  par  Quatrefages XXXIII,     104 

Sang  veineux  des  organes  glandulaires.   Variations  de 
couleur  qu'il  présente  suivant  l'état  de  fonction  ou  de 

repos  ;  par  Cl.  Bernard • XXXHI.    ^«iB 

~ Variations   de  couleur  qu'il  présente  suivant 

riniluencc  des  deux  ordres  de  nerfs;  par  Cl.  Bernard. .  XXXIV.     337 

-~  Quantité  d'oxygène  qu'il  renferme  à  l'état  de 

fonction  et  de  repos;  par  Cl.  Bernard XXXIV.     S09 

Sarkine  (sur  la);  par  Strecker XXXIV.     4S4 

Scamraouium  (sur  lé);  par  Keller ,  XXXIII.    479 

Sélénio-antimoniate  de  sodium  (sur  le);  par  IIofacker«  .  .  XXXIV*    444 

Siliciure  de  manganèse  (sur  le);  par  Wôhler XXXIV.     i3S 

Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  ; 

notice  par  Boudet XXXOI.    448 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences,  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique XXXUI.     368 
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Sorgho  (sur  la  matière  saccharine  da)  ;  par  Jaclsson   .      .  XXXIII. .    au 

(sucre  de) XXXIU.     a87 

— •»  sucré  (étades  chimiques  sur  le);  par  Leplay.  .  .  .  XXXIII.     33j6 

Soufrage  des  yignes XXXIII.    4^9 

Soufre.  Son  dosage  an  moyen  du  chlorate  de  potasse.  XXXIV.     44? 
Sucre.  Sa  présence  dans  l'urine  normale;  par  Bracke.  XXXIV.     237 

amorphe  et  cristallisable XXXIII.     4^9 

Sa  formation  aux  dépens  de  divers  principes  immé- 
diats contenus  dans  le  tissu  des  animaux  invertébrés; 

par  Berthelot XXXIV.     293 

— —  de  canne  (action  de  l'eau  pure  on  chargée  de  sels 

sur  le);  par  Bé champ XXXIII.    210 

Sulfate  de  baryte.  Sa  solubilité  dans  l'azotate  d'ammo- 
niaque; parËrdmann XXXIV.     3^5 

— —  de  strontiane.  Sa  solubilité  dans  quelques  acides; 

par  Frésenins XXXIV.     44? 

Sulfure  de  carbone  (recherche  sur  le);  par  Schlagden- 

haaffen .'  XXXIV.     175 

— ~  Son  emploi  pour  purifier  l'huile  d'olive  ;  par 
Loutsoudie XXXIII.     au 

T 

Tannita  de  plomb»  Son  emploi  contre  les  eKarres  du 

sacrum;  par  Leclerc XXXIV.     4'^ 

Tchinguel-sakesey  (sur  le); par  Bonrlier XXXIII.     184 

Teinture  d'iode.  Son  emploi  pour  la  gnérison  des  cors.  XXXIV.     39a 

Thenard  (souvenirs  de  M.);  ^ar  te  Ganu XXXIII.        5 

Toxicologie  (leçons  de)  ;  par  L.  Orfila.   Notice  sur  cet 

ouvrage;  par  Vigla XXXIV.     3i4 

Traité  d'analyse  volumétrique  de  Poggiale.  I9otice  sur 

cet  ouvrage;  par  Buignet XXXIII.    4^7 

Traité  d^analyse  chimique  des  eaux  minérales  de 
Henry  père  et  fils.  Notice  sur  cet  ouvrage;  par  Bui- 
gnet  XXXIV.    375 

Traité  des  vina ,  par  Maumené.  Notice  sur  cet  ouvrage  ; 

par  Barreswil XXXIV.     146 

Tréhala  (note  sur  le);  par  Gaibourt XXXIV.      81 

u 

Urée.  Sa  production  par  l'oxydation  des  substances  albu- 

miuoïdes;  parStaedler XXXIII.     iô6 

(nouveau  procédé  de  dosage  de  1')  ;  par  Leconte.  .  XXXIV.     294 


—  480  — 

* 

Urine.  Sar  les  principes  constitaants  de  ce  lîqaide  qoî 
rédaiscDt  l'oxyde  de  caiyre;  par  Babo  et  Messner.  .  .  XXXIV.     9)7 

Uva  ani.  Considéré  comme  aipent  obstétrical;  par  de 

Beauvats.  • XXXni.     S^s 

V 

Vaccine  (Conelostons  statistiques  contre  les  détractears 

de  la);  par  Bertillon XXXm.     471 

Valérianate  d'atropine  cristallisé  ;  par  Callmann XXXr\^.     3^5 

Vanille  (recherches  sur  le  principe  odorant  de  la);  par 

Gobley XXXIV.    401 

Vert  de  Chine * XXlIir. 

Vésicatoires.  Moyen  de  les  appliquer  snr  le  col  deTotéras; 

par  Johns XXXIV. 

Vinaigre  (note  sar  la  falsification  da)  ;  par  Memminger    .  XXXI V.     sf  s 

Vins  soafrés XXXIH.    4^1 

Vtrianite.   Sa  formation  dans  Torganisme  Tivant;  par 

j.  Nickiès xxxni.  417 

•  •  • 

X 

Xanthozylinc  (sur  la);  par  Stenhonse XXXW.     %Jg 

Z 

Zinc.  Son  dosage  par  voie  hamide.    .  .  ^ XXXIII.    aai 


Piri».— Imprimé  par  £.  Thunot  et  G*,  26,  nis  Bactne,  près  de  IXMéoa. 
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